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DE  L'INDICATIF,  ET  DE  VEMPLOI  DES  TEMPS 
DE  CE  MODE. 

Le  mode  indicatif  est  la  manière  d'exprimer  le  preêênt,  le 
passé  et  \ç  /utur,  avec  aiErmatîoa  pure  et  sunple.  On  l'ap- 
pelle indicatif,  parce  qu'on  inclique  ce  qu*on  affirme  d'une 
choses  d'une  manière  directe,  positive  et  indcpendante,  quel 
que  soit  le  temps  auquel  cette  albrmation  se  rapporte.  Il  est 
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rieur,  \e  plus -que-parfait,  le /utur  absolu  ^  le  futur  passé. 
(&i(«ifr»pag.  nA^-^LM^m^  paf.  ^7,  t.  U.-^H'ailfy,  p»9.ttt») 
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f  DU  PRÉSBNT  ABSOLU.        ' 

I.  Le  pféaetd  absolu  marque  qu'une  chose  est  on  se  fkil 
dans  le  moment  de  la  parole.  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  pré- 
sent,  parce  que  le  moment  actuel  ne  peut  être  plus  ou  moins 
présent  Ainsi,  quand  je  dis.  J'écris,  c'est  comme  si  je  disois, 
oetueUement  f  écris.  Ce  temps  est  un  présent  absolu  et  sans 
dépeBdatice* 

{fFaillyt  pag.  55.— J{«#tattt ,  pag.  lii,-- Uvitae^  pag.  87,  t.  II.) 

II.  On  se  sert  encore  du  présent  absolu  pour  exprimer  une 
chose  que  l'on  ^t  habituellement,  ou  l'état  habituel  d'un 
sujet  :  //  aimé  la  paim;  il  blâme  tous  les  excès;  il  jouit  des 
heureuAf  ehangememts  qui  viennent  de  s^ opérer, 

(Mêmes  autorités.) 

IIL  Pour  marquer  des  choses  qui  sont,  et  qui  seront  tou- 
jours vraies  :  JHeu  sst  éternel,  sa  puissance  est  sans  bornes 

et  sa  clémence  sar  grande. 

(Mêmes  autorîtéa.) 

IV.  A«  lien  du  fntor,  afin  de  donner  plus  de  vivacité  an 
discours: 

Met  amis  sont  tout  prêts  s  c'en  est  lldt,  il  est  morf. 

(P.  ComèUtê,  Hêffacliiia,  act.  IV,  te.  S.) 
pour  il  mourra. 

Jb  SUIS  de  retour  dans  un  momenty. 

(MotUre^  le  Mariage  forcé  ,  act.  I ,  ic.  i.) 

pour  m  SJKBAI  de  retour. 

Milord  Fabridge est-il  à  Londres} — Non,  mais  il  rsvibnt 
bientôt.  {Vùltalre ,  rÉcosaaise ,  act.  I ,  ao.  4.) 

pour  il  reviendra. 

Toutefois  cet  emploi  n'a  lieu  que  relativement  à  nn  futur 
prochain ,  car  on  s'eiprimeroit  mal  si  l'on  disoit  :  Jn  succkos  â 
mon  père  oaks  deux  ams. 

Lie  présent  absolu  désigna  encore  le  futur,  quand  U  est  pr6» 
cédé  du  mot  si,  exprimant  une  condition  ; 
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'  Si  Tltuf  a  parlé ,  fil  Vépouse ,  je  para. 

ÇRacine^  Bérèoioe,  act.  I,  te.  S.) 
{Wàilty^  pag.  Î57.) 
y.  Enfin,  on  fait  usage  an  présent  absolu ,  pour  exprimer 
un  passé  9  afin  de  réTeiller  raltentîon  et  dé  frapper  fortement 
rimaginatioa.  Tel  est  ce  passage  de  Racine  : 

J'ai  TQ,  aeignenr,  j'ai  tq  votre  malhearenx  fils 
Traîné  par  les  cbeTHiz  qne  sa  main  a  noinris. 
Il  90mt  ka  rappeler,  et  sa  Toix  les  effiëic^ 

(Phèdre, act.  V,  se.  6.) 

Ce  dernier  vers  est  un  tableau  que  la  forme  du  présent  met 
lOQs  les  yeux.  Si  Racine  eût  dit  :  t7  a  voulu  les  rappeler,^ 
^sais  sa  voisf  les  a  effrayés  ^  ce  n'eût  été  qu'un  simple  rédt. 

{JFaUly^  Reitaut ,  JJvUae  ,  etc.) 

Toutefois  f  quand  on  emploie  ainsi  le  présent  absolu,  il  faut 
que  les  Terbes  qui  sont  en  rapport^  dans  la  même  phrase, 
mut  aossi  au  présent;  dës-lors  les  phrases  suivantes  ne  sont 
pas  correctes  :  Le  centurion  envoyé  par  Mucien  xntbs  dans  le 
port  de  (Jarthage;  et  dés  qd'u.  tut  u^BARQui,  il  izjhrE  la 
soiM.  n  falloit ,  et  dés  qu'il  sst  débarqué  il  isM%  la  voi*. 

Tandis  que  h  cardinal  MaMorin  oaonoit  des  batailles 
csntre  Ub  emnenUs  de  Pétat^  les  siens  oombattemt  contre  lui. 
Dîtes  gagÊèe ,  combattent;  ou  gagnait ,  combattaient.  -^ 

{Cm£ilÊ99  eh.  XIX,  pag.  24».— 5(Mr^,  pag.  248,  t.  II.^Et  les  anto- 
ritéf  ci-dessus.) 

2*  DE  L'IMPARFAIT. 

L  JJimparJait  de  Vindicatif  maxipe  une  chose  faite  dans 
^  temps  passé,  mais  comme  présente  à  l'égard  d'une  autre 
dune  laite  dans  un  temps  également  passé  :  Je  feksou  à  vous, 
pasd  vous  êtes  entré.  Dans  cette  phrase,  j'indique  l'action 
ift penser  comme  passée  à  l'égard  du  temps  actuel,  mais  je  la 
>ttique  comme  présente  par  rapport  à  l'action  Xentrer. 

(WaiUy,  pag.  55.) 

IIi  On  s'en  sei^t  aussi,  quand  on  parle  d'actions  habituelles 
et  faites  dans  un  temps  passé  qui  n'est  pas  défini:  Henri  IV 
hoiT  un  grand  roi,  et  il  aimoit  son  peuple. 

{WaiHyt  pag.  259.— Z^vi soc,  pag.  89.) 

48. 


7W        Du  Prétérit  défini  et  du  Prétérit  tndejini. 

ni.  Pour  n'exprimer  qu'un  rapport  au  présent*,  mais  il  doit 
être  précédé  de  «i ,  signifiant  supposé  que  :  Si  j'érois  en  crédit, 
je  vous  serois  utile  ^  c'est-à-dire  ^  je  ne  vous  suis  pas  utile  ^ 
parée  que  je  ne  suis  pas  en  crédit. 

»•  DU  PRÉTÉRIT  DÉFINI. 

Le  prétérit  défini  marque  une  chose  faite  danf^  on  temps 
déterminé,  et  entièrement  écoulé:  Monsieur  un  tel  fcRiviT 

hier  au  soir  un  sixain  à  madetnoispllfi 

{Molière ,  les  Précieuses  Ridicules  ,  ic.  iO.) 

Il  vous  souvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissauce. 

(Racine ,  Bérénice,  act.  I,  se.  4.) 

L'ennui  naquit  un  jour  de  runiformité. 

{De  la  Motte ,  Table  du  Chameau.) 

(MM.  âe  Port-Royal  y  pag.  ibS.—Resiaut  ^^tig,  21Z.— ^aiV/y,  p9g»259.) 

à*  DU  PRÉTÉRIT  INDÉFINI. 

IjC  prétérit  iiidcfini  marque  une  chose  faîte  dans  un  temps 

entièrement  passé ,  que  l'on  ne  désigne  pas ,  ou  dans  un  temps 

passé  désigné,  mais  qui  n*6St  pas  encore  entièrement  écoulé. 

Ainsi,  quand  je  dis  :  Les  fruits  de  la  terre  ont  étA  tapre» 

tnicre  nourriture  deê  hommes ,  je  ne  désigne  pas  positivement 

le  temps  où  cela  est  arrivé.  Mais  si  je  dis  :  Tai  -exj  la  fièvre 

cette  année ,  ce  printemps  .  ce  mois-ci ,  cette  seinaine,  atijour^ 

d^huiy  je  désigne  à  la  vérité  de*  temps  passés,  mais  ce  ne 

sont  pas  des  temps  absolument  passés |  el  il  en  rei»te  encore 

quelques  parties  à  écouler. 

(Mêmes  autorités.) 

En  français,  le  prétérit  défini  et  le  prétérit  indéfini  ne  s'em- 
ploient pas  indifféremment  Fun  pour  Tautre.  On  ne  doit  se 
servir  du  prétérit  défini  que  pour  exprimer  un  temps  absolu- 
ment écoulé ,  et  qui  soit  éloigné  au  moins  d'un  jour  de  celui 
où  l'on  parle.  Ainsi  vous  ne  direz  pas  :  Il  fit  un  très-grand 
froid  CETTE  SEMAINE,  CE  MOIS,  CETTE  ANNL^:,  clc,  parcc  qutf 
cette  semaine,  ce  mois,  cette  année  ne  sont  pas  toul-à-faît 
écoules;  ni  :  Je  reçus  ce  matin  la  visite  de  madame  votre  mère. 
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farce  que  ce  matin  fait  partie  du  jour  oh,  Toa  est  encore.  Mais 
Toas  direz  fort  bien  :  J* allai  hier  au  Théâtre  Ffançais,^-^ 
Jb  passai  tout  reïtf  DERKiER  à  la  campàpie. 

(DimgeaUf  Essai  de  gramm.,  pag«  174.— /VonMnf,  supplément  &  la 
gramm»  de  Pcri-Royal,  pag.  iS6.-^Rôit«ut ,  P^ailly  et  Condillae.) 

On  se  sert  au  contraire  du  prétérit  indéfini ,  en  parlant 
fun  temps  passé  qui  n*est  pas  entièrement  écoulé  :  fai  écrit 
a  MATor,  AujotiBD'Biriy  CBTTB  sEMAiMB,  etc,  OU  dans  un  temps 
totalement  écoulé,  mais  dont  on  ne  précise  pas  Tépoque  : 
Troie  a  àvi  BkiRvm  par  les  QrecB.  —  Cependant ,  dans  ce 
dernier  cas,  l'usage  permet  d'elle jer  le  prétérit  défini ^  et 
de  dire  :  Troie /ut  détruite  par  les  Oreca, 

(Dangeau ,  pag.  17 à,^ReêUuiit  pi^.  fil9.) 

Le  pnSérit  indéfini  s'emploie,  quelquefois  pour  un  futur 
passé  :  avu-voub  bientôt  fait  7 — Attendez ,  j^i  fini  dans  un 
moment;  c'est-à-dire,  aurex-^ooua  bientôt /ait?  —  Attendez  f 
fourni  fini  dans  un  moment. 

{fVAÎUy^  pag.  260.— lA^/sao  »  pag.  04.) 

Remarque. — Au  lien  ia  prétérit  indéfini,  on  emploie  mal-à- 
propos  \e  plus-que-parfait.  On  dil  :  Je  vous  ai  mandé  que  îe 
ministre  w'avoit  farl^  de  vous.  —  Nous  avons  su  que  vous 
ATiEZ  ACHETÉ  unc  jolîe  maison.  — J'ai  appris  que  votre  mère 
AToiT  ÉTÉ  quelque  temps  malade,  etc.,  etc.  Il  faut  :  Je  vous 
ai  mandé  que  le  minisire  m\  fÀulé  de  vous. — Nous  avons  su 
que  vous  avez  acheté  une  jolie  maison.  —  J'ai  appris  que 
votre  mère  a  été  quelque  temps  malade;  parce  que,  dans  ces 
phrases^  le  second  verbe  exprime  simplement  un  passé,  et 
non  pas  un  passé  antérieur  à  Tégard  de  Faction  exprimée 
par  le  premier  verbe  de  la  phrase. 

(Domsrgue^  Solat.  gramm.^  pag.  110  et  «oi».) 

^  DU  PR&TÉHIT  ANTÉaiEUR. 

Le  prétérit  antérieur  ,é%^nme  ordinairement  «ne  ohose 
passée  faite  avant  une  autre  qui  est  également  passée,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  le  nomme  antérieur.  II  j  en  a  deux  :  l'un 
qui  exprime  une  chose  passée  faite  avant  une  autre  qui  est 
également  passée,  et  dont  il  ne  reste  plus  rien  h.  écouler^ 
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oomme  dans  cette  phrase  :  Quand  f  vus  BxcotfNV  mm  erreur^ 
je  FUS  honteua  des  mauvais  procédée  que  favoie  eus  pour 
lui;  l'antre  qnî  exprime  une  chose  passée  faite  avant  une 
antre  dans  un  temps  qui  n'est  pas  entièrement  écoulé  :  Quand 
9" Al  EU  ce  matin  Amis  la  nouvelle  de  notre  nomination,  j'ai 
couru  en/aire  part  à  nos  amis  communs. 

(i2cflafil,pag..2i4.^JUvcMC,  pag.  940 

Ces  prétérits  antérieurs  ont  entre  eux  la  mfime  diflGSrence 
qui  existe  entre  les  deux  prétérits  dont  nous  venons  de  parler^ 
et  ils  doivent  s'employer  dans  le  même  sens.  Le  premier  alors 
peut  s'appeler  pra/enY  antéii^ur  defim;  et  le  seamd,  préU>' 
rit  antérieur  indéfini.  Ils  sont  toujours  accompagnés  d'une 
conjonction  ou  d'un  adverbe  de  temps;  oomme  :  n^  qm  j'eus 
dîne,  DÀ8  QUE  fai  eu  diné;  j'eus  di$^  hxbr  dans  un  instant  ; 
j*Mêudîné  uaokdans  un  itutant.  («««««*,  p.  Î45.-I«>uwc,p.  V4. 
«•  DU  PLUS-QUE-PARPAIT. 

Le  plus-^uê'parfait  (380  ter)  marque  une  chose  non-seu- 
lement passée  en  soi  9  mais  coiçme  passée  à  l'égard  d'une 
autre  chose  qui  est  aussi  passée;  ainsi,  quand  jç  dis  :  J'avom 
BéjBURi,  quand  vous  viATBsmtf  demander ,  je  fais  entendre  que 
mon  déjeuner  étoit  passé  à  l'égard  de  votre  arrivée  ,  ou  du 
temps  où  vous  vîntes,  qui  est  aussi  un  temps  ^assé  à  l'é^rd 
de  celui  où  je  parle. 

Au  premier  coup-d'œil,  il  semble  que  le  plm-que^parfait. 
et  le  prétérit  antérieur  ne  différent  point  entre  eux.  Ils  offrent 
néanmoins  une  grande  différence.  La  chose,  ou  l'action  expij- 
mée  par  le  prétérit  antérieur,  est  toujours  accessoire  et  subor-^ 
donnée  à  celle  qal  Taccompagne,  et  qui  est  l'action  principale, 
celle  sur  laquelle  s'arrête  l'attention  :  Quand  J*evs  ebcohku 
mon  erreur,  je  fus  honteux  des  mauvais  procédés  que  y'AVOis^ 
EUS  à  son  égard.^  Mon  intention  est  de  dire  que  je  fus  hon* 
teux ,  etc. ,  mais  seulement  après  que  feus  reconnu  mon 
erreur;  c'est  ce  que  j'exprime  à  l'aide  du  prétérit  antérieur. 
C'est  tout  le  contraire  è  l'égard  duplusrquerparfdit  :  /''▲vois 

(380  1er.')  Pluê-que-parfait.  Cette  dénomination  implique  contradîo- 
tien,  parce  qu'elle  suppose  le  parfait  susceptible  de  plus  ou  de  moin^ 
quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  est  parfait. 
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whmunk,  qmmévouê  tintes  me  demander;  mon  intention  est 

de  dire  qjaefa^fois  déjeuné,  et  qu'alors  vùue  tfiwtee.  L'action 

expiimée  par  le  pluê-^fue-parfait  est  donc  celle  qui  fixe  prin« 

eipalement  l'esprit  y  et  l'autre  n'est  que  secondaire. 

Quand  on  emploie  \e  prétérit  antérieur,  la  chose  ou  l'action 

qa'oQ  a  principalement  en  Tue  est  présentée  la  dernière,  et 

lorsqu'on  se  sert  du  plus^ue^par/ait,  elle  tient  au  contraire 

le  premier  rang. 

.    (RutOMi ,  po^.  H5.-Lèwsae ,  pug.  915,  t.  IL) 

7*  DBS  DEUX  FUTURS. 

Le  fkttur  absolu  marque  quiune  chose  sera  ou  se  fera  dans 
un  temps  qui  n'est  pas  encore  :  Nos  corps  bkssvscitbront  au 
jinÊt  dernier. 

Cr/uéut  a  la  signification,  de  l'impératif ,  quand  il  exprime 
un  commandement  ou-  une  défense  :  F'ous  bbsfbctxrsz  vos 
forents,  vous  ne  icentibez  point,  ce  qui  signifie,  respectez 
vos  parefiis ,  ne  mentez  point. 

(FTMlfy^  ptg.  200.— AMtaiif,  piig.S17.--Iiv<M6,  pag.  97,  t.  II.X 

n  7  a  un  tour  de  phrase  asseis  par^cuUer ,  où  le  futur  se 
pkœ  an  commencement ,  ayant  le  sujet  exprimé  par  un^  gui 
relatif  :  GaoïRA  qui  voudra  t historien  Capitolin,  et  quelques, 
autres  écrivains  qui  font  danser  les  elq^hanis  sur  la  corde. 

ÇU  Dict.  crit.  de  Firaud.) 

*  hdfutw  passe' mnrqne  qu'une  chose  sera  faite  lorsqu'un», 
antre  qui  n'est  pas  encore ,  aura  lieu  :  Quand  j'aurai  fiki  mes 
af aires,  je  vous  irai  voir.  Dans  cette  phrase,  la  fin  de  mes 
affûies  est  encore  à  yenir ,  mais  je  la  marque  comme  passée» 
à  l'égard  de  ma  yisite  qui  est  aussi  à  venir.  Ce  futur  passé  s'ex^^ 
prime  par  le  futur  des  auxiliaires  avoir  ou  être,  et  le  participe 
passé  du  Terbe.  11  se  met  ordinairement  après  dés  que^  aussi» 
tôt  que,  après  que,  quand,  et  autres  conjonctions  semblables. 

{fUttaut^  pag.  248.— Fi^iri^.) 

Remarque. — ^Au  lieu  Avi  futur ^  on  se  sert  abusivement  du 
eonditimmel  présent  :  On  nous  a  dit  que  vous  coksemtirizz  à 
faire  cette  démarckc.-^Votre  frère  m'a  assmé  que  vous  uxmm 
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à  ia  camp0gme  om  commenoement  du  prittiempê  procMaim.'^ 
La  bruit  a  couru  que  je  qvrrrERois  ce  poiye  inceesammenL  II 
faut  ;  que  vous  conssmtibjbi,  que  vous  i&ECy  que  je  quittehai-, 
attendu  qu'il  n'est  pas  question  ici  de  conditions  moyenilant 
lesquelles  les  actions  de  consentir,  à^aller^  de  quitter,  doivent 
'iBiyolr  Jieu;  mais  qu'il  s'agit  seulement  d'exprimer  que  ces^ 
actions  s'exécuteront  dans  un  temps  où  l'on  n'est  pas  encore^ 

DV  CONDITIONNEL,  ET  DE  L'EMPLOI  DES  TEMPS 
DE  CE  DEUXIÈME  MODE 

«  Le  eoniitionnel  est  la  manière  d'exprimer  TaiDniiatioi» 
avec  dépendance  d'une  condition;  il  a  deux  temps,  l^présefU 
éL}e.pas8^.-    . 

Le  conditionnel  présent  marque  qn*une  chose  seroît  ou  se 
Atti^t  dans  un  temps  présent,  moyennant  certaine  condition  : 
Nous  GOÛTERIONS  6t>»  dcs  jouissances ,  si  nous  savions  faire 
wk  bon  usage  du  temps. 

.  (Reêiaut^  paf.  242.—  Wailly^  pag«  M.^JUviMc,  ptg.  iOO.) 

l^  conditionnel  passé  m^rqvie  qu'une  chose  auroît  été  faîte 
dans* un  temps  passé,  si  la  condition  dont  elle  dépendoit  avoit 
été  remplie  •:  //  serait  allé  à  la  campagne  y  si  le  temps  le  lui 
€N>oit  permis. — //  n*EÙr  pas  mis  au  jour  son  ouvrage,  s'il  »'xut 
poê  CRv  quUrpût  être  utile* 

(MêmM  mtoritéi.) 

Mefnarque.  —  Pout  faire  entendre  que  la  chose  auroît  été 
fsite  et  consommée  dslns  un  temps  passé 5  et  qu'elle  auroît 
élé  passée  à  Tégard  de  ce  temps  passé,  moyennant  certaines 
conditions,  il  faudroit  dire  :  «TavroIs  eu  nîifâ,  ouy'EcrssK  Ecr 
nÎNé  avant  midi,  si  l'on  ne /ut  venu  me  détourner.  La  même 
pemarque  est  applicable  au  plus^que-parfait  et  au  futur 
passé  f  et  l'on  diroit  dans  le  même  sens  :  Sij^xvois  tu  dîna  , 
je  ne  vous  auroîs  pas  fait  attendre;  il  sera  so^vt,  dés  qt^it 
ariRA  -EU  A<:fiETÉ  Sa  lettre,  \ 

.  (f^Mfsuf  »{>«§.  322.— Z.Mni«i«)  p«g.  iaO»> 
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Qodqiies  Grammairiens  appellent  ces  temps  #«r-oMvifO«e«i 
purce  qa'iU  empruntent  les  temps  composés  du  yerbe  auxiliaire 
mmrir;  mais,  comme  on  s'en  sert  rarement,  nous  avons  cru 
deroir  n'en  dire  qu'un  mot  danr  la  conjugaison  clés  verbes. 

(Même»  autodtés.) 

Les  candiiianneh  servent  à  exprimer  un  souhait  :  Je  ssbois 
oafjkVROis  été  content  (f  obtenir  votre  suffrage. 

(Mêmes  aatoritéf.) 

Ils  s'emploient  avec  êiy  qui  marque  doute,  incertitude; 
comme  :  Demandez-'lui  s'il  ssaoïT  \iuiC7  awc  nous,  êuppoaé 
qu'il  n'eût  pas  eu  affaire.  (Mêmes  autorités.) 

Enfin  les  conditionnels  s'emploient  pour.diffisrents  temps 
de  l'indicatif,  comme  :  «TAiiiERois  que  Von  travaillât  à  former  le 
cœur  et  P  esprit  de  la  Jeunesse;  ce  nsv  boit  être  le  principal  but  dm 
réducation. — Poubrie^vous  croire  votre  fils  coupable  d^ingror 
titude?  Z/'^uRisz-vous  soupçonné  d'un  vice  si  déshonorant? 
Pourquoi  viojuEBorr-ii.  un  des  devoirs  les  plus  saints  ? 

Dans  la  première  et  dans  la  seconde  phrase,  le  condi» 
iionnel  est  pris  pour  un  présent;  elles  signifient  :  J^AipAM  qu^on 
travaille,  elc.  Poavxz-vous  croire  votre  fils?  Dans  la  troisième, 
le  conditionnel  est  mb  pour  un  prétérit  simple:  Z'avez-tous 
soupçonné j  etc. — Et  dans  la  quatrième,  pour  un/utur:  Pqur» 
quoi  TioLEKA-T-u^  un  des  devoirs  les  pltis  saints  ? 

(MSmes  autorités.) 

Le  conditionnel  présent  et  le  conditionnel  passée  ainsi 
que  les  àevLZ.  futurs ,  ne  peuvent  pas  s'employer  avec  «t,  mis 
pour  supposé  que.  Les  étrangers  font  souvent  cette  faute  ^ 
ils  disent,  par  exemple:  Les  soldats  feront  bien  leur  de» 
voir 9  s* ils  seront  bien  commandés. — Fous  auriez  vu  le  Roi, 
si  vous  seriez  venu  avec  moi.  On  emploie  alors,  après  si ,  \epré^ 
sent,  au  lieu  du  futur  :  sUls  sont,  etc.-,  leplus-que-pax/ôit, 
h  la  place  du  conditionnel  passé  :  si  vous  étiez  venu,  etc. 

(Le  Dict.  crit.  de  féraud,  letUe  G.) 

S  ui- 

DE  riMPÉBATlF,  ET  DE  JL'EMPMl  JOE  CE  THQJSIÈXB 
MODE. 

Vimpéraiif  est  une  manière  de  signifier  dans  les  verbes , 
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*•  DU  PRÉSENT. 

Le  présent  et  \e  futur  du  euhjonctif  se  présentent  soiu  ta 

même  forme;  ils  ne  différent  point,  comme  à  rindicatîf,  par 

la  terminaison  ;  c'est  par  le  sens  qu'on  les  distingue  :  Votre  cùuain 

est  trés-modsste ,  quoiqu'il  soit  très-instruit  ;  quoiqu'il  soit 

ex]Drime  un  présent  :  Je  désire  que  voua  en  fassiez  votre  ami, 

que  vous  en  fassiez  exprime  unjutur. — En  effet,  la  première 

de  ces  deux  phrases  signifie  :  votre  cousin  est  modeste,  et  maigre 

cela  il  est  trés-instruit  ;  et  la  seconde  signifie^  vous  en  ferez 

votre  ami,  je  le  désire, 

(Même  aatorité.) 

S*  DE  LIMPARFAIT. 

Jj  impar/hit  du  subjonctif  de  même  que  Vimparfait  de 
Vindicatif  y  marque  qu'une  action  est  présente  relativement 
à  une  autre  action  :  Je  désirois  que  vous  vii^ssiez.  Mais^  de 
plus  que  Vimparfait  de  Vindicatif,  il  est  susceptible  d'expri- 
mer un  futur j  comme  dans  cette  phrase  :  Je  souhaitois  que 
vous  ne  tinssiez  qv£  demain. 

••DU  PRÉTÉRIT. 

Le  prétérit  du  subjonctif  indique  une  action  passée  :  Je 
suis  enchanté  que  vous  ayez  fait  sa  connoissance.  £n  effet, 
cette  phrase  équivaut  à  celle-ci:  Fousx\Bz  fait  sa  connais^ 
^ance,  j'en  suis  enchanté.  11  peut  aussi  exprimer  un  futur 
antérieur  :  Nous  ne  cachetterons  pas  cette  lettre  que  vous  ne 
/'ayez  lue;  c'esl-à-dire,  quand  vous  xvrjzuj  cette  lettre^ 
nous  la  cachetterons, 

40  DU  PLUS-QUE-PARFAIT. 

Le  plus-que^parftiit  du  subjonctif,  comme  le  ph$9^ue* 
parfait  de  l'indicatif,  marque  qu'une  chose  est  passée  à  l'égard 
d'uneautrie- chose  qui  est  aiissi  passée;  il  est  aussi  susceptible 
d'une  signification  future!  :  Je  ne  croyais  pas  Que  vous  eussisz 
sitôt    fini  ;   sitôt  fini  exprime   un  passé;  mais ,  dans   cette 
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phrase  :  Je  wmdmiê  i^ub  voira  evbnxb  nm^  quand  je  revief^ 
ind;  que  voue  eussiez  Jini  exprime  un  Jntur  passé. 

(Rtfftotff  »pag.  227  et232.~Z<0V(aac,  pag.  iO€«) 

CAS  OÙ  L'ON  DOIT  FAIRE  USAGE  DU  SUBJONCTIF. 

JJindicatifetX  le  mode  de  l'afiBrmatîon  ;  le  snbjtmcti/ est  le 
mode  de  l'indécision ,  du  doute.  Ainsi ,  le  verbe  de  là  proposi- 
tion subordonnée  se  met  à  Vindicatif,  lorsque  te  verbe  de  la 
proposition  principale  (382)  exprime  quelque  chose  de  positif , 
d'affirmatif  ;  et  il  se  met  au  subjonctif  ^  quand  le  verbe  de  la 
proposition  principale  marque  quelque  chose  d'indécis,  de 
douteux  9  etc. 

De  ce  principe  général  résultent  les  règles  suivantes  sur 
remploi  du  subjencti/.     - 

Premièrement.  -— 1«  verbe  de  la  proposition  subordonnée  se 
met  au  subjùncii/y  quand  le  verbe  de  la  proposition  principale 
exprime  la  surprise ^  l'admiration,  la  volonté,  le  souhait, 
le  consentement ,  la  défense,  le  doute,  la  crainte  ^  l'appréhen- 
sion ,  le  commanclement -,  parce  qu'alors  ce  verbe  ne  marque 
rien  d'alErmatif,  rien  de  positif  a  Tégard  du  verbe  qui  suit. 

CLe  P.  Bufftery  n*  517.— ITaiV/y,  pag^,  266.— JIftfrmonftf/ ,  ptg.  511.— 
iÀvùmây  p«g.  407,—L6i  QmnAaiiitfii  modemei.} 

On  dira  donc  d'après  cette  règle  : 

Je  permets  y  je  souhaite,  je  doute,  je  veux  y  f  ordonne,  je 
crains ,  je  désire  gne  vous  aimiez, 
{foliaire  j  Comment,  sur  le  Mentear  de  P.  Corneille,  act.  III,  ic.  8.) 

Je  tremble,  j'apprcTiende ,  je  crains^  fai  peur,  quil  ne 

TiEKIfE. 

{Fànud,  Cûîleif  M.  LagMoai,  et  V Académie  ^  à  chacun  de  ces  mots.) 


(382)  On  sait ,  comme  nons  l'aToos  dit ,  page  488,  qu'on  entend  par 
fropoHfi'on  principale^  celle  qui  occupe  le  premier  rang  dans  renon- 
ciation de  la  pensée;  et  par  proposition  incidente  oa  subordonnée ^  celle 
qui  est  ajoolée  à  la  propoeitkm  principale  pour  It  déterminer  ou  pour 
l'ezplîg 
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•  •••••  ••  Voat  6r£/««  (|iie  je  ne  mU  partie. 

{Raeinê^  Iphigèoift,  «et  11»  flc.  9.) 

Ici  hrûier  est  employé  dans  le  sens  de  désirer  ardemment* 

(Uémef  aatoritéf.) 

GombatUnt  à  nM  yeux  permettez  que  je  meures 

{RactAe ,  Mithridate ,  act.  lil,  ac*  1.) 

X attends  qu  'il  YUINNB.  (Fêraud ,  Caminade ,  et  D4H»te.) 

Il  <dUnd  qn'eD  secret  le  txà  t'offre  à  aes  yeux. 
,  {Foliaire ,  la  Heoriade,  chant  IX.) 

;;  Dèa  oe  même  momonl  ordotmes  que  je  parle, 

(Racine  f  Mithridate  »  act.  III,  «•  i.) 

Voua  voulaa  que  je  /«îi  et  qoe  je  Tooa  évite.    . 

(Le  même  »  Bftithridate ,  act.  II 9  ic.  S.) 

Tu  veaœ  qu'en  ta  farenr  nom  eroyùms  llmpoMible. 
'  (P.  ComeUie ,  le  Gid ,  act.  lY ,  ic.  S.) 

Obéia ,  û  tu  veiuo  qu'on  t^obèiete  un  jour. 
{Voltaire ,  Stance  28  du  recueil  de  Stances  ou  Qaatndns.) 

Je  DovrE^  Je  VJB  que  oeiawrr* 

{V Académie  f  ^îsto»  M.  LaveaaœJ) 

NaR  quHl  y  ait  des  peines  et  des  récompemeê  après  le 
trépas,  c*est  nier  t existence  de  Dieu;  puisque  s*il  oâfisie,  il 
doit  être  nécessairement  bon  et  juste. 

(De  Saint-Foix ,  Essais  sur  Pazis  »  t.  Y.) 

Prendê  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

(fiacine ,  Phèdre,  acL  I Y,  se.  S.) 

La  pluie  empêcha  qu*on  ne  s'allât  promener. 

{VJcadémie^  Firaud^  Gattel  et  BoUte.) 

Je  consens  qoe  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 

{Racine t  Phèdre,  act.  Y,  se.  dernière.) 

Je  COK8EM8  que  vous  le  fassiez. 

{L'Jcadémie ,  Fêraud ,  Caiiel  et  Boiste,) 

J'aiue  mieux  qu'Acante  soit  méchant  que  si  Je  Pe'tois. 

(TélémAque,  lir.XIX.) 
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Jo  uOromn  (383)  çu^ii  ne  Toa  poê  ie  danger  4M  il  est 
— Je  SUIS  BATI  que  cela  soir  ainsi.  ÇL'jteadàmU.) 

li  s'iroKiiB  çu^on  ait  pu  vivre  en  de  tels  temp^  (La  Bruyère.) 

.  •  • .  •  Je  mis  raTÎ  qae  noat  log'unu  eoiemble* 

(DMfoirdkef ,  le  Glorieaz  »  ect.  il,  te.  2.) 

Somffrtë  (S84)  que  Bajâiet  voie  enfin  la  faimîèie. 

{JKaein»^  Bajazet»  act.  I,  w.  2.) 

SouTFBSz  que  je  vou»  disb  ;  c'esi-à-dîre  permetteM  que. 
{JL^AtadèmU  ,  M*  Ltiveaux  »  ele.jele.) 

Parce  que ,  dans  ces  exemples ,  la  propositipn  principale 
exprime  on  la  surprise,  ou  l'admiration ,  ou  le  souhait ,  ou  la 
Yolonté;  en  un  mot,  quelque  chose  d'indécb^  de  douteux. 

MsJs  on  dlroit  arec  le  mode  indicatif: 

Je  pense,  je  soupçonne,  je  crois,  je  dis,  je  soutiens,  je 
présume ,  /imagine  que  vous  ▲  vxz  appris  les  mathématiques* — 
Je  gage  (SSS),  je  parie  que  cela  est, 

(L'^M€Mmc0  9  aux  moto  gager ^  perUn^Ehraud^  GëitéU) 


(S8S)  S'AronnsK.  Qaelqnet  amenn,  tels  que  le  P.  Rapm,  le  P.  Sicard 
et  LeiÂmUx^  ont  fait  régir  l'indicatif  à  ce  yerbe  ;  mais,  comme  le  fait  très- 
Uen  olMerrer  Firaadj  cette  faute  ne  teroit  pas  tolérée  à  présent. 

S'Maimar  qn'ane  chose  se  fasse,  c'est  trouTer  qu'il  n'est  pas  facile 
qu'elle  te  fasse,  c'est  douter  qu'elle  te  fasse  :  alors  le  subjonctif  est  im- 
pérfensement  exigé. 

(584)  SouTF&iR.  Plusieurs  écrivains,  anciens  on  modernes,  ont  mis  aii 
fies  do  rab jODCtif  la  préposition  de  avec  l'infinitif  i 

Laikêr  ne  aovmn  pat  à  Bueer  db  dibs  que.  (Bottuei,) 

Camnemi  pettvoii-'om  tear  souryua  («os  cbrétians)  as  ukrmnxB.  tee 
mfmiêê  du  ihéStret  (PUarL) 

De  TOOi  entretenir  avant  la  fin  da  {onr.  {Molierr.) 

LVvage  présent  condamne  ce  régime.  {Féraud^  Dict.  crit.) 

(585)  On  dit  ys  gage ^  Je  parle  qae  eela  bst,  et  ni»  pas,  qae  eela  son, 
parce  qu'il-  n'est  pas  nécessaire,  pour  qae  l'on  faste  usage  de  Indicatif , 
qae  la  ehose  que  l!on  affirme  être^  soit  léellemant;  il  suffit  que  l'on 
affirme  être  pertuadé  de  ton  exittence  :  or,  lorsqv'on  propose  de  gager» 
de  parier  qu'une  chote  est ,  certainement  c'ett  affimer  que  l'on  ovoil 
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J'ai  iouj<mr$  déiste  ringratitude,  et  eifapoiê  des  Aie» 
gatiane  au  diableyje  cboi»  que  je  di&ois  dM  bien  de  9e$  comee. . 

•  ••••/«  sens  que  «  malgré  ton  oflTense  » 

yf>«  entrailles  pour  toi  ëc  troublait  par  avance. 

(/{ocine,  Phèdre,  act«  lY,  «c.  S.) 

Je  p0c«  que.  fOtre  «oqur  m'appiaudU  ea  secret. 

(/{acine ,  Bérénice  ,  act.  I ,  se.  5.) 

Si  lime  affoit  Bonoi  qu'elle  bst  fimagp  de  Dieu,  elle  se  se-* 
rvitientte  à  lui ,  comme  au  seul  appui  de  son  être,      ifiostuei.) 
p«TC8  qu'ici  le  verbe  de  la  proposition  principale  exprime 
Taffirmation  d'une  manière  directe ,  positive. 

DeuxiémemenU — On  met  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée au  subjonctif  j  si  la  proposition  principale  est  négative 
ou  îfUeTfûgativSf  parce  que  cette  sorte  de  proposition  exprime 
le  doute,  l'incertitude,  etc.:  Je  sz  pense  pas  Je  v^  soupçonne 
pas ,  je  NE  crois  pas  que  vous  ayez  appris  les  mathématiques. 
[VAèadémUf  Faraud^  Gaitei^  et  les  Grammairiens  modernes.) 

Je  jîs  gage  pas ,  je  kx  parie  pas  que  cela  son. 
Je  n'ai  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sen^ 
eible  de  la  vérité.  {Vottaîre ,  Essai  sur  la  Poésie  épiqoe.) 

Je  NZ  voudrois  pas  assurer  qu'on  le  doive  écrire, 

(fioiUau^  4  la  fin  de  sa  8*  réflexion  sar  Longin.) 


à  ion  existence.  L'AcudémU  a  donc  eu  raison  de  dire  (aux  mots  '§agAt 

et  parler)  îjt  gage ^  je  parie  que  cçla  kst;  et  les  personnes  qj^i  penit^nt 

qu'elle  auroil  dd  dire  tfueccLa  ioir  sont  en  upposiliou  av4îc  1  Acad^me^ 

Fèraudg  Laveaux^  Piauche,  Catletf  les  {H-incipcs  et  1'.u>^^a.  . 

Obsenrezy  avec  Roubûud^  que  gager  se  dit  quand.il  s'agit  de  vérifier, 

d'accomplir  un  point,  nn  fait,  dans  la  croyance  ou  la  persuasion   que 

▼otre  opinion  est  bonne,  que  votre  prétention  es.t  juste,  et  que  parUr 

se  dit  quand  il  s'agit  d'événements  contingents,  douteux ,  dépendants,  du 

moins  en  partie^  àm  hasard  on  de  causer  étrangères ,  dans  l'espérance 

que  la  sort  favorisera  votre  psrti,  que  .votre  parti  l'emportera* 

Vamwrfrepre  eat  ordinairement  p(ui  Hitéi;^ssé  dans  les  gagtmres  que 
la  capidilé ,  on  Tout  avoir  raiaon  ;  (a  cupidité  l'est  bien  davantage  dans 
Iw  parts ,  on  veut  ^gner  de  l'argent. 


Du  Subjonctif  et  de  ean  Emploi.  761 

'PBmuMrwme  qufenfirmtmt  la  république  dee  abeillee.  Dieu 
^AXtpêêvomiu  inetruire les roia  à  commander  avec  douceur, 
et  lee  eujeta  à  obéir  mœe  ameur  ? — SoorçoMvxft-imM ,  ckotez- 
fMua ,  viisvmXÊ'ffOue  que  ce  soit  mon  frère  qui  m' ait  écrit  ? 

Ah  i  nftdàBM»  «iMt  vrtl qa^u  mi  fier  et  terrible 
Aoz  charmet  de  TOt  ycuz  toU  devenu  ceoiible  t 
Que  l'hymen  «njoardluii  dw)^  combler  sei  vœnxf 

{CrébilUm^  Rhad.  et  Zte.,  ect.  I»  te.  S.) 

HoiclM-to  qu'il  ne  vêuUlê  implorer  me  clémeâeeî 

(7A.  CarnsUlê  »  le  Comte  d'Etwi,  net.  III«  te  t.) 

Je  NB  crois  pas,  oa  c&OTsz-votM  qu^il  tienne. 

(It'Jeadémtê,  et  tons  le«  Grammairienj  modernes*) 

Crow-tu  qne  dans  son  cceor  il  ait  jnré  m  mort  t 

(RacinSf  Andromaqae»  act.  III^  ic.  S.\ 

L'homme,  pour  qui  tout  renaît,  tmAri^l  le  soûl  qui  veueb 
pour  ne  jamais  revivre?.    (£«  Tattràew,  tmdnot.  dTooitg,  9«  Ifnii.) 

Dieu  juste  !  8BBoiT-t7  vrai  que  tu  nsaMS  avec  indifférence  le 
crime  triomphant  et  la  vertu  soufflante  ?    (Le  m«me,  10*  liait.) 

Voyes»  ans  Remaninee  détaôhéef ,  pour  qoel  motif  le*  deux  Terbet  distU 
muter  et  ignorer^  demandent  dans  le  icna  négatif  lie  Terbe  de  la  piopoii* 
tien  rabordonnée  à  Indicatif  »  et  dans  le  lena  afflmatif  le  demandent  au 
iubjcnctif. 

Remarque.  —  Quelquefois  on  n'emploie  Finterrogation  que 
pouraffinner  ou  nier  avec  plus  d'énergie;  on  n'interrog|  alors 
que  pour  le  seul  effist  oratoire^  pour  communiquer  aux  autk^es 
le  sentiment  qu'on  éproure.  (7est  une  simple  formule ,  c'est 
l'interrogation  des  rhéteurs.  Dans  ce  cas ,  le  yerbe  de  la  propo- 
sition subordonnée  se  met  i  Findicatiff  puisqu'il  n'exprime 
point  le  doute  : 

CROTBs-tMma  que  les  Limousins  soint  des  sots  9  que  les  Pari' 
siens  sont  des  têtes?  ce  qui  Teut  dire  :  Êtes-Yous  saset  simple 
pour  croire  que  les  Limousins  sont  des  sots ,  que  les  Fferiiienf 
sont  des  bétes  f 

Cfoiral-jê  qu'on  mortel,  ayant  m  deniire  henre» 
Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure  r 

(Aocw,  Phèdre,  act.  Il,ic.  i.) 

IL  4'J 
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Madame ,  oublitz'voui 

Que  Théiée  «f  I  mon  père,  et  qu'il  mI  votre  époux  r 

(Act.  II,  fc.  tt.) 

Et  lor  quoi  Jtf^«B-¥Oiu  que  j'en  p9rdê  la  mémoire  r 

(Même  aoèiie.) 
dvinif-je  cpi'oDe  nuit  a  pu  Touf  éhranlerf 

(Le  même , Iphigénie »«et.  I, ac  ft.) 

C7ro(«-ta  que,  tonjoars  feime  an  bord  dn  précipice» 
Elle  pourra  marcher  aans  qne  le  pied  Ini  gliaaeî 

{Boileau ,  Satire  X.) 
(If.  hemart ,  M.  Maugûrd^  et  M.  Auger  dana  aon  Gomment,  aor  le  Sacr* 
lien  de  MoUire,  ac«  14.) 

TroieiêmemenU — On  met  le  Terbe  de  la  proposition  suboi^ 
donnée  à  Vindicatif  sc^ec  le  yrerhe  prétendre  (dans  le  sens  de 
croire,  9(mtenir)jei  avec  le  verbe  entendre  (dans le  sens  à* cuir, 
comprendre)  :  Je  itKi.VKSDs  que  cela  n^ESTpaa  vrai. — Je  fr^ 
TENDS  que  eon  droit  bst  ineantestabie»  (L'jeadêmU.) — Au  eon  de 
la  voiop  9  /£NTXMD8  quc  c'est  votre  frère. 

(Même  mtorité.) 

IMlaîs  avec  prétendre  et  entendre  {ima  le  sens  de  VimMr, 
ordonner)  on  fait  usage  du  subjonctif: 

Je  TBBTSUDft  que  tan  vabsb  eon  devoir. 

(JKrûud^  G^teltî  H.  ùuveûuœ.)         ' 

I 

De  lui  seul  il  préiend qa'on  reçoive  la  loi.  (Boiteauy  Satire  XI.) 

Il  T|^TEND  que  tout  vnann  et  dépende  de  lui»       {FoUaire,) 
iTEMTEMDS  que  voue  lui  obéissiez. 

(L'Académie  »  Féraud  et  Gatid*) 

Non  y  s'il  vous  plaityje  «s'ektends  pa»  que  vous  fassiez  de 
dépense ,  et  que  vous  en  votiez  rien  acheter  pour  moi. 

{Molière^  Pourceaugnac ,  act  I,  ic«  10.) 

Quatrièmement. — On  met  le  verbe  de  la  proposition  soboi^ 
donnée  an  stdjonctif  SLprhs  les  verbes  unipersonnels ,  ou  après 
ceux  qui  sont  employés  unipersonnellement  :  ' 

Il  iHFORTE  que  vous  y  sotez.  -— I<.  vaut  mjsvx  qu*il  no 
VIENNE  point. — II.  béfugne  que  cela  soit  ainsi. 
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»«•••••••//  **tffit  que  Toni  me  eommandiêt, 

{JR.aein9 ,  Iphigéme ,  act.  V^  Bc*  S.) 
17 «f  faste»  grmnd  roi,  qu'an  meurtrier  périsse. 

(P,  Corneille,  le  Cid  ,  act.  II,  se.  7.) 

Monsieur,  il  est  ibcpossibli  gîte  vous  voTisz  à  présent  ma 
maitresse  :  elle  est  dans  Vctffliction  la  plus  cruelle. 

{VoUûirtt  lŒcossaiae ,  «ct^ III,  se.  8.) 

n  faut  en  excepter  :  il  s'ensuit ,  il  résuite ,  il  nrripe ,  et  les 
verbes  nnipersonnels  dans  la  composition  desquels  se  trotaye  an 
adjectif  qui  exprime  une  idée  positive  j  tels  que,  évident,  eer. 
tain  y  sûr,  vrai,  etc.;  ces  yerbes  alors  n'exigent  le  svJ^onciif 
qae  lorsqu'ils  sont  interrogatifs  ou  accompagnés  d'une  néga- 
tion. On  dira  donc:  Il  est  trat,  si^r,  certaik  que  vous  êtbs 
flio»  ami. — Il  ARBtvs  sautent  qu^on  est  trOnipé. 

Et  :  //  »*iUT   PAS  TBAI  9  6VR  »  CERTAIN  qUO  VOUS    SOTEZ  mOU 

ami. — Il  m'arrivs  pas  souvent  qu'on  son  trompé  par  ses  amis. 

CinçuéememenL-^lje  rethesetnhlerf  employé  avec  l'un  des 
pronoms  mCf  te,  nouSy  vouSj  lui,  leuTf  demande  Je  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  à  f  indicatif,  parce  qu#^  dans  ce  cas 
sembler  répond  à  je  crois  ;  il  marque,  de  même  que  ce  verbe  » 
mie  affirmation  :  //  mb  SBuxLBfueje  le  vois.  (L'Aeëdémîe.)  — H 
KB  SBMBUB  qu'H  n'y  ▲  pas  de  plus  grande  jouissance  que  celle 
défaire  des  heurewr. 

Mais  aussi ,  d'apf  es  la  règle  établie  plus  baut ,  ce  verbe  de- 
mande le  subjonctifs  quand  il  est  employé  avec  une  négation 
on  une  interrogation  :  Il  vz  mr  asicfii^  pas  que  Ton  puisse 
penser  différemment. 

Eh  quoi  1  te  sembleAriX  que  h  tHfta  Bryjpliile 
Doivm  être  de  leur  joie  un  témoin  ti  tranquille  t 

{Racine  ;  Iphigénie,  aCt.  lî,  0c.  1.) 

Lorsque  ce  verbe  est, employé  sans  un  des  pronoms  dont 
nous  venons  de  parler,  Féraud  et  V Académie  sont  dVvis.de 
mettre  le  verbe  de  la  proposition  surbordonnée  au  su^onctifi 
Il  8E9CBUS,  à  Vous  entendre ,  ^ue  je  vous  en  norvR  de  reste. 

Q/jéesutémiê.)  —  It  SEMBLE  que  VOUS  N^AYEZ  rien  vu.  {Féraud.)  — 

Il  SE31BLR  que  ce  mal  soit  sans  rejnéde.  (uvMoeD.) 

49. 
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Le  P.  Bujfier,  Mrxage^  Th.  CameiUe,  JFaiïly  laissent 
néanmoins  le  choix  d'emplojer  Vindicatif  on.  le  subfancêi/;  et, 
en  effet ,  plusieurs  écriraiQs  ont  ùlt,  dans  ce  cas ,  usage  tantM 
de  Fun  ,  tantôt  de  l'autre. 

Maâ»,  OQUrne  ii  semble ,  sans  pronom ,  n^est  point  une  affir- 
mation,  qv'il  exprime  un  doute,  une  incertitude,  et  comme 
beaucoup  d^écrÎYains  ont  ^  atec  cette  expression ,  fait  usage  du 
e^metif,  noua  pensons  avec  Fêfaud  et  V Académie ,  dont 
nous  Tenona  d'inTotpier  Paatorité ,  que  ce  mode  est  préférable. 

Voici  les  exemples  que  nous  avons  choisis  parmi  tous  ceux 
que  nos  recherches  nous  ont  procurés  : 

Il  semble  que  les  grandes  enireprises  soibkt  parmi  nous 
plus  difficiles  à  mener  que  chez  les  anciens. 

(Monte$quteu^  Grand,  et  Dec,  des  Rom.,  ch.  21.) 

Il  êtmbUnt  ^'un  spectacle  iî  dou 

N*mttendttyen.  ces  lieux»  qa'nn  témoîa  tel  qae  toi». 

(Bëcm^f  Andromaqoe»  act.  II,  te.  4«) 

II.  «xuaus  que  la  race  éThommes  que  Ton  trouve  en  Laponie 
^  éur  les  côtés  éèptenirionales'de  la  Tartarie,  soit  une  espèce 
partiavlière  dont  tous  les  individus  ne  sont  que  des  avortons, 
(Buffakf  Hiit,  natnr.  de  niomme.  Variétés  dans  l'espèce  hum.) 

I£  SEMBLE  que  Têtre  qui  pense  soit  abandonné  et  solitaire 
au  milieu  de  l'univers  physique  ;  et  la  pensée  a  besoin  du 
commence  de  la  pensée.    {Tlumuu ,  Éloge  de  Marc-Aurële ,  p.  564.) 

Il   semble    que,  pour  humilier  ceusf  qui  cultivent   les 
sciences,  Dieu  ait  permis  que  les  plus  belles  découvertes  aient 
été  faites  par  hasard,  et  par  ceu*  qui  dévoient  moins  les  faire, 
(L.  iUeciM.iiotfl  179  do  Poème  de  la  Relig.,  ch.  T.) 

Ilsbmblh  jrvtf  T auteur  Alt  été  embarrassé  de  cette  situation 
forcée ,  qu^il  ait  voulu  eaprés  se  rendre  inintelligible. 

{FbUaite ,  Gomment,  snr  Rodog.) 

'    On  dOroit,  qni  équivaut  à  il  semble,  paroîtroit  demandei- 
aussi  le  subfonctif;  on  lit  dans  Boileau  (Sat  VI)  : 

On  diroit  qae  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau  « 
Veuille  inonder  ces  Ueoz  d'an  délnge  nooTeau. 
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Et  dans  son  Art  poétique  (ch.  III)  : 

Om difoà  nfam^  pow  plsire »  mttnlt  f»  lm.mtâw%% 
Homère  ûU  à  Yéniu  dirobè  m  ceinture. 

On  iiuorr  que  le  Utre  dn  ibtlMM  ^nt  âtf.aii»»»!  4^««i^i»- 
pAe/«.  (MmHét.y 

Oh  DUKUT  fllVi  Mtï  «twif^.    (M.  JM^fiMienf ,  p.  i7»,  Il«  peiti.) 

On  dirait ,  à  TOUS  Toir  usemblêt  en  tamalte» 
Qoe  Borne  def  Genlois  emignê  cneore  me  iasiilte. 

iflMiim^  CÊtmam^  aot.  iV,  se.  i.) 

Maïs  encore  j  a-t-il  quelque  incertihule  y  puisque  Boileau  a 
dit  aussi  avec  f  tfs^*caft/(s'adressaQt  à  Molière ,  et  lui  parlant 
«Je  la  rime)  : 

On  ifiroil  »  quand  tu  Tenz»  qu'elle  te  vîenl  «f*f*K*r-      (Satire  II.) 

Et  dans  sa  V*  Satire  I 

Cependant ,  à  le  ToIr,  STeo  «Mt  d^anoganee»  - 

Venter  le  fans  éclat  de  m  hante  neiisanca» 

On  diroU  que  le  Ciel  «•<  «Munis  à  ta  loif   . 

Ec  qoe  Dieu  l'a  pitri  d'antre  linton  91e  aaoL  (&86  bu). 

Sùtiêmement  — Quand  la  proposition  subordonnée  est  liée 
à  la  proposition  ^incipale  par  un  des  pronoms  relatiû  qui, 
que  f  dont,  au ,  etc.,  il  £sut  eioniner  si  la  proposition  qni  suit 
ce  pronom  exprime  quelque  chose  de  pontffi  ou  quelque 
chose  âLtueertain.  Dans  le  premier  cas>  on  fiiit  usage  de  l'tiu/t* 
catt/j  et  dans  le  second,  du  eubjonctffz 


!•  J'épouserai  une  femme  9«i  me 

J'éponieraj  une  femme  qui  me 

piairû. 

piai$ê. 

2<  Jlrai  dans  «ne  iwtnile  ok  je 

l%al  d«s  oae  retraite  aàfe  êoit 

,  Mitu  tranquille. 

tranquille^    . 

,      S^  Je  te  donnerai  des  raisons  qui 

Je  te  donnerai  dea  ralaont  qui  te 

.  te  epwûine^mt. 

4®  J'espire  à  une  place  f«i  ui 

J'aaplia  à   «ne   place  qui  $oit 

agréable. 

agréable. 

&•  Ifontrea-moi  le  obenûn   qui 

liontres-moi  un  chemin  901  eon- 

conduit  à  Paris. 

<£aûeàParis. 

6^  lie  enToyèrent  dei  députéi 

lia  euToytont  des  députés  qui 

eamsuliattent  Apollon. 

(580  Sif.)  Voir  aus  Rem.  dét.  ai  ces  deux  expreaaiona  ;  on  diroii  itun 
fou ,  m  diroii  un  fou,  ont  des  acceptioos  dilTérentes. 
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7*    Je  cherche  quelqu'un  gui  me   |      Je  cherche   quelqu'un  qui  me- 


rendra  service* 

8«  Préfères  cet  exprenîons  if4  l'a* 
nalogie  est  unie  h  la  clarté. 


rende  >er?îce. 

Préfères  dei  espreaaîoiis  oU  Vi 
logie  eùii  unie  à  la  clarté. 


Dans  fepauêerai  nrUf  femme  qui  me  plaira ,  on  emploie  Tt'it- 
dicati/i>f9iTce  que  l'idée  est  positive;  il  s'agit  d'ane  femme  que 
j'ai  eo  Tue  ^  ).e  suis  certain  qu'elle  me  plaira.  Jhxa  j'épouserai 
une  femme  qui  me  plaise,  on  se  sert  au  copti^aire  du  subjonctif, 
parce  que  l'idéç  est  iodéterminée;  j'ai  le  désir  de  prendre  une 
femme  »  mais  îe  ne  sais  paa  laquelle  ;  je  suis  par  conséquent 
incertain  si  elle  me  plaira.  11  en  est  de  même  des  autres  phrases, 
c'est  l'idée  qu'on  veut  expriiner  qui  détermine  Iq  chpi^  de 
Vindicatif  ovL  du  subjonctif  ÇU.Leware.) 

Septi^ptemenf.  —  On  met  le  verbe  de  la  proposition  subor- 
donnée au  subjonctif,  lorsque  le  pronom  relatif  qui  a  pour 
antécédent  un  substantif  modifié  par  un  adjectif  employé  au 
superlatif  relatif,  c'estrà-dire ,  par  un  adjectif  précédé  d'un  des 
mots  le  plus ,  le  meiileur,  le  moins ,  le  mieuêft  la  plus,  la. 
moins,  la  mieujp,  les  plus ,  etc.  (386). 

Si  ma  religion  étoit  fausse,  je  l'avoue,  voilà  le  piège  le 
ir^cx  drewé  ^iL  sort  possible  ^imaginer. 

.    (£«  Brayère^  chap.  XVI.) 
Cet  homme ,  caché  dans  son  désert  y  enveloppé  dans  sa  vertu, 
devint  un  detf  flits  nobles  instruments  dont  Dieu  se  soit  servi 
dans  son  Eglise ,  pour  faire  éclater  sa  puissance. 

{Ftéehtery  Panégyrique  de  saiut  Vincent  de  Paul.) 

hz  PLUS  grand  théâtre  qu'i7  y  ait  pour  la  vertu ,  c'est  la 
comêefeuee,  tfi'OUvei^  pensée  de  Gloéitm»-furk  conscieuce.). 

Lt'Èvanple  est  le  viajs  beau  présent  que  Dieu  irr  vu  faire 
eux  Ikommes.  ^Monieeqmieu,} 

'  La  religion  est  toujotirs  "le  meiixxub  garant  que  l'on  fuissb 
aroir  des  moeurs  des  hommes. 

{Monlesquic^t^f  Grandeur  et  Dec  des  Romains,  chap.  X*) 
--  -  ...... 

{586}  Il  faiil-se  rappeler  que  (e  metUeur,  le  pire,  te  moindre, exjirïmiint^ 
ffux  scuU  un  siipcilalif. 
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Ou  lorsqpe  le  pronom  relatif  correspond  à  l'un  des  adjectifs 
naïf  aucun,  premier,  second^  troisième^  dernier ^  etc.  ;  ou  encore 
lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  substantif  ou  adverbe  qui  a 
un  sens  négatif,  tels  f{\à^ personne ,  p$u,  guère,  rien,  aucun, 
sêul,  dont,  etc.>  etc« 

Racine  eat  le  nuDosK  qui  ait  au  faaeembler  avec  art  les  res^ 
aorte  d'une  intrigue  tragique.  (ThemoM ,  Éloge  de  Radne.) 

C'est  une  des  debkiàbb  épitrea  qvs  Saint  Paul  ait  écrites. 
(7Wvott«.)—  Lea  intérêts  de  leur  vanité'  sont  les  dbbiiixbs  qv*ou 
fioiTB  ménager»  (Geoffroy,) 

Il  n*y  a  rBasomB-ODi,  em  pareil  cas,  ne  iiBOLioai.T  un  im- 
térét  si  important.        {foltairé  «  wat  k  tragédie  da  TrioaiTirat.) 

Il  n*y  a  rien  qvi  bafraîchiub  le  sang  comme  une  bonne 

action.  ^u  Bruyère.) 

Il  y  a  VEU  de  rois  qui  sachent  cA^fcA^r  la  véritable  gloire. 

(Finiton ,  Télèmaque»  lÎT.  XIV.) 
On  peut  dire  que  le  ehian  est  la  beitl  animal  dont  laJkUliié 
ton  à  répreuve.  (Buffon.) 

Le  «EOL  bien  qc^o»  «^  fvissb  pas  nous  enlever,  c^est  le  mé- 
irite  df  avoir  fait  une  bonne  action.  (Pentée  d'Antisthène.) 

//  n^y..a  aucun  de  ses  sujets  qui  ne  habaiu)at  sa  propm  via 
pour  conserver  celle  d^un  si  bon  roi.  , 

iFénéhn  ..Télémaque»  1.  YlII.) 
Ce  D'est  pif  le  «m/  bieo  cm  m  ntia  me  nivctM.  ! 

(CrékUlon ,  Rhad.  et  Zéa.»  act.  l,  ao.  t.)        ' 
h%  préaent  eat  VÊtnique  bien 
Doat  l'homme  êoU  rraimeat  le  maître. 

{J.-B.  BoêUMou ,  Ode  XIII,  Ut.  t.)  (M7) 


(387)  M.  Udru  (Manuel  dea  amat.  delà  lang.  franc.)  eat  d'avia  que  là 
êêul^  l'an'uiuô  demandent  le  mode  du  subjonctif  ,  quand  l'idée  n'est  paa  po» 
dtÎTe ,  quand  elle  tient  du  doute  ;  mais  que ,  quand  l'idée  est  affirmatlTey 
qu'elle  ne  tient  pas  du  doute,  il  faut  l'indicatif. 

Ainsi  il  ne  croit  paa  qu'on  puisse  condamner  les  exemples  sulTants  : 
Jîf  y  aooit  du  délire  A  penser  qu'on  eût  pu  faire  périr,  par  un  ewime^ 
•«ni  deperionnes  royales ,  «n  taiseant  vivre  te  ssvjL^iri  povtoit  U  vcnget^ 

{Voitaire,  Siècle  de  Louis  XI VO 
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îonctiyes  :  avant  çue ,  bien  fue,  encore  que ,  quoique  ^  de  peur 
que,  en  cas  que,  sans  que^  au  cae  que,  pourvu  que,*  à  moins 
que ,  pour  que ,  eoii  que,  c'est  assez  que ,  ii  sftffit  que ,  etc.,  etc. 
Les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  solides  tottr  qu'on  les  afpbo  - 
FONDUftB,  il  ne  faut  que  les  effleurer. 

Avant  même  que  Borne  eût  gravé  doue  tablei , 
MéUof  et  Tarquin  n'étoieat  pai  moms  coupables. 

{Racine  le  filf ,  Poème  de  la  Religion ,  chant  1.) 
AvaU  qa»  Babykme  éprouvât  ma  paÎMance. 

(/.  Racine^  Bajaxet,  act.  IV,  bc.  t.) 

ÀTiorr  qjmje  ws8B  venu,  (L' Académie.)  (590). 

Bioi  çu'd  aea  déplalali*  non  ame  eompaiiste, 

(P.  Comeillùt  le  Cid »  act.  II,  se.  7.) 

Il  fUt  bon  oraindTOy  tncor  f  ae  Ton  coit  taiat. 

(La  Fontaine.) 

Encorb  qttb  les  rois  de  Thèbes  fx7ssemt  les  plus  puissants 
de  tous  les  rois  de  V Egypte  ^jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les 
dynasties  voisines.         (Amuae,  Dite,  tnr  l'Hiat.  unir.,  I1I«  part.) 

Dé  peur  que  ma  préience  encor  soit  crimîoelley  i 

Jeté  laine.  •••  •  {Molière^  l'Étourdi,  act.  I,  se.  5.) 

i  * 

n  £ftiidroit  en  prose,  ne  soit  criminelle  (391). 


'  (390)  Firaud  fait  observer  cfull  ne  faut  pas  mettre  indSTéiemmeot  meani 
que  aTec  le  subjonctif,  et  a»ant  que  de  on  avérai  de  arec  l'infinitif.  On  doit 
mettre  avant  que  de  ou  avant  de  avec  llnfinitif ,  quand  cet  infinitif  se  rap- 
porte au  sujet  de  la  proposition.  Je  lui  ai  payé  cette  eomme  ayjost  qub  i» 
FARTiii  ou  AVAST  DB  PARTIE;  c'cst-à-dire ,  avant  que  Jepartieee;  mais, 
•i  je  Toulois  parler  du  départ  de  celui  à  qui  j'ai  pajé  la  somme ,  il  faudrait 
dire  :  Je  tui  ai  payé  cette  somme  AVÀisn  qv'ii  partIt,  ou  avani  ion  départ, 
et  non  pas,  avant  de  partir. 

VoyeMux  obscnratsons  sur  les  adferbes»  al,  afeo  avant  que^  ii  faut  ne 
dans  la  phrase  subordonnée. 

(591)  MoRire^    ans  l'École  dea  femmes  (act.  IV,  se.  0),  a  dit  : 

La  mienDo ,  quoiqtte  aux  yeux  elle  n*ett  pM  si  furU»^ 

Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Auger^  dans  son  commentaire,  U  faut 
quoique  a^oD  yeux  elle  ne  soit  pae  si  fitrie. 
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Qwnqfie  le  ddi  «#il/iMt#«  il  pemet  bien.a(mTHkt 
Qne  l'iniquité  r^e  et  marche  en  triomphant. 

(Foliaire  ,  Don  Pédre ,  act.  Vp  te.  IJ 

Mail  9  ioit  911 'on  Tiens  respect  pour  le  lang  de  lema  maîtres 
Pmrlàt  encor  pour  moi  dans  le  c<fur  de  ces  traîtres. 

(ro/toire ,  U  Henriade ,  chant  111.)        | 

Au  CAS  QUE  cela  mm  (S9î).  (VAeaiUmi».) 

Lee pui89ance9  étahlieepar  le  commerce. . . .  8*éîèventpeu 

.  peu  et  SAna  que  pereemne  e'en  apebçoive. 

(Montesquieu^  Grand,  des  Bomains»  ch.  lY.) 
PouBTU  Qu'o»  8ACUS  la possion  dominante  de  quelqu'un, 

em  est  aeeuré  de  lui  plaire.  (Paseaf^  Pensées,  part.  1,  art.  10.) 

C'est  assez  que,  il  airrnr  QtJX  vous  sotez  assuré. 

(II.  Auger^  GomoBent.  sur  Ho]tére«  p^.  S57»  t,  III.) 

Remarques.  —  Il  arme  souTent  que,  pour  donner  plus  de 
macité  au  discours ,  on  supprime  là  proposition  principale  : 

Quû  la  fondre  à  vos  yens  m*iereâê  A  }e  menai 

(P.  C&meiUâf  U  Menteur,  act  III,  se.  5.) 

Qu'ils  meur^i  ponr  lenr  père , 

Qu'ils  meurent.  Aussi  bien  ils  sont  morts  ponr  lenr  mère. 

(Langepierref  Médée,  act.  lY,  se.  8.) 
Que  Je  fuiel  ah  I  Bhodope,  an  eemble  de  la  globe , 
Qnaad  sur.  mes  enniwris  J'emporte  la  victoire  1 
Qne  je  fiiie  i  (U  même ,  H édée,  act.  Y,  se.  1.) 

Mais^  en  rétablissant  les  ellipses,  tout  rentre  dans  l'ordre , 
et  l'on  Toit  qu'alors  il  faut  toujours  le  eubjencti/t 


(392)  Cas  se  dit  pour  aventure,  eonjoneiure^  occasion  ;  on  dit  dans  cette 
acception  ',  air  cas  tjue  y  tt  en  cas  de. 

On  disoit  antiefob  m.  eue  que.  Beamuéa.  tronve  nae  diflérence-  entra  ces 
(Icuz  expressions,  «u  ewt  «a  ow»  ^  décide  qj^<^  l'oa  ne  doit  pas  dire  en 
ras  qua.  11  rootÎTe  son  opinion  par  ee  principe  ^e^  tout  ce  qni  exige  un 
tnléoédent  le  snppoto  déterminé  IndÎTidneUement  ;  or  U  ne  pent  l'étie 
que  par  l'article.  Au  cas  renferme  cet  article  yauees  que  signifie  danâ  le 
tas  que;  mÊuencae  n'a  point  d'article,  &  ne  doit  donc  pas  être  suivi  du 
que. 

Alors  il  laot  dire ,  au  eus  que  eeta  soit  arec  le  subjonctif»  et  en  ws  avec  \p. 
fflèposiliaii  de  et  nn  substantif  :  sji  cas  i^s  refus. 


772  Du  Subjonctif  et  de^  son  Emploi. 

Quelquefois  «aniy  noii'*8«ulemeBl  lé  Terbe  de  la  proposi- 
tion principale  est  supprimé  ^  mais  encore  le  gue ,  satellite 
constant  du  subjonctif. 

Au  étabU  toit  l^ftcho»  lliofnme  et  Tèglogae.  {Pinm,) 

Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense  ! 

{F.  Comêitié^  Rodog.,  aci.  Y,  se  i.) 

PiaisSOT  ls9  muses  qui  trafiquent  du  momonge  eideia  gloire 
avec  Us  maîtres  au  monde  1  (GUbott^  Eloge  de  Iiéopold.) 

Dût  ma  muse  par  ià  çboqaer  tout  l'uniTerti 
Biche,  gaeaz,  triste  ou  gai^ie  tcux  faire  des  Ters. 

{Èoiieatt,  Satire  YIL) 
Ecrive  qui  Toudra. ....  {Boikau ,  Satire  IX.} 

Me  préservent  les  cieuz  d*uoe  uouTelle  guerre  1 

{FoUaire^  les  Pélop.,  act.  IT»  se.  i.) 
Périsu  le  Troyen  auteur  dt  dos  alarmes  I 

(ftacine ,  Iphigéniey  act.  Il»  se.  2.) 
Pmiité'je  de  mes  yeux  y  Toir  tomber  ce  fondre  ! 

(P.  Corneille^  les  Horaces,  act.  Y,  se.  5.) 

Cette  double  eHipsè'  est  rare  ;  mais  on  remarquera  que , 
dans  ce  cas,  on  place  presque  toujours  le  sujet  après  le 
Terbe  (392  bb), 

(fFaiUy,  page  2769  Làutzac^  M.  Lsmaiw»  et  M.  MaugwrtL) 

Enfin  il  n*y  adans  tOMte  la  lan|[ue  qu*ui|  jwk^  qui  se  mette 
au  Subjonctifs  sans  qu'un  autre  mot  le  précède  :  c'est  àe  Verbe 
Savoir,  accompagné  au  présent  d'une  négative  :  Jk  rc  sache 
rien  qui  soit  plus  digne  de  noire  amour  que  la  vertu,  ni  de  ptus 
propre  d  notre  bonheur  que  Vamitié*  —  Des  enfaois  étourdis  de^ 
viennent  des  hommes  vulgaires  ;  je  hb  sache  point  d* observation 
plus  générale  et  plus  certaine  que  celle-là, 

{J,-J.  RoufteaUf  Emile»  t.  I.) 

Mais,  ce  qu'il  j  a  de  particulier,  c'est  que  cette  manière 
de  parler  n*a  lieu  qu'à  la  première  personne,  car  on  ne  dit  pas 
tu  ne  saches  rien,  il  ne  sache  rien. 

(Th.  Corneille^  sur  la  S62«  rem.  de  VaugeUa.^htf.  Buffietf  n«  615. 
—  Le  Dict.  de  Vjeadèmie,) 

(S92  6(ff.)  Voyex  aux  Rem.  dét.  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  de  ' 
l'expression  Ptùt-à-Dieu, 


i>e  l'Ii^tif  et  de  mm  Emploi.  77S 

DE  VINFimnP,  ET  DE  L*BMPLOI  DES  TEMPS 
DE  CE  CINQUIÈME  ET  DERNIER  MODE 

Xr'sjyiÉ^t/ signifie  raffirmatiofn  â'me  manière  indéfinie,  et 
dc*-]ars,  sans  anenn  tappoft  exprimé  de  nombre  ni  de  per^ 


(MM.  de  Pari'Royaif  pag.  175;  Restautf^ûg.  257.) 

Quand  je  dis  être,  avoir,  aimer,  finir ^  je  fais  seulement  en« 
tendre  la  signification  de  ces  verbes  d'ane  manière  générale , 
sans  y  rien  ajouter. 

On  distingue  cinq  temps  dans  Finfinitif  :  Le  présent ,  le  pré» 
térii  j  le  participe  prùeni ,  le  participe  paisé ,  et  le  participe 
Mur. 

Le  Préêent  de  Finfinitif  est  susceptible  d'exprimer  un  pré» 
sent  y  un  passé  9  ou  ua/utury  relativement  au  temps  du  verbe 
qui  le  précède  »  oomme  dans/e  ^entends  rire  ;  rire  exprime  un 
présent,  parce  que  j'entends  est  un  présent ,  et  c'est  comme 
s'il  j  avoit,  il  rit  et  je  F  entends. 

Je  toi  entendu  rire.  Rire  exprime  un  passé ,  parce  que  fai 
entendu  est  au' passé  ;  c'est  comme  s'il  7  avoit,  //  a  ri  et  je  tai 
entendu* 

Je  t entendrai  rire.  Rire  exprime  un  futur,  parce  que/en« 
tendrai  est  au  futur  \  c'est  comme  s'il  y  avoit ,  il  rira  et  je 

^entendrai. 

{fFaiily^  p«g.  55.--Et  lUtUuif ,  pag.  2B0.) 

Le  prétérit  de  Finfinitif  exprime  seulement  un  passé  relati- 
vement au  temps  du  verbe  qm  le  précède;  comme  dsmsje  crus 

oaje  croyais  F  avoir  entendu  rire. 

(fTaUly  et  LivUae.) 

Pour  exprimer^  dans  Tin  fini  tif,  un  futur  pas  rapport  au 
temps  du  verbe  qui  le  précède ,  il  faut  joindre  rinfinitif  du 
verbe  devoir  au  verbe  qui  est  à  l'infinitif  :  Je  crois  devoib 
vsme/aire  part  de  cette  nouvelle.  Toutefois^  comme  le  présent 
de  Fmfinitif,  précédé  des  verbes  promettre  y  espérer ^  compter, 
if attendre,  menacer,  désîgtie  toujours  un  futur:  //  espère  vous 
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contenter^  c'est-à-dire  il  eepére  qu'il  voue  comiewtera  ;  aloi^ 
on  n'a  pas  besoin  9  pour  ces  cinq  yerbes  seulement ,  de  fiiire 
usage  du  verbe  devoir  ^  quand  on  veut  exprimer  ce  temps. 
(fVaUiy^  pag.  2t7.— LA>iMC»pag.  121,  t.  II.) 

Le  présent  de  Tinfinitif  sert  à  spécifier  le  verbe  dont  on  veut 
parler.  Ainsi  on  dit  :  le  rerbe  croire ,  le  verbe  donner j  le  verbe 
plaire  9  comme  on  dit  le  n'Ofak  prinee  y  le  nom  temple. 

(llMtaw,pi«.2t70 

Ij^préeewt  de  Tinfinitif  ù\l  toujours  la  fonction  ou  de  sujet  9 
ou  de  régime ,  soit  direct^soit  indirect. 

Haïb  est  un  tourment  ;  aimer  est  un  besoin  de  tome. 

(ML  de  Si^un) 

Il  n'y  a  pour  Phomme  que  trois  Aénements,  naitrsy  vivre  et 
mourir  :  U  ne  se  sent  pas  naitre  j  il  souffre  i  icouini  j  et  ii 
oublie  de  vivre.  (La  Bruyén ,  de  l'Homme.) 

Je  Toadroif  implrtr  I*amoiir  de  U  retraite.  {La  Fonfaûw.) 

Dam  les  deux  premiers  exemples,  rt»;laaï{/*est  sttîet  ;  il  est 
régime  direct  dans  le  second  y  et  régime  indirect  dans  le  troi^ 
sîcme. 

Par  conséquent  tout  verbe  plaoé  immédiatepient  après  un 
autre  verbe  ,  ou  à  la  suite  d'une  préposition ,  doit  être  mis  à 
tinfinitif  y  parce  qu'alors  il  est  le  régime  du  verbe  ou  de  la 
préposition  qui  précède  :  Cm/  aann  mœurs  et  non  au  destin  qu'il 
FAUT  IMPUTER  les  crimes.  (  Pensée  de  Sénéquâ.)  ^Tous  Us  peuples 
sont  frères  et  doivent  s'aimer  comme  tels,  (Fénc/m,  Télèm.,  L  XI.) 

On  peut  être  hérof  lant  ravager  la  terre. 

(Bm/«i«»Épltre  an  Roi.) 

Qui  {amaii  de  nos  )oU  n'ofltota  l'équité 

fi'a  rien  à  redouter  de  leor  lèvérité.  .    . 

Exceptions.  —  i"  La  préposition  en  exige  toujours  le  parti- 
cipe présent4  au  lieu  de  rinfinitif  :  Il  faut  corriger  les  mœurs 
en  RIANT. 

2"  Après  les  verbes  croire,  voir^  on  n^et  guelqueibis  le 
participe  passé  :  Lafefnme  que  fai  chub  aimçe.  — ■  V<>s  pa^ 
rents  quefavois  vus  disposée  à  vous  pardonner. 
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Hais  dans  cette  phrase  :  Ce  que  Fon  darnm  à  ses  anéie  est 
iikRini  aw  eapriceë  du  sort;  ce  êont  là  les  seules  richesses 
ifuHl  ne  puisse  pas  nous  enlever  (Ponsée  de  Martial,  Épigr.  41J| 
est  dérobent  forme  pas  une  exception ,  puisque,  dans  tous  les 
temps  composés,  l'auxiliaire  et  le  participe  ne  fbnt  qu'un  seul 
et  même  verbe. 

Le  verbe  ^re ,  ayant  pour  sujet  un  infinitif  y  peut  être  pré- 
cédé oa  non  précédé  du  pronom  ce;  on  dît  également  bien  : 
Médire  de  son  prochain ,  o'bst  une  action  infâme  y  ou  xsr  «ni 
action  infâme. 

Mais  ce  pronom  est  indispensable ,  !•  lorsque  ïinfinitif^  qui 
îcrt  de  sujet,  a  un  régime  d'une  certaine  étendue  :  Taire  un 
9ereiee  qu'on  a  rendu  ^  ^^ger  ajouter  au  bienfait. 

2*  Quand  il  7  a  deux  ou  plusieurs  infinitifk  de  suite  em- 
ployés comme  sujet  :  Lire,  peindre,  faire  de  la  musique, 
dEsrr  runique  occupation  de  sa  vie. 

L'infinitif  denent  quelquefois  un  véritable  substantif;  et 
alors  il  est  susceptible  d'être  déterminé  et  modifié  comme  les 
autres  substantifs. 

Ce  rfest  pas  la  mort  que  je  crains  ^  c'est  le  mouhib, 

{Mcniaignt,) 
Un  BOM  uovsxR  vaut  mieuAP  qu'un  mal  tivhk. 

(Ckamm ,  la  Sageiae,  liv.  I.) 

Le  TAiBX  est  mieuM  séant  à  la  femme,  et  le  nipoNDRE  à 
fliùfnme.  {Jmyat,  tnâ.  de  Thèag.  et  Ghariclée.) 

Laines  dire  les  sots  ,  le  tmiair  a  son  piiz*  (Le  Fontaine ^  fab.  iOi.) 

La  paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  h&nosr  et  le 
wiMUL  (Voltairûy  Gonetp.,  t.  VIII ,  p.  571.) 

Le  raômiMr  tristemeat  t'accrédite.  (Le  même.) 

Le  ans  est  sans  doute  Fassaisonnemeni  de  instruction,,  et 
f  antidote  de  Pennui.       {U  Barpe^  Goura  de  UtMrat^  p.  4(U,  u  ?•> 

Il  est  aussi  dans  le  génie  de  notre  langue  de  préférer  le  mode 
infiaitif  à  l'indicatif  on  au  subjonctif;  en  e£kt  ^  il  débarrasse  la 
phrase  d'une  feuh  de  petits  mots  dont  l'emploi  fréqueatircfnd 
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la  construction  louche  et  languissante  ;  ToUà  pourquoi  on  dit  : 

//  vaui  tnieuM  être  malheureux  que  D'irax  criminel,  plutôt 

que  :  il  vaui  mieux  être  malheureux  que  -vous  sotsz  criminel. 

(Th.  ConuUiBt  tur  la  &•  rem.  d«  ^on^tlsf.— Et  ^otfly^  pag.  »7.) 

Cependant  on  doit  préférer  l'indicatif  ou  le  subjonctif  à  Tin- 
finitif  »  pour  éviter  plusieurs  de  ou  plusieurs  à;  ainsi,  au  lieu 
de  dire  :  Le  philoecphê  Jristippe  chargea  eca  ccmpagnone  de 
voyage,  de  dire  de  ea  part  à  eea  canôitoyenSf  ns  sonobh  de 
bonne  heure  lee  procurer  des  biene  qu'ils  pueeent  sauver  avec 
eux  du  naufrage;  il  faudroit  dire,  qu'ils  songeasseiU  de  bonne 
heure,  etc. 

Tout  infinitif  présent,  précédé  d'une  préposition,  doit  tou- 
jours se  rapporter  d'une  manière  claire  et  précise  ^  soit  au 
sujet  de  la  proposition,  soit  au  régime  direct ^  on  au  régime 
indirect  :  Uhomms  vit  pour  TAAVAiLLBa.  ; —  Dieu  nous  a  créés 
pour  TRATAiLLEB.— '  Je  VOUS  Conseille  de  tbayaiujbb. 

Dans  la  premièire  phrase ,  Ym6aiû£  travailler  avec  la  prépc^ 
sîtion  dont  il  est  précédé  se  rapporte  au  sujet  Vhomme;  dans  la 
.<<econde  phrase ,  il  se  rapporte  au  régime  direct  nous;  et  dans 
la  troisième,  il  se  rapporte  au  régime  indirect  vous. 

Ainsi  cette  phrase  :  La  vie  de  Pépin  ne  fut  pas  assez  longue 
voxm  MErnts  la  dernière  main  à  ses  projets ,  n'est  pas  cor* 
recte  ;  le  rapport  de  Yir^itifs^  lieu,  non  avec  la  9t>,qui  est 
le  sujet  àe/ut,  mais  avec  Pqiin,  qui  est  le  régime  du  sujet. 

Cette  autre  phrase  manque  également  d'exactitude  :  C'est 
POUR  DONifxa  que  le  Seigneur  nous  donne;  Vinfiniti/semhle  être 
eu  rapport  avec  le  sujet  Seigneur  et  arec  le  régime  indirect 
nou0  ;  on  ne  sait  trop  si  le  sens  est  que  le  Seigneur  donne  pour 
le  plaisir  même  de  donner,  ou  qu'il  nous  donne,  afin  que  nous 
donnions. 

Celle-ci  n'est  pas  plus  exacte  :  La  vie  est  faite  pour  tba- 
▼AiiXkB  ;  pour  travailler  ne  se  rappwte  pas  au  sujet  du  yerbe  > 
car  la'Tie  no  travaille  pas;  mais  il  est  en  rapport  avec  nous, 
qui  n'est  pas  dans  la  phrase  ;  ce  qui  est  essentieliement  vicieux. 

Bonrrendke  ces  phrases  correctes,  il  £iut  prendre  un  autre 
tour  qui  indique  clairement  par  qui  sont  frites  les  actions  des 
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Tobetmtfflrvi  écmner^  hatuMier  :  L^tHe  de  Pq^innefkt  pas 
aseez  Umgue  toitb  qu'il  mît  la  dernière  main  à  aea  prefeU.^-^ 
Ceat  pour  fue  vovs  SKMnmnrs,  que  le  Seigneur  noua  donne. 
—  Noue  no  titoks  fue  pour  iraioailler. 

Enfin 9  d'après  ce  qoi  précède,  il  est  facile  de  jnger  que  les  * 
phrases  suÎTantes  ne  sont  pas  ploa  correctes  :  J^ai  ordonne  db 
'  BBVZ.KR  mon  n^muecrit  -^  La  comédie  est  faite  pour  ftims.  — 
'  Je  oouê  ai  donnema  fille  pour  *m  HButrax. 

Qae  l'on  cherche  partoot  mes  tablettes  perdaes» 
Mais  que  »  faut  lei  ownir^  elles  me  soient  rendues 

{Quhuuik ,  la  Bfort  de  Cyms ,  act.  i,  se.  5.) 

Il  faut  :  J'€d  ordonne  qu'on  brulat  mon  Manuêcrit.-^La 
comédie  est  Dunufis  à  faire  rire. — Je  tous  ai  donné  ma  fille 
roun  QiTB  voue  eoyez  heureux. — Q^e  Von  cherche  partout  mes 
tahlettes perdues,  mais  qu'elles  me  soient  rendues  sans  qu'on 
LBs  ojmm,  ou  bien  sans  qu'elles  soient  ouvertes. 

DES  PARTICIPÉS  ET  DE  LEUR  EMPLOI. 

ht  participe  présent  et  le  participe  passé  sont  snsceptîbles 
d'exprimer  le  présent,  le  passé  ou  le  futur,  selon  le  temps  du 
▼erbe  principal  de  la  phrase  :  Un  enfant  y  âsmè  de  ses  parents , 
VOIT  faire  tous  ses  efforts  pour  mériter  leur  amour. 

he participe  Jutur,  comme  son  nom  l'indique,  marque  une 
action  qui  aura  lien  dans  un  temps  oh.  l'on  n'est  pas  encore. 

hes participes  méritant,  par  leur  importance,  de  fixer  l'at- 
tention de  ceux  qai  Teulent  connoltre  à  fond  les  principes  de  la 
langue  française,  nous  ayons  cru  devoir  en  faire  un  article  si*» 
paré.  Foyez  article  XVIP. 

ARTICLE  XVL 

DE  LA  GORRBSPOKBANGE  ENTRE  LES  TEMPS. 

Il  y  a  dans  les  temps  des  rerbes  un  rapport  de  dotermixia- 
tion  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  Ce  rapport,  ou  cette  cor- 
lU  60 


778  De  la  Cwregpùndance  des  Temps. 

respondance ,  est  souveat  fondée  sur  Vvasige,  qui,  lui  seul,  éti^ 
blit  toutes  nos  règles. 

Cest  le  temps  du  yerbe  principal  qui  prescrit  an  second 
Terbe  le  temps  qu'il  doit  prendre;  et  la  correspondanoe  dans 
les  rerbes,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  phrase  composée  »  ou 
plusieurs  verbes  dépendent  les  una  des  autres. 

SI. 

CORRESPONDANCE  DES  TEMPS  DE  VINDICATIF 
ENTRE  EUX. 

Les  temps  de  /'tiu/tca/(^ correspondent  les  uns  aux  antres , 
de  telle  manière  que 

Le  prèttmt  correspond  « 

à  son  propre  temps,        )       j^  i^       (  V^*"^^  ^^'"^  ^'* 
•a  prétérit  indéfini^         }  \  quand  tou  atws  /«• 

L'imparfait  vorretpond  z 
k  ton  propre  temps^       ï  i  quand  voua  éeriviét, 

aa  prétérit  défini^  >  Je  /tMtt     <  quand  tous  éerivtim, 

au  prétérit  indéfini^         j  (  qtuind  Toua  avez  écrit. 

Le  prétérit  défini  correapond 
k  son  propre  temps,  et  j|  Quand  roua  le  vouiSiêt^  je  vins. 
presque  toujours    au  S 
prétérit  antérieur^        J  Quand  Yeui  fni^  j'y  allai. 

Le  prétérit  indéfini  correspond  : 

à  son  propre  temps,       \  /  anssitût  que  voua  Vavet  voulu, 

k  l'imparfait  y  f       y^l  1»  J  Pendant  que  tous  âmi;«««. 

au  prétérit  aniirieur  eom  •(  j 

P^é^  )  \  après  que  voua  avê£  eu  dini. 

Le  prétérit  antérieur  correspond  presque  toujours  ; 

an  prétérit  défini,  5  ^""^"^  )'*«'  '«•  ^o»»  ^^àtee. 

l  Après  que  feui  luj  on  me  demanda. 

Le  plui-ifue-parfait  correspond  : 

k  l'imparfait ,  \  /quand  tous  enfrier. 

au  prétérit  défini,  f     i»    ^-    #  }  quand  vous  enirâtet. 

«a  praieni  indéfini,         i  \  quand  voua  êtee  entré. 

au  préiérU  antérieur,       '  '  quand  vous  fûtee  entré» 
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Je  partirai 


li  Toaa  le  dUirez. 
ji  TOUS  avts  fini  Totre  ourrage. 
quand  irons  voudrts» 
qaand  ▼out  l'Mur§€  dit. 
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he  futur  abtolu  correspond  : 
SB  prêtent  dû  rindieatif,  \ 
m  prétérit  indéfini^         f 
à  soo  propre  temps,        i 
m  faiur  passée  ) 

Le  futur  passé  correspond  : 
an  futur  absolu ,  Qaand  tous  aurex  fini ,  je  partirai. 

Le  présent  du  amditionnet  correspond  : 
k  ioo  propre  tempa,       5  ^«^  "^  conpnlOe  échapparoit  m  châtiment , 

{     il  n'échapperoit  pas  aox  remords. 
à  Vimoarfait  5  '^  ^^°'  aiderois  Tolontiers  de  ma  bonract  ai  j'étais 

(     plus  henrenz. 

an  plus^ue-parfaii,        \  '*  ^^^  ^^^^  '  **  ^**°'  '''^"^  ?••  ^^^^^^  I* 
f     malhenrense  habitude  de  mentir. 

Le  premier  eonditiannûl  passé  correspond  : 

fLea  Romaina  auroient  eonservi  Tempiie  de  la 
terre,  alb  avoient  conservé  leara  anciennea  vei^ 
tua.        {Bossuet:) 

Le  deuxième  conditionnel  passé  correspond  : 

1  .^  ».»«...  «•.»^.         t  Quand  même  Alexandre  eût  conquis  toute  la 
i  ion  propre  tempa,        J  ^  .,    .  ^  .  ^  . 

*^    *^  (     terre,  U  n*eût  pas é<i  satisfait. 

Voyez  page  617 ,  une  obaervation  sur^e  ne  saurais  employé  pour  je  ne 
puis  y  et  page  652 ,  une  obaerration  sur  on  dirait  employé  pour  il  sembla. 

Lorsque  deux  verbes  sont  unis  par  la  conjonction  que,  on 
met  le  second  à  l'indicatif  >  si  le  premier  exprime  quelque 
chose  de  positif^  et  alors  il  résulte  différents  rapports  de  cor- 
respondance entre  les  temps  de  ce  mode. 

Le  présent  de  ritulieatifcùneajfotkd  : 


k  ion  propre  temps, 

an  futur  absolu^ 

an  futur  passée 

à  Yimparfaity 

an  prétérit  défini^ 

m  prétérit  indéfini^ 

ao  pluM-que-parfaity 

an  eondUtionnel  présent^  ; 

an  i«v  conditionnel  passée 
aa  2*  conditionnel  passée 


fqae  voua  partez  aujourd'hui  poor 

Paria, 
que  Toua  partirez  demain, 
[que  Toua  serez  partie  si,  etc. 
|que  TOUS  partiez  hier,  ai,  etc* 
f  que  TOUS  pactes  hier. 
S  On  vi*assure/  que  Toua  êtes  parti  ce  matin. 

i  que  Toua  étiez  parti  hier  aTant  moi. 
Ique  TOua  partiriez  aujourd'hui,  ai, 

etc. 
^  que  Tona  seriez  parti  hier,  ai,  etc. 
que  TOUS  fussiez  parti  phxs  tôt»  ai» 
etc. 


50. 
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Si  le  second  verbe  exprime  une  action  passagëre^et  que  1  on 
veuille  marquer  un  présent  relatif  au  premier  verbe ,  alors 

h*  imparfait  y  le  prétérit  défini^  le  prétérit  indéfini^  le  plut^qu^parfait  de 
l"*  indicatif,  correspondent  : 

!0n  disait       \ 
O^    ^ d't        ><|uc  voui  aimîe«  Tétiidc. 
Qnavoiidit  / 
Si  Ton  veut  marquer  un  passé  antérieur  au  premier  verbe  , 
la  même  correspondance  a  lieu ,  et  alors 

L*imparfaitf  le  prétérit  défini^  If  prétérit  indéfini^  le  pliu-que-parfait  de 
Vindicatifs  correspondent  : 

)0n  disait       \ 
^_  .  ,  _  ^     ,      ,  *  > que  TOUS  aviec  acW  Tétude. 

i  On  a  dit        i  t 

^  On  avoii  dit  ) 
Si  Ton  veut  marquer  un  futur  absolu,  alors 

L'imparfait ,  le  prétérit  défini  ^  le  prétérit  indéfini^  le  plus-que^ parfait  de 
Vindicatifs  correspondent  : 

/  On  disait       \ 

au  présent  du  conditionna  l  J^   ^  „  >  que  tous  aimeriez  Tétude,  si,  etc. 

'onoiw<rfi#)    ^,  , 

[LcvtsaCs  tom.  II,  pag.  116.) 

Mais  y  si  le  second  verbe  exprime  une  chose  vraie  dans  tous 
les  temps,  une  action  qui  se  fait  ou  peut  se  faire  dans  tous  les 
temps  >  alors 

L'imparfait ,  le  prétérit  défini,  le  prétérit  indéfini^  le  ptus^que-parfait  de 
Vindicatifs  correspondent  : 

/  que  les  crimes  secrets  ont  tes  dicttx 
(itjouf,disois\     P''"''  témoins  (SémiriuniBsHcty, 
se.  dem.);  et  non  pas  avaient  les 
dieux  pour  témoins. 
i  que  Vespoir  est  leseal  bien  des  cœurs 
I  Je  Touf  dis    f      infortunés  {Bemiss  ch.  7);  et  non 

......     .^  /  f     pas él(M<  le  seul  bien. 

nupriunt  derindtcatif./  ,      ».,    •  j    s  li     ^  j 

^  '  '  \  I  qu  II  ny  a  rien  de  stable  et  de  pcr- 

|jeTousa(</<<<      mènent  dans  le  monde;  et  non 

(      pas  qu'il  n'y  avoii  rien  de  stable. 

Ique  la  santé  fait  la  félicité  du 
corps  ^  et  le  savoir ,  celte  de  V es  prit  : 
et  non  pas  que  la  santé  faisait  la 
fcUcité  du  corps. 


( 


De  la  Correêpondance  des  Temps.  781 

Parce  que  l'existence  de  ces  vérités  est  indépendante  de 
toute  époque  ;  qu'elle  est  simultanée  avec  tous  les  instants  ; 
qu'elle  est  toujoan  présente. 

On  se  serrira  légalement  du  présent ,  s'il  s'agit  de  quelque 
chose  qai  existe  ad  moment  que  l'on  parle,  et  Ton  dira  :  Je 
WU9  ai  fait  sawdr  que  ma  femme  est  en  mal  d'enfant,  —  Je 
vtrais  bien  que  vous  Atbs  marié, — ^Et  non  pas  :  Je  vous  ai  fait 
saeoir  que  ma  femme  iroir  en  mai  d'enfant,  — Je  savais  bien 
qve  vous  étibs  marie. 

{FittrBj  pag.  249  et  niiv.^  Dcmergue,  pag.  iOt  de  set  Solut.'gramm.) 

Comme  beaucoup  d'auteurs^  très-corrects  d'ailleurs,  ont 
fait  plus  d'une  fois  des  fautes  dans  l'emploi  des  temps ,  nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  nous  arrêter  encore  sur  le  cas  où  on 
doit  mettre  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  au  présent, 
qaoique  le  verbe  de  la  proposition  principale  soit  ou  à  T im- 
parfait, ou  au  prétérit  défini,  ou  au  prétérit  indéfini,  ou  au 
plus-que-parfait.  Cest  dans  l'ouvrage  de  M.  Maugard  que  nous 
puisons  ce  qu'on  va  lire  : 

Ce  grammairien  commence  par  citer  cette  remarque  de 
Duelos  sur  le  chapitre  XYI  de  la  Grammaire  générale  de 
P(ni'Royal, 

€  Puisqu'on  n'a  multiplié  les  temps  et  les  modes  des  verbes 
«  que  pour  mettre  plus  de  précision  dans  le  discours ,  }e  me 
>  permettrai  une  observation  qui  ne  se  trouve  dans  aucune 
•  grammaire ,  sur  la  distinction  qu'on  devroit  faire  et  que  peu 
'  d'écrivains  font,  du  temps  continu  et  du  temps  passager, 
"  lorsqu'une  action  est  dépendante  d'une  autre.  11  j  a  des 
■  occasions  où  le  présent  sèroît  préférable  à  l'imparfait  qu'on 
«  emploie  communément.  Je  vais  me  faire  entendre  par  des 
«  exemples  :  On  m'a  dit  que  le  roi  éroir  parti  pour  Fontai» 
€  nebleau,  La  phrase  est  exacte,  attendu  que  partir  est  une 
t  action  passagère.  Mais  je  croîs  qu'en  parlant  d'une  vérité 
t  constante,  on  ne  s'exprimeroit  pas  avec  assez  de  justesse 
«  en  disant  :  J'ai  fait  voir  que  Dieu  ÉTorr  bon  ;  que  les  trois 
«  angles  d'un  triangle  àrGŒsr  égaux  à  deux  droits.  Il  fau- 
•  droit  que  Dieu  est,  que  trois  ajigles  sont  y  etc.,  parce  que 
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«  ces  propositions  soDt  des  Tentés  constantes  et  indépendantes 
«  du  temps. 

c  On  empl<He  encore  le  plus-qae-par£ait ,  quoicfae  l'im^ 
m  parfait  conTtnt  quelquefois  mieux,apres  la  conjonction  «t. 
«  Exemple  :  Je  vous  aurois  êalai,  u  je  vau$  iÊvaiê  vu.  La 
«  phrase  est  exacte  y  parce  qu'il  s'agit  d'une  action  passagère  : 

<  mais  celui  qui  auroit  la  vue  aases  basse  pour  ne  pas  reoon- 
«  nottre  les  passants ,  diroit  naturellement,  H  Je  vayoie;  et  non 
«  pas  eij'avoiê  vu;  attendu  que  son  état  habituel  est  de  ne 
«  pas  voir.  Aiusi  on  ne  devroit  pas  dire  :  //  n'aurait  pa»  w^f'- 

<  fert  cet  ajfroni,  s'il  avoft  iri  sensible;  il  faut  t^il  était  y 
«  attendu  que  la  sensibilité  est  une  qualité  permanente.  • 

Ensuite  M.  Maugard  oonyient  qu'ayant  ce  judicieux  aca« 
démicien^  aucun  grammairien  n'a,  à  la  vérité ,  exposé  ce 
princnpe  ;  mais  il  prouve  que  de  bons  écrivains  anciens  et  mo» 
demes  l'ont  pratiqué.  Exemples  : 

Voos  m'oMem  dit ,  tout  franc ,  qoe  je  éoU  aoceptar 
Gelai  qae ,  pour  époaz  »  on  me  rent  présenter. 

{Molière ,  le  Tartuffe  ,  tôt.  U,  ic.  4.) 

Qu'est^e  que  vous  nie  v&uleg ,  mon  papa  ?  Ma  belle  maman 
m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

(Le  même ,  le  Malade  imaginaire,  act.  II,  se.  2.) 

Hier  elle  vous  élevait  au-dessus  de  votre  sage  père,  de 
l'invincible  Achille  y  du /ameujc  Thésée  y  d'Hercule  devenu 
immortel-  Sentîtes- vous  combien  cette  louange  est  etpces^ 
9iffe  ?  (Pinéùm  y  Télémaque ,  Iît.  IV,) 

//  coNCLUoiT  que  sagesse  vaut  mieusf  qu^ éloquence. 

{Voltaire y  le  Taureau  blanc, t.  68  detOBuvres.} 

WAXVL-yovB  jamais  bien /ait  réJle»ion  que  nous  sommes  de 
pures  machines?  {Voltairo ,  Goiref p.  g«nér.,  t.  IX,  p.  245.) 

On  MX  SENTOiT  pas  de  quelle  utilité  il  est  d^avoir  desprin^ 
<?*/»«•  {D*0liu4t ,  Pensée  de  Cîcéion,  t.  VII.) 

On  m'±  DIT  qu'on  me  conmoIt  plus  certaines  planètes  qui 
TOUBMSMT  autour  de  Jupiter,  auxquelles  Galilée  donna  en  mon 
hontietir  le  nom  d'Astres  (fc  Médicis. 

(Fontênelte,  Dial.  de  Cosine  de  Médicis  et  de  Bérén.) 
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Et  déjà  qoelqiretmiia  touroimi  épouTantèc 
Joc^e  dans  ki  TaiMcaos  qui  Ica  ont  apportéf . 

(AociiM  ,  Mithridate ,  act.  Y,  se.  4 .) 

L'abbé  de  SainUPierre  tKovrovs  que  la  devise  de  Vhomme 
nertneujf  sar  renfermée  dans  oee  deux  ntots  :  donner  et  par» 
donner.  {lyAkmb^.) 

Après  cela ,  M.  Maugard  relèye  les  fantes  suivantes  : 

Peot-ètre  on  tous  a  dit  quelle  Hok  mon  homenr. 

{FoUaire^  le  Dépontaire  »  act.  II,  se.  5.) 

L'humeur  est  une  qualité  permanente^  une  qualité  existant 
actneUement  dans  Tesprit  du  poète  ;  il  deyoit  donc  dire  quelle 
eêt,  etc. 

Ayant  fait  réflexion ^ ,  depuis  quelques  années,  qu'on  ne 
GAONorr  rien  à  être  bon  homme ,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu 
gai,  parce  qu'on  h* a  dft  que  cela  ist  bon  pour  la  santé, 
{ypliaire^  Corraip.  génér.,  t.  VIU^  pag.  hZt,) 

Etre  bon  homme ,  être  bon  à  la  santé,  sont  également  des 
qualités  permanentes  \  il  ielloit  donc  dire  gagne;  est  bon  en  e&t 
la  preuTe. 

J'ai  connu  qu'il  n'y  ayoit  de  bon  pour  la  vieillesse  qu'une 
occupation  dont  on  fût  toujours  sur* 

(Voltaire  9  à  madame  dq  Deffant.) 

Bon  pour  la  vieillesse,  qualité  permanente ,  -rérité  incon- 
testable; donc  il  £aint  t7  n'y  a» . .  •  et  soit. 

Tout  le  monde  oRiorr  pour  la  iiberté et  la  justice ,  maison 
ne  9ÂWOIT  point  ce  que  c^iioiT  que  d'être  libre  et  juste. 

(yoiimrôj  GliarIef.XIIr4>ag.  ilO.) 

Libre  ajuste,  quaIRés  permanentes»  assertions  absolues; 
donc  il  £àu% ,  c*est. 

Il  CROTorr  que  les  lois  iroisNT  faites  pour  secourir  les  ci^ 
toyens,  autant  que  pour  les  intimider,  {VoUalrt,) 

Faites  pour  secourir,  pour  intimider,  qualités,  perma- 
nentes f  maximes  vraies  et  toujours  présentes;  donc  il  faut  sont, 

Jlfaut  un  corps  d'Hercule  pour  vivre  icij  mais  j'y  suis 
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libre,  et  j'ai  trouvé  que  la  liberté  xjjjotc  encore  mieux  que  la 
santé.  {VoUmrt  «  Gonesp.  génèr.,  t.  IX ,  p.  l^.) 

Valoir  mieux ^  qaaHté  permanente,  Térité  incontestable; 
donc  il  faut  dire  vaut  mieux. 

L'empereur  AnUonin  ayoit  apvkis  à  son  fils  Mare-Auréle 
qu'il  YJJÀHT  mieux  sauver  un  seul  citoyen,  que  de  dqfaire 
mille  ennemis.      {Botm^,  Dite,  lur  l'Hut.  oiût.  »  an  de  J.-G.»  161.) 

Sauver  un  seul  citoyen^  qualité  permanente;  donc  il  faut 
dire,  il  vaut  mieux. 

Je  n'ai  pas  oublié^  prince,  qae  ma  Yîctoire 
Dêvolt  k  T08  exploit!  la  moitié  de  sa  gloire. 

[Raemôi  Bérénice,  act.  III,  se.  1.) 

Devoir,  être  redevable,  exprime  une  obligation,  une  re- 
connoissance  constante  et  babituelle;  donc  il  &ut  doit. 

Je  t'ai  déjà  dit  ijat/Hoà  gentOhomme, 

Né  pour  chômer,  et  pour  ne  rien  aafoir . 

(La  Fontaine.) 

La  noblesse jfkant  un  droit  du  sang,  ne  peut  jamais  se 
perdre  ;  donc  il  faut  je  suis. 

Oh,  mon  ami!  ne  i^axe^vous  pas  dit  que  vous  n'aviez 
point  de  naissance  ?         (Bemardm^a^SarnUPUm^  Paul  et  Yiig.) 

N'avoir  point  de  naissance  ,  est  une  qualité  permanente  ; 
donc  il  faut  dire  vous  n'avez  point 

Je  n'ai  pas  prétendu  insérer  dans  ces  listes  tous  les  adjec* 
tifi  qui  se  mettent  les  uns  avant  les  substantifi ,  et  les  autres 
après  :  t'ai  youlv  seulenwnt  faire  voir  que  cette  position  n'h* 
TOIT  point  anHtraire. 

(Dttmarsait  y  Encycl.,aa  mot  Aifieeiif,) 

Atturément  cette  position  n'était  pas  plue  arbitraire  à  l'é- 
poque oh.  ce  sayant  grammairien  écriroit  cela,  qu'elle  ne 
TaToIt  été  auparayaot,  et  qu'elle  ne  Ta  été  depuis;  il  deroit 
donc  dire  n'est,  et  non  pas  n'étoit. 

Je  suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud  ^  qui  oisoit  qu'il 
I^'affartenoit  qu'aux  gens  de  quatre-vingts  ans  de  conspirer. 
[Foliaire j  Conesp.  génér.,t,  IX,  1764,) 
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Otes ,  çui  dimt  que,  tous  aurez  :  Je  euis  du  sentiment  du 
mwr  Renaud ,  il  nkippafiient  qu'awt  gens ,  etc. 
Enfin  TOOTEB  xxs  vois  que  toits  Aimxs  dv  douib  sira  i^ 

ZEMFS  qu'il  VAirr  "EMXVOiTVBiy  •  •  •  SKRTBS-TOVS  SB   CE  MOYEN 
QOI  SSV   XKTAILUBLE*  • 

Cette  opîiiîoii  de  M.  Mangard  est  absolument  semblable  à 
odie  qu'ont  émise  Domergue  (p.  97  de  ses  Solut  gràmm.)  et 
M.  Léman  (pàg.  122, 123)  ;  mais  nous  aTons  préféré  donner 
celle  de  oe  grammairien ,  parce  que  nous  l'aTons  trouvée  plus 
rîdie  en  exemples^ 

S"- 

COBRSSPOimÂlWS  J0IS8  TSMP8  DU  SUBJONCTIF 
AVEC  CEUX  DE  Z/INDICATIF. 

Ltpritmi  du  subjonctif  ocint8;pçiaà: 
Méritent  l  L  Je  veux  j 

n  frtur  absolu         Id^thidiettiifj <  Je  voudrui  l qae  tn  vienncM. 

ws  futur  puU  )  f  Quand  r««fa#»o«/«) 

L'imparfait  du  subjonctif  coneB^aaà  t 
kVimpsaimt  \  /JtvoaloU  \ 

mM,àeaxyrHirits     è  Kie  voulus^  i'ai  voulu I 

nplus^ue-parfiût  \d6eimdieatifJyavoU  voulu  Wctai»«M««. 

et  MU  deux  eondimi  ÊJevoudrois  i 

tiomwls  J  \yauroîs  voulu  ) 

Le  parfait  du  subjondlf  cùrreB^nd  : 
mpréseat  \  tJevéux  \ 

mpréUriiùidifini  Ur«wf*««<i7,H'**'^"'".  )  qne  ta  aies  écrit. 

mfkUirabsolu  (  '  \H  voudra  l 

m  futur  passé  )  {Qn^d  l'aurai  voulu) 

Le  plus-qaù-parfaH  du  subjonctif  cones^nd  i 
k l'imparfait  \  /Je  voulais 

maprétirUs  i  i  Je  voulus,  ^ai  voulu  j   V^t  ta  eusses 

^ptu^ue^parfint    Lr^,u/ic«^/,/?''"^'''"^'"'"     >  1* 

r^^^'*\j*avois  voulu  /   que  ta  fusses 

et  ans  deux  eonJi^X  lje,voudrois  I         venu, 

iioiu^  /  \j'aurois  voulu  ' 

{lAvhtaCj  tom.  II,  pag.  119.^ 

Remarque.— Xi  vt  aisé  de  voir  que  le  présent  et  le  prétérit 
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du  ««Z^'oftclî^  correspondent  arec  les  mêmes  temps  de  l'iadl- 
catif ,  à  l'exception  da  prétérit  indéfini  seulement,  qni  conres* 
pond  avec  le  parfitit  du  subjonctifs  et  non  avec  le  présent;  et 
que  Vimpaffait  et  \e  plus-que^arfait  du  subjonctif  correspond 
dent  avec  les  mêmes  temps  de  Tbidicatif  et  du  conditionnel. 

D'après  cela,  qu'est-ce  donc  qui  doit  déterminer  le  choix  à 
faire  entre  le  présent  et  le  prétérit ,  V imparfait  et  le  plus-que^ 
parfait  7  L'idée  seule  que  Von  a  en  vue  peut  déteim.iner  ce 
choix.  Deux  règles  éclairciront  ce  point  : 

!'•  RioLs.  —  Quand  le  yerhe  de  la  proposition  principale 
est  au  présent  ou  wx  futur  de  Vindicatif,  on  met  au  présent 
du  subjonctif  càm  de  la  proposition  subordonnée  >  si  Ton  reut 
exprimer  un  présent  ou  un  futur,  par  rapport  an  premier 
verbe;  mais  on  le  met  sm  prétérit  du  subjonctif,  si  Ton  veut 
exprimer  un  passé,  toujours  par  rapport  au  premier  verbe  : 
II.  FAUT  que  celui  qui  parle  se  mette  à  la  portée  de  ceux  qui 
Vécoutent  ;  et  que  celui  qui  écrit  ait  dessein  de  se  faire  com^ 
prendre  de  ceux  qui  lisent  ses  ouvrages,  —  Ii*  faudra  qu'ils 
SE  REND^BNT  à  la  forcc  dc  Içi  vérité,  quand  ils  auront  permis 
Qu'EiiLE  paroisse  efan^  tout  son  jour, — Il  suffit  qu'un  habile 
homme  »^ait  rien  nrkoiAGi  pour  faire  réussir  une  entreprise  : 
le  mauvais  succès  ne  doit  pas  diminuer  son  mérite, — Je  dou" 
tarai  toujours  que  vous  ayez  fait  tous  vos  efforts, 

(JRMtouf ,  pag.  53t2. — ff^aUly^  pag.  17l,^Hvizae^  pag.  iiS.) 

Exception, — Quoique  le  premier  verbe  soit  au  présent  y  on 
peut  mettre  le  second  à  V imparfait  y  ou  Bxiplus-^e^parfait  du 
subjonctif,  quand  il  7  a  dans  la  phrase  une  expression  con* 
ditionnelle  : 

On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent  dans  le  cours  de 

la  vie,  comme  des  fiâtes  chez  qui  il  faut  successivement  Uh 

ger;  et  je  doute  que  V expérience  nous  les  fît  éviter,  s'il  nous 

•krort  permis  de  faire  deux  fois  le  mène  chemin,  (La  Boche' 

foueauld.)  —  Je  ne  pense  pas  que  cette  affaire  eut  Réussi  sans 

votr&.intervention . 

{TFaiUyy  et  les  mêmes  antorités.; 

11*  BÈGLE.  —  Qtiaud  le  verbe  le  la  proposition  principale 
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at  k  Vimparfaity  à  Tuo  des  prétérits,  auptus-fu^^parfait, 
ou  à  Ton  des  eonditimmeU ,  on  met  le  Terbe  de  la  proposi- 
tion solKxrdonnée  à  Vimparjuit  du  subjonctif,  si  l'on  Teut 
exprimer  nn  présent  ou  un  Jutur,  par  rapport  an  premier 
▼erbe  ;  mais  on  doit  le  mettre  sxf.plus^ue-par/ait,  si  l'on  yeat 
exprimer  nn  passé,  toujours  par  rapport  au  premier  verbe. 
—  Trajan  avait  pour  maaime,  qu'il  falloit  que  ses  concis 
tojfens  le  tsovyassent  tel  qu'il  eut  voulu  trouver  tempereur, 
i^il  eut  été  simple  citoyen. 

(ffotfaef  yDiflc.  surTHist.  UniT.,aii  de  J.-C.  98.) 

Les  Romains  ne  toui.oisnt  point  de  batailles  hasardées  mal" 
à-propos,  ni  de  victoires  qui  coûtassent  trop  de  sang. 

(Be  même ,  pag.  46S.) 

Dieu  A  7ERKI8  que  des  irruptions  de  barbares  bekvzrsas- 
SEKT  l'empire  romain ,  qui  s'étoit  agrandi  par  toutes  sortes 
d'injustices,  (Le  même.) 

Guillaume  III  i^aissa  la  réputation  d'un  grand  politique, 
guoiqu^il  ^sur  point  été  populaire,  et  d'un  général  à  craindre, 
quoiqu'il  vtrr perdu  beaucoup  de  batailles.  {yoUaire,) 

Sparte  ixorr  sobre  avant  que  Soceate  eût  loué  la  sobriété; 
avant  qu'il  bot  loué  la  vertu,  la  Oréce  àbondoit  en  hommes 
vertueuse  m  (/.-/.  Rousteau,) 

£t  le  fioancler  ae  ptaignoU 
Que  les  soins  de  la  Providence 
N'eustetti  pas  aa  marché  fait  vendre  le  dormir. 
Gomme  le  manger  et  le  boire. 

{La  Fontaine,  le  Savetier  et  le  Fioancicr.) 

Tous  les  gouvernements  stoxcnt  vicieux  avatU  que  la  suite 
des  siècles,  et  en  particulier  le  Christianisme,  eussent  adouci 
et  perfectionné  l'esprit  humain,  (L'abbé  Temuton.) 

Remarque.  —  Au  lieu  de  faire  usage  de  V imparfait  du  sub* 
jonctif,  on  emploie  le  présent  du  subjonctifs  lorsque  le  verbe 
de  la  proposition  subordonnée  exprime  uue  action  qui  peut 
se  faire  dans  tous  les  temps  :  Je  n'ai  emploté  aucune  fiction 
qui  ne  soit  une  image  sensible  de  la  vérité. 

[Foliaire,  Essai  sur  la  poésie  épique.) 
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Dieu  JL  vmovui  les  y  eu»  de  tuniques /M  minces  ^  transpa^ 
rentes  au-devaniy  afin  que  l'on  puissb  voir  à  travers. 

{D'OUvtj  Tradoct.  des  Pensées  deCUcéron ,  ch.  II,  sur  l'Homme.) 

Après  lepre'térit  indéfini,  on  se  sert  beaucoup  plus  souvent 
àa  prétérit  du  subjonctif  qae  du  plus-que-parfait 

Il  a  fjlllu  qu'il  se  florr  donn£  bien  des  peines. 

(Mêmes  «utorltés.) 

Je  n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  m'ait  assez  aimé  pour 
vouloir  me  déplaire  en  me  disant  la  vérité  tout  entière. 

{Fénéhn ,  Télémaqne ,  Ut.  XII.) 

Il  X  fallu  que  vous  ayxz  travaillé  seul  contre  un  roi  y  et 
contre  tout  son  peuple,  pour  les  corriger.   (Le  même.  Ut.  XXII.) 

//  A  fallu  que  mes  malheurs  m'aient  instruit^  pour  m'ap' 
prendre  ce  que  je  ne  voulais  pas  croire.       (Le  même,  Ut.  IX.) 

ARTICLE  XVIL 

DU  PARTICIPE  EN  GÉNÉRAL. 

On  appelle  Participé  deux  inflexions  que  les  yerbes  reçoi- 
vent à  TinfinitiL  L'une  est  celle  que  Ton  nomme  Participe 
présent^  et  Tautre,  Participe  passé,  {Lévisacj  pag.  122.) 

Le  Participé  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  participe  de  la 
nature  du  terbe  et  de  celle  de  Tadjectif.  Il  participe  de  la  na- 
ture du  verbe ,  en  ce  qu'il  en  a  la  signification  et  le  régime  : 
Dieu  AiMàHT  les  hommes.  Il  participe  de  celle  de  l'adjectif, 
en  ce  qu'il  qualifie  le  nom  auquel  il  se  rapporte  :  Une  femme 
ATTACHéB  d  ses  devoirs. 

(Mêmeantoiité.) 

On  divise  les  participes  en  deux  classes ,  relativement  aux 
temps  qu'ils  expriment  L'un  prend  le  nom  de  Participe  pré- 
sent ,  l'autre ,  celui  de  Participe  passé  (393).  Le  premier  se 


(S9S)  Quelques  G  rani  mu  riens  donnent  en  Participe  présent  le  nom  de 
Participe  actif,  et  au  Participe  passé ,  celui  de  Participe  passif;  il  ne  «croit 
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tennine  toujours  en  akt  :  aimant ,  ayant,  étant*  Le  Participe 
paeeé  a  différentes  terminaisons  :  aiméj  lu,  souffert,  sùumia, 
craint  f  ahaous,  etc. ,  suivant  les  verbes  d'oii  il  dérive. 

iS  I- 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 

Le  Participe préeent  offre  plusieurs  difficultés  qui  viennent 
de  sa  ressemblance  parfaite ,  quant  à  la  forme  >  avec  V  Adjectif 
verbal,  et  avec  le  Gérondif 

Cest  en  nous  occupant  des  moyens  de  le  distinguer  de  ces 
deux  homonymes,  que  nous  établirons  les  r^les  qui  leur  sont 
applicables. 

S  n. 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DE  L'ADJECTIF  VERBAL. 

On  voit  dans  les  ouvrages  de  J.  Duèois  (dit  SyMus)  ,  cé- 
lèbre médecin ,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  langue  fran- 
çaise; dans  ceux  de  Henri  Etienne  y  le  second  des  Etienne, 
k  plus  célèbre  grammairien  du  seizième  siècle ,  au  jugement 
de  I/OHeet;  et  dans  ceux  àe  P,  de  la  Ramée  y  connu  sous  le 
nom  de  JRamuê ,  ce  £aimeux  professeur  de  l'Université  de  Paris  y 
on  voit ,  dis- je  ,  que  le  Participe  présent  se  déclinoit  dans  le 
seizième  siècle. 

£n  effet  y  pour  ne  pas  multiplier  les  exemples  qu'il  seroit 
facile  de  prendre  dans  les  ouvrages  imprimés  a  cette  époque , 
il  nous  suffira  de  citer  les  phrases  suivantes  : 

Pour  ce  que  j' appellerais  de  leurs  oreilles  bscoutamtbs  mal, 
à  elle&'mesmes  9  quand  elles  escouteront  bien. 

{Henri  Etienne,  Projet  da  lÎTre  intitulé,  de  U  Précellence  du  langage 
françois.  Parir,  1579.) 


pas  difficile  de  prooTer  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dénominations  ne 
sont  ecactes;  mais  comme  celle  dont  nous  nous  servons  est  la  plus  usitée, 
et  que  l'essentiel  est  de  bien  connoitrc  l'emploi  de  chacun  de  ces  parti* 
cipes,  noas  ne  croyons  pas  nécessaire  de  nous  attacher  à  démontrer  le  plus 
on  le  moins  d'cKactilade  de  ces  dénominations. 
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Et  iceluy  oitvbakts  en  certain»  lieu»  trouvèrent,    {Rabêkk,) 

Qui  pur  les  canefoun  ront  leurs  vers  grimatêonts , 
Qui  par  leurs  actions  font  rire  les  passants. 

{Regnkr,  satire  II.) 

Ces  enfants  bienheureux ,  créatures  parfaites , 
Sans  l'imperièctioii  de  leurs  bouches  muettes , 
Ayamii  Dieu  dans  le  ocenr,  ne  le  purent  louer. 

ÇMa&êrbe ,  les  Larmes  de  S.  Pien«.) 

Si  fos  yeux ,  pMtranU  jusqu'aux  choses  futures 

(Le  même.) 

Qui  a  donc  pa  faire  cesser  l'usage  de  décliner  le  Participe 
présent  dans  notre  langue? 

On  croit  généralement  que  c'est  à  la  publication  des  fa- 
meuses Lettres  de  Pascal,  en  1659^  qu'il  faut  reporter  l'épo- 
que de  la  fixation  de  notre  langue  à  cet  égard.  Amauld  ensei- 
gna le  premier  dans  sa  Grammaire  générale ,  publiée  en  1660, 
l'indéclinabilité  du  Participe  en  akTj  et  l'accord  des  Adjectif 
▼erbaux  ;  et  V Académie  prononça ,  le  3  juin  1679  :  a  La  règle 
est  faite ,  en  ne  déclinera  plus  les  Participes  présents.  » 

Depuis  ce  moment,  cette  doctrine  n'a  point  yarié,  et 
V Académie ,  dans  les  dernières  éditions  de  son  Dictionnaire  y 
Beauxée,  F'augelas,  D*Olivet  et  tous  les  Grammairiens  mo- 
dernes n^ont  fait  que  la  confirmer;  mais  en  montrer  l'époque, 
ce  n'est  pas  en  faire  voir  la  raison.  Nous  croyons  donc 
rendre  service  à  nos  lecteurs  y  en  leur  faisant  oonnottre  l'opi- 
nion motivée  du  petit  nombre  de  Grammairiens  qui  en  ont 
parlé. 

Tous  sont  d'ayis  que  le  Participe  présent,  toujours  tçrminé 
en  ant,'  est  inrariable ,  quels  que  soient  le  genre  et  le  nombre 
du  substantif  auquel  il  se  rapporte  j  et  ils  pensent  que  l'^é^ 
jeeti/  verbal,  également  terminé  en  ant,  s'accorde  toujours 
en  genre  et  en  nombre  ayec  le  substantif  qu'il  modifie. 

Or,  comme  le  Participe  présent  et  V  Adjectif  verbal  ^pl  ont 
la  même  tenninaisouy  sont  quelquefob,  l'un  et  l'autre  >  suivis 
d^un  régime  indirect,  le  point  difficile  est  de  savoir  les  distin- 
guer, afin  d'éviter  les  fautes  dans  lesquelles  on  tomberoît ,  en 
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rendant  yarlaUe  ce  qui  ne  l'est  pas ,  et  en  ne  rendant  pas  vap 
riaUe  ce  qui  doit  Tètre. 

Le  Participe  présent  exprime ,  de  même  que.lotis  les  verbes, 
ou  une  action  faite  par  le  mot  qu'il  modifie  ^  conmie  alUmi, 
marchant,  frappant,  ou  une  opération  de  Tesprit,  comme 
pemant,  désirant, 

V Adjectif  verbal  exprime  une  qualité ,  une  aptitude ,  une 
disposition  à  agir  plutôt  qu'une  action  :  si  le  sens  qu'il  présente 
semUe  offrir  quelquefois  l'idée  d'une  action  >  c'est  une  action 
^i ,  par  sa  durée,  sa  continuité,  sa  non  interruption,  se  trans- 
forme en  manière  d'être. 

Quand  je  dis  :  J'ai  vu  cette  mère  caressant  son  fils,  l'action 
qoe  î'énonce  est  restreinte,  elle  a  une  durée  limitée;  un  instant 
avant,  elle  n'ayoit  pas  lieu;  l'instant  d'après,  die  peut  cesser  : 
donc  caressant  est  un  Participe  présent. 

Mais  si  je  veux  peindre  une  qualité  inhérente  à  la  mère ,  une 
qualité  qui ,  quoique  ne  se  démontrant  pas  dans  le  moment 
par  des  actions ,  n'en  existe  pas  moins  dans  le  cœur  ou  dans  le 
caractère ,  j'emploie  alors  V Adjectif  verbal ,  et  je  dis ,  cette 
fnère  est  caressante* 

Cette  différence  entre  caresser  et  être  caressant  est  positi- 
vement celle  qui  existe  entre  le  Participe  prient  et  V Adjectif 
verbal;  c'est  dans  cette  nuance  »  souvent  difficile  à  saisir,  que 
consiste  la  plus  grande  difficulté* 

Lorsque  le  Participe  présent  est  suivi  d'tin  régime  direct  sur 
lequel  porte  l'actioQ ,  il  est  aisé  de  le  distinguer  de  Y  Adjectif 
verbal ,  qui ,  n'exprimant  pas  une  action ,  ïke  peut  avoir  de  ré- 
gime direct  sur  lequel  elle  tombe. 

Mais  quelquefois  le  Participe  présent  n'est  suivi  d'aucun  ré- 
gime, soit  direct^  soit  indirect^  tandis  que  V  Adjectif  verbal  est 
énoncé  avec  un  régime  indirect,  et  alors  il  est  d'autant  plus 
difficile  d'en  faire  la  distinction,  que  ces  deux  espèces  de  mots 
ont  plus  de  rapport  entre  eux. 

Voici  les  moyens  que  les  Grammairiens  ont  indiqués,  pour 
parvenir  à  la  solution  de  cette  difficulté. 

Si  le  mot  en  ant,  sur  la  nature  duquel  on  a  des  doutes  j 
peut  se  décomposer  par  un  autre  temps  du  verbe ,  précédé  du 
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qui  relatif,  oa  de  l'an  de  ces  mots  hrêfue,  puisque,  parce 
quCf  c'est  un  Participe;  ainsi  dans  ces  phrases  : 

Je  peindrai' les  plaisirs  renaissant  en/bule. — Les  opprea» 
seurs  du  peuple  oisMissAirt  à  leur  tour. — On  ne  reconnut  plus 
qu'it^fimes  scélérats  aspuunt  à  la  f^ire. — L'autre  voit  mau" 
rir  ses  deux  fils  zzpzkaiit  par  son  ordre* 

Comme  on  peut  dire  :  les  plaisirs  qui  renaissent  en  foule  ]  les 
oppresseurs  qui  gémissent  à  leur  tour  ;  des  scélérats  qui  aspirent 
à  La  gloire  -,  deux  fils  qui  expirent  par  son  ordre ,  il  est  aisé  de 
voir,  par  cette  construction,  que  ces  mots  en  ant  sont  des 
Participes  présents ,  et  non  des  Adjectifs  verbaux. 

Mais  si  le  mot  en  ant,  qui  présente  du  doute ^  peut  se 
construire  avec  un  des  temps  du  verbe  être ,  précédé  du  relatif 
qui,  ce  mot  est  un  Adjectif  verbal,  puisqu'il  est  de  la  nature 
de  tout  adjectif  de  pouvoir  être  précédé  de  ce  verbe ,  exprimé 
ou  sous-entendu;  en  conséquence,  comme  on  peut  dire  :  des 
personnages  qui  sont  dansants  ;  des  avocats  qui  sont  plaidants  ; 
une  nature  qui  est  riante;  des  ai^ments  qui  sont  concluants  y 
une  barrière  qui  est  tournante;  des  instruments  qui  sont 
tranchants;  une  vie  qui  est  tempérante;  je  vois  que  tous  ces 
mots  en  ant  sont  de  véritables  Adjeetifi  verbaux,  suscep- 
tibles d'accord;  et  alors  j'écris  des  personnages  dansants  ;  des 
avocats  plaidants  \  une  nature  riante  ;  des  arguments  con- 
cluants; fffitf  barrière  tournante;  des  instruments  trak- 
chants;  une  vie  tempIrantr  (S9À). 

Ce  moyen,  que  l'on  peut  appeler  mécanique ^  mais  qui 
cependant  n'est  pas  aussi  sûr  que  le  raisonnement,  puisque 
V Adjectif  verbal  souffre  quelquefois  la  même  décomposition 
que  le  Participe  présent,  aidera  beaucoup  à  distinguer  l'un 
d'avec  l'autre  ;  toutefois ,  afin  d'en  rendre  l'application  plus  mé* 


(}94)  Dei  personnages  daiuanU  peuvent  ne  pas  danser  ;  des  avocats  plai^ 
éaniâ  peavent  ne  p%Bplaidtr;  une  natare  riante  n'est  pas  une  nature  qui 
rit;  des' arguments  eonetuanit  ne  concluent  pat;  une  barrière  tournante  peut 
ne  pas  tourner;  des  instruments  tranchants  peuvent  ne  pas  trancher;  une 
vie  tempérante  ne  tempère  pas. 
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diodique,  il  faot  avoir  égard  à  la  manière  dont  le  mot  en  ont 
est  employé  dans  la  phrase. 

(hf  ce  mol  fent^reàtoncéaaaoM  régime  direct,  ouaans 
régime  iméirect,  ou  bien  il  peut  en  être  suivi. 

1*  Si  le  mot  en  ont  n'est  précédé  ni  saiyî  A'aucun  régime  ^ 
on  peut  assez  généralement  le  regarder  comme  exprimant 
l'état  y  la  manière  d'être  i  ou  enfin  une  qualité ,  et  par  con- 
séquent on  peut  le  regarder  comme  Adjectif  verbal 

Ainsi  dans  ces  phrases  : 

Une  femme  oblvmulvte  ,  deê  hommeê  pbAyotants  ,  dee 
enfants  carxssamts. 

Tel  enfin  triomphant  de  sa  digne  impuissante, 
Un  fier  torrent  s'échappe  ;  et  fonde  mugUtanU 

Tratne 

(DelilUf  traduction  de  l'Enéide,  Ut.  11.) 

Des  esprits  bas  et  jlaxbautb  ne  s'élèvent  jamais  au  sU' 

hlime.  {GirardL  \ 

il  est  aîsé  de  voir  que  tous  ces  mots  en  ont  sont  des  Adjectifs 
Vêrbaujt. 

Mais,  dans  les  phrases  suivantes ,  on  reconnoîtra  par  l'analyse 
que  les  mots  en  ant,  quoique  sans  régime  y  comme  dans  Ic^ 
phrases  précédentes ,  sont  des  Participes  présents  : 

L'autre  esquive  le  coup  ;  et  l'assiette  volant 
S'eo  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 

{BoiUttt^  saére  111.) 

L'assiette  volant  est  l'assiette  qui  vole  ;  l'assiette  va  frapper 
le  mur,  parce  qu'on  la  fait  voler  ;  volant  exprime  un  acte  9  donc 
c^cst  un  Participe  présent. 

La  mer  mvoissaiit  ressembloit  à  une  personne  qui,  ayant 
été  trop  long-temps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de  trouble. 

{Pinélm^  Télémaque,  Uv.ÎY.) 

Mugissant  motive  l'emploi  du  verbe  qui  suit  ;  c'est  parce 
que  la  mer  mngissoit ,  qu'elle  ressembloit  ;  c'est  donc  de  l'acte 
de  mugir  qu'il  s'agit ,  et  non  de  l'état. 

IL  51 
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Il  entend  leê  eerpenta,  il  croit  les  voir  bamfaht  awiour  de 
lui.  {Fénéion.) 

Ici  rampant  est  employé  comme  Participe  9 -^arce  qae  ce 
n'est  pas  la  faculté  de  ramper  des  reptiles ,  mais  Faction  de 
ramper  qui  épouvante.  Dans  la  phrase  de  Girard,  au  con- 
traire, le  mot  rampant  est  employé  comme  Adjectif  tferbal ,  et 
non  comme  Participe^  parce  que  cet  écrivain  peignoit  la  ma- 
nière d'être  des  esprits  dont  il  parle ,  et  non  nne  action. 

2^  lorsque  le  mot  terminé  en  ant  est  suivi  d'un  régi  me  ^ 
ou  ce  régime  est  direct,  ou  il  est  indirect. 

Si  le  régime  est  direct^  nulle  difficulté  f  ce  mot  est  Participe. 

Ainsi ,  dans  ces  phrases  : 

Cette  réflexion  embarroMsani  notre  homme. 

On  ne  dort  point,  dit-il,  qoand  on  a  tant  d'esprit. 

(La  Fontaine^  fab.  175.) 
Kt  c'est  là  que,  fuyant  l'orgneil  dti  diadème. 
Lasse  de  vains  honneurs ,  et  me  eherehant  moi-même. 
Aux  pieds  de  l'Étemel  je  viens  mliumiljer. 

(Racine,  Esthcr,  act.  I,  se.  I.} 

La  nature 

De  verdure  et  de  fleurs  égayant  ses  attraits. 

(DeiUU^  l'Homme  des  champs,  chant  I II.) 

Il  est  clair  que  emharraeaarU  y  fuyant  y  égayant  sont  des 
Participée,  puisque  chacun  d'eux  a  un  régime  direct,  et 
que  9  comme  nous  l'avons  prouvé  p.  791 ,  V  Adjectif  verbal  n'en 
peut  avoir  de  semhlahle. 

Mais,  si  le  régime  est  indirect^  la  difficulté  sera  plus  grande , 
parce  que  les  Adjeciifk  verbaux  peuvent,  ainsi  que  les  Par- 
ticipee ,  être  suivis  d'un  régime  de  cette  espèce  ;  alors  ce  ne 
sera  que  par  l'analyse,  ou  par  les  moyens  grammaticaux  déjà 
indiqués,  que  l'on  pourra  déterminer  si  le  mot  en  ant  est 
Participe ,  ou  s'il  est  Adjectif. 

Quand  Racine  a  dit  dans  Audromaque  Tact.  III,  se.  A)  : 

N'est-ce  point  k  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux , 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux  F 

le  poile  a  fail  usa  g»»  du  Participe,  i^n^e  ({\ic pletirerau^tgey.nuat 
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de  pielfu'tm  peint  une  MtioQ  inslantenée;  d  voi  gênaujt, 
oDmjrfément  de  pleurant,  indiqae  le  lien  près  duquel  on  pleure, 
la  pontion  et  Tadion  de  la  personne  qui  Tient  j  pleorer* 
Mais  qoand  le  même  écTÎTaîn  a  dit  (act.  lY,  se  5)  : 
PlMfTBit^  «prêt  90O  ehar  rouB  voales  f{it*oii  me  voie. 

s'3  a  employé  Y Adjeeti/verhal  ^  c'est  parœ  que  pleurante  ex- 
prime moins  une  action  qu'Hun  état.  Il  représente  Andromaque 
en  pleurs  à  la  suite  d'un  char,  et  dans  un  état  de  désolation  qui 
n'est  poÎDt  une  affliction  momentanée.  Pleurer,  tomber  awt 
genoujp  de  guelqu^nn  est  une  action.  Lorsqu'on  suit  un  char 
en  pleurant,  l'action  est  dans  la  marche  ^  les  pleurs  sont  une 
suite  de  l'état  de  captivité. 

Il  est  yrai  que  le  poète  auroit  pu  dire  pleurant  apriê  eon 
ehar;  mais  alors  le  sens  n'auroit  pas  été  tout-à-£ait  le  même, 
il  auroit  offert  l'idée  de  :  nous  voulez  çu^on  me  voie  pleurer 
après  aon  char,  et  le  poète  a  eu  l'intention  de  fsiire  exprimer  à 
Andromaque  sa  répugnance  à  suivre  le  char  d'Hector  ;  dans  le 
premier  cas ,  pleurer  eût  été  l'action  principale  ;  dans  le  second 
cas,  il  n'est  qu'accessoire,  il  ne  peint  qu'une  drcûBStance ^ 
les  deux  manières  sont  bonnes ,  mais  la  première  manière  a 
cette  délicatesse  de  goût  qui  est  le  caractère  diatinctif  des 
écrits  de  Racine. 

Bujfon  a  dit  dans  ses  Époques  de  la  nature  : 

Toutes  les  planéieê,  ciHcni.AMT  autour  du  soleil,  paraissent 
avoir  été  mises  eumouvement  par  une  impulsion  commune. 

Dans  csette  phrase ,  circulant  marque  évidemment  l'actioti 
de  circuler;  eircuiantes  n'auroit  indiqué  que  la  facuHé  de 
circuler  autour  du  soleiL  Ainsi  Bufbn  a  voulu  peindre  Tûction 
des  j^lanètes,  et  non  leur  faculté  ,  leur  nature. 

Dans  les  exemples  suivants  : 

DiwnbUmU  poor  on  fils  (pie  je  n'osok  trahir» 
Je  te  Tenois  prier  de  ne  le  point  htîr. 

(RaeiM^  Phèdre,  act.  II,  te.  5.) 

Surprise  et  trembUrnUk  ras  pieds , 

Je  baÎMe  en  frémissant  mes  regards  ellrayés. 

{Voliaire^  Mabomel,  act.  Ilhsc.  S.) 

M. 
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De  ses  sombres  dq^e^s  reapcMCtoknt  le  ûlence.  {JLa  Harpe,) 

Les  attires  hof»fnâ8*^arois8êntTfnTMvLASTs  à  letirê^pieds. 
t:.      ..  {Fémikm.) 

Tremblant  est  employé  comme  adj^if  t>erbal ,  parce  qu'il 
exprime  une  circonstance  accessoire  à  l'action  principale,  l'état 
et  la  manière  d'étré'  *dês  personnes  qui  agissent  :  d'ailleurs 
tremblant  est  pris  là  danS  un  sens  métaphorique  qui  s'applique 
à  Famé,  mais  il  ne  peinï  pas  l'action  physique  de  trembler. 

On  dira* aussi  ayec  M.-  Beaelœr  : 

Voy^sMxms  ces  débris vumAiHT  (qui  flottent)  vers  la  côte? 
Et  avec  Féne'lon  : 

Calypso  aperçut. . . .  «»  gouvernail ,  nn  mât ,  des  cordages 
FLOTTANTS  (quî  étoicot  floltaols)  sur  la  côte. 

Parce  que  flattant ,  dans  la  première  phrase  ^  désigne  des 
objets  en  mouvement ,  franchissant  un  espace  et  voguant  vers 
un  but;  tandis  que  le  second  les  représente  seulement  comme 
surnageant,  sans  mouvement  certain,  sans  direction.  L'ua 
peint  l'action ,  qui  doit  avoir  un  terme  probable  dans  un  temps 
donné;  l'autre  indique  l'état ,  la  situation ,  dont  la  durée  est 
illimitée. 

On  dira  encore  : 

On  voit  la  tendre  rosée  dégouttant  des  feuilles. 

On  voit  la  sueur  ruisselant  sur  son  visage. 

Mais  on  dira  : 

Vfyyez-vcus  ces  feuilles  nioourrANTBS  de  rosée? 

Voyez  sa  figure  ruisselante  de  sueur. 

Dans  les  deux  premières  phrases,  on  affirme  que  la  rosée 
tombe  par  gouttes ,  que  la  sueur  coule  réellement  en  petits 
ruisseaux;  c'est  l'action. 

Dans  les  deux  autres ,  on  parle  seulement  de  feuilles  humides 
de  rosée,  d'ime  (igure  couverte  de  suear;  c'est  l'état  sous 
lequel  ces  objets  s'offrent  à  la  vue. 
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Je  Ub  ai  Wiê,  MOVRAKP  au  champ  ^'hwmekr/^VRkvr  if# 
ïa  murtrt  4ies  brateB.  -^ 

Et:  "-     '"    ;    ' 

Les  femmes  dan»  leurs  bras  soutiennent  sa  foiblcste, 
Et  sor  on  Ht  pompenz  la  pottent  loin  du  jour, 
MomrŒhU  de  doaleitr,  et  de  rage,  et  d'amour*  .     "    .  - 

.     (DeZi//é^4'JÈoéide,liT.  IV.) 

Là  c'est  l'action  de  mourir*,  ici,  l'état  d'être  mourante. 

Enfin  on  dira  : 

Une  jevne  personne  bru^lante  de  sanfe\  Bnxx<i.AKiTE  de 
fraîcheur,  briixaktb  d'attraits^  die  ne  fiiîl  peiU-'étre  pas  en 
ce  moment  Vaction  de  briller;  elle  est  brillante^  c'est  son  état, 
ftlaîs  si  vous  la  Yoyez  uRiLi«AVT  dans  une  société  par  les  grâces 
de  l'esprit^  non  moins  que  par  la  beauté  *, —  elle  brillé  '^  il  y  a 
action. 

Une  femme  est  iciiATAKTE  d'attraits ,  ^.ci«ATAirF£tlo  l^e.'tuté  ; 
c'est  un  don  de  là  nature ,  inhérent  à  la  personne.         •  ,  •   i 

Mais  s'agit-îl  de  l'action  ?  on  dira  :  Noué  entendîmes  les 
hombes  ÉCLATANT  avec  un  horrible /racas  (395). 

(395)  RzuARQUE. — Quelques  écrÎTains,  ayant  fait  précéder  d'un  régime 
indirect  le  Participe  présent,  !'ont  fait  alors  accorder  comme  l*Adj<.'ctJf 
verbal 9  ^oiqae,  dans  ce  cas,  il  ne  cesse  pas  d'exprimer  une  action.  En 
îoîcî  des  exemples  : 

Ches Im  hommes ailleort  mm*  Utaynug gémissante, 
y/Ainemeni  on  chercha  la  raison ,  le  droil  sens. 

(Boiteau ,  satire  Xl\.) 

Jo  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'enri  triomphants , 
Bmne  «ntière  nuyeo  aa  sang  de  ses  enfants. 

(ComMle,  Cinna,  act.  I,  ec.  3.) 
L'autre  ,  avec  des  jaox  sacs  et  presqno  indiiCrents , 
Voit  mourir  ses  dcus  fils,  |»ar  son  ordre  expirants. 

(Racine,  Bérénice,  act.  IV.  se.  5.) 
Que ,  par  noe  main  eb^  et  de  mon  sM»^/tunante , 
L'Araxr ,  dans  ses  eaux ,  me  yii  plonger  mourante. 

(Crdbillon,  Rhadamisto  et  Zénoltio,  net.  T,  5C.  1.) 
Da  menrtre  de  nos  ruis  encore  dégouttante , 
Bientôt  de  notre  sang  sa  main  sera  fmmrarc. 

{DelUU,  tratV  de  l'Ëoéido,  liv«  II  ) 

Ausiilùt  quelques  Grammairiens  en  ont  conclu  (^uc  la  place  du  iO:;,iuiy 
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Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  est  extrait  en  partie  du  Tcuité 
de  M.  Beeeher  :  Touvrage  de  M.  Bertrand ,  et  le  Manuel  des 
Amateurs  de  la  langue  française  ^  nous  ont  été  aussi  trèsr- 
ntiles;  mais,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  cette  partie  si 
négligée  de  nçltre  Grammaire ,  nous  croyons  deroir  faire  con- 
noître  à  nos  lecteurs  l'opinion  de  deux  écrivains  qui  se  sont 
occupés  du  Partie^  présent  et  de  \  Adjectif  verbal  ^  et  que 
l'on  peut  citer  comme  d'excellentes  autorités. 

Lta  Harpe,  dans  son  G)mmentaire  sur  Bacine  (tome  V, 
p.  132),  a  posé  en  principe  y  que  le  Participe  présent  est  de  sa 
natiu«  indéclinable.  Ce  principe ,  dît-il ,  est  universel,  soit  que 
le  verbe  soît  actif  ou  neutre  ^  qu'il  ait  un  régime  ou  qu'il  n'en 
ait  pas,  et  que  son  régime,  s'il  en  a  un,  soit  direct  ou  indirect. 
Mais  nous  avons  beaucoup  de  verbes  où  le  Participe  peut  deve- 
nir Adfectif  verbaL  II  faut  observer  comme  un  autre  prin- 
cipe non  moins  imprescriptible,  qu'alors  le  Participe  devenu 
Adjectif  verbal,  ne  peut  jamais  prendre  de  régime  direct,  et 
ne  reçoit  que  le  régime  indirect.  Ainsi ,  quoique  du  participe 


indirect  détermine  la  valeur  do  mot  en  ant;  c'est-à-dire,  qu'ils  ont  établi  en 
principe  que  tel  mot  en  iiiif  doit  être  regardé  comme  Adjectif  verbal  ^  Ion- 
qu'il,  est  précédé  d'un  régime  indirect,  et  comme  Participe préêent ^  lors- 
qu'il en  est  suiri. 

Hais  comment  ont-ils  pu  penser  que  la  position  du  régime  indirect  in* 
flue  sur  la  nature  da  mot  en  ant? 

Sout  tonjoug  GÉMissAHT,  OU  ctMTssAKT  socfs  tonjoug, — ji  TeiivcTaiov- 
PBAKT,  OU  THiuMFHAiTT  à  /'efivî. — Par  êon  ordre  ezpxravt^  ou  expiravt 
par  ëon  ordre^  etc.,  n'est-ce  pas  toujours  la  même  chose  pour  le  sens  F  n'est- 
il  pas  toujours  question ,  dans  Tune  et  dans  l'autre  phrase ,  d'une  action  , 
et  non  pas  d'un  état ,  d'une  situation  f 

Si  l'on  admettoit  le  principe  mis  en  avant  par  ces  Grammairiens,  alors 
dans  les  phrases  citées  pag.  792,  tu  ptaisire  bsvazssawt  en  foule  y  les  op» 
presteurt  du  peuple  oiMissAirr  â  leur  tour,  etc.,  renaissant,  gémissant ,  qui 
sont  de  véritables  Participes ,  puisque  ne  peuvent  pas  se  décomposer 
par  qui  Mûnt  renaissants ^  qui  sont  gémissants,  et  que  d'ailleurs  ils  expri- 
ment un  acte  passager,  deviendront  donc  des  adjectifs  verbaux,  par  cela 
seul  que  l'on  dirMt  :  En  foule  renaissant ,  à  leur  tour  gémissant?  la  raisoi» 
et  la  Grammaire  ne  sauroient  admettre  une  semblable  subversion  des  pria. 
Çipes» 
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mmant  nous  ayons  &it  l'Adjectif  verbal  aimant ^  aimante,  on 
ne  dit  pas  celte  femme  aimante  xm  tel  homme  ;  maïs  on  dira 
très-bien  nne  main  nioovTTANTE  de  sang.  D^uttant ,  dé' 
gouttante  est  là  un  Adjectif  verbal  qui  comporte  le  régime 
indirect.  La  raison  de  cette  différence ,  c'est  que ,  quand  le 
Participe  devient  Adjectif  verbal^  iln'e^rimeplnê  une  action, 
mais  une  habitude  morale,  ou  un  état  de  choses.  C'est  la  le 
caractère  de  ï Adjectif ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en  a  poiut 
qui  puisse  se  joindre  à  un  autre  mot  sans  une  particule  (prépo- 
sition) qui  exprime  une  relation  quelconque,  comme  à,  de, 
pour,  9ur,  etc.  Des  exemples  rendroat  cette  règle  sensible. 

Uame  agissant  sur  le  corps,  il  en  faut  conclure  que,  etc.; 
agissant,  n'exprimant  qu'une  action ,  est  ici  Participe.  Uame 
agMtfan/e  seroit  une  faute  grossière.  Pourquoi?  c'est  qu'ofi'»* 
son/,  te.  Adjectif  verbal  ^  ne  signifie  qu'une  habitude:  c'est 
un  hoBime  agissant,  c'est  une  tête  toujours  agissante,  pour 
dire  :  c'est  un  homme  qui  a  ll.habituàe  d'agir,  yne  tête  qui  a 
Vkabitude  dépenser.  Mais  on  diroit  très-bien  :  J/air  est  une 
Jorce  AGISSANTE  sur  les  corps  les  plus  solides,  agissante  en  tout 
sens ,  agissante  par  sa  nature. 

De  même  on  diroit  :  Les  eaux  oot7ba»t  vers  la  mer^  vont 
s'y  perdre  pour  en  ressortir  en  vapefMS  attirces  par  le  soleil. 

Les  eaux  courantes  seroit  une  faute  ;  courantes  ne  se  dit 
que  des  eaux  qui  ne  sont  pas  stagnantes. 

Paris  et  les.  villes  knvzroiwantes^  est  très«exact«  Les 
villes  environnantes  Paris ,  n'est  plus  français.  Il  fant  dire 
environnant  :  le  régime  direct  avertit  que  c'est  ici  nn  Participe, 
et  non  un  Adjectif,  * 

La  femme  afpajitsnakt  à  son  mari,  ne  doit  pas  en  être 
séparée  sans  des  causes  graves. 

La  femme  appartenante  seroit  une  faute  :  mais  on  diroit 
bien ,  un  château  et  les  terres  aïfa&te^aktxs.  Un  fait  et  les 
circonstances  néftENPANTss.  Les  femmes  sont  natureilement 
d£pendante8  de  leurs  maris  (396),  etc. 

(396)  On  est  loin  d'être  d'accord  siir  remploi  du  mot  séant,  comme 
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M.  le  comte  Amu  «  établi  pour  règle  qiie  les  Participée 
préèenie  sont  une  modificatioa  du  rerbe ,  et  derîeiuient  so«^ 


Adjectif  on  comme  PmeUeipe.  Des  Gnmmaiiienf  ont  écrit  longntmcnt  ior 
cct  ol»jet ,  Mnf  «niver  k  watt  décitiott  miOTiimc  ;  mais  leu»  nohcKchm  et 
leurs  dÎMertatioDS  oat  prouvé  que  les  coun  de  judicctui^e  et  lei  sociétés  sa- 
▼antes  auxquelles  cette  ezpressiou  appartient  principalement,  emploient 
les  unes  tant^  VAéJuiify  et  les  antres  tantôt  le  Participe. 

Quant  k  nous ,  nous  pensons  que,  si  l'on  Teut  désigner  la  coor,  on  la 
société  par  le  pays  qu'elle  habite,  on  par  le  lien  habituel  de  ses  séances*  on 
doit  adopter  VAdjêcîif  verbal^  et  dire  :  L«  oovr  royaU  sbusTE  à  ParU.'^'^Lm 
cour  de  Justice  séaktb  au  palais,'^  La  SoeUti  acadàmique  sjUntb  aa  Lcu' 
vre;  parce  que  c'est  une  habitude»  une  manièare  d'Stre»  un  usage  cons- 
tant ;  mais ,  si  l'on  Touloit  exprimer  une  circonstance  particulière»  on  em« 
ploierait  le  Participe  »  et  l'on  dlroit  : 

La  Cour  royale  de  Paris  »  stAVr,  ou  siÈasASr  à  Versailles ,  a  prancnei,,,. 

La  Ccuir  royale^  siioBAirr»  ou  sêakt  011  ro6ss  rouges. 

Parce  que,  dans  ce  cas,  c'est  une  circonstance ,  c'est  faction  de  siéger 
en  tel  lien ,  ou  avec  tels  costmnes  ,  que  l'on  veut  désigner. 

A  l'égard  du  mot  AvrARTSif  àmt,  La  Barpe  est,  comme  on  le  voit ,  d'avis 
qu'il  est  des  cas  où  il  peut  aussi  être  employé  comme  Adjectif  verbal^  et 
alors  susceptible  de  prendre  le  genre  et  le  nombre. 

Beautèe  pense  que,  dans  cette  phrase  :  Vne  maieon  appartebajttb  é 
Piihyusy  le  mot  appartenante  y  quoique  suivi  d'un  régime  ïidiieoty  doit 
être  considéré  comme  un  pur  Adjectifs  dériré  du  verbe  appartenir;  parce 
que,  d'abord ,  il  est  semblable  dans  sa  syntaxe  à  beaucoup  d'autres  adjec- 
tifs ,  tels  que ,  utile  A  la  tante ,  xêcbssairs  à  la  vie  ^  ekclin  au  msft> 
songOt  etc.,  ensuite  paree  qu'il  désigne  réellement  l'état. 

VAeadknie  française  s'est  rangée  k  cette  opinion ,  p^squ'eUe  pemet 
de  dire  :  Les  biens  APFARTEirAKTS  à  un  teL-^Une  maison  à  lui  apparte^ 

ITAKTE. 

£t  cette  décision  de  V Académie  est  d'autant  plus  fondée  en  raison ,  qu'il 
est  évident  que,  dans  cet  eiemple,  et  dans  tons  oeu  qui  sont  analogues , 
on  n'a  égard  k  aucune  circonstance  de  temps;  ce  qei,  d'aprbs  ce  qu'on  lit 
dans  la  Grammaire  générale,  t.  II,  pag.  120,  distingue  essentieliementles 
Participes  présents. 

Faraud  y  dans  son  Dictionnaire  critiqne,  vent  ausri  que  l'on  puisse 
dire  :  ^ossf ion APPARiurAirra 4  h.  fin;  bien*  APPABTSirAiiTs  au  seignettr 

M.  Bertrand  f  auteur  d'ttne  dissertation  assea  approfondie  sur  les  parti' 
cipes ,  est  d'avis  que  l'on  doit  employer  le  mot  appartenant  comme  Adjeeti) 
verbal  y  dans  cette  phrase  :  Le  droit  tt accession  ^  quand  il  a  pour  objet  deuac 
akoscs  mobiliaires  atpaktvsjlXtes  à  deux  mattres  différents ,  etc.  ;  en  effet 
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Tent  des  adjectifs-,  qu'ik  peaTent  être  Tariables  ou  ne  rèLre 
pas,  suivant  qu'on  les  emploie  comme  verbes  ou  comme  ad- 
jectifs ;  que  de  ce  choix  dépend  celai  du  régime  qu*on  leur 
donne  comme  verbes,  ou  des  règles  auxquelles  ils  sont  eux* 
mêmes  soumis  comme  noms  ;  mais  qu*il  faut  bien  se  garder  de 
croire  que  le  choix  entre  le  verbe  et  l'adjectif  soit  indifférent. 
— Ijc  verbe  a  la  propriété  de  marquer  Yactien  et  le  temps; 
par  conséquent,  toutes  les   fois  qu'il  s'agît  d'indiquer  une 
action  ,  le  goût  nous  dit  d'employer  le  Participe  comme  verbe, 
et  la  Grammaire  défend,  en  ce  cas,  de  le  rendre  variable, 
mab  permet  de  lui  donner  un  ré^me.  —  L'adjectif,  au  con- 
traire, indique  «n  état,  unequalité;  en  conséquence, lorsque 
le  Participe  hit  la  fonction  d'adjectif,   il  est  assujéti  lui- 
même  aux  lois  auxquelles  l'adjectif  est  soumis»  c'est-i-dire 
qu'il  est  gouverné  par  le  nominatif  (sujet),  et  régi  par  le  verbe. 
Ofoeroa^^o».— Malgré  le  principe  admis  et  reconnu  de  l'in» 
déclinabilité  du  Participe ,  beaucoup  d'auteurs ,  et  surtout  des 
poètes  se  sont  donné  la  licence  d'attribuer  l'accord  à  des  mots 
qui  ont  réellement  la  nature  du  verbe  -,  mats ,  comme  tous  les 
Participes  étoient,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  autrefois  variables ,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  nous  reste  quelques  traces  de  cet  ancien 
usage ,  et  qu'on  lise , 
Bans  J3ot^»'(Epitre  XI) 

Et ,  pour  lier  des  mots  si  mal  i'entr'aecordanlt , 
Prendre  dans  ce  Jardin  la  lune  avec  ica  dents. 


ûppoTimanU»  exprime  l'état  des  choses  mobillaires  dont  il  est  question  »  et 
nindiqae  pas  une  circonstance  accidentdle  et  passagère,  emportant  avec 
soi  l'idée  d'ane  action. 

Enfin  Voltalrt  a  dit  :  un»  villa  APPAaTBVAJTTB  aux  Hoilandoù. 

Et  l'abbé  BarthéUmy  :  il  apprit  que  quelquet  officiers  dû  ses  troupes ,  Ar> 
PA&TEVASTS  auao  prtmièret  famiiUê  d'Atkêntê ,  médHoient  une  trahison  en 
'  fmoeuT  det  Parihêê, 

Obacrvez  que,  bien  que  dans  tontes  ces  phrases  le  moiappartenant  puisse 
se  décomposer  par  on  antxe  temps  du  veibe)  précédé  du  qui  relatif,  il 
a  cependant  été  regardé  comme  Adjectif  verbal ,  parce  .qnc ,  comoie  nous 
ra?0D6  déj)i  dit,  page  790,  le  raisonnement  détermine  si  le  met  en  anf  est 
Participe  ou  Adjectif,  d'une  manière  beaucoup  plus  infaillible  que  c4 
Ntoyen  grammatical. 
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Dans  le  même  écrivain  (satire  YI)  : 

Et  plus  loin  des  laquais ,  l'un  l'autre  t'agaçanUf 
Font  aboyer  les  chiens ,  et  jurer  les  passants. 

Dans  Racine  (Idylle  sur  la  paix)  : 

En  leur  fîireur  de  nouTeau  t^oubltanU ''     '    ■  >  j 

Dans  La  Fontaine  (Philémon  et  Baucis)  : 

Moitié  secoun  des  dieux ,  moitié  peur,  se  hâienis. 

Dans  le  même  écrivain  (les  deux  Perroquets ,  le  Roi  et  son 
Fils): 

Ces  deux  rivaux  un  jour  ensemble  ae  Jouants, 

Dans  Molière  (l'Ecole  dés  Maris  ^  act.  I^  se.  6)  : 

Et  du  nom  de  mari  fièrement  se  parants , 

Leur  rompent  en  Tîsiire  aux  yeux  des  soupirants. 

Cependant,  puisqu'il  est  de  principe  que  tout  mot  en 
ant,  par  cela  seul  qu'il  est  précédé  du  pronom  ae  régime  direct, 
est  le  Participe  d'un  verbe  pronominal ,  et  non  un  Adjectif 
verbal,  ce  seroit,  à  présent,  une  ûiute  grave  que  de  rendre 
variable  ce  Participe  ;  la  plupart  des  écrivains  mêmes  que  nous 
venons  de  citer,  ont  reconnu  cette  règle  fondamentale^ 

En  effet  9  Boileau  a  dit  dans  sa  satire  III  : 
Nos  bniTes  s'aeercekant  se  prennent  aux  cheveux. 

Régnier  (sat.  XIIP),  et  La  Fontaine  (f.  12,  liv.  IV)  : 

Gorssôres  k  eorsaires 

L'un  l'autre  s'attaquant ,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Racine,  dans  Athalie ,  act  I^  se.  1  : 
Lés  morts  se  ranimant  h  la  voix  d'Elisée. 

BoMuet  a  dit  aussi  :  La  ménoire  de  la  création  ailoit 
s'â^foiblusamt  peu  à  peu. 

Fénélon  (Télémaque,  liv.  IV)  :  JSrn  même  tempe  f  aperçus 
l'enfant  Cupidon,  dont  les  petites  ailes  s'agitant  le  faisaient' 
voler  autour  de  sa  mère. 
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IXDeUlU: 

Des  millien  d'ennemU,  se  preutaU  sous  nos  portes, 

Fondent  sur  nos  remparto (Trad.  de  l'Éaéîde ,  Ut.  II.; 

S  »i- 

Les  Participes  apaini ,  étant,  ne  peuvent  jamais  devenir  Aâ^^ 
feciift  verbau»,  et  par  con&éqaent  sont  toajours  inyariaUes  : 

Raremewt,  aprèe  phtaieura  générations  y  des  hmnmeê  hors 
ie  leur  paye,  conservent  leur  premier  langage,  même  xyavt 
des  travaux  communs ,  et  vivant  entre  eu»  en  société. 

(/.-/•  Bouaeau ,  Essai  snr  l'origine  des  langoes.) 

La  géographie  et  la  chronologie  Itaut  les  deux  yeux  de 
f  histoire,  pour  bien  étudier  celle^ ,  il  faut  être  guidé  par 

€elles-là.  (Beautie.) 

S  TV. 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT  ET  DU  GÉOIONDIF. 

Le  Participe  présent,  qui  est  une  des  formes  du  verbe, 
s'applique  indifféremment  aux  trois  personnes. 

Mais  quelquefois  le  Participe  présent  est  précédé  de  la  pré- 
position en,  exprimée  ou  sous-entendue )  et  alor^  on  l'appelle 
Gérondif:  xn  passant,  t»  faisant ,  xn  courant. 

Toutes  les  fois  que  le  Qérondif  se  trouve  accompagné  de 
la  préposition  ^n^  il  est  aisé  de  le  reconnoitre,  puisque  c'est 
sa  marque  caractéristique  ;  mais ,  lorsque  cette  préposition  est 
sopprimée,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  c'est  le  sens  de  la  phrase 
ou  sa  construction  ;  ou  bien  encore  l'un  et  l'autre  qui  donnent 
le  moyen  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  Participe  présent. 

Le  premier  de  tous  ces  moyens  est  de  voir  si  l'on  peut , 
sans  altérer  ou  sans  changer  le  sens  de  la  phrase ,  j  ajouter  Ja 
pcépoâtion  en  ;  ainsi  y  par  exemple ,  il  est  facile  de  s'apercevoir 
qoeron  peut  dire:  Je  suis  persuadé  que,  vRAy-MLLàxtr  pendant 
sût  mois  avec  application,  vous  surpasserez  beaucoup  vos  ca^ 
marades,  aussi  bien  qne:je  suis  persuadé  qu'vs  iravaillanê 
Vendant  six  mois,  etc. 
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D'où  ron  conclura  que  travaillant  est  un  Gérondif- 
Un  autre  moyen  de  reconnottre  le'  Gérondif,  et  qui  tient 
au  |ens  de  la  phrase ,  c'est  que  le  Gérond^n^SL  rapport  qu'at» 
sujet ,  tandis  que  le  Participe  présent  peut  se  rapporter  éga- 
lement au  sujet  ou  au  régime.  Exemple  : 

En  rentbakt  chex  moi  ^  j'ai  tromvé  manjrere. 

Dans  cette  phrase ,  que  la  préposition  en  soit  supprimée  ^  ou 
qu'elle  ne  le  soit  pas ,  la  modification  ou  l'état  exprimé  par  ces 
motS;  rentrtmt  chez  moij  se  rapportant  toujours  an  sujet  je, 
j'en  conclus  que  rentrant  est  un  Gérondif, 

Mais  si  je  db  \j'ai  été  chez  mon  frère ,  et  je  Vai  trouvé  j.xm 
SANT  Virgile;  lisant  est  ici  un  Participe prAent  y  parce  qu*îl 
exprime  évidemment  une  action  relatiye  au  r^me  le. 

Il  est  si  vrai  que  le  Gérondif  exprime  une  action  relative 
seulement  au  sujet,  que  l'on. ne  pourroit  pas  dire:  je  Vai 
rencontré 9  en  se  promenant,  mab  que  l'on  dîroît  trës-hien  , 
en  m  promenant  ;  et  s'il  y  aroit  \je  foi  rencontré  me  promet 
nant,  je  Vai  rencontré  se  promenant,  et  que  l'on  se  demandât 
dans  Uquelle  de  ces  deux  phrases  on  peut  intercaler  la  prépo- 
sition en,  on  yerroit  qu'elle  peut  entrer  dans  la  première^  et 
qu'elle  ne  le  peut  pas  dans  la  seconde. 

Présentement  que  l'on  connoi  t  la  nature  du  Participe  présent 
rt  du  Gérondif  y  et  les  moyens  de  distinguer  l'un  de  l'autre, 
nous  allons  donner  quelques  règles  générales  sur  leur  emploi. 

Premiers  ràole.  —  Quand  il  y  a  dans  une  même  plirase 
plusieurs  Gérondif  de  suite ,  employés  avec  ou  sans  la  con- 
jonction et,  c'est  le  goftt  et  l'oreille  qui  doivent  décider  s'il 
faut  répéter  ou  non  la  préposition  en  :  Il  V aborda  en  jurant 
ci  BLASFUÉBCANT  le  nom  de  Dieu  ; 

Ou  bien,  il  l'aborda  en  jurant  et  en  blasphémant  le  nom 
de  Dieu, 

sont  deux  phrases  également  correctes  ;  mais  si ,  au  lieu  de  dire 
avec  Bossuet  :  Leur  subtil  conducteur  gui,  en  combattant, 
«N  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  divers,  jlv faisant 
le  docteur  et  le  prophète,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capi» 
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taiue,  vitquHlavoit  telletnent  enchanté  le  monde ,  etc.»  oa 
cfîsoit^  leur  subtil  conducteur  qui,  en  combattant^  dooma- 
TisAMT^  MÊLANT  mille  pcrsonnoges ,  etc.^  on  ne  seroit  pas  aussi 
correct. 

Sbcondb  reol£. — n  ne  faut  mettre  le  pronom  relatif  «n, 
ni  avant  un  Gérondif,  ni  ayant  un  Participe  présent^  et  ce 
seroit  mal  s'exprimer  que  de  dire  :  Je  veus  ai  mis  mon  fils 
entre  les  mains,  en  voulant  faire  quelque  chose  de  bon,  parce 
qu'on  ne  distingueroît  pas  le  pronom  relatif  en  de  la  prépo- 
sîtioii  en ,  et  qu'on  diroit  toute  autre'chose  que  ce  que  Ton  veut 
dire  :  alors,  pour  éviter  cette  équivoque^  il  faut  voulant  en 
faire 

De  même,  si  l'on  disoit  :  £e  prince  tempère  la  rigueur  du 
pouvoir,  en  en  partageant  les  /bnctions  ;  cette  répétition  cho- 
qneroit.  Pour  être  correct^  il  faut  tourner  différemment  la 
phrase,  et  dire  :  En  partageant  les  fonctions  du  pouvoir,  le 
prince  en  tempère  la  rigueur,  {PTaiUy.) 

TRoisiisfE  BioLE. — Comme  le  Participe  présent  est  suscep» 
tible  d'exprimer,  soit  une  action  présente,  soit  une  action 
passée  ;  pour  déterminer  à  quel  temps  il  faut  mettre  le  yerbe 
de  la  proposition  subordonnée ,  il  est  alors  nécessaire  de  Toir  si 
l'action  est  ou  présente  ou  passée ,  parce  que ,  dans  le  premier 
cas»  c^est  du  présent  du  subjonctif  que  Pon  doit  faire  usage, 
et  dans  le  second  cas  on  doit  employer  l'imparfait.  Je  dirai 
donc  ,M***  désirant  que  je  voie  son  homme  éP affaires  avant 
fUâ  de  commencer  les  poursuites,  je  me  propose  d'y  aller 
cette  semaine,  parce  qu'il  s'agit  d'une  action  présente  ;  mais  je 
dirai  :  Jf  *^  désirant  que  je  vissb  son  homme  t affaires  avant 
que  de  commencer  les  poursuites,  j'ai  d^à  eu  plusieurs  entre' 
tiens  avec  lui,  etc.,  parce  que  là  il  est  question  d'une  action 


Bans  la  premik«  phrase  le  Participe  présent  se  tourne  par 
le  présent  de  Findicatif:  comme  M*^ désire,  etc.;  alors  le 
deuxième  verbe  a  dû  se  mettre  au  présent  du  subjonctif. 

Dans  la  seconde  phrase ,  le  Participe  présent  se  tourne  par 
^'imparfait  de  Pivâicatif:  comme  M*'^  désiroitj  etc.  j  c'est 
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pourquoi  le  second  rerbe  a  dû  se  mettre  à  Fimpârfaît  dtt 
subjonctif. 

Les  bons  écrivains  Tiennent  fortifier  ces  principes. 

Madame  9  il  tous  demande  avec  impatience. 
Mais  j'ai  cru  yons  devoir  avertir  par  avance  ; 
Et,  souhaitant  tnrtoat  qu'il  ne  toos  surprit  pat, 
Oant  votre  appartement  j'ai  retenu  set  pat. 

{Raeâuy  Bajaiet,  act.  III,  te.  8.) 

Ici  le  verbe  est  à  Pimparfait  du  subjonctif  5  parce  qae  Mw- 
haitant  signifie  comme  je  eouhaiioia. 

Cependant  Protéàilaa  ^  ne  pouvant  wuffrir  que  je  ne  crusse 
pas  tout  ce  qu'il  me  dieoit  contre  son  ennemi ,  prit  le  parti  de 
n^en  parler  plus  ^  et  de  me  persuader  par  quelque  chose  de 
plus  fort  que  les  paroles.  {Fiwkm^  Télémaque,  L  XIII.) 

Là  pouvant  y  Participe  présent  >  équivaut  également  à  l'im- 
parfait :  Cependant  Protésilas,  qui  ne  pouvoitj  etc. 

Le  compère  aussitôt  va  remettre  en  ta  place 

L'argent  voté  ;  prétendant  bien . 
Tout  reprendre  à  la  fois»  tans  qu'il  y  manquât  rien. 

{La  Pontainey  liv.  X,  fab.  6.J 

Prétendant  signifie  parce  qu^il prétendoit. 

Quatrième  règle.  —  Le  Gérondif  se  rapporte  toujours  au 
sujet  de  la  phrase ,  et  jamais  au  régime.  Quand  on  dit  :  Je 
vous  ai  vu  en  priant  Dieu  y  cela  signifie  que  c'est  moi  qui 
priois  Dieu;  mais  si  je  veux  signifier  que  c'étoit  vous  qui  priiez 
Dieu  y  il  faut  que  je  me  serve  de  l'infinitif  ou  du  participe  ^  et 
que  je  dise  :je  vous  ai  vu  prier  on  priant  Dieu,  La  justesse  de 
cette  observation  paroît  dans  le  Britannicus  de  Racine ,  où  le 
Gérondif  y  mal  placé,  forme  un  sens  équivoque. — Mes  soins, 
dit  Âgrippinc,  en  parlant  de  Glaudios,  dans  Britannicus 
(act  IV,  se.  11) 

De  ton  filt,  en  mourant  ^  lui  cachèrent  les  pleurs. 

Est-ce  Ciaudius,  est-ce  son  fils  qui  mouroit?  et  qu'est-ce 

^ue  des  soins  qui  cachent  des  pleurs  en  mourant? 

[D'Otwtt.) 
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Uoe  semblable  faute  se  rencontre  dans  cette  phrase^  :  En 
accordant  cette  favêur,  c'est  me  procurer  une  véritable 
jouissance  y  puisqu'elle  ne  renferme  ni  sujet  exprimé  5  ni  sujet 
sous-entendu  ;  mais  elle  sera  correcte ,  si  Ton  dit  :  en  tous 
accordant  cette  faveur ,  je  me  procure,  etc.  (596  bis.) 

Rapport  régulier  du  Gérondif.  Rapport  irrégulier  du  Gérondif 


La  maison  do  Seigneur  «cale  »  un 
peu  pins  ornée» 

Se  présente,  an  dehors,  de  mars  en- 
vironnée ; 

Le  «oleil ,  011  naissanf  ,  la  regarde 
d'abord. 

(£oi(0att»Épit.  VI.) 

La  tragédie  informe  et  grossière^  en 
naissant , 

ITëto&t  qu'un  simple  chœnr,  oh  cha- 
cun en  dansant,  etc. 
[Le  même  9  Art  poét. ,  ch.  111.) 

Enfin  l'heure  est  venue ,  et  la  neu- 
vième aurore , 

Des  rayons  d'un  jour  pur,  en  nais- 
soaf,  se  colore. 

{Delilie,  Enéide,  V.] 

Daw  la  première  colonne ,  le  rapport  se  fait  avec  le  sujet  de  la 
phrase: 

Cett  le  soleil  qui  natt,  et  quWregarde  la  maison  du  Seigneur* 

Cest  la  tragédie  qui  natt,  et  qui  est  informe» 

Cest  la  neuvième  aurore  qui  natt,  et  se  colore  des  rayons  (t un  Jour  pur. 

Dans  la  seconde  colonne,  le  rapport  du  gérondif  se  fait  contre  Tana- 
Ijse  STcc  un  antre  substantif  que  le  sujet ,  puisque  astre,  ciel  y  biens  ^li" 
mier,  sont  les  sujets,  et  que  en  naissant,  en  parlant^  ne  s'y  rapportent  pas. 


Si  son  astre,  en  naissant  y  ne  l'a  for- 
mé poète. 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours 
captif,  etc. 

{Boileau,  Art  poél. ,  ch.  I.) 

Oui ,  je  vondrois  qu'aucun  ne  vous 

trouvât  aimable , 
Que  le  ciel,  en  naissant,  ne  vous 

eût  donné  rien. 
{MolUrOy  £(lisanth.,IV,3.) 

Cruelle ,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle 

déçue  7 
Songez- vous  qu'en  naissant  mes  bras 

vous  ont  reçue  f 
{Racine y  Phèdre,  act.  1,  se.  3.) 

Tout  en  parlant  de  la  sorte. 
Un  limier  le  fait  partir. 

{La Fontaine,  liv.  Tl,  f.  5.) 


(190  bis,)  Les  mots  vu,  attendu ,  excepté  supposé ,  employés  comme 
prépositions ,  se  sont  éloignés  de  leur  signification  primitive. 

La  véritable  raison  de  l'invariabilité  des  mots  précédents  est  l'ellipse 
da  verbe  avoir  qu'on  a  faite  dans  certains  cas  ;  quand  on  a  dit,  par 
exemple,  00  massacra  les  habitans  evce^f^  les  enfans,  cela  signifie , 
ayant  excepté  les  enfans.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  :  passé  dix  henres  ,Je  ne 
vousattendrai  plus;  — payé  cent  francs  à  M***  ;  — reçu  de  M***  la  somme 
de;  pour  ayant  passé  dix  heures  ij'ai  payé  cent  francs,  etc. 
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Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  le  PartUipe  présent  et  sur  Y  Adjectif  verbal^  qu'en 
réunissant,  dans  un  tableau ,  plusieurs  phrases  choisies  dans 
nos  meilleurs  écrivains ,  et  dans  lesquelles  l'un  ou  l*autre 
sera  employé.  Ces  exemples  multipliés  ne  peuvent  qu'être 
infiniment  utiles  à  nos  lecteurs  «  puisque ,  comme  l'a  dit 
/.-/.  Rousseau,  «  Pour  bien  écrire,  il  faut  surtout  consulter 
«  les  livres  qui  sont  bien  écrits.  » 


1-   IrVULEAlf 


I 


AU  S 


oraison , 


le  verbe  ;  il  exprime  une  qualité ,  une 
bis  Vidée  d'une  action ,  c'est  une  action 


iVATIONS  € 
7  Vautre 


Heurs  un 


position  grammaticale,  ou  par  le  sens 

c  latif  qui^  ou  de  l'un  des  mots  lorsque ^ 

du  verbe  être  précédé  du  relatif  qui  : 

hrase ,  puisque ,  dans  quelques  cas%  le 

I  ^sition. 


l 
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ARTICLE  XVIII. 

DU   PARTICIPE   PASSÉ. 

Hbiis  allons  traiter  du  Participe  passé  employé  sans  auxi- 
liaire y  oa  comme  fiiisant  partie  des  temps  composés  des  yerbes , 
soit  acUfi^  mtpasêifi,  soit  neutres,  soit  pronaminaum ,  soit 
wnipersannels  :  or,  dans  certains  cas ,  ce  Participe  reste  inva- 
riable, et,  dans  d'autres,  il  prend  le  genre  et  le  nombre  du 
substantif  on  du  pronom  auquel  il  se  rapporte. 

Yojons  donc  quels  sont  ces  cas,  car  c'est  à  cela  que  se  ré- 
duit toute  la  difficulté  des  Participes ,  que  Faugelas  rq^oit 
comme  le  point  de  Grammaire  le  plus  important  et  le  plus 
ignoré.  • 

SI. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  SANS  AUXILIAIRE. 

PasMiins  aioLE.  —  Le  participe  passé,  employé  sans  auxi- 
liaire, s'accorde,  comme  l'adjectif,  en  genre  et  en  nombre 
arec  le  substantif,  ou  le  pronom  qui  le  modifie  :  Les  méchants 
oM  bien  de  la  peine  à  demeurer  ukis.  {FênéiûR,) 

Qae  de  rempartf  dUtuUê  !  que  de  villes  fonèeiî 
Qne  de  moinoiu  de  gloirCf  en  courant ,  amoêêéei  ! 

{Botteau,  Art  poétique,  chant  IV) 

Ewceptiùn* — Les  participes  attendu,  vu,  supposé,  emoepté, 
y  compris,  ctTJoinij  ei^inelus,  sont  invariables  lorsqu'ils  pré- 
cèdent le  substantif  qu'ils  qualifient,  parce  qu'alors  ils  sont 
considérés  comme  des  espèces  de  prépositions  :  attskdu  les 
étênements. —  Vu  les  faits»  —  Surrosi  telle  circonstance. 
—ExcKPTé  elle  et  moi.  —  //  a  quatre  maisons  p  t  oomfris  sa 
nahonde  campagne. — Votts  trouverez  ci-joint,  ci-inclus  mes 
detut  lettres. 

Mais  on  doit  dire  :  Des  événements  attxndus.— />«§  ^its 
vus.  —  Telle  circonstance  sxrpposifcE. — Fous  et  moi  BxcBPrib. 
— &i  maison  de  campagne  r  eompRise.  — FbtM  trouverez  mes 
Il  6S 
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deux  lettres  ci-jointes,  ci-ikclusbs;  parce  qae  les  parlicîprs 
attendus,  vus  y  supposée  y  etc. ,  sont  placés  après  le  substantif 
qu'ils  modifient. 
{Domargue ,  MM.  Lemare^  Bcuncn ,  et  d'aotref  Grammairieiu  modernes.) 

Remarque*  —  Le  participe  passé ,  mis  au  commencement 
d'une  phrase,  doit  toujours  se  rapporter  d'une  manière  précise 
et  sans  équivoque  a  un  nom  ou  à  un  pronom  placé  après ,  soit 
en  sujet >  soit  en  régime  : 

HovoRÏl  de  la  confiance  du  prince,  le  ministre  Justifia  le 
choix  qtCon  avoit/ait  de  lui. 

Ici  le  participe  honoré  se  rapporte  au  sujet  le  ministre. 

Chargé  du  crime  affreux  dont  tous  me  soupçonnes  9 
Quels  amis  me  plaindront ,  quand  tous  m'abandonnes? 

•  (Aurîm,  Phèdre,  «et.  IV,  se.  2.) 

Chargé  se  rapporte  au  régime  fne. 

Mais  on  s'exprimeroit  mal ,  si  l'on  dboit  :  Oblige  d^entre» 
prendre  un  long  voyage  9  Je  crois  que  mon  père  sera  trésHifecte 
de  notre  séparation.  En  eiFet,  on  ne  sait  pas  si  c'est  le  père  ou 
le  fils  qui  est  oBuoé  d'entreprendre  un  long  voyage.  Pour  faire 
disparoitre  cette  équivoque ,  il  faut  prendre  un  autre  tour,  et 
dire,  par  exemple :3fo»  père^  oblige  d^ entreprendre  un  long 
voyage,  sera  sans  doute  três^affecté de  notre  séparation  ;  ou  : 
Comme  je  suis  OBLioà  d'entreprendre  un  long  voyage,  Je  crois 
que  mon  père  sera  trcs-affecté  de  notre  séparation.  Dans  la 
première  de  ces  phrases,  on  indique  que  c'est  le  père  qui  est 
'OBLIGE  d*entreprendre ;  et ,  dans  la  dernière ,  que  c'est  le  fils. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  vers  suivants  ne  sont  pa« 
corrects: 

Vaincu ,  maïs  plein  d'espoir,  et  maître  de  Paris , 
Sa  politique  babile,  au  fond  de  sa  retraite, 
Aux  I jguenra  iocertains  déguisoit  sa  défaite. 

{VcUairt ,  Henriadc ,  chant  YIII.) 

Vaincu  ne  se  rapporte  ni  à  un  nom ,  ni  à  un  pronom  ex- 
primé après;  il  est  en  rapport  avec  l'adjectif  pronominal  sa 
(pour  de  lut) ,  qui  n'étant  lui-même  qu'un  modificatif  ne  peut 
devenir  l'objet,  le  support  d'un  autre  modificatif. 
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Cette  remarque  fl^appliqoe  aa  participe  présent  y  dont  le 
rapport  doit  tonjours  être  déterminé  d'une  manière  précise.  Il 
ne  &at  donc  pas  dire  ayec  nn  auteur  moderne  :  Aimant  autant 
l'étude,  il  est  étonnant  que  ses  parents  ne  lui  permettent  pas 
de  s^y  livrer,  Effectiyement  rien  n'indique  que  ce  soit  plutôt 
atup  parents  qa'à  lui  que  se  rapporte  le  participe  aimant;  alors 
0  faat  tourner  la  phrase  autrement* 

S  II. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYÉ  DANS  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  VERBES  ACTIFS. 

DEuxiius  BioLB. — Toat  Participe  passé,  employé  dans  les 
temps  composés  d'un  Terbe  actif,  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  ayec  son  régime  direct,  quand  il  est  précédé  de  ce  ré- 
gime ;  et  il  reste  inyariable,  quand  il  n'en  est  pas  précédé  (397). 

On  dira  donc  ayec  accord  :  Si  Dieu  nous  a  nisriNoués  des 
autrea  animaux,  c*est  surtout  par  le  don  de  la  parole, 

(QuintUien.) 

Pour  nnrer  won  crédit  »  il  faut  cacher  la  perte. 
Celle  guA,  par  valhear,  nos  gens  aToient  umfperU 

Ne  pat  se  réparer.  (La  Foniahu ,  fab.  220.) 


(M7)  On  obaerrera  que  le  régime  direct,  lorsqu'il  précède  le  Participe, 
ert  toQJoan  un  des  pronoms  ^m,  m4$  <«»  «e»  '^  ^9  ^9  nous,  vous,  et 
quelquefois  mi  nom  précédé  de  guei,  combien  de^  ou  d^  gue  f/e,  dans  le 
sens  de  emnbiea.^ 

Mais  on  se  rappellera  qœ  les  pronoms  me,  /«,  <^  nous ,  vous  sont  ré- 
gime direct,  lorsqu'ils  sont  mis  pour  moi,  toi,  soi,  nous^  vous;  et  qu'ils 
sont  régime  indirect,  quand  ils  tiennent  lieu  de  à  moi,  à  toi,  à  nous,  à 
vous. 

Et  l*on  n'oubliera  pas  que  le  sujet  répond  à  la  question  gui  est-ce  gui?  et 
le  r^ime  direct  à  la  question  gui?  jon  quoi? — Qui  pour  les  personnes,  guoi 
p<nr  les  choses. 

Enfin  ,  on  remacqnera  que,  dans  cette  phrase,  guets  soUats ,  gue  de  sol' 
dsft ,  eamécMi  de  soidaU  ont  péri  !  Quels  tçldaU ,  çna  de  soldait  9  comiticn  de 
tetdâU  sont  le  sujet  du  Terbe  nenti»  périr,  tandis  qu'ils  sont  le  régime  di* 
net  du  verbe  actif  votf*,  dans celleci :  gueU  soldats,  gue  de  soldats,  eom* 
éien  de  soldats  j'ai  vus  ! 
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Les  ineilleures  hâtantes  sont  celles  que  le  eœut  a  viCfttEs. 
(Mrrmmife/,  Éléments  de  liltérature,  t.  IV,  lettre  H.) 

Je  me  flatte  de  denaf  choses  que  Von  a  cbttxs  long-temps  inim 
possibles.     (Lettre  de  Voltaire  aa  comte  de  LeTeohaupt,  12  féT.  1768.) 

.    Quel  plaisir  ^aimer  la  Religion ,  et  de  i^  voir  crue  et 
SOUTENUE  par  les  Bacon,  les  Descartes  f  les  Newton  9  les  Gro- 
tins  9  lets  Corfieille ,  les  Racine ,  les  Boileau ,  les  Turenne^  les 
yd'Jgttvsseau  »  l'éternel  honneur  de  Vesprit  humain, 

La  Brttyérû  ,  chap.  dea  Eaprits  rurt» 

LfC  roi  a  été  bien  aise  de  cette  nouvelle  que  Von  a  sue  par  nu 
courrier  du  duc  de  Granimont.     (Raeine,  lelt.  à  M.  de  Bonrepaux.) 

Les  YtntB  nous  auroieot-Ua  axaueés  cette  nuit  f 

(Le  même,  IpUigénie,  act.  I,  ac.  1.) 

Si  le  sDit  ne  mVftt  donnée  à  vous, 

.    Mon  t>onheiir  dépeadoit  de  l'aToîr  pour  époux. 

(Le  même,  Mlthridate,  act.  III,  se,  6.) 

LcM  solides  irésom  sont  oeux  ^'oa  a  étamncs. 

(Racine  le  fils,  la  Religion ,  chant  II,  vers  126.) 

Et  pour  pt'avoir  Tnouvis  (998)  le  visage  un  peu  découvert, 
il  a  mis  Vépée  à  la  main.  (MotUre,  le  Sicilien,  ac.  15.) 


(598)  Pour  m'avoir  trouyée  tê  vaage  un  pou  découvert»  C'eat  i  tort  que 
tontes  les  nouTelles  éditions  substituent  dans  cette  phnaetraaiv^à  trouvio. 
Ce  n'est  pas  le  Tîsage  de  Zaïde  qui  a  été  trouvé  un  pou  ddeouvort  ;  c'est 
2aîde  qui  a  été  trouvée  (ayant)  te  visage  un  peu  déeouvo^.  ^ 

(M.  Auger^  Gomment,  sur  Molière.) 

Cette  nuance  est  eztrêniement  délicate,  et  elle  prouve  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  bien  des  fois  qu'en  fait  de  difficultés  grammaticalea  lie  moyen  le 
plus  sûr  de  les  résoudre  d'une  manière  satisfaiaante,  \c'est  de  s'attacher  à 
saisir  le  sens  de  l'écrivain.  ^ 

En  effet,  si  Matière  eût  dit  :  avec  ce' chapeau  ou  àvee  cette  eotffure  il  m'a 
trouvé  te  vitage  un  peu  découvert ,  il  nVinroit  pas  mis  deux  0  à  trouvé^  car 
son  intention  auroit  été  de  dire  :  Avec  cette  coiffure  it  a  trouvée  moi  le  vi*\ 
tage  un  peu  découvert ,  donc  trouvé  ne  devroit  pas  prendre  i'accor4  ;  maia,  ( 
lorsqu'il  dit  ^Otfp  m'avoir  troiubéo  te  vitage  un  peu  découvert  9  etc.,  U  est  évi-* 
dent ,  comme  le  dit  M.  Auger,  que  ce  n'Atoit  pas  le  visage  de  Zaïde  qui  ^ 
avoit  été  trou  ré  un  peu  découvert,  mais  bien  eHe-mème  qui  a  été  trouvée  ^ 
ayant  le  vbage  Un  peu  découvert.  v 
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Bwce  que  les  Participes  passés  dUtinguéBj  w^erte  y  dicieeê^ 
crues  9  promue ,  etc.,  etc. ,  sont  précédés ,  cbacun ,  de  leur  ré- 
gîioe  direct. 

Dieu  a  dislingué  qui  ?  noue  -—  nauê  régime  direct. 

Nés  gens  ayoient  soufert  quai?  la  perte,  représentée  par  le 
relatif  que;  —  que  régime  direct. 

Le  ccear  a  dicté  quoi?  les  harangtuSf  représentées  pur  le 
relatif  ^<M  ;  —  que  régime  direct.  On  a  cm  quoi?  deum  choses, ^ 
régime  direct.  Oadi donné  q{iûi?  t^  solides  trésors,  représenté» 
par  le  relatif  que. 

Mais  on  dira,  sans  foire  subir  de  Tariatious  à  aucun  des  Par- 
ticipes passés  employés  dans  les  exemples  qui  suivent  :  //  ou 
élis  a  Ami  lee  edeneea.  — JVom»  wona  cui.Tiiri  fws  prairies.  — 
Ils  ou  elles  ont  bbçv  vos  lettres. 

Cette  foule  de  chefs  «  d'escUTet  y  de  muets , 

ll*oot  tmUfu  de»  loag-tempt  leur  sUence  et  leurs  Ties. 

(Auôie,  fiajaiet»  act.  II,  se.  1.) 

Didon  A  FONoé  sur  la  côte  d* Afrique  la  superbe  ville  de 
Carthage.  {Finélan  y  Téiémaque ,  Ut.  III.) 

Pierre-le-Grand  afrrci  la  nature  en  tout:  mais  il  Va  forcée 
pour  Vembellir,  Les  arts  quUl  a  transplantes  de  ses  mains 
dens  des  pays  dont  phêsieurs  alors  étoient  sauvages,  ovt,  en  • 
fructifiant,  vsmvu  témoignage  à  son  génie ,  et  ibxRKisÉ  M 
mémoire,  (Foliaire,  HîsL  de  Rdstie ,  17S^ 

Parce  que ,  dans  ces  phrases ,  le  régime  direct  suit  le  par^ 
ticipe. 
Elle  a  aimé^  quoi  ?  les  sciences. 
Elle  a  cultivé ,  quoi  ?  les  prairies. 
Elle  a  reçu ,  quoi  ?  vos  lettres. 
Didon  a  fondé,  ^NOt'?  la  ville  de  Carthage. 
Les  arts  ont  rendn ,  quoi  ?  témoignage. 

Remarque* — Si  le  Participe  étoît  précédé  de  deux  régimes  ^ 
pour  reconn<rftre  s'il  doit  j  avoir  accord  ou  non ,  il  su£5roit 
de  distinguer  lequel  des  deux  régimes  estdirect  y  et  par  exem- 
ple, dans  cette  phrase  de  Fénéton  (Téiémaque,  liv.  X.VIII)  :• 
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Une  furie  leur  répéMt  avec  insuHe  tawies  les  huanges  qjtm 
leurs  flatteurs  rsvR  avaient  ix»mix8  pendant  leur  vie;jljst 
deux  régimes^  le  premier  représenté  par  ^««^  et  leAeoond 
par  leuri  mais,  comme  Tim  des  deux  est  nécessairemenit  d«« 
fve^,  et  l'autre  indirect  ^V^raljse,  une  furie  leurrqHOoit  avec 
insulte  toutes  les  louanges  qub  ou  i^bsquxulss  leurs  flatteutë^ 
avaient  données  à  evx  pendant  leur  vie  y  m'indique  que  c'est 
que  qui  est  le  régime  direct  du  Participe  donn&s,  et  que  c'est 
lui  qui  doit  déterminer  l'accord. 

Les  phrases  suiyantes  sont  conformes  à  ces  principes  ,  et  s'a* 
nal  jsent  de  même  : 

Il  y  a  de  certaines  bornes  que  la  nature  a  donniêxs  aux  états  , 
pour  mortifier  T ambition  des  liommes. 

{Montesquieu >  Grand,  et  Décad.  dtê  Romains,  cb.  V.) 

Toatea  lea  dignités  guetxi  m'as  demandéeê , 
Je  te  /cf  ai,  sar  l'heure  et  aana  peine  aeeardées* 

(P.  CèmêUU^  Ginna,  net.  Y,  io.  i.) 

Haif  que  toi  yeaz  sur  mol  ae  sont  bien  ezercéa  1 

Qn^  m'ont  vendu  bien  oher  les  pleurs  qu'ils  ont  verset! 

(AoeÔM,  Andromaque,  act.l,  se.  4.) 

Ehl  quelle  joaisaance  est  préférable 
Ao  spectacle  touchant  des  heureux  qu'on  a  faitsf         {Làmard,y 

Da  prineipe  que  nous  Tenons  d'établir  sur  l'aooord  du  par^ 
ticipe  d'un  yerbe  actifs  il  résulte  que  le  participe  d'un  terbe 
qui  n'a  pas  de  régime  direct  doit  rester  inrariable ,  et  qu'on 
doit  écrire,  ik  ont  chanté,  elles  ont  répondu ,  elle  a  écrit*  £n 
effet,  dès  que  le  régime  direct  n'existe  pas,  il  est  évident  qu'il 
ne  précède  pas  le  participe. 

Voyez ,  dans  le  2*  tableau  synoptique,  de  nouveaux  exemples  à  l'appui 
de  cette  seconde  règle. 

S  MI. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYÉ  DANS  LES  TEMPS 
DES  VERBES  PASSIFS. 

Thoisijcme  ]iioLB.-«»Tous  les  Terbes  oomms  sous  le  nom  de 
▼eri)es  passifi  forment  leurs  temps  à  l'ai^  de  l'auxiliaire  éht 
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et  de  lear  Participe  passé.  Dans  ces  rerbes  le  Participe  s'accorde 
toujours,  et  saus  exception,  en  genre  et  en  nond>re  arec  le 
Mujet  du  Terbe.  Exemples  : 

Lfa  vertu  timide  e^t  souvent  oFPRiMiB. 

{fHasdlhn^  Ticet  «t  Vertiis  dw  Qnoidi.) 

La  vertu  obscure  jest  souvent  icÉrKisiE.  (Le  même.) 

L^ee  gens  de  mérite  Atoient  comnis  parmi  les  Perses ,  et  ils 
n*épargnoieni  rien  pour  les  gagner. 

{Bouwî  y  Hist.  anlT.,  3*  partie,  ch.  Y.) 

Lfcs  anciens  Grecs  iT0i£NT  généralement  PsasuAnis  que 
Vame  est  immortelle. 

{Barthélémy  y  Introd.  ao  Voyage  d'Anaoli.,  I^^paitk.) 

Je  ne  toîs  rien  ici  dont  je  ne  sois  btesiée. 

(Racine^  Bérénice  k  Titus ,  acte  Y,  lo.  5.) 

S  IV. 

J}1/  PARTICIPE  PASSÉ  tJMVLOYÈ  DANS  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  VERBES  NEUTRES. 

QuataiIms  BÀoub— ^ous  ayons  dit  ^  en  parlant  de  la  for* 
mation  des  temps  composés  des  yerbes  neutres,  que  les  uns 
prennent  le  verbe  être,  les  autres  l'auxiliaire  avoir ,  et  que 
d'antres  se  conjuguent  tantôt  avec  être;  taatAt  avec  avoir. 
Voyons  dans  quel  cas  le  Participe  passé ,  employé  dans  les 
temps  composés  de  ces  verbes,  doit  s'accorder,  ou  doit  rejeter 
l'accord. 

Le  Participe  est-il  accompagné  du  yerbe  être;  il  suit  la 
règle  des  verbes  passifs,  c'est-à-dire,  qu'on  le  fait  accorder  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  sujet  : 

Nous  50BIMES  enfin  venus  â  ce  gfaiid  empire  qui  a  englouti 
tous  les  empires  de  F  Univers  f  d'où  sont  sortis  les  plus  grands 
royaumes  du  monde  que  9^ous  habitons. . . . 

{Bogsueiy  Hiatoire  uniFenelle,  9*  partie»  ch.  Yl.) 

Toua  les  naanx  sont  tortU  de  ce  dou  détesté  : 
Tous  les  maux  tont  venus  de  îa  triste  Pandore. 

{^otUirê,  Opéra  de  Pandore,  act*.  \J) 
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Mais  je  m'en  lais  pent-étxe  une  trop  belle  image  ; 
Elle  m'est  apparue  avec  trop  d'avantage. 

{Racincy  Britannicus,  act.  II,  ic.  2.) 

C'est  &  l'ombre  des  lois  que  tons  les  arts  sont  net.  {Thomas^^ 

Le  Participe  est-il  accompagné  de  Tauiiliaire  avoir;  il  est 
inTariable;  car  tout  Participe ,  accompagné  de  cet  auxiliaire, 
ne  prend  l'accord  que  quand  il  est  précédé  de  son  r^ime 
direct;  et  jamais  un  rerbe  neutre  n'est  accompagné  de  cette 
espèce  de  régime  :  ^ 

A-tu  TQ  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeax  f 

{Th.  Comeilie^  Ariane,  act.  III,  so»  5.) 

La  justice  et  la  moderaitan  de  nos  ennemis  kous  ont  plus 
wi  que  leur  valeur.  {Marmonulf  Bélisalre ,  XI.) 

Nous,  pour  àn<nw. 

Si  l'on  écriyoit  quelle  joie  a  parue. — La  justice  et  la  mo^ 
dération  de  nos  ennemis  nous  ont  plus  kuiss  ;  on  feroit  accor- 
der le  participe  ayec  son  sujet,  ce  qai  ne  doit  jamab  avoir 
lieu  9  lorsque  le  participe  est  précédé  de  l'auxiliaire  avpir. 

On  écrit  élément  sans  accord  :  Tous  les  moments  qu'il  a 
SOUFFERT. — Les  jours  qu'il  a  PARi^i  ;  qu'il  a  coNTBBsi  avec  ses 
enfants.  -^Les  deua?  heures  qu*ils  ont  couru. 

Oui  9  c'est  moi  qui  voudrois  effacer  de  ma  yie 
Les  jours  que  J'ai  vécu  saus  tous  avoir  servie. 

{P.  Comeilley  le  Menteur,  aet.  III,  se.  5.) 

Puisse  le  ciel ,  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu , 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  j'aurois  vécu  ! 

{La  ChausMêay  h  Gouveroante,  act.  IT,so.  9.) 

Le  que  est  là  régime  iadii  ect  ;  il  est  pour  pendant  lesquels  : 
Les  moments  pendant  lesquels  t7  a  souffert-,  les  jours  pendant 
lesquels  il  a  farl£  ,  il  a  conversa  ;  les  heures  pendant  les- 
quelles  ils  ont  couru  ^  etc.,  etc. 

RxBCARQUS. — Quelquefois  les  yerbes  neutres  sont  employés 
activement,  et  alors  ib  sulyent  la  deuxième  règle;  c*est-i- 
dire  que  leurs  Participes  s'accordent;  quand  le  régime  direct 
est  placé  avant;  alors  on  dira  avec  accord: 


I>u  Participe  paêsé  dans  les  f^erbes  pronominatut.     817 

Zgea  meubles  que  Vlmiuier  a  cBiis.(M.  Lmimt».] — La  langue 
fiie  Cieéro»  a  FAmix.  (Le  mtoe») 

//  a  retrouvé  les  deu«  errfàntequHl  avait  tant  pusuBis. 

(ML.  Sêêchêr.) 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  eatrêmes  et  con^ 
tinmels  qu'a  courus  cette  princesse  sur  la  mer  et  sur  la  terre. 
(Boêtfittj  Orais.  fbn.  de  la  Dnch.  d'Orléani.) 

Uévéque  de  Meaua  a  créé  une  langue  que  lui  seul  a  parl£b. 
(M«de  ChaUûubriand  f  Gén.  da  Ghriftian.»  t.  III,  ch.  4.) 

Xitf  zélé  d'une  pieuse  sévérité  reproch&it  à  La  Fontaine  une 
erreur  qu*il  a  PLEuiiis  lui^-méme. 

(Champ  fart  »  éloge  de  Le  Fonteineé) 

N'épeignes  pas  les  mîene ,  acheres ,  Achorée, 
Lliistotie  d'une  mort  qoe  j'ai  déjà  pUmréê* 

(ÇomêitUf  Pompée»  act*  II,  ao.  2.) 

Tojes ,  pag.  856,  vie  remarque  lur  le  verbe  coùUFf  et  dana  le  S*  tableau 
ffiioptîque»  de  nonveauz  exemples  à  Pappui  de  eette  M  règle. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYE  DANS  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  VERBES  PRONOMINAf/X. 

Pour  bien  comprendre  la  règle  qui  y  a.  suivre^  il  faut  se  rap- 
peler que  nous  appelons  verbes  pronominaua  accidsnieU,  des 
Terbes  actifs  ou  neutres  de  leur  nature,  qui  sont  employé» 
accidentellement  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne  ; 
comme  je  m'imagine,  je  me  plaie;  et  que  les  verbes  pronomi' 
fuuis  eseeniiele  sont  ceux  qui  ne  peuvent  se  conjuguer  sans 
deux  pronoms  de  la  même  personne,  comme  je  me  repens,  je 
rr^ebstiens, 

Voyex  noe  explication  un  peu  plus  étendue  de  ees  yerbes,  chapitre  V 
article  ¥,  S  4. 

CiNQvikHB  &B6LB.—  Le  Participe  des  verbes  pronominaux 
s'accorde  quand  il  est  précédé  de  son  régime  direct,  et  reste  ' 
invariable  lorsqu'il  en  est  suivi.  D'où  il  résulte  que  ; 

!•  Le  Participe  des  verbes  pronominaux  essentiels  prend  tou- 
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joors  L'accord,  parce  que  ces  rerbes  sont  toujours  précédés 

de  leur  régime  direct,  exprimé  par  le  second  pronom. 

Elle  s'est  MOQciB  de  vous.  —  Elle  s* est  bhfoib.  —  La  heûne 
s'est  BHPABÂB  de  son  ame»  (L'AcadémU.) 

L'Académie  s'est  sovrEKnn  de  cette  longue  prospérité  gui  i*a 
suivi  Jusqu'au  tombeau, 

(Marmoniclf  t.  XVII,  Mél.,  Éloge  de  M.  de  St.-Aignan.) 

Ces  hommes  se  sont  ebpbntis.  {Dangeau.) 

J'estime  après  tout  que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont 
pas  SOUCIÉS.  {BoiUaUf  Traité  du  Subliine.) 

On  écrira  également,  en  faisant  accorder  le  participe  avec 
le  second  pronom  :  —  Elle  s'est  sertir  de  son  crédit,  —  Elle 
s*en  est  avisée  ;  ils  s'en  sont  AYisés  trop  tard.  —  Elle  s'est 
▲PBBçuE  dans  cette  glace, — Ils  se  sont  âfbeçus  de  V erreur  (399). 
—  Eile  s'en  est  bien  novTéB.  —  Elles  s'en  sont  iLLéES  sans  ma 
voir.  ^  T^vùX.  de  l'Académie,  à  cbaouD  de  ces  mou.) 

Parce  que,  comme  nous  l'ayons  dit,  en  pariant  du  Terbe 
pronominal  9  page  504,  les  verbes,  se  sertir^  s'apercevoir, 
s'aviser,  se  douter,  s'en  aller,  etc.,  doivent  être,  par  la  nature 

(909)  Cette  locution  teinble  offrir  quelque  difficulté;  cependant,  si 
l'on  y  réfléchit-an  peu,  on  verra  que  dans  :  ils  te  sont  APsaços  de  Cerreur, 
il  y  a  un  régime  indirect  après  le  Participe  ;  et,  comme  le  Terbe  t'aptr^ 
voir  est  actif,  ou  Tient  d'un  verbe  actif,  et  qu'alors  il  lui  faut  un  régime 
direct,  on  en  conclura  naturellement  que  m  est  le  régime  direct:  et  cette 
conclusion  est  d'autant  plus  raisonnable  que  l'on  aperçoit  le$  pertannee. 

De  même,  si  l'on  examine  cette  autre  pbrase  :  Je  me  inis  apbbçoi  ^«'«ii 
tûng  badinagû  t'èehauffe^  on  verra  que  le  régime  direct,  placé  avant  le 
Participe,  demande  nécessairement  un  régime  indirect,  et  ce  régime 
indirect  est  la  préposition  de  sous-entendue  avant  le  que  :  Je  me  tuit 
aperçue  db  ci  qok,  etc.  L'usage  ne  permet  pas  de  rétablir  cette  ellipse; 
mais  l'analyse  la  réclame. 

Laveaux  justifie  autrement  cet  accord  :  •  Erreur  ne  saaroit  être  le 
régime  direct  du  Participe,  car  la  préposition  de,  dont  ce  mot  est  pré- 
cédé ,  s'oppose  &  cet  emploi  :  ii  faut  donc  que  ce  soit  te  ;  cependant  il 
est  certain  que  ce  ne  sont  pas  eux  qu'ils  ont  aperçus,  mais  bien  terreur. 
Pourquoi  donc  fait-on  accorder  le  Participe  avec  le  Pronom  ?  A  cause  de 
]'eilipse  :  Ttt  se  sont  aperçus  de  l'erreur  signifie  ils  se  sont  aperçus  ayant 
la  connaissance  de  l'erreur.  Par  cette  analyse  le  pronom  se  a  l'emploi  qui 
lui  est  naturel  et  justifie  parfaitement  raccord  du  Participe. 
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de  leur  significatioii,  considérés  comme  eêsmiiêllement  pro- 
Bominaux. 

Un  seul  yerbe  pronominal  fiaiît  exception  à  cette  règle ,  c'est 
le  Tcrbe  f  arroger,  qni ,  quoique  esêentieUâment  pronominal, 
n'a  pas  pour  régime  direct  son  second  pronom.  Oa  écrira 
donc  ayec  accord  :  les  droite  qu'ils  se  sont  AUKOois ,  parce 
que  le  régime  direct  que  précède  le  participe  ^  et  sans  accord  : 
iU  se  sont  AfiROGÉ  des  droite ,  parce  que  le  régime  direct  des 
droits  vient  après  le  participe. 

29  Les  verbes  pronominaux  aeeidentels^  formés  ^tns  verbe 
neutre,  ont  toujours  leur  participe  invariable  »  parce  que  ces 
verbes ,  n'ayant  pas  de  régime  direct ,  ne  peuvent  alors  être 
précédés  de  cette  sorte  de  régime  :  Elles  se  sont  vm, — Ils  se 
sont  FABi.é. — Ils  se  sont  ri. — Ils  se  sont  succjÊDé. 

{Domergu6<,  Marmontel^  et  M.  BeteherJ) 

Les  anciens  se  sont  rj<u  à  raconter  la  mort  singulière  du 

fameux  poète  Eschyle ,  qui /ut  tue',  dit-on ,  par  le  choc  d^une 

tortue  qu*  un  aigle ,  etc. 

(Bufpmj  des  Quadrupèdes  oTÎpares,  L  I,  pag.  207.) 

Elle  s'est  tlv  à  me  contredire. — Ils  se  sont  plu  (AOO)  à  me 
persécuter, 
{JL*AeadèmU^  Domergae^  M.  Lemare,  M.  Betcher^  M.  Bonifaet^etc,,  etc.) 

Le  pronom  se,  dans  ces  exeniples ,  est  pour  à  soi. 


(400)  Le  Terbe  plaire^  dit  M.  Lemare,  n'a  jamais  qu'un  sens  unique  ;  et 
son  complément  est  toujours  au  datif  :  JU  $e  plai$cnt  ensemble ,  c'est-à- 
éae  :  Us  plaisent  à  soi^  lorsqu'ils  sont  ensemble. 

PUûre^  dit  M.  Bcnifaee»ett  essentiellement  neatre;  quand  je  dis  :  elle 
^ett  piu ,  phirê  ne  cesse  pas  d'être  Terbe  réfléchi;  cela  signifie  elie  a  plu  à 
tsL  Dana:  Elles  se  sent  fhv  à  me  eontrarier;  se  plaire  a  la  même  significa- 
tbn  que  dans  :  ess  personnes  se  sont  plu.  La  seule  différence  qu'il  y  ait , 
c'est  que,  dans  la  dernière  phrase ,  le  Participe  est  employé  dans  le  sens 
propre,  et  qne^  dans  la  première,  il  est  pris  dans  le  sens  figuré. 

Jj* Académie^  comme  on  Ta  tu  tout-à-l'heure,  consacre  l'opinion  de  ces 
deux  Grammairiens;  et  VoUtùte^  Thomas^  Delitle  et  Domergue  viennent 
encore  la  fortifier. 

Thomas  a  dit  :  Une  foule  d'ierivains  se  sort  plu  à  rscacUUr  tout  es  que 
Iss  femmes  ont  fait  d'éclatant. 
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RjticAtQUE.  8e plaire,  Seeourire, 

8e  éU^laire ,       8e  parier, 
8e  complaire,    8e  euecéier,    , 
Se  riroy  8e  nuire,  s'entre-nuire , 

sont  les  seuls  verbes  pronominausf  aceiientek  formés  d'un 

yerbe  neutre. 

3^  Les  verbes  pronominaux  accideniels ,  formés  d*un  verf^ 
actif,  ont  leur  participe  tantôt  invariable ,  et  tantôt  variable  » 
selon  que  le  .régime  direct  suit  on  précède  le  participe. 
Exemple  :  Ils  se  sont  dit  mille  injures.  (L'Jtadémie.) 

Ils  ont  dit  9  quoi?  mille  injures;  le  régime  direct  est  aprcs 
le  participe  :  point  d'accord. 

Quelques-uns  de  nos  auteurs  modernes  se  sont  imaoik£  qu'ih 
surpassoiewt  les  anciens.  (jyoUvtt.) 

Ont  imaginé  en  eux ,  quoi?  qu'ils  surpassoient  les  anciens. 
Ici  c'est  un  membre  de  phrase  qui  est  régime  ou  complément 
direct ,  et  qui  de  plus  est  après  le  participe  f  double  raison  pour 
que  raccord  n'ait  point  lieu. 

8aiume,  issu  du  commercedu  Ciel  et  de  la  Terre,  euitrois 
fils  qui  SB  SONT  PARTAoi  Ic  domoinc  de  Vunivers. 

{Barthélémy^  Introd.  an  Voytg«  de  U  Grèce»  prem.  partie.) 

Ils  se  sont  partagé^  quoi?  le  domaine  de  Funivers;  le  ré* 
gime  direct  est  après  le  participe  :  point  d'accord. 
Mais  on  dira  avec  accord  :  Elle  s'est  louée  de  moi. — Slle 


Voitairty  dani  Micromégas ,  pag.  171  :  Inâeetêt  bwUiiiei  que  la  mmm  du 
Créateur  e^Bsr  flu  â  faire  naitre  dont  taftymaiôPoifiniment  petit. 
"  Qu'il  r$e  toit  permit  de  remarquer  ici  combien' Itê  ûuîaurt  es.  sokt  plv, 
dont  tout  (et  tempt ,  à  tromper  let  hammet.  (Le  meniez  Histoire  de  l'empire 
de  Russie,  1722.) 

Delille^  dans  sa  préface  de  l'Enéide  :  Let  poàiet  éplquBt  sb  sokt  toujourt 
FLV  à  décrire  dee  bataillet. 

Et  Domergue  (Lettre  à  M.  de  Laareacin ,  pag.  511  de  ses  Solations 
grammaticales)  :  //  n'y  aurait  pat  de  doutât  tur  ce  point  ^  ti  Fon,  avoU  donné 
une  édstiern  de  Raàna  tur  la  copte  qu^il  s'iroiT  tlv  à  fahre  lui-même  de  tes 
œuvret. 
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cédés.  —  Elles  se  somt  hien  nhomta.  —  Ils  s'éroiENT  pbr- 
scAvib  (AOl)  qu'on  n^oseroit  les  contredire. 

(J/AesdàmU^k  chMUii  de  e«t  moti.) 

Ma  pairie ,  fnajhmille  sb  sont  TBisEsnéBS  â  mon  esprit  : 
ma  tendresse  s'xst  bèvhiuÀb.         {Fénéion^  Télémi^iie,  Uv.  III.) 


(401)  Pliuieon  Grammaîriefts  »  an  nombre  desquels  il  fant  mettre  JKar» 
monisiy  11.  Maugard^  M.  Bourson^  M^i*  VauviUiert  y  sont  d'avis  que  l'^ea- 
^NfiM  a  eu  tort  d'écrire  penuadis  an  pluriel ,  car,  disent-ils ,  on  persuade  à 
êoiqmeiqutehoêe^  et  alors  m,  dans  la  phrase  précitée,  est  un  complément 
indirect,  de  même  que  dans  s'tnu^iR0r,«0  figurer  cm,  etc. 

M aîa  Bi.  Banifate  fait  obserrer,  dans  le  troisième  numéro  9e  son  Manuel 
des  Amateurs,  pag.  70  et  88,  que  les  lerbes  s' Imaginer ^  te  figurer  sont  tou* 
loan  soivis  d'un  régime  direct  :  On  te  figure  ordinairement  les  choses  au» 
trement  qu'eues  ne  tant, — Vout  vout  tiet  imaginé  cblâ  ifJ Académie)  ;  au 
liea  qae  l'on  dît  :  persuader  quelqu'un  de  quelque  ehote^  et  pertuader  qvjtw 
QUZCHOCBd  quelqu'un, — Je  l'ai  pertuadi  db  lanèeettiU  de  faire  telle  chose; 
Pertuader  vus  TktAxk  à  quelqu'un  (y Académie)  ;  d'où  il  conclut  que ,  ce 
dernier  Terbe  n'étant  pas  en  parfaite  analogie  avec  les  deux  autres ,  et  la 
phrase  de  l'^coi/énifeponTant  se  décomposer  par  :  ilt  avaient  persuadé  eux 
de  œei ,  ou  par  :  ilt  avaient  pertuadé  ceci  à  eux ,  le  Participe  pertuadét , 
écrit  ayec  un  s,  est  alors  très^orrect. 

m  Banifaee  ajoute  ensuite  que  cette  orthographe  a  été  adoptée  par  plu- 
ôenit  écrivains,  comme  le  prouvetitles  exemples  suiyants  :  Permettez  pour- 
tant  que  je  vous  désabuse^  si  vous  vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince^ 
en  m'aeeordant  cette  grâce^  ait  era  rencontrer  en  moi  un  écrivain  capable  de 
soutenir ,  en  quelque  torte^  par  la  beauté  du  ttyle  et  la  magnificence  det  pa- 
roles,  ta  grandeur  do  ses  eeeploiis.  (BoiUau,  Rem.  à  l'Académie  française.) 
— £«ff  modsmss  ss  sost  PERSUAnts  que  cela  tuffit  pour^  etc.  {Buffon ,  Ma- 
nière de  traiter  l'bût.)—  lit  s'étoiewt  persuadés  qu'il  ne  naittoit  det  toU 
daU  qu'en  France,  (G^mier,  Hitt«  de  France.)—//  ett  certain  que  let  jeunet 
mUromakes  se  sont  persuadés  que  la  rime  ditpente  de  la  raison,  (Cours  de 
Gttérature,  t.  VIII ,  pag.  560.) 

Ces  raisonnements  et  ces  exemples  nous  paroissent  concluants  ,  et  alors 
nous  pensons  que  l'on  est  maître  de  faire  acoorder  ou  de  ne  pas  faire  ae* 
conier  le  Participe. 

Toutefois  M.  Bescher  juge  qu'il  vaut  mieux ,  lorsque  la  persuasion  est 
fondée,  regarder  comme  direct  le  régime  qui  précède  le  verbe  pronominal 
te  pertuader;  et  que,  quand  elle  ne  l'est  pas,  il  faut  le  considérer  comme 
indirect.  Pertuader  quelqu'un  d'une  chotCy  c'est  le  convaincre  ;  pertuader 
^utlqui  chose  à  quelqu'un ,  c'est  le  lui  faire  croire. 


S22    Du  Participe  paaêe  employé  dans  les  Temps  comp. 

L'on  et  l'antre  tTtnt  loi  t'Hoiait  piainit  de  It  rime. 

{BoiUaUj  KtirelY.) 

Les  uns  se  sont  VLAnm  que  la  loi  chrétienne  engageoit  A> 
un  détachement  des  choses  du  monde. 

{NéuviUe^  flerm»  de  la  4*  Sem*) 

Quelques--uns  ont  pris  l' intérêt  de  Narcisse,  et  sb  sont 

PLAINTS  que  f  en  eusse  fait  un  trés^mochant  homme. 

{RaciTiûy  prem.  préface  de  Britaonicoi.) 

La  réputation  de  Racine  s'est  accexte  de  jour  en  jour. 

{Voltaire^  Siècle  de  Loab  XIV.) 

C'est  une  chose  qui  mérite  d'être  remarquée  que  la  plupart 
des  grands  hommes  de  mer  que  la  France  a  produits  se  sovt 
FORiiis  dans  la  marine  marchande. 

(Thomas ,  Éloge  de  Daguay-Trouin.} 


Les  folies  qu'ils  se  sout  imaginées. 

Parce  que  les  participes  de  touB  ces  f>erbes  pronominauof 
accidentels  sont  précédés  de  leur  régime  direct  exprimé  par 
le  second  pronom. 

Voyes,  daoa  le  2«  tableau  «yooptique»  d'autrea  exenples  à  l'appui 
de  cette  règle  ;>- Voyez  auMÎ  le  .tableau  qui  est  à  la  page  8&i. 


S  VI. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ  EMPLOYÉ  DAN^  LES  TEMPS 
COMPOSÉS  DES  VERBES  UNTPERSOKNELS  (402). 

SiXTisfs  Règle.  —  Quand  le  Participe  passé  forme  avec 
l'auxiliaire  ce  que  Ton  appelle  un  verbe  unipersonnel  ou  em- 
ployé unipersonnellement,  il  reste  invariable. 

(402)  On  se  rappellera  ce  que  nous  avons  dit,  pag.  504,  que  l'on  connoit 
qu'un  verbe  est  pris  impersonnellement,  quand  le  pronom  il  qui  le  pi^- 
cède  ne  se  rapporte  ni  à  un  individu ,  ni  à  une  chose  dont  on  ait  fait 
mention ,  c'est-à-dire,  quand ,  à  la  place  de  ce  pronom ,  on  ne  peut  pas 
«ubstituer  le  nom  d'une  personne  ou  d'une  chose  dont  il  a  été  question  pré- 
cédemment. 
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On  dit  :  Les  chaleurs  qu'il  a  fait  pendant  réié. 

(lyOllvet  et  Marmontêl,) 

La  grande  inondaUon  çu'fl  y  a  m.  /    {Ftwumt,) 

Ita  grande  sécheresse  qu'il  a  fait.  {fSarmùntel,) 

LfU  disette  quHl  yxw  pendant  Vhiver,  '  {D*OUwu) 

En  effets  aucun  de  ces  verbes  n'a  la  voix  active  :  les  parti* 
cipes  eu  et/ait  ne  se  rapportent  pas  au  que  Relatif,  car  il  ne 
s'agit  pas  dUnondation  ou  de  disette  suï  par  quelqu'un ,  ni  de 
sécheresse  y  ni  de  chaleurs  faites;  les  mots  eu,Jhit,  sont  d^ 
tournés  ici  de  leur  sens  propre  ,  pour  marquer  simplement 
Pexistence;  et  le  que,  qui  n'est  le  régime  d'aucun  verbe ,  est 
une  expression  dont  on  ne  sauroit  rendre  raison.  Les  participes 
eu, /ait,  n'ajant  pas  de  régime  direct,  doivent  donc  rester  in- 
variables >  puisque  tout  participe  conjugué  avec  avoir  ne  peut 
s'accorder  qu'avec  son  régime  direct,  et  quand  il  en  est  précédé. 

On  écrira  également  sans  accord,  mais  par  un  autre  motif  : 
//  EST  ABBivi  de  grands  malheurs. 
Quels  avantages  en  xst-il  bIsultè? 

Parce  que  c'est  une  règle  sans  exception  que  le  participe 
conjugué  avec  être  (excepté  dans  les  verbes  pronominaux  où 
il  est  pour  avoir)  s'accorde  toujours  avec  son  sujet  :  or,  quel 
est,  dans  ces  deux  phrases,  le  sujet  de  est  arrivé ^  est  résultée 
c'est  il  représentant  ceci  9  mot  invariable ,  mot  neutre,  qui  ne 
sanroit  exercer  aucune  influence  sur  le  participe. 

n  faudra  aussi  écrire  sans  accord  : 

//  s*est  RASSEMBLÉ  uns  foulc  de  gens  armés. 

Ici  le  verbe  unipersonnel  n'est  autre  chose  que  le  verbe  pro- 
nominal accidentel  se  rassembler  employé  uni  personnelle- 
ment; le  sujet  est  il,  ceci  ;  et,  comme  le  pronom  se,  régime 
direct,  se  rapporte  à  ce  mot  vague,  il  en  résulte  que  le  parti- 
cipe rassemblé  reste  invariable. 

Enfin  on  écrira  d'après  le  même  principe  : 

Il  s'est  oiMsi  une  faute. 

Il  s'est  TROcrvé  dia  personnes  chez  moi. 


8M  JOeê  EAfcepHcna  proposéeê. 

Nous  ayons  établi,  avec  le  plus  de  clarté  et  le  plus  de  pré^ 
cision  qu'il  nous  a  été  possible,  les  règles  rdatives  aux  Parti- 
cipes passés ,  employés  dans  les  temps  composés  de  toutes  les 
espèces  de  Terbes. 

Présentement  nous  allons,  pour  rendre  notre  travail cona* 
plet,  mettre  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  les  E^fceptions  prt^ 
poseeê  sur  quelques-unes  de  ces  règles  ^  ensuite  nous  donnerons 
la  solution  de  plusieurs  difficultés  qui  se  présentent  dans  rem- 
ploi des  Participes. 

Premièrement,  —  D'anciens  Grammairiens,  parmi  lesquels 
on  compte  Vaugelas,  Desmarais ,  le  P.  Bouhours ,  le  P.  Bu/^ 
fier,  MM.de  Port^Royal,  Doucket  et  Restant ,  vouloient  que 
le  Participe  passé  d'un  Tcrbe  actif,  quoique  précédé  de  son 
régime  direct,  n'en  prit  ni  le  genre  ni  le  nombre,  quand  le 
sujet  du  verbe  étoit  mis  après  le  Participe  ;  en  conséquence  , 
on  deroit  écrire,  selon  eux  :  Ija  leçon  que  vous  ont  domné  vos 
maitres.  —  Les  ouvrages  qu'a  icBir  ce  grand  homme.  —  Les 
peines  que  m'a  cAusi  cet  événement. 

Mais  Th.  Corneille  (sur  la  ISA"*  et  196*  remarque  de  Fau- 
gelas)  ne  comprenoit  rien  à  cette  exception»  et  il  étoit  d'avis 
qu'elle  ne  devoit  point  avoir  lieu. 

D'Oiivei  (dans  ses  Essais  de  Grammaire,  page  SOi)pen- 
soit  que 9  pour  donner  atteinte  à  une  règle  générale,  il  auroît 
fallu  que  l'usage  se  fût  prononcé  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
doute  ;  or,  a)outoit-il,  du  temps  même  des  Grammairiens  qui 
avoient  proposé  cette  exception,  nos  meilleurs  écrivains  avoient 
été  les  plus  fidèles  observateurs  de  là  règle. 

£t,  en  effet,  tout  le  monde  counoit  l'épigramme  traduite 
d'Âusonue,  par  Charpentier: 

PauTre  Didon  »  où  t'a  réduite 
De  tea  marû  le  triste  sort  I 
L'un ,  en  mourant ,  cause  ta  fuite  ; 
L*aatre,  en  fayant,  cause  ta  mort» 

Et,  pour  s'assurer  que  ce  n*est  point  la  rime  qui  amène  rè» 
duite,  ne  lit-on  pas  dans  Racine: 
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Foit;  et,  si  tu  m  reoz  qx/hm  ehtiiiiieiit  BùaàtAn 

(  Baemê^  Pbé^re  »  act.  LV,  tc^  2.) 

....  Oui  y  Je  «aif,  Acomat, 
Jocqa'ufa  les  a  portés  l'intérêt  ik  'l'État. 

"(Bàjaict,  act.  Il,  se.  4.) 

I>axi5  Corneille  (  Kodo^De,   aCt.  I,  se.  6  ^  ; 

C'est  eette  Bodogone»  o&  ri4^^^.Jl.'ikixtrB  fr^. 
TrouTe  enoor  lea  eppu  ^u'iTait  trouvée  Jeur  père. 

I>ao3  fioile^u  (7*  réflexion  «ur  Loagin)  ;  La  langue  çu'oni 
icBXTB  Cieéron  et  Virgile  étoit  4e/d/çrt  changée  4%  tetnp9  4e 
Qufniilien. 

Jït  (Satire  V); 

Il  ne  peat  rien  oArir  iox  yeux  de  rooiveri , 

Qu  de  vieux  perehemins  çe'ont  épargnés  lea  ven. 

Aa  sorplnSi  presque  tons  les  écrits  des  auteurs  modernes, 
tels  ^e  Foliaire  (A03),  La  Harpe,  Buffon,  Marmoniel,  De^ 
lille^  prouTont  que  la  re^  de  Faccord  est  généralement  ob- 
serrée  y  et  que  le  désir  de  ramener  la  langue  à  des  principes 
plas  simples  et  pins  nntfbrmes  a  décidément  fait  rejeter  cette 
exception  ;  de  sorte  qu'il  est  bien  reconnu  que  la  place  du  sujet 
ne  peut  influer  sur  le  rapport  du  Participe  avec  son  régime; 


^    (Ml)  P^cHaU^  par  exempiei  qui  aotiTent  n'a  pai  fait  accorder  le  Participe» 
lon^ne  l'acoerd  le  gènoit«  pour  la  mesara  on  pour  la  rime,  a,  dans  ce  cêi^ 
même»  mpecté  cette  règle  de  la  grammaire  ;  dan»  Bn^tns  (act.  lY,  sp.  ft)  ; 
Cm  nnrs,  cw  citoyens  gu*a.  sauf  et  mon  cotimgt. 
Pana  QBdîpe  (act.  III,  se.  1)  ; 

Dm  Mem  gu«  m'«  ravis  ta  colèrs  céleste. 
Ma  gloire,  mon  bonneor  est  le  èenï  qui  me  Teste. 

Pana  Mariampe  (act.  I,  ic.  i)  : 

ElUavoolaaopadre,  «k  )e  n'ai  fait  enfin 
Qw  fan  laocor  Im  traita  ^*a  préparés  sa  maiUm 

Même  pièee  (act.  111,  se.  4) , 

HéradB,  «a  arrirant ,  recactQe  oVee terrent 
ïm  chagtjn»  éksornU  fK'a  pentes  saffs(^r<t 

II.  » 


^16  Deê  E^fceplùmê  ftaposéu. 

en  conséquence  l'exaetitede  vMt  que  Y<m  dite  ;  Lt^  leçfm  Q!irx 
pouê  mit  noNKifi  Me  vlt»l<y«».  -^  /i^*  oèvfnfw  ^0  ieuTs  ce 
grand  homme.  — ^i^i  peîneê  qitb  m^a  ckvséss  cet  événement. 

Detutiémement,'^\jes  mêmes  Grammairiens  tonloient  q[ae 
le  Participe^  quoique  pvécédé  de  son  régime  direct,  n'en  prtl 
ni  le  genre  ni  le  nomjn^;  quand  il  étoit  suiyi  d'un  adjectif 
qui  se  rapportoit  à  ce  même  régime  9  et  qui  en  faisoit  partie  ; 
ainsi  ib  étoîent  d'àvfs  que  Ton  ^îvii: 

Adam  et  Eve  que  Dieu  avait  cnéé  innocente. 
Madame  de  Sééigrféè^est  rendit  célebre^par  lé  naturel  et  ia 
grâce  inimitable  de  son  style  t^ietolaire. 

Mais  7%.  Corneille  et  Lamothe-Levayer  (Lettre  58,  page 
638 ,  t.  II ,  sur  la  19A*  et  la  A86*  remarque  dé  Vaugelas) ,  Du^ 
cloê  (pag.  207  de  .ses  Eetnarques  sur  là  Gramm.  de  Port- 
Royal),  jPn>mcm^  (pag.  %ZZ  de  son  Supplément),  IPOlivet 
(pag.  198  et  210),  C(wJi7toc  (pag.  260,  eh.  XXII ),«rarrf 
(t  \lj  pag.  123) ,  et  le  plus  gi*and  nombre  des  Grammairien» 
moderi^es  n'admettent  pas  cette  exception. 

Les  meilleurs  écrÎTains  l'ont  également  rejetée.  On  Ut  dans 
Fénélon  (Télémaque»  Hv.  tl)  ;  Ss  la  douleur  de  notre  capUviic 
ne  VOV&  eut  rendus  insbnsibuu  è  Urne  leê  plaiaire. 

Dans  Boêsuet  :  Les  Perses,  adorateurs  du  soteiî,  no  êouf- 
froient point  les  idoles,  ni  les  rôts  qu'o»  avoit  faits  dieux. 

Dans  Maêsillçn  :  Jls  avaient  été  les  pères  de  hure  peuples 
et  LES  avaient  REiiDua  heureux  pendant  leur  tàgne. 

Dans  Corneille  (Cînna ,  act.  Y,  se.  dernière)  : 
Ma  baioe  va  mourir  que  j'ai  crue  immortelle. 

Dans  Racine f  parlant  de  Fépée  d'Hippoljte  (Phèdre, 
uct  III,  5C.  1)  : 

Je  l'ai  rendue  horrible  à  ses  yeaz  iobum^ini •  .     . 

Daos  Flechier  :  Il  prodigua  son  sang  et  sa  vie  pour  assurer 
au  roi  cette  province yjQvi  sa  situation  et  la  conjoncture  du  temps 
ovoient  KEVDVE  trés-'iUBOvrkvn. 

Dans  Montesquieu  (76*  Lettre  pers.)  :  De  rendre  carrée  une 
boule  que  les  premières  lois  du  mouvement  avoient  faite  ronde. 
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Dès-lors  plus  de  doute  qu'il  ne  faille,  dans  les  deux  phrases 
ciiées  pins  haut»  créés  et  rendue,  au  lieu  de  créé  et  rendu  {h^k). 

Troisièmement  •—  D'autres  Grammairiens ,  au  npmbre  des- 
quefe  eatyangeias^éUÀeniû'sirh  que  l'on  écrivît  sansaocord  : 
Léo  kabêtanto  yous  ont  bxkdu  nmitres  de  la  vilieç  —  et  avec 
accord  :  «-~  Nous  V€fu$  sommes  bskdvs  maiires  de  la  ville. 

Mais,  que  le  verbe  soit  actif  ou  pronominal  ^  le  rapport  avec 
le  réginib  change-t-îl  de  nature  ?  S'il  n'en  chnoge  pas ,  le  Par- 
ticipe doit  être,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  assujéti  à  la 
même  règle;  ainsi  il  faut  dire  :  Les  habitants  nous  ont  rendus 
afAiTBBS  de  la  ville  ^  avec  autant  de  raison  que  Ton  dit  :  Nous 
nous  mmanes  bsndus  maîtres  de  la  ville, 

Quatrièmement.  —  Les  anciens  Grammairiens  avotent  09- 
core  cberché  à  établir  une  exception  bien  singulière  :  ils  tou- 
loient  qoe  le  Participe  passé,  employé  dans  les  temps  com- 
posés d'uti  verbe  actif,  quoique  précédé  de  son  régime  direct, 
ne  s  acoordÀt  point  avec  C6  r^me,  lorsque  le  sujei  étoit 
énoncé  par  le  démonstratif  ci?/tf,  et. ib  étoie&t  d'aria  de  dire  : 
Le»  soins  qxte  cela  a  sxtoé,-  ks  peines  qm  eéla  à  noNvé,  au 
liea  de  :  Lies  ioPns  que  delà  a  issa^ts,  les  peines  que  cela  a 

DONNEES. 

Mais  depuis  long-temps  cette  exception  n'est  plus  admise. 

Cinquièmement. — Régnier  Desmarais  avoît  aussi  une  idée 
un  peu  extraordinaire  sur  les  deux  Participes  allé  et  venu.  Il 
prétendoit  que  Ton  devoît  écrire  :  Elle  est  aïaât.  se  plaindra. 


(404)  A  tontes  cet  ftnforités  doua  ajouterons  belle  de  Foliaire^  qui  a  ég«« 
respecte  cette  règle  ; 

llii  ni  U  mort  Û»  prèi,et  fe  l'ai  vue  IiorriUe. 

L^Mlnt4e^AUtnolUftl1^A4'Mp«rq|t^       ,     . 

Ànn  de  roU,  qoe  ThUtoire  «  faitj  (prandi  * 
Chec  leun  trûle*  Toisiiis  <vil  por(é  ka  alarmes. 

Ufélas!  joTocuaiuiwenÀoinbdd«rciirance.  '  '        . 

Par  IDA  foi  cet  Anglab ,  que  j'araîs  crus  ai  sagoa  « 
M'oot  plm  ni  rfm«  ni  raiaoKt 

1«  les  ai  wts  ornés  de  fim  dSéuz  di>ai«ftk|iret. 
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elle  est  txnue  nous  voir;  et ,  si  le  régime  venoit  à  être  itans^ 
posé,  il  étoît  d'avis  d'écrire  :  Elle  s'est  auà  plaindre;  elle 
vous  est  Tzvxj  voir,  regardant,  disoit-il,  allé  et  venu  inim&- 
dîatement  suivis  d'un  infinitif,  comme  inséparables ,  et  n'ol^ 
frant  à  l'esprit  qu'une  idée  indivisible.  Mais  en  Térité ,  dit 
D'Olivet y  si  cette  opinion  eût  été  adoptée,  FusagQ  auroit 
bien  mérité  le  reproche  qu'on  lui  fait  souvent  d'être  plein  de 
caprices»  • 

Sixièmement. —  Des  Grammairiens  ont  trouvé  de  la  diffi- 
culté dans  celle  phrase  :  De  la  façon  que  t'ai  dit  les  choses ,  on. 
a  dû  m' entendre.  Ils  voudroient  que  j*ai  dites;  mais  Tk.  Cor^ 
neille  (dans  ses  remarques  sur  Vaugelas) ,  Y  Académie  (sur  ces 
remarques) ,  Ménage  et  Oirard,  fout  observer  que,  pour  met- 
tre le  Participe  du  verbe  dire  au  féminin  ,  il  fsiudroit  que  le 
que  fûtTektif  k  façon:  de ia  façon  laquelle;  mais  que  ne  se 
résout  pas  par  laquelle,  il  se  résout  par  avec  laquelle;  il  est 
oonjonctif,  et  non  relatif:  d'ailleurs ,  le  mot  choses  étant  évi- 
demment régime  direct,  ni  que,  ni  de  la  façon  ne  sauroient 
l'être,  puisqu'un  verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes  directs;  de 
plus  ,*le  régime  direct  chooes  se  trouve  placé  après  le  Participe  : 
donc  le  Participe  doit  rester  invariable. 

PaSBOàRB    BBMABQVE. 

Le  Participe  iré  ne  change  jamais  :  La  ville  de  Londres , 
ayant  iri  brûlée  en  1666,/i«/  rebâtie  y  au  grand  étonnement 
de  toute  l'Europe ,  en  trois  années ,  plus  belle  et  plus  régulière 
qu'auparavant. 

Seconde  remabquê. 

On  doit  éviter,  dit  Fabbé  Régnier,  d'employer  au  féminin 
les  Participes  plaint ,  craint ,  parce  que  la  désinence  de  ces 
Participes  est  la  même  que  celle  des  substantif  formés  des 
verbes  plaindre,  craindre.  Qui  dhx)it  :  Cest  une  personne  qub 

fai  PLAiKTB  *,  c'est  une  maladie  QiTBJ'ai  crainte  ,  obéiroit  à  la 
Grammaire ,  mais  révolteroit  l'oreille.  Il  faut  donc  s'exprimer 

i^utrement ,  et  dire  :  &est  une  femme  dont  fai  plaint  le  s&rt  ; 

^'est  une  maladie  qttej'ai  appre%endée. 
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ToatefoUy  I/Olivet  (pag.  593  de  ses  Essais  de  Grammoire) , 
Femg^a»  (5M*  remarque)  ;  Th.  Corneille  (sur  cette  remai^ 
^),  et  Wailly  (pag.  257)  ^  sont  d'avis  qu'on  dhroit  très-bien 
an  mascnlin  :  Lee  hommes  qux/os*  HiAikts.  —  Lee  aeeidente 
fDt  j'ai  cBiOMTa.  —  £t  au  féminin  :  Lee  /emmee  qjam  foi 
TLàJxnws.  —  Lee  chœee  qvb  f(U  gbaintbs  ;  poonru  qu'on  ait 
l'art  de  placer  ces  Participes,  de  manière  qu'on  ne  pût  les 
confondre  avec  les  substantifs. — Elle  fui  plue  cRAnvrie  qt^ aimée f 
latent  ces  Grammairiens,  n'a  rien  qui  choque,  parce  que 
fUês^  qui  précède,  ôte  l'équÎToque. 

Enfin  V Académie^  dans  le»  obserrations  sur  Yaugelas, 
pense  que  l'emploi  du  Participe  féminin  plainte,  est  préfé« 
nd>le  à  celui  du  Participe  orainte» 

Mais  quelles  que  soient  les  autorités  qui  prétendent  exclure 
ou  restreindre  l'emploi  du  Participe  féminin  crainte^  il  nou{$ 
paroit  érident  que  ce  Participe  ne  peut  jamais  être  confondu 
STCC  le  substantif  crainte;  et  d'ailleui^  dans  cette  phrase  :  La 
maladie  que  j'ai  crainte;  crainte  ne  sonne  pas  plus  mal  à  IV 
reille  t^ue  plainte  dans  les  exemples  suirants  : 

La  pauvre  Fanchon  »*étoit  tsuiHTK,  de  beaucoup  de  mau*» 
4e  iéte  tout  le  matin.  (Amôw,  lettre  XXV*  à  ion  fili.) 

LalHennoi  reipiier,  du  moins,  ci  tu  tn*as  plainte. 

(ConuHUj  Folyeacte,  act.  II,  te.  S») 

•  ••..••  Je  m'en  sois  souvent  flfainU, 

{Foliaire^  le  Dimanohe  ou  les  Filles  de  Miaée.^ 

Ayant  iè  parler  des  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  dans 
Pempîoi  des  Participes,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
donner  les  raisons  pour  lesquelles  le  Participe  est  Tariable , 
lorsque  vient  après  son  régime,  et  invariable  lorsqu'il  le  pré- 
cède; pour  quels  motifs  on  dit  :  La  pièce  QVEJ'ai  vaitb,  vous 
li'aeejs  un',  et  que  l'on  ne  dit  pas  :  J'ai  faits  cette  pièce,  vous 
avez  jAn  eetie  pièce.  Pourquoi  l'on  dit  :  qubls  hommes  ave»- 
vous  mmsocofTtâB?  plutôt  que  :  JvezHwue  BXNcoirrais  tels  ou 
tels  hommes?  £n  effet,  dans  ces  phrases ,  iT s'agit  également* 
d'une  pièce/ôsYe,  d'une  pièce  ^,'  et  d'hommes  rencontrés. 
L'analogie  n'est-elle  {«as  la  même,  soit  que  le  Participe  passé- 


8M  lie  pluêieùrs  fiemarfuêê. 

auivé  le  régime,  soit (fu'il  le  précède?  Doit-il  Itreadjaetîf  dans 
une  circonslaiiCQ  platAt  que  dans  nue  autre?  K^mutihmm 
pas  une  infinité  d^adjectiâ ,  qui  t^ntdt  piéoèdeut^  tantôt  an»» 
vent  le  nom  dont  ils  déterminent  raooeption ,  et  qui  ne  vanent 
pas?  Enfin  si  la  valeur  du  mot  ne  varie  point,  pourqnoi  1# 
Ibraâe  de  oe  mot  change-t«elle  ? 

Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  D*OUvei  (pag.  189 et  f90de 
ises  Essais  de  Grammaire)  :  Si  Ton  demande  pourquoi  le  Par- 
ticipe se  décline  lorsquMl  vient  après  son  régime,  et  qu'au  con- 
traire, lorsqu'il  le  précède,  i!  ne  se  décline  pas,  je  m'imagine 
qu'en  cela,  nos  Français  n*bnt  songé  qû*à  leur  plus  grande 
commodité.  On  commence  une  phrase,  ne  sachant  pas  bien 
quel  substantif  viendra  ensuite  :  il  est  donc  plus  prudent, 
pour  ne  pas  s'exposer ,  par  trop  de  précipation ,  à  faire  une 
faute ,  de  laisser  indéclinable  un  Participe  dont  le  substantif 
n'est  point  énoncé,  et  peut-être  n'est  point  prévu. 

En  effet  (dit  H.  Beécher,  pag.  116  de  son  Traité  des  Parti- 
cipes), il  est  mille  circonstances  où  nous  commençons  une 
phrase,  sans  que  nos  idées  soient  arrêtées.  Dans  ce  cas,  nous 
employons  des  mots  dont  la  signffîcation ,  en  ^pielqoe  aorte 
bannale,  peut  s'adapter  à  toute  espèce  de  discours^  et ,  taadia 
que  nous  prononçons  ces  mots ,  nos  idées  se  fix.ent  |  et  la  phrase 
s'achève. 

Si  je  dis  :  On  voit  biet^  qu9  cette p^mnmv.  /«>  je  puis  ter- 
miner là  mon  discours;  mais  aussi  )e  puis  ajouter:  a  lu  Boi- 
leau,  a  lu  la  Henriade ,  a  /tf  les  bons  autei^ips,  a  /«  les  tra^é^ies 
de  Bacine.  Si  lu,  en  cette  circonstance,  étoit  r^àrdé  comnie 
adjectif,  il  s'écriroit  de  quatre  manières  :  il  faudroit  a  lu  Bov- 
leau;  a  lue  la  Henriade;  a  lus  les  bons  auteurs;  a  lues  les  tra* 
gédics  de  B^cinfS. 

On  a  donc  ^ugé  bien  plus  simple,  dans  rincertitude  de  ce 
qui  peut  suivre  i  de  considérer  le  mot  CQiwie  toi^our^  énwc^ 
dan^  un  sc^ns  absolu,  quand  le  ré£|in|ue  éHretst  ne.  le  .p«écMl# 
pas.  \^> 

Mais  cette  incertitude  n'euste  plus ,  si  le  régime  dîrcsct  pré" 
cède  le  Participe.  Le  nom  est  exprimé,  le  genre  et  le  nombre 
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de  ce  nom  sont  cooikus,  et  alors  plus  de  prétexte  qui  tienne 
empêcher  Taccord  du  participe  dereou  adjectif.  Xe  verbe 
anoir^  qui^  daniç  les  précédents  exemples,  étoit  inhérent  au 
participe,  se  déuohe  de  l'adjectif,  reste  le  seul  Teibc^  et  l'ad- 
jectif derient  son  régime,  de  n|6mequele  nom;  car  rad|ec- 
tif  doit  suirre  le  régime  du  nom  dont  il  détermine  l'aceep* 


m  dernier  TÎTaot. 
Ilf  se  JODt  aCfMêé  séoeptjea  de  ieiirs 

Ik  te  sont  oimc^dei  lannflik 
Ik  te  loel  mnué  Inirt  lortt  téti- 
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Ilt.te  êùotob'andonn^  k  la  tolère. 


Ut  tesofil  MtfW  let  doîglt. 
Ut  te  tont  cassé  le  ooe. 
Ut  teseetfftottiWqmreUe. 
Ut  te  tmidé€omwtl9L  téie. 

lit  te  toet  disputé  le  termin. 

Fbiloey  Dleptuae  et  Japtier  ae  sont 
dvisé  le  eîel,  la  mer  et  les  esfert. 
{Fiwç^JeNwfah.}. 

Dt  te  sont  abnné Vun  à  l'autre  une 
pifictte  de  raartase.        {JfoUetis,) 

JJtae  Boni  éietfé  par  leurs  exploits 
va  moDonwnt  impérittaUe. 

Ik  te  tont  écorché  le  Tisane. 

Us  se  tont  e^oT^^n^des  peinet. 
Ut  te  tont  érigé  det  statuet. 
t    Uttctontex/^rûii^leanteDtiments. 

Cet  dieux  qui  te  son  tjait  une  guerre 
cmelle  de  séduire  le  oonir  d'une  foibic 
Bortdie.  (Racine,) 

Ut  se  mnkifpoppé  la  télé. 


Us  se  toDiaccftêés  matMellemeot. 

Us  se  sont  arrachés  de  nos  mai  m. 

Us^  te  sont  avouée  cenÉMe  auteurs 
du  délit. 

Ut  se  soDt  Htssés  k  la  fille. 

Us  se  sont  cassés  comme  verre. 

Ils  te  wcftiteherchési  longtemps. 

Us  se  sont  décout^erts  eu  mm  pré  • 
sence. 

Ils  se  sont  disputés  vWement. 

Les  hommes  se  sont  divisés  et  on  i 
été  la  proie  des  tyrans.        {Lemare .  ) 

Elles  se  sont  données  en  spectacl  e. 

Ils  se  soDt  ékifés  par  Icoft  talents . 

Ils  se  sont  éeorchés  daus  les  brous* 
sailles. 

Ils  se  sont  épargnés  l'un  l'autre. 

Us  se  sont  érigés  en  juges. 

Ils  se  sont  exprimés  en  termes 
choisis. 

Les  Romains  s'étoient^ics  à  la  dis- 
cipline. La  sévérité  de  Manlius  et 
Texemple  de  Régulus  y  ont  beaucoup 
contribué.  [Lemare.) 

Us  se  ^nX  frappés  à  la  télte. 


sse 
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lie  M»  wofkXpUàiiïï  fierres. 

II»  se  Èon\lié  les  jambes . 

Ils  te  sont  épargné  àm  peloes. 

Les  Français  s'étoiétit  oUvert  une 


retfaîte  gbrlettae-  i>ar  la  balaUle  de  à  lears  emiemia  les  plas  dangereut. 
Foraooé.  {FoUaù^.) 


11  est  vrai  que  lui  et  moi  nous  bous 
iommes  parU  des  yeux.      {Molière, ) 

Us  se  toat  percé  le  Tentre. 

lis  seiK>nt  payé  d'anciennes  dettes. 

Ils  se  sont  persuadé  tout  ce  qu'ils 
ontvoalu. 

Elle  s'est /ri^cr^ la  peau* 

Elles  se  sont/^ro/iof^de  nous  trom- 
per. 

Ils  se  sont  reconnu  une  somme  par 
contrat. 

Ils  se  sont  senti  la  courage  de  résis- 
ter. 

L'ame  do  sage  s'est  servi  de  p&ture 
à  elle-même. 

Ils  se  sont  êoustraù  des  lettres, 
Les  grandes  canses  se  aont  subor- 
donné ItM^iiU»* 

Elles  se  sont  tranquillisé  l'esprit. 

Par  des  lectures  dangereuses  elles 
se  soat  trouhU  le  cerreau. 

E'.Ies  se  sont  vendu  plusieurs  ob- 
jeta. 


Ils  se  sont  jetés  à  l'eau. 

Ils  se  sont  ££/«  d'amitié. 

Ils  se  sont  épargnés  l'un  l'autre. 

Ils  se  sodt  otitmts  de  leurs  desseinè 


La  langue  latine  et  la  langue  gi«D«> 
que sontdeuz langues  qui  se  sont  long- 
iem^ parlées  et  qui  ne  se  parlent  plaa. 

Us  se  aonl percés  à  coups  d*épée. 

Ils  se  sont  payés  de  raison. 

UssesMit/wrviiad^mutiMllamao  t. 

£llea*est^f<^tf  au  doigt. 
Elles  se  sont  proposées  comme  no— 
dèles  de  dodceur. 

Ils  sesont  reconnus  poordébitears. 

Ils  se  aoot  sentis  asses  eoimgeax 

pour  résister. 

Grâce  à  mon  amour,  je  me  sois  bieo 
servie  d<l  pouvoir  qu'Amurat  m'a 
donné  sur  sa  vie.  (Racine.) 

Ils  se  sont  soustraits  au  supplice. 

Les  petites  causes  se  sont  eub&r^ 
données  aux  grândea. 

Elles  se  sont  tran^uilUsées  peu  à 
peu. 

Elles  se  sont  troublées  à  ma  vue» 

Elles  se  sont  vendues  par  lear  !•-*> 
discrétion. 
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Ptittictpe  d'un  vi  wt 
pronominal , 
personnel  qiti 
rect,  ou  qui 
gime  direct, 
AccOBD,  parce  qi 
V03 


A  crf  mots  j'ai  fret 


,et 


Dans  tontes  ces  phitases,  le  rerbe  eoiftfr,  eni' 
ployé  «a  figuré,  est  mai/. 


lom 
>en- 


ba- 


.Cori 

Mon  cme'  a  tlU^ 

Dm  mralirs  de  I>1 

Donc  un  profond  i 

(R4 

La  tron|>e  a  #//<•  ]tte 
Dis-leur  quo  da<vf 
{Fottdirtf 

Cette  main  a  «' 
Met  aas  se  tant 

Iles  ans  ont  ^«^ 

Dis-moi.  ne  t'ee-*^ 

(Le  mitnf .  1 

K'as-lo  point  w 

Au  joug.  depuU  M 

(Le  mèrnet 

Ils  OQt  eux-méim 


VERBES   UNIPERSONNELS 

ou  SMPTX)Yis  UNIPim80N2rVt.LmilElfT. 


P9MT  d'accosii,  parce  qn'aoeun  de  ces  Terbcs 
'a  la  Toix  active. 

Voyez  page  823  el83 1 . 

Lts  ehaUurs  qv'it  a  Wkvr  têttg  annie. 

Lu  grands  «saf<  qoV/  «  v^it. 

La  MUjoumis  qv'ila  iait  kitr. 

Ctitptut'étN  ia  plu  joli»  fét*  qv'itjr  ait  Jamais 

V. 

Il  s' M  9wi%KVti  itmm  i»  vos  amis. 

Le  psrticipe  de  ces  verbes  i^nipersonnels»  ou 
employés  unipersonnellement,  jk'a  point  la  Toix 
active,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
qmglqu'um  qui  ait  /ait  les  chaleurs,  qui  ait  prp- 
doit  les  grands  vents,  la  joarnée,  etc. 
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BblutiM  de  difieulieg  mit  Vmapl^  du  PmMeêpe  pasêc*.  hZd 

SOLUTION  DE  PLUSIEURS  DIFFICULTÉS  QUE  PJtÉSElfTB   . 
L'EMPLOI  DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

SI- 

Lorsque  le  Iteticipe  passé ,  oonjugué  avec  ramiliaire  «ootf 
et  précédé  d*an  tégime  direct  >  est  immédiatement  suivi  d'un 
▼erbe  à  l'intinilifj  il  fiiut,  pour  déterminer  s'il  doit  ou  ne  doit 
pas  s'accorder  atec  le  régime,  escaminer  attentÎTement^  1*  si 
le  Participe  est  un  Tcrbe  actif  et  l'infinitif  un  Tcrbe  neutre-, 
2*  si  le  Participe  est  ua  Terbe  neutre,  et  l'infinitif  un  Terbe 
actif;  S*  enfin,  si  le  Participe  et  Finfinîtif  sont  tous  deux  des 
Terbes  actifs. 

Dans  le  cas  o&  le  Participe  est  un  Terbe  actif,  et  l'infinitif 
mi  TCrbe  neutre  y  il  n*j  a  point  de  difficulté ,  car  Faction  ex- 
primée par  le  Participe  tombe  nécessairement  sur  le  régime 
qui  le  précède ,  puisque  ce  régime  be  sauroit  dépendre  du 
▼erbe  neutre ,  un  terbe  de  cette  nature  ne  pouvant  avoir  de 
régime  direct 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  Je  tes  ai  vuê  tomber,  le  Participe 
9U8  doit  s'écrire  avec  un  ê,  puisque  tomber  est  un  verbe  neutre, 
et  que  Faction  exprimée  par  le  verbe  actif  voir  porte  sur  le 
té^àùt  zsB,  mis  pour  sux. 

Les  i-t-oD  vus  marcher  paimi  vos  «nnenuf  t 
Fat-il  }amait  ta  joug  esolavet  plus  soimiii  t 

(AuwM,  Efther»  act.  III,  so.  à.) 

AUn ,  dis-{e,  et  saches  qael  lieu  Uê  a  va»  nattre. 

If^aiUùrêt  Or«ste»aot.  II,  so»  ft.) 

Voila  fM  j'ài  vut  périr,  vottt ,  immortels  boorages. 

(Le  m6me,  la  Mort  de  César,  act»  II,  se.  S.) 

Cette  naît  {e  Tai  vuê  arriver  eo  ces  lieux» 

{Racine^  Britannîcus,  act.  II,  se.  2.) 


Loi-même  d'auiai  loin  qo'il  nout  a  vtu  paraître. 

(RaecM,  Bajaxet ,  act.  V,  se.  10.) 

PetÊ^^re  devane^-nous  regretter  cee  tempe  d'une  heureuee 
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ignorance,  cù  nos  aieu»  vivaient  pauvres  et  vertueux,  et 
numraimU  dane  le  oluunp  gui  i^  avoit  tv«  natire. 

(^Vwnm  ^  Ék>ljl^  de  Do^ay-Trouin.) 
Lee  grande  hommes  appartiennent  moins  au  siècle  qui  lbs 
a  TUS  naitre  et  qui  jouit  de  leurs  talents  ^  qu'au  siècle  qui  les 
aJbrmA.  (^aî/Zan/,  Hlctoire  d«  Fnnçois  I«».) 

Jl  peine  Vovione^nous  wvBwims  parler. 

(FMlan ,  Téléma^e  ^  lir.  XXII.) 

\  Si  le  Participe  est  un  verbe  neutre  >  et  Finfinitif  uyi  verbe 
actif  9  il  est  évident  qiie  Taction  ei^prîmée  par  l'infinitif  porte 
sur  le  r^me  )|>]Acé  avant>  et  qu'alors  on  doit  écrire  :  Je  vous 
envoie  les  Uvree  que  vous  aven  r^mv  désirer;  le  Participe  p^ru 
sans  aooordy  puisque  poeoUfS  eat un  verbe  nei^itre,  et  qœ  l'ac- 
tion exprimée  par  l'infinitif  désirer,  tombe  sur  le  régpne  livre , 
représenté  par  que. 

{Infin  t  Â  le  Participe  et  l'infinitif  sont  tous  deux  des  verbes 
acti&,  l'infinitif  est  suivi  d'un  régime  direct,  ou  n'en  est  pas 
suivi.  Dans  le  premier  ca^ ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  ^  car  il  est 
évident  que  le  régime  direct  qui  précède  le  Participe  appar- 
tient à  ce  ParUcipe,  puisque  l'infinitif  a  son  régime  direct  après 
lui.  Ainsi  l'on  écrira  avec  accord  :  Je  les  ai  Ytrs  combattre  les 
ennemis  ;  nous  les  avons  KNTXKnvs  clianter  une  romance. 

.    Je  l'MirMS  èfewmi  eiiMiArcr  set  fureufs. 

{Baemê^  Bérénice,  act.  Il,  te.  2.— Titus  parkat  de  la  cov  de 
Rome,  sons  le  règue  de  Iféron.) 
Mazaël ,  tu  m'as  VM,  areo  fayaiétade, 
TVo/fMT  de  mon  dealin  la  triite  tneertkade. 

(FMtairtf,  Vasiantet  de  Mariamne,  aet.  I,  bc.  I.) 

Sire,  au  jour  du  pérâ  les  a-t-on  vu$  {arnak 
P€tftr  de  leai  honneur  on  la  vie  ou  la  paix  r 

(M.  Bi^wfuardt  les  TempUen ,  act.  I ,  ac.  5«) 

Toute  VBiUrope  sait  que  je  ne  Vai  jamais  attaquée  lardes* 
sus,  non  pas  même  lorsqu'on  l'a  vuk  nrrRipaiffnBs  sur  ma 
succession.  {VarM,  la  pue.  d'Orléans.) 

Maïs,  si  l'infinitif  n'est  pas  suivi  H*nn  régime  direct,  c'est 
alors  qu'il  peut  y  avoir  de  l'incertitude ,  puisque  le  régime  qui 
précède  peut  appartenir  à  l'un  ou  à  Tautre  :  dans  ce  cas  >  le 


qu9  fffenUi  fêmpM  du  PmniMpe  pâme.         tli 

flens  de  la  phrase  peat  seul  indWiocr  auquel  des  deux  le  régime 
appartient.  Sî  le  régime  est  Tobjet  dé  Faction  exprimée  par 
le  Participe ,  ce  Participe  prend  le  genre  et  le  nombre  ;  s'il  est 
l'objet  de  Faction  exprimée  par  TinfinHif ,  le  nu:tîeîpe>este 
îuvariaMe ,  parce  qu'alors  il  a  pour  régime  diveçt  Vln/miiif, 
qui,  n-ajant  par  lui-même  ni  genre  ni  nombre ,  et  ne  précé- 
dant pas  d'ailleurs  le  Participe ,  ne  peut  «voir  sur  celui-ci  au- 
cnu^iufiuenc^ 

Pour  s'assurer  du  Téritable  sens  de  la  phrase ,  on  aura  r^ 
cours  à  l'interrogation  que  nous  aToos  indiquée  plus  haut,  et 
par  laquelle  on  veconnott  le  régime  ;  par  exemple ,  si  j'ai  à 
écrire  :  Je  les  ai  ws  appiauHr,  je  dirai:  faî  yu,  qui?  eux 
applaudir  {A0$). 

Alon  le  Participe  prend  l'accord,  puisqu'il  est  précédé  de 
sur  régime  eux,  représenté  par  1.1s. 

Mais  dans  les  phrases  suivantes  : 

Le$  aire  quMJ'ai^sTzmviu  ola^tk/li  letpaffsagee  qui  j'at 

TU  DXSSDiXa. 

JedU; 

Ji'qienienéMj  quoi  ?  chanter  dba  aisk 

J'ai  vu,  quoi  ?  dessiner  des  pi^sages^ 

Cette  réponse  m'indique  que  le  pronom  qux,  qui  représente 
ces  mots,  deê  aire,  dee  paysages,  quoique  énoncé  avant  le 
Participe^  est  en  rapport  direct  avec  l'infinitif. 

Les  exemples  suiyants  serviront  à  justifier  cette  règle  : 

La  guerre  ne  ee/aieoiê  point  tmire/oie  eomme  muê  tfawmê 
vu  FAïax  du  temps  de  Louis  XI F. 

(roUatre^lutroà.  au  âliècle  de  Louis  XtV,  cb.  HO 


(405)  On  te  rappelleni  que»  dans  les  plirates  oh  le  régime  a  nn  rapport 
éiiecf  a^cc  le  Participe,  le  terbt  I  llnfiaiHf  se  résout  par  le  Parflfeipe  pié- 
•etit  y  ourpar  le  relatif ^crî,  avec  llmparMt  de  indicatif? 

J^ttivM'eaao  AmjLVDiiSAUTf  —  qui  afplaudissoiest. 

I>anfl  ks  phniiM  oh  le  léglme  appartient  au  Terbé  a  riuBnitî/,  ce  furbe 
•e  résout  ordinairement  par  la  voii  paasÎTe  : 

J'mi  vu  mp^kmdir  £vx  :  mut  tras  afflavdm. 


SM  De  ia  SoitUêm^  de  phuiemn  dijkutiiê   ^ 

Groje»*aMii  »  1m  hamiiiis»  qmà  j'ai  trop  9u  emaiottrê^ 
Méritent  peu  *  moo  fib  »  qu*on  veuille  être  leur  maître. 

(Faliairt^  Alxire»  act.  I,  se.  iO 

S&igmetÊr,  dit  Taneréde  >  je  viene  te  confirmer  des  prodiges 
qux  tu  m'ae  ptie  Yovur  croibb,  .  et  gui  en  effet  paroieeent  tu- 
cropabioê.  (Ti»d.delajrènif.  dèl.)     . 

Monsieur,  eètie  ûomparaieon  est  bonne;  maie  elle  n'eet  pae 
de  voue  ;  car  je  liai  emtemdv  vairb  à  notre  curé:      (i^oHoii.)    ' 

Si ,  dans  toutes  ces  phrases ,  les  Participes  sont  restés  inTa- 
rîables^  on  voit  facilement  que  c'est  parce  que  les  régimes  sont 
en  rapport  direct  ayec  les  verbes  k  Tinfinitif ,  puisque ,  par 
la  réponse  à  l'interrogation ,  ils  viennent  aprës  ;  ou ,  si  l'on 
veut  f  pubque  ces  infinitift  peuvent  se  rendre  par  la  voix  pas^ 
sive  {hOÛ). 

Mais  il  se  présente  une  antre  difficulté  qui  semble  un  peu 
moins  facile  à  résoudre  ;  c'est  de  savoir  comment  on  doit  s'y 
prendre,  quand  le  Participe,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  est 
précédé  de  deux  régimes. 

Le  même  principe  est  applicable  dans  cette  circonstance, 
G*estr4-dire  qu'il  faut  déterminer  le  rapport  de  chaque  régime  ; 
mab,  pour  cela,  il  est  indispensable  de  fidre  une  double  in- 
terrogation. 

Ainsi  dans  cette  phrase  :  Lee  liçueure  quk  j'ai  vu  verser; 


(406)  Il  eet  ft  remarquer  que  cette  lolntion ,  ou  plutôt  cette  règle,  nous 
•it  donnée  par  7%.  ComeUlê\war  la  184*  lem.  de  Faugêtat^  pag.  209,  t.  II); 
BmuMéô  (Encycl.  méthod.,  au  mot  Participe) }  Ducbt  (pag.  204  et  208  de 
sei  remarquée  sur  la  Grammaire  de  Port-Royal)  ;  CandUlae  (pag.  258 , 
chap*  XXil)iiyOlivet  (pag.  201);  VjicadémU{diu»ton  Journal,  pag. 920); 
Girard  (pag.  125  et  120, 1. 1)  ;  enfin  par  Waitly^  Ruîaui^et  les  Grammai- 
riens modemei. 

Et  il  est  d'autant  plus  néoeMaire  de  ne  pas  perdre  de  Tue  cette  obterra» 
tion ,  que  plusieun  des  Qnunmairians  dont  on  fient  de  lire  lei  noma  ont 
émis,  à  l'occasion  du  Participe  laissé  suivi  d'un  infinitif,  une  opinion 
qui  est  entièrement  contradictoire  avec  les  principes  qu'ils,  ont  eux- 
mêmes  reconnus. 

C'est,  au  sucplus,  ce  que  l*on  va  voir  dans  un  instant. 


que  présente  Tefnpîôi  du  Participe  poèse.        837 

f  écris  comme  nous  l'avons  dit  tout-à-Vheare,  tm  sans  accord  j 
parce  que  le  régime  est  en  rapiport  direct  avec  l'infinitif:  J'ai 
vUf  quoi?  verser  deê  liqueurs. 

Mais  si  j'ai  à  exprimer  que  j'ai  va  des  convives  verser  des 
liqueurs  j  j'écrirai  :  Les  liqueurs  qnje  lss  ai  tits  verser;  foi 
vu,  qui?  eu» ;  verser,  quoi  P  des  liqueurs;  vus  an  pluriel  et 
au  masculin  ,  puisque  le  régime  eu» ,  de  ce  nombre  et  de  ce 
genre ,  est  en  rapport  direct  avec  ce  participe,  et  le  substantif 
Hfueurs  en  rapport  avec  l'infinitif  verser. 

De  même  y  si  j'ai  à  exprimer  que  j'ai  tu  verser  des  liqueurs 
À  des  convives  f  j'écrirai  :  Les  liqueurs  qits  j&  ijsvr  ai  ru 
verser  ;f  ai  vu ,  quoi  ?  verser  des  liqueurs;  a  qui  ?  â  eum ,  au» 
convives;  vu  inTariable,  car  le  régime  est  en  rapport  direct 
avec  l'infinitif,  puisqu'on  ne  peut  le  placer  qu'après,  et  à  eu»  y 
en  rapport  indirect  avec  ce  même  verbe. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire»  on  verra  sans  peine  qu'il 
but  écrire  : 


ATXO  ACCORD. 

Bu  jparlânt  d'aoe  femme  qui  ètoit 
oeeopée  à  peindre  : 

Je  Jé'ai  TVB  peindre.  J'ai  vu  «Ib 
peindre  (peignant,  qni peignent). 

En  parlant  de  volenrs  qui  piU 
Joient: 

Je  VBA  ai  vus  pilier,'^' ék  vu  eun 
piller  (pillant,  qui  pilloîent). 

En  parlant  d'actricet  : 
Je  -LFé  ai  Toja  jouer, — J'ai  tq  elUt 
)ODer  Qonant ,  qui  jonoient). 

En  parlant  de  penonnei  qui  of- 
fioient  des  aeconrs  : 

Je  LE3  ai  BVTBHDVBS  cffrÎT. — J'ai 
CBtendn  elUê  offrir  (offrant,  qni  ef- 
fioient). 

En  parlant  de  aeeoan  offerts,  mais 
I  dédaignés  < 

Lee  secours  que  Pon  vous  a  offerts , 
madame^  Je  vous  tes  ai  tue  impru» 


«AVS  ACCORD. 

En  parlant  d'one  femme  ^e  l'on 
étoit  occupé  à  peindre  : 

Je  is'ai  vu  peindre. — J'ai  m  pein- 
dre elle  (elle  être  peinte). 

En  parlant  de  paysans  que  des  to- 
lenrs  piiloient: 

Je  LES  4<  vu  piller. ^.y 91  vu  piller 
eux  (eux  être  pillés). 

En  parlant  de  tragédies  : 
Je  LES  ai  vv  Jouer. — J'ai  tu  jouer 
elles  (elles  être  jouées.) 

En  parlant  des  secours  offerts  : 
Je  LES  ai  Bimarnu  offrir. —  J'ai 

entendu  offrir  ces  secours  (ces  secours 

être  offerts). 

En  parifint  de  secours  implorés  et 
refusés  : 

Les  secours  quevous  avez  imp/oréf^ 
madame  f  Je  i<0uf  LEsac  vv  imhamalnsm 
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De  la  SoMim  de 


«l$mmgnt  dédaigner. — J'aî  vu  vout  im- 
pruderaneut  dédaigner(dédaignaot, 
qui  dédaigniez). 

Co  pariant  d'une  femme  qni  olfiroit 
des  présents  : 

Se  j/ai  TOB  offrira»  priimtU.*^ 
J'ai  TU  elle  oflOrir  (offrant ,  qui  o£> 
froit). 

En  pariant  d'offres  do  serfice 
faites  par..... 

Les  offres  de  service  que  Je  les  ai 
vus  faire,^2'tà  vu  su» /àcrs  (faisant, 
qui  faiaolent  des  ntttM  de  servte). 


piuetenrê  difficultee 

ment  refuser, —  J'ai  tu  inbuniatne- 
nient  refuser  les  secours  à  vous  y  uia- 
dame  (les  secours  être  inhumaine* 
ment  refusés.) 

Sn  pariant  d'une  femme  k  qu» 
l'on  offVoit  des  présents  : 

Je  LUI  m  vu  offrir  des  /»>ssc3itr*-^ 
J'sn  TU  offrir  des  présents  (des  pré^ 
sents  être  offerts  <i  «//e). 

Bft  parlant  d'offres  de  service 
faites  à.... 

Les  offres  de  service  que  Je  l'Kor  ai 

TU  faire -^  'ai  T«  ftiire  dès  oflîMs 

et  ■enricé  (des  oflVw  de  âerTîoe  être 
faîtes  a  M0.) 


S  »• 

Le  Participe  latêêéy  suivi  d'un  infinitif ,  est  également  i 
jéti  aux  mêmes  principes ,  à  la  même  règle;  c'est-à-dîie  que, 
pour  déterminer  l'accord,  il  faut  examiner  auquel  du  Parti- 
cipe ou  de  rinfinitif  appartient  le  régime  qui  précède  le  Par- 
ticipe. 

Mais,  afin  de  fticiliter  cet  examen ,  il  fiiut  distinguer  le  cas 
oii  Vinfiniti/ qni  suit  laiesé,  est  neutre;  le  cas  oii  il  est  actif, 
mais  employé  sans  régime;  enfin  le  cas  où  il  est  actif  et  èhn- 
ployé  atec  Bon  régime  direct. 

Dans  la  première  supposition,  nulle  difficulté,  puisqu'il 
est  de  principe  qu'un  verbe  neutre  ne  peut  avoir  de  régime 
direct.  — Dans  la  seconde,  il  y  a  un  peu  plus  d'incertitude; 
mais  alors  il  faut  bien  se  pénétrer  du  sens  de  la  phrase,  et  bien 
dbtingner  si  le  régime  est  l'objet  de  l'action  exprimée  par  le 
Participe  te^Me,  ou  l'objet  de  l'action  exprimée  par  l'infinitif 
qui  le  suit.  —  Dans  la  troisième  siippolition ,  puisqu'il  est  re» 
connu  en  principe  que  deux  régimes  directs  ne  peuvent  dé- 
pendre d'un  même  verbe,  il  est  évident  que  l'infinitif  ayant 
son  régime ,  celui  qui  précède  appartient  nécessail*ement  au 
Participe. 


qve  pr^nte  l^emplêi  eu  PatHeip^  paêêé.        êS9 

Ces  priacifeB  bieik  entendas ,  'û  ne  s'agit  pliu  qae  d'en  Ikire 
PappUcatioo*: 

Nous  pensons  donc  que  l'on  doit  écrire  dans  le  premier  cas  ^ 
c'est-4i-dire  loivqne  Vinfinitif  est  neuitê  r  Blh  9"e$t  laiasêb 
tmnher.^^e  uis  ai  iJLissis  aUer,  poMer,  marcher,  9emir,  par^ 
tir,  sortir;  de  même  qne  l'on  écrit  :  Je  t!ai  Yvm  tomber^  je  foi 
Ki^ABDis  aller,  passer ,  mareher,  etc. 

(DmIm;  Domerguêi  ta  Gramm.  rimpL  et  son  Joani««  !••  part.) 

Qadques  écrivains  scrupideax  diront  peut<^4(re  que  cette 
construction  n'est  pas  correcte»  parce  qu'il  n'est  pat  selon  l'u- 
sage de  dire  :  elle  a  laissé ,  qui  ?  elle  tomber.  J'ai  laissé ,  qui  ? 
etut  passer i  marcher,  etc.  Mais  il  suffit  qu'elle  rende  la  pensée , 
poor  qne  Ion  soit  antdrisé  k  regarderie  régime  coanme dépen- 
dant du  Participe. 

A  l'appui  de  cette  opinion ,  nous  aTons  VAcaiéntie ,  cette 
autorité  respectable  ,  k  laquelle  est  dérolu  le  droit  de  prononcer 
sur  toutes  les  difficultés  relatives  à  la  latigue  française. 

Dans  son  Dictionnaire  (édit.  de  1762  et  de  1798) ,  on  Ut  au 
mot  aller  :  Cette  femme  s'est  lai8s£e  aller  à  sa  passion. 

Nous  avons  encore  pour  autorité  beaucoup  d'écrivains  : 

Le  ridicule  desfemmeê  êacantes  n'est  pas  teut-à^itponssé 
m  bout;  ilff  m  fautreis  ridiculss  pl%s  ne^ursls  déHM  essfemmèSj 
çpj%  Molière  a  laissas  échapper.  (Le  P.  9t^) 

Jinsi  fuanê  Jugurtka  efnt  enferme'  fine  iatmée  romaine ,  et 

fuHl  lieui  LAISSEE  aller  sur  la  foi  d'un  traité,  un  servit 

{JÊàt^^nimiêà ,  GnUdeiir  etDéèadeoee  det  Aornaint,  «htp.  Yl.) 

O  JuUe  !  si  le  destin  Veut  iaissâe  vicre ,  etc. 

{Marmmtel,  Trad.  delà  Phanale  de  Ltieain ,  eh.  I.) 

//  L'a  Laissée  trop  vivre  après  la  mort  de  fempereur  Mau» 
rice  son  mari.  (P.  CarneUU  ,  Eiamen  d'HéracIlns.) 

Mon  snjei  s'étendant  sous  ma  plume ,  je  jJai  laissée  aller 
sans  contrainte, 

{J.'J.  Booêêeau ,  P^ace  de  la  Lettre  à  d'Alembert.) 

Elle  ne  s'Sst  point  IiAimb  aller,  comme  bien  des  rois,  aux 
injustices.  (l/abbé  Ttirffmm ,  mm.  dé  détboi.) 


$M  Be  la  Solutim  de  pktêieùrê  diJkuUA 

Enfin  Marmonielf  que  nous  citons  autrat  comme  littéral 
leur  qae  comme  grammairien ,  a  dît  :  Elle  $*wt  ukissis  aUer^ 
elle  s'éêt  isAUMKK  tomber. 

*  Dans  le  second  cas ,  c'est-à-dire ,  si  le  verbe  à  l'infinitif  est 
actif,  mais  employé  eane  régime ^  il  est  nécessaire,  comme 
nons  l'ayons  dit  plus  haut,  de  se  bien  pénétrer  de  ce  que  l'on 
vent  exprimer^  et  alors ,  de  faire  usage  de  l'interrogation ,  pour 
arriver  à  connottre  auquel  du  Participe  ou  de  l'infinitif  appar- 
tient le  régime ,  et  en  conséquence  : 

Si  l'on  avoit  à  parler  d'une  bicbe  que  l'on  n'a  pas  empécbée 
de  prendre  de  la  nourriture,  on  écriroit  avec  accord  :  Je  i«'as 
i^issis  mangsr.'^^sÀ  laissé^  qui  P  elle  mangeant,  qui  mangeoitf 
parce  que  le  pronom  énoncé  dans  la  réponse  se  rapporte  direc- 
tement au  Participe,  puisqu'il  vient  immédiatement  après ^  et, 
comme  il  est  régime  direct,  et  qu'il  précède  le  Participe >  il 
le  rend  variaUe» 

Mais,  si  l'on  avoit  à  parler  d'une  biche  que  l'on  a  abandonnée 
aux  cbiens ,  et  dont  on  leur  a  fait  fiiire  curée ,  il  faudroit  écrire 
sans  accord  ;  J^  ^'dt  laissa  manger.  J'ai  laissé,  quoi  P  manger 
elle 9  la  biche,  parce  que  cette  réponse  venant  à  la  suite  du 
verbe  à  l'infinitif,  m'indique  que  le  pronom  qui  représente 
la  bidie,  a  un  rapport  direct  avet  l'infinitif,  et  que  »  par  con- 
séquent, il  n'influe  pas  sur  le  Participe,  quoiqu'il  soit  placé 
avant  lui. 

Les  écrivains  viennent  encore  fortifier  ces  principes.  On  lit 
dans  J^«  Rmteèeau  : 

Son  père  eait  bien  que  tout  le  menu  linge  n'eut  point  eu 
d'autre  blanchiêseuee  qu'elle,  ei  an  t'avoit  uiusàB/aire, 

Dans  Voltaire  : 

Il  aurait  certainement  corrigé  bien  dee  choeee  que  le  sséle 
inconsidéré  de  eon  écrivain  avoit  laiss^ss  échapper. 

Dans  la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

Insensée,  tu/uis  néanmoins  à  toute  heure  celui  par  qui  tu 
t^es  LAISSE  charmer. 

Dans  Lesage  : 

De  concert  avec  lui,  elle  s^étoit  i^Aissé  ref^êrmer  pour  se 
iénher  à  des  poursuites  qui  atermoient  sa  vertu. 


^[W  préàente  têmphi  du  ParHcipe  poêêé.         SAl 

Dans  ces  deux  premiers  exemples ,  TinfinUif  est  ouployé 
•esbnlement  »  et  le  régime  direct  dépend  du  verbe  acUf  qui 
précède.  Dans  les  deux  derniflva|«u  contraire»  l'infinitif  est  em- 
ployé activement;  ii  a  pour  régim/9  direct  ie^  êfi  qm  précèdent, 
et  lui-même  est  le  r^me  direct  du  Participe. 

Enfin ,  dans  le  cas  oh,  Finfinitîf  est  actifs  mais  suivi  lui- 
même  d'wm  f^gifti9,iln'j  a  antenne  difficulté  pour  détenmner 
sll  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  l'accord.  En  effet,  puisqu^il  est  de 
principe  qu'un  verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes  directs ,  il 
faut  nécessairement  que  ce  soit  le  substantif  ou  1^  pronom  qui 
précède  le  Participe  qui.opi.  ^t  la  végime/etqui  iJors  le  force 
à  prendre  le  genre  et  le  nomfare*  '  - 

On  écrira  donc:«^tf  LCs  ai  T.ASSsis  tuet  tnêê pigeons.--' Je 
LIS  ai  Uiissks  ehaaser  un  chevreuiL — Je  les  ai  LAissis  boire 
mon  vin.  J'ai  laissé,  qui  7  euof  tuer  mfie  pigeonê.  J'ai  laissé , 
qui  ?  eu4if  ciaaser  un  cA^vfMfii.-^J'ai  laissé»  qui  P  eum  boire 
mon  vin. 

Si  le  Participe  laiêêeé\jbit  suivi  de  rinfinitif  d'un  verbe  es- 
seniiellemeni  pronominal ,  ou  aceidentellemefU  pronominal  ^ 
formé  d'mi  verbe  actif,  il  prendroît  tQujonrs  l'accord ,  parce 
qu'alors  le  régime,  précédant  le  Participe ,  en  dépendroit  né» 
cessairement ,  le  pronom  ee  étant  ^évidemment  le  régime  de 
Finfinitif  ;  ainsi  l'on  écrir bit  : 

Je  x^BS  ai  i^aisses  se  divertir^  sx  consoler,  sb  repentir  (A07). 

Voyez  dans  le  -S*  tableau  synoptique  d'autres  exemples  ft  l'appui  de 
cette  solution  sur  le  Participe  (aitiè. 


(407)  Th.  Corneille^  ReUaut ,  ée  WaiUy^  Douehct ,  Girard  y  CondUiae^  De 
U  Touche  et  JJvizmef  pensent  que  le  participe  ki$tô^  suivi  de  l'Infinitif 
d'un  Terbç,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  doit  toujours  rester  inyariablc; 
parce  que,  selon  eux  »  le  Participe  et  l'infinitif  doivent  être  regardés  comme 
des  moU  inséparables»  et  ne  présentant  qu'une  seule  idée  à  l'esprit. 
Quand  on  dit  :  <m  /!s<  a  vajt  on  laissa  mçurir^  pauer^  tomber  y  on  ne  veut 
pas,  disent-ils  »  faire  entendre  simplement  qu'on  lu  a  faite  on  iaieeée  qui 
mourfHoU ,  paesoient ,  tomboient  ;  puisque,  selon  la  pensée,  les  personnes 
dont  on  parle  sont  réellement  morteiy  paseéee ,  tombées.  Ces  Grammairien, 
i'appnient  en  outre  de  l'autorité  de  Dueioe^  de  Bcautèe,  de  Domairon ,  etc. 
U.  54 


ihi  De  la  Sçlution  ie  piu9ieur8  dificuUêg 

S  "I- 

'     Le  Participe /<ltï,  suivi  d'un  infinitif,  est  le  seul  qui  fesse 
exception  aux  règles  ijue  nous  menons  d'établir,  c'est-à-^ire 


qui  s'accordent  à  reooiinottre  llnTaiiabilité  du  Partieîpe/Siif  tuiTi  dSin  îa- 
fipitif,  Ion  même  que  cet  iofioitif  est  neutre;  et  ils  rappellent  cet  phraies 
de  Duclot  :  Une  pergonns  s'est  présentée  â  la  porte^  je  ï/ai  FAit  passer, — 
Avec  des  soms  on  auroit  sauvé  cette  personne^  ce  remède  Pa  tait  mourir. 
Or,  il  n'y  a  pas  moins  de  raison  selon  eux  de  regarder  comme  inTariable  le 
Participe  laissé  saivi  d'un  verbe  neutre,  qu'il  n'y  en  a  de  regarder  le  Par- 
ticipe fait  suivi  des  deux  verbes  neutres  posisr,  mourk'  s  en  conséquence  , 
ils  veulent  que  l'on  dise  dans  tout  les  cas ,  tans  accord  :  Je  tai  laissé  pas-^ 
ser,  je  i'ai  laissé  mourir^  elle  s'est  laissé  tomber^  comme  on  dit  :  on  l'a 
VAiT  passer f  on  Fa  tait  mourir ^  elle  s'est  laissé  séduire. 

Mais  n'est-on  pas  fondé  à  répondre  à  71^.  Comeilley  k  Restaat ^  etc.,  que 
le  Participe  du  verbe  laisser,  suivi  d'un  verbe  à  l'infinitif,  ne  peut  pas 
être  assimilé  ft  celui  du  verbe  faire?  Quand  je  dis  : 

Les  livres  qu'il  a  laissés  tomber,  on  laisse  les  livres  tomber,  on  ne  les 
retient  pas  lorsqu'ils  tombent  ;  que  est  donc  le  régime  de  U  a  laissé,  et  non 
de  tomb^» 

Au  lieu  que,  lorstjue  )e  dis  :  les  livres  qu'il  a  tait  tomber,  on  ne  fait  pas 
les  livres  tomber,  on  fait  tomber  Us  livres;  que  ici  est  évidemment  sous  le 
régime  des  deux  verbes  ensemble,  dont  le  premier  ett  l'auxiliaire  du  second? 
tomber,  quoique  verbe  neutre,  précédé  de  faire,  présente  la  périphrase 
d'un  verbe  actif  qui  demande  absolument  un  régime  ;  car  il  est  impos- 
sible de  faire  tomber,!  moins  qu'on  ne  fasse  tomber  quelqu'un  on  quelque 


Ensuite  laissé,  suivi  d*un  infinitif,  peut  avoir,  avant  et  après  lui ,  un  ré- 
gime direct,  et  le  verbe  ft  l'infinitif  en  avoir  un  aussi  ;  car  on  pourroit  très- 
bien  dire  :  Je  lis  ai  laissés  ekaseer  xrv  chsvrevil  ,  tandis  qu'on  s'exprime- 
roit  mal ,  si  l'on  disoit  :  Je  lss  ai  fait  chasser  w  ckevreuiu 

D'autres  Grammairiens ,  tels  que  Beautée,  Duehs ,  Domairoh ,  Domer» 
gue,  Mcrel,  distinguent  seulement  le  cas  où  l'infinitif  qui  suit  le  participe 
est  neutre  ou  pris  neutralement,  de  celui  où  il  est  actif  ou  pris  active- 
ment. Dans  le  premier  cas,  disent-ils,  le  Participe  laissé  AoW  être  variable  ; 
dans  le  second  cas,  il  doit  être  invariable;  en  conséquence,  ils  veulent 
que  l'on  écrive  avec  accord  ;  Une  personne  s'est  présentée  à  la  porte, 
je  i/ai  LAitsÉB  passer,  parce  que  le  pronom  régime  direct  appartient  au 
Participe,  et  non  à  passer  qui  est  un  verbe  neutre ,  J'ai  laissé  elle  passer,  qui 
passait. 

Maisili  voudroient  que  Ton  dit  sans  accord  :  Elle  s'est  laissé  conduire. 


que  preêente  VempM  du  Pariieipe  pame\         SH 

qu'il  n'est  point  susceptible  d'entrer  en  concordance  avec  le 
régime  qui  le  procède  ^  parce  qu'il  forme  tQii)furs  un  sens  in- 
diTJsible  avec  l'infinitif ,  tellement  qu'on  ne  sànroit^  sans 
changer  entièrement  le  sens  de  la  phrase ,  mettre  9,  immédiate- 
ment après  ce  Participe^  le  substantif  dont  le  régime  pronom 
tient  la  place.  On  dira  donc  : 

Une  femme  s'est  présentée  à  la  porte;  je  h  ai  fait  PAsasa- 
(Duelûtt  Sapplèm.  à  U  Gnmm.  de  Foit-Royal*  ch«  XXII.) 

Les  serpents  paraissent  prîtes  de  tout  moyen  de  se  meutoir, 
iftutUquement  destinés  à  viere  sur  la  place  aà  le  hasard  19s 

VATT  KAÎTKB. 

(M.  de  Laeépêdef  Diaooari  «ar  la  D«tare  def  Serpenli  «  toi.  9.) 

He  m'a-t-fl  pat  caché  le  nng  qai  m'a  fait  nelire? 

{FoUairêy  Zaïre,  act.  I,  ac.  2;  c'est  Zaïre  qui  parie.) 


db  «Vff  liAissé  gùaverneTf  par  cette  ankiralKHi  tfoe  conduire ,  gouverner 
aont  des  verboê  aeUfe  »  et  qu'alûra  le  pronom  relatif  n'est  pas  le  régime 
da  verbe  iaîiser^  mais  de  ces  deux  verbes ,  etle  a  taiué  eonduiro  0//^,  et  te 
<  loiseé  gouverner  ettê. 

Si  l'on  adoptoit  cette  seconde  opinion  ,  ainsi  motivée,  il  y  a  beaucoup  de 
casofa l'analogie  cbangeroit  tont-à-fait  le  sens  du  discourt.  En  effet  8i,Ior»« 
que  laieei  se  tronveroit  avoir  k  sa  suite  un  verbe  actif,  on  reoonnoissoit  pour 
légle  générale  que,  dans  ce  cas,  on  ne  devroit  pas  faire  accorder  le  Parti  ^ 
àpe  (mm^,  il  faudroit  donc  décider  que  Ton  doit  écrire  sans  accord,  en  par- 
lant d'une  biche  que  l'on  n'a  pas  empêchée  de  prendre  de  la  nourriture, 
je  Coi  I.  Aissi  manger  ;  et ,  en  parlant  d'enfants  qui  Usoient ,  Je  tes  ai  i^Aissii 
lire;  pnitqQe  les  infinatift  qui  suivent  le  Participe  lai»eè%  sont  des  infimtifii 
de  verbes  actifs;  ce  qui  d'abord  seroit  contradictoire  avec  l'opinion  des 
Grammairiens  mêmes  que  nous  réfutons  ici,  et  qu'ils  ont  émise  (pag.  839, 
note  4SS)  pour  le  cas  où  un  Participe  passé,  employé  dans  les  temps  com- 
posés d'an  verbe  actif,  se  trouve  suivi  d'un  infinitif;  ensuite  vne  temblable 
décision  donneroit  S  l'idée  de  l'écrivain  un  tout  autre  sens  qne  celui  qu'il 
a  en  en  vue ,  car  les  deux  phrases  orthographiées  ainsi ,  vondroient  alors 
dire,  j'ai  laissé  la  biche  Hre  mangée,  j'ai  laissé  les  enfants  être  lut. 

Cette  opinion  de  Beautèe,  de  Dueiot,  etc.,  etc.,  n'est  donc  pas ,  sous  ce 
second  point  de  vne,  plus  admissible  que  celle  de  7%.  Corneille,  de  Gi-- 
Tard,  etc.,  etc.;  celle  au  coo  traite  que  nous  avons  émise  (pag.  8S5)  est  une 
conséquence  de  la  règle  relative  à  tout  Participe  suivi  d'un  infinitif;  elle 
ftt  de  pins  fondée  sur  des  eiemplc^  pris  dans  nos  meilleure  écrivains  ,  et 
dans  te  Dictionnaire  de  VAcadimie» 

54. 


8A4  Be  la  Solution  de  pkt^ieurs  dijicullrs 

'8a /ofnille  VwPÀiT  iHTKnoinE. 

(Qéfoété,  paHtiMr  r1<i  BiftdÉtn«  BertvMid,  dant  lejRetour  împrém  ,  de 

Quelques  personnes  oLjecteront  peut-être  que  les  ▼crhes 
neutres  n'ayant  point  de  régime  direct ,  le  rerbe  naître, 
dans  le  second  exemple ,  ne  peut  gouTemer  le  pronom  régime 
direct  les;  i{VLtn  conséquence,  il  faut  que  ce  soit  le  Participe 
fait  qui  le  gouVèrnd ,  et  dès-lors  qu'on  doit  écrire  :  les  a  faits 
naître;  mais  Th»  Corneille  leur  répondra  que  le  Terbe  fbife 
imprime  son  action  et  son  régime  à  l'infinitif  qui  le  suit ,  toit 
que  ce  rerbe  soit  actif,  ou  qu'il  soit  neutre;  qu'ainsi  l'on  dit  / 
Faire  mourir  quelqu'un,  faire  tomber  quelqu^un  y  faire  venir 
quelqu'un;  et  cependant  ce  ne  sont  pas  les  Terbes  mourir 
tomber,  venir  qui  gouvernent  quelqu'un  ^  pui^ue  ce  sont  des 
verbes  neutres  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  yerbe  faire  qui  les 
gouverne,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire,  faire  qublqxt'uk  moû- 
rir  :  le  verbe yàtr?  impnÎRieson  action  aux  verbes  neutres',  qai 
prennent  alors  une  signification  active,  de  telle  sorte  queyistr» 
mourir  *pielqu\m  se  tourne  par  faire  que  quelqu^un  meure. 
Enfin  Th,  Corneille  leur  dira  que ,  si  l'infinitif  qui  suit  faire 
est  l'infinitif  d'un  verbe  actif,  il  se  résoudra  parle  passif: 
Faire  peindre  quelqu'un  ;  fiire  que  quelqu^un  soit  peint. 

Observez,  dit  M.  Bescber,  que  le  Participent^,  sur  la 
nature  duquel  très-peu  de  personnes  élèvent  du  doute,  ne 
pourroit  lui^néme  précéder  un  infinitif  auquel  on  prétendrait 
attribuer  deux  régimes  directs  ;  car  le  {nrinci{>e  que  deux  ré« 
^imes  de  cette  espèce  ne  sauroient  appartenir  an  même  verbe 
ne  souffre  aucune  exception.  On  ne  dira  donc  pas  : 

Je  LE»  ai /kit  traverser  le  fleuve. 

Mais  on  dira  :  Je  leur  ai  fait* ...  Le  régime  qui  suit  le  verbe 


(^OS)  Ninon  de  Leuclos ,  «uivant  l'observation  4e  fâarmotKttl ,  disolt  :  it 
mt  fuia  failô  homme,  et  elle  pailoît  bien  ;  mais  Ninon  n'auroit  pas  dit  :  Je 
me  suis  faite  aimer»  Dans  la  première  pbrase»  c'est  me  qui  est  régime  de 
faite  :  dans  la  seconde ,  c'est  aimer  qui  est  régime  de  fait* 


que  présente  lemphi  4u  Pariicipe  passt\         SAà 

à  riniuiîtif  deiBiiiide  q«e  le  régime  qMÎ  précède  $^it.ii|idirect , 
puisqu'il  ne  peut  jamais  appartenir  au  Participe yiitï. 

S  IV. 

La  même  règle  s'observera  encore  pour  le  cas  ou  le  Par- 
ticipe passé;  employé  dans  les  temps  composés  d'un  verbe 
soit  actif  soit  pronominal  accidentel^  est  suivi  d'un  infiniiif 
précédé  des  prépositions  à  oa  de  ;  c'est-à-dire  que  l'on  écrira 
sans  accord  : 

Cest  une  fortification  que  fai  appris  à  Jbire.  {Faugeliu, 
n.  CamsilU  et  CAeadèmle.  )— J'ai  appris,  quoi  ?  à  faire  une  for- 
tification,  * 

Eniraine'par  le  torrent,  il  ae  trouva  malgré  lui  hors  de  la 
route   qu'il  avait  résolu   de  suivre.  {Bourdabue,  Oraison  fan.  du 

prince  de  Gondé.)  Il  avoit  résolu^  quoi?  de  suivre  la  route. 

Telles  sont  les  ré/le:cions  que  j'ai  cm  utile  de  vous  sou- 
mettre.— J*aî  cru,  quoi  ?  utile  de  vous  soumettre  les  réflexions. 
Lee  voyages  Qjj^elles  se  sont  proposé  de  faire.  Elles  ont  pro- 
posé à  elles  ,  quoi  ?  défaire  des  voyages  ; 

parce  que,  dans  toutes  ces  plurases ,  l'interrogation ,  amenant 
en  réponse  Tinfînitif ,  indique  que  c'est  cet  infinitif  qui  e^t 
l'objet  de  l'actioii.,  ou^  ce  qui  est  la  même  chose»  lerô^im^  ^y 
participe. 

Maïs  on  écrira  avec  accord  :  Pénélope  9  ne  voyant  repfiuir 
ni  lui,  ni  moi,  n'aura  pu  résister  à  tant  de  prétendants;  son 
père  iJaura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux.  {Fcnéton, 
Telémaqne.) — Son  père  aura  contraint,  qui?  elle. 

Les  maladies  lui  ôtérent  la  consolation  qu'elle  avait  tant 
HEsuiiE,  d'accomplir  ses  premiers  desseins.  (Bouuet.) — ^Ellc 
avait  tant  désiré ,  quoi  ?  la  consolation.  .     , 

Veue>4u  bien  fie  pas  prendre  garde  «.  l'imprudence  Qvi^'ai 
CUE  de  te  le  dire.  (Marivaux^  Jeux  deTAm,  et  du  Ua«.»act.  i,  «c.  7.) 
— Pai  eu ,  quoi  P  l'imprudence. 


8A6  De  la  Soimiion  de  phtêieun  diflenUA 

BUe  ê^eet  caARoiB  ffeMre  cette  lettre. — Ellea  chaîné^  qui? 
elle; 

parce  qa'id  k  réponse  à  Finterrogatioii  indique  que  le  régime 
qui  précède  dépend  du  Participe^ 

£n  effets  un  verbe  actif  ne  pouvant  avoir  qu'un  régime  di- 
rect 5  et  les  verbes  accepter  et  contraindre,  accemplir  et  deài^ 
rcTy  avoir  et  dire,  ayant  chacun  le  leur,  il  &nt  nécessairement 
que  le  pronom  i!^  et  le  pronom  çue,  qui  précèdent  les  FSarti- 
cipesy  soient  régis  par  ces  Participes. 

L'Infinitif  est  quelquefois  sous-entendu  à  la  suite  du  Parti- 
cipe,  ce  qui  arrive  après  les  Participes  des  verbes  devoir^  vouloir, 
pouvoir  : 

Je  lui  ai  fiUt  toutes  les  careeêcê  qits  ftti  dû. — //  a  eu  de 
la  cour  toutes  les  grâces  çg^il  a  voulu. —  Fous  avez  aimé 
votre  prochain ,  si  vous  lui  avez  rendu  tous  les  services  qitb 
vous  avez  pu.  (Damergmê^  «t  tous  les  Grtmm.  modernes.) 

G>mme ,  dans  ces  phrases ,  le  relatif  que  n'est  pas  le  régime 
du  Participe,  car  on  n'a  pas  dû  les  caresses,  on  n'a  pas  voulu 
les  grâces f  on  n'a  fas  pules  services,  mais  on  a  dûjàirs  les 
caresses,  on  a  voulu  avoir  les  grâces ,  on  a  pu  rendre  les  ser* 
vices;  fl  Test  donc  des  infinitifs  sous-entendus ySilfv,  avoir, 
rendre  :  d'o&  il  résulte  que  les  Participes,  dû,  voulu,  pu, 
doivent  être  invariables. 

Toutefois  les  Participes  dû  et  voulu  prennent  le  genre  et 
le  nombre  dans  les  phrases  suivantes  :  —  Elle  m*a  toujours 
pa^é^les  sommes  qv'elle  m'a  dot». — //  veut  fortement  toutes 
les  choses  qjaHl  a  une  fois  toulubs  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
verbes  sous-entendus  ;  i)  a  dû  les  sommes  >  il  a  voulu  les  choses. 
Dans  ces  phrases ,  le  relatif  ^«e  est  le  régime  direct  de  a  dues, 
a  vouhêss  ;  et  comme  ce  régime  précède  les  Participes ,  ceui-ci 
doivent  prendre  Taccord. 


f««  fréêentt  PtmpM  du  ■  i'vHicipé' pami.        ihl 

%  VI. 

Tout  Participe  précédé  d*uQ  que  reUtif  »  et  suivi  immédia- 
tement de  la  conjonction  que  et  d'u9  verbe  ^  $oit  au  condi- 
tionnel,  soit  au  tul^onctifj  est  toujours  invariable,  comme 
dans  ces  phrases  ; 

La  lettre  Qfnfai  nisaui  que  wome  recevriez.  {jÊarmtmîei,) 

Lee  affairée  qub  wme  aieex  prévu  que  vous  auriez. 

{Bêauwée.] 

P^  la  raison  que  la  proposition  subondoinnée  est  toujours  le 
régime  direct  du  participe.  En  effets  j'ai  présumé  quoi?  que 
vous  recevriez  la  lettre. — Vous  ayca  prévu  quoi?  que  vous 
aufieg  lee  affairée.  Dans  ces  sortes  de  phrases,  que  relatif  est , 
comme  on  le  voit,  le  régime  direct  du  verbe  de  la  proposition 
subordonnée. 

S  Vtt 

Écrira-t-on  :  Cette  fetinne  n'est  pas  aussi  Mie  que  je  h^avois 
nuonrisy  au  imàoiki;  que  Je  \!aioois  -naetB,  ou  rsKsij  que 
je  i!a9ois  eaux ,  ou  obju? 

On  diroit  d'une  ou  de  plusieurs  femmes  :  Je  L'as  crus  belle, 
je  un  ai  çavia  belles,  parce  qu'on  peut  dire  :  J'ai  cav  cette 
femme  belle,  ces  femmes  belles  ;  et  alors  il  semble  qu'on  de- 
Tpoit  dire  :  Elle  n^e^t  pas  aussi  belle  que  je  i/a/cois  lUJLomiE , 
iTNsÎE,  obus;  mais  qu'on  j  prenne  garde  9  le  sens  n'est  pas 
ici  le  même  Le  pronom  /'«  dans  la  première  phrase ,  ne  r&* 
présente  pas  la  fonme>  il  ne  représente  que  la  qualification  j 
aussi  /%  est*i>pottr  le.  On  ne  rendroit  pas  sa  pensée  en  disant  : 
Bile  n'est  pas  aussi  bette  quej'aieoie  imaoins  ,  que  j^ai  Tvssi , 
qse  j'ai  CRU  elle;  il'fiiudroit  dixe:  BUe  n^estpae  aussi  belle 
quej'ai  TMJLaiviy  que  jM  t%Mk ,  quej*ai  crxt  qu^elle  Vétoit, 
ou  que  cela  éioit.  Le  tient  donc  lieu  de  qu'elle  te'toii,  ou  de 
^  cela  e'toit*  En  conséquence ,  comme  il  y  à  une  règle  de 
grammaire  (page  AtO)  qui  àïi  que  le  prénom  le  ne  prend  ni 
le  genre  ni  le  nombre ,  quand  il  tient  la  place  ou  d'un  adjectif, 


SAS         Du  Pariieipê  paMépféoèdé  du  Pnmômjm. 

oud'uBverbei  ou  de  tout  an  membre  de  phrase,  il  laat  écrire 
imagine  f  pensé,  cm ,  au  mascuUix  et  au  singulier.  La  preave 
d'ailleurs  que  cdUi  est  correct ,  c'est  que ,  s'il  étoit  question  de 
plusieurs  femmes,  on  ne'  diroit  pas  :  Elles  ne  eoni  pas  aussi 
belles  que  Je  lbs  ai  tHkomàBa,  on  diroit  que  Je  l'oi  imagina. 
Or^  si  le  pronom  représentoit  les  femmes,  il  fiiudroît  le  mettre 
au  pluriel  y  et  si  on  ne  Vj  met  pas ,  c'est  qu'il  ne  représente  pas 
les  femmes;  alors,  ne  pouTant  s'aocorder  en  nombre  avec  ce 
mot  pluriel ,  il  ne  doit  pas  non  plus  s'accorder  en  genre.  Si 
donC|  dans  ce  cas ,  le  Participe  ne  doit  prendre  ni  genre  ni 
nombre,  il  doit  également  rester  invariable  dans  le  premier. 
(M.  Mcftl,  page  60  de  loo  Traité  de  U  Goacordanœ  da  Participe.) 

Le  détroit  de  la  Sicile  ne  semble-t-il  pas  nous  apprendre 
que  la  Sicile  étoit  autrefois  Jointe  à  VApulie,  comme  Vanti^ 
quité  L'a  toujours  cru  ? 

{Fbkalre,  Essei  sur  lef  mœuit  ;  Chang.  dans  le  globe.) 

LorsquHl  nous  eut  fait  comprendre  que  la  chose  étoit  plus 
sérieuse  que  nous  ne  ni  avions  pemç]&  ttabord»  (U  5a^,  Gil  Blai.) 

S  VIII. 

Dans  quel  cas  un  Participe  passé ,  précédé  du  mot  en ,  doitr 
il  prendre  ou  rejeter  l'accord  ? 

D'après  Lévixac,  Fëraud,  Caminade,  M.  Bescher  et 
M.  Augsr  (dans  son  Gomment,  sur  Molière),  le  pronom  en, 
joint  à  un  verbe  actif,  peut  être  considéré  comme  régime 
direct  ou  comme  régime  indirect  dç  ce  verbe. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  considéré  comme  régime  direct,  le 
Participe  ne  vfurte  pas  »  car  le  pronom  en  y  n'ayant  de  sa  nature 
ni  genre  ni  nombre,  ne  sauroit  en  communiquer  au  Participe. 
Mais ,  si  le  pronom  en  est  regardé  comme  régime  indirect  y  U 
n'influe  nullement  sur  le  Participe,  qui  alors  s'accorde  avee 
son  régime  direct ,  lorsqu'il  en  est  précédé,  ou  reste  invariable, 
quand  il  en  est  suivi. 

Toute  la  dificuteé  oonsiito  denc  à  matait  dans  quel  ets  en 
est  régime  direct  ou  régime  iodîrect. 
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Ce  pronom  est  r^mti  direct ,  lorSjqne ,  c^unme  tons  les  mots 
qui  jouent  ce  rôle,  il  est  Vebjet  de  l'actipa  exprimée  par  le 
▼erbe  y  ^  alors  on  ne  peut  pas  le  supprimer,  car  si  on  le  retran- 
choit  de  la  phrase ,  on  ne  saoroit  plas  à  quoi  se  rapporte  le  Pai^ 
tîctpe.  Si,  par  exemple,  en  parlant  de  fleurs,  je  dis/e»  ai 
cueilli,  certainement  le  sens  est  parfaitement  clair;  mais,  que 
je  &55e  disparoi tre  ^n,  et  que  je  dise  ifai  cueilli,  l'action  n'a 
pins  d'objet  ^  il  n'y  a  plus  de  sens ,  puisqu'on  ne  sait  plus  ce  qui 
a  été  cueilli.  Au  contraire ,  le  pronom  en  est  régime  indirect , 
lorsqa't/  «'«ai  paa  fobfet  de  l'action  exprimée  par  le  verbe 
employé  comme  Participe,  et  dans  ce  cas  on  peut  le  retrancher 
delà  phrase,  sans  qu'on  cesse  de  savoir  à  quoi  le  Participe  se 
rapporte.  En  effet,  dans  cette  phrase  :  Les  deu»  lettres  que 
j'en  ai  reçues;  que  je  supprime  ^,  il  reste,  les  dewe  lettres 
que  j'ai  reçues,  oh.  je  vois  que  le  Participe  reçues  se  rapporte 
an  mot  lettres  représenté  par  le  relatif  que  ;  et  alors  j'en  con- 
clus avec  raison  que  en  est  régime  indirect,  car  un  même 
verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes  directs. 

Faiaoiift  maintenant  l'application  de  cette  règle  à  quelques 
exemples  pris  dans  les  auteurs. 

Baileau  (parlant  de  Louis-le-Grand ,  dans  son  discours  a 
MM.  de  l'Académie)  a  dit  :  //  a  lui  seul /Ht  plus  d^eApphits 
que  les  autres  n'Eu  ont  i»u» 

Qoel  est  ici  le  régime  direct  de imt  lu?  Le  mot  en  ne  peut 
pas  se  «opprimer,  car  cette  phrase  que  les  autres  n^ont  lu, 
n'offre  pas  de  sens,  on  ne  sait  ce  qui  est  lu.  En  est  donc  ré- 
gime dîreet;  et,  par  conséquent,  le  Participe  doit  rester  in- 
variable ,  comme  l'a  écrit  Boileau,  puisque  «n,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  n'a  n^  genre  >  ni  nombre. 

D'après  le  même  principe  le  Participe  est'  resté  invariable 
dans  les  phrases  suivantes  : 

J'ai  perdu  plus  de  pistâtes  que  vous  i^'en  avez  gagné. 

(Vaugêloê.) 

La  crainte  défaire  des  ingrats,  eu  le  déplaisir  d'en  avoit 
Taowi,  ne  Vant  jamais  empéchéede  faire  du  bien, 

(PUehitr^  Oraûon  funèbre  de  madame  de  MonUtuier.) 
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Balcazar  est  aime  des  peuples;  en  possédant  les  cœurs, 
il  possède  plus  de  trésors  que  son  père  m'sk  avoit  AMAssk  par 
son  aparice  crùelie.  (FéniUm^  Tèlémaque ,  Ut.  VIll.) 

Par  son  analyse ,  Descartes  .fit  faire  plus  de  progrès  à  la 
gtkmiétrie,  qu^elle  n'en  avoit  fait  depuis  la  création  du  monde. 

(Thamasy  Éloge  de  Descarles.) 

//  n'est  que  trop  vrai  quHl  y  aeud^  a$Uropcphages  :  fèous 
KN  avons  TRowé  en  Amérique»  (FoUtUre.) 

Il  n'y  a  qu'une  tontine  qui  soit  onéreuse  ;  aussi  les  anciens 
H*B1<  ont  jamais  fait.  (Le  même.) 

Il  y  a  eu  de  meilleurs  poètes  que  Foliaire  ;  il  n'y  en  a  point 

\.V  de  mieux  RécOMFlSNsAs.  (la  Beaumelie,) 

J'ai  vu  des  savants  aimables;  mais  f  s»  ai  trouyà  d'un  peu 
lourds.  {Mamumui.) 

EffectWernent  la  suppression  de  en  ne  peut  aroir  lieu  dans 
aucun  de  ces  exemples.  Que  vous  ave»  gagné;  le  déplaisir 
d'avoir  trouvé;  que  son  père  u'avoit  amassé;  qu*elle  n'a/ait , 
n'oQrent  plus  de  sens  :  donc  en  est  régime  direct ,  donc  le 
Participe  a  dû  être  inyariable. 

Mais  on  dira  atec  accord  :  Il  avoit  une  jolie  maison,  il  a 
dissipé  Jbllement  tous  les  revenus  qu'il  ax  a  iKTiRis  :  parce 
qu'ici  je  puis  supprimer  en  :  Tous  les  revenus  qu'il  a  retirés. 
Cette  suppression  m'indique  que  ce  n'est  pas  en  qui  est  le  ré-, 
gime  direct,  mais  le  mot  revenus  représenté  par  que  relatif, 
qui  f  précédant  le  Participe ,  l'oblige  à  s'accorder  avec  lui  en 
genre  et  en  nombre. 

Cest  d'après  le  même  principe  que  le  Participe  est  inva- 
riable dans  cette  phrase  :  J'en  ai  reçu  deux  lettres  ;  en  peut 
se  retrancher  ;  mais  comme  le  régime  direct  deux  lettres  est 
après  le  Participe ,  ce  dernier  rejette  nécessairement  l'accord. 

Conformément  à  cette  règle ,  je  cUrai  donc  avec  Racine  : 

Et  sur  mon  propre  trône  on  me  ▼erroit  placée 
Par  le  môme  tyran  qui  m'en  aurcît  chassée  ! 

(Aleiandre-le-Grand  ,  a«r.  111,  êc,  2.) 
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Votre  père  et  les  rois  qui  les  ont  devances , 
Sitôt  qu'ils  y  montoient ,  i'cn  sont  vus  renvené*. 

(Les  Frètes  ennemis ,  «et.  IV,  se.  5.) 

Fertot  :  Caasiuê  ne  cherchoU  dans  la  perte  de  Céear  que  la 
tengeauce  de  quelques  xsfivvBS  qu'il  xn  avait  ssçuu. 

/••V.  Roueseau  :  On  ne  pouvait  poê  ee  plaindre  de  son  ad' 
nUniêtration,  quoiqu'elle  ne  repandit  paeauMeêpérancea  qu'an 

BN  OifOit  CONÇUES. 

Delille  :  La  Renommée  que  Virgile  dçcrii  d'une  manière 
ri  brillante ,  estjort  eupérieure  à  toutes  leê  imitations  qu'on 

IH  a  FAITIS. 

Et  Lesage  :  Je  ne  trouvai  point  le  château  au-deesouê  de  la 
description  que  mon  mari  i»'bn  avait  faite. 

Remarque. — Comme  le  pronom  en  n'influe  sur  le  Participe 
que  lorsqu'il  est  régime  direct ,  il  en  résulte  que  ce  pronom 
n'exerce  aucune  influence  sur  le  Participe  des  verbes  passifs, 
unipersonnels  et  neutres ,  puisque  ces  yerbes  n'ont  point  de 
régime  direct.  H  en  est  de  même  à  l'égard  des  yerbes  essen^ 
tielletnent  pronominaux,  qui,  ayant  toujours  nn  régime 
direct  dans  le  second  pronom,  ne  peuvent  admettre  le  pronom 
en  qne  comme  régime  indirect  Ainsi  Ton  écrira ,  sans  faire 
attention  au  pronom  en  :  Elle  kv  est  AiMis. — Les  malheurs 
qu'il  EN  est  làiAVjjtà. — Cette  gloire  que  Louis  XIV  désira , 
vous  EN  avez  joui. — Ils  en  sont  venus  au»  mains. — Ils  «'en 

«0»^  REPENTIS. 

Vojes  ce  qne  nous  disons  sur  le  Pronom  «n ,  page  424. 

S  IX. 

Comhien  de,  que  de^  quel,  quelle,  suivis  d'an  substantif, 
peuvent  être,  avec  ce  substantif,  ler^ime  direct  du  verbe 
qui  le  suit ,  et  alors  le  Participe  est  variable ,  d'après  la  règle 
générale  qui  vent  qne  le  Participe  s'accorde  quand  il  est  pré- 
cédé de  son  régime  dirent. 

On  se  rappellera  que  le  régime  direct  répond  à  la  question 
jvi  7  pour  les  pei%onnes ,  et  quoi  7  pour  les  choses» 
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Racine  a  dit  arec  accord  dans  Esther  (act.  III,  se.  h)  : 

Q9Ê»Ue  gueire  intestine  avon^-nous  aliumée  f 

parce  que  ptalle  guerre  est  régime  direct  et  qu'il  précètle  le 
Participe;  nous  avons  allumé,  quoi?  une  guene  intestine. 

Dans  Bérénice  (act.  IV,  se.  A)  : 

QueU  pleura  n-letiehéslt 

j'ai  séché ,  quoi  ?  des  pleurs. 
Dans  Phèdre  («ct^  J ,  se.  i)  : 

Qu^i  courages  Téuus  n'a-t-eile  pas  domptée! 

Vénus  a  dompté ,  quoi  ?  des  courages. 

Voltaire,  dans  Zulime  (act.  IV,  se-  5),  a  dit  également  ; 

»  ••  Je  sais  tout  ce  que  j'ai  commis , 

Et  eombUn  (40S)  de  deroirs  eu  un  jour  j'ai  trahii^ 

j'ai  trahi,  quoi?  des  detyoirs. 


(409)  Ces  exemples  donnent  lieu  à  une  observation  sur  la  Takur  du  mot 
combien. 

Ce  collectif  ne  renferme  pas  en  soi  le  nombre  pluriel ,  car  on  dit  : 

Combim  avox^vous  gagné  ï — Combien  avcz-vous  obtqîv  f — Combien  voué 
a-t-on  DONNÉ  P 

Son  influence  dépend  donc  seulement  du  mot  complétif  qui  le  suit ,  et 
qui  y  s'il  n'est  énoncé,  est  supprimé  par  ellipse. 

Combien  (d'argent)  avex^vous  gagné  y  aves^wMU  obionu^  vottê  u^t-on 
donné? 

Mais  je  dirai  : 

Combien  y  sont  restés  1  Combien  peu  s'en  tont  ostirés  I — Combien  de 
geuê  sont  restés ,  se  sont  retirés  ! 

Combiea  i  col  ècueil  «e  soûl  dc)à  bnsét  !  {ComeULc.  Cinaa,  F,  *2.} 

Combien  de  gen$  se  sont  déjà  brisés  k  cet  écueil  ! 
Combien  Dieu  m  «4-i*^  sxàVCÉs  /  Cembkn  pn  a-i-U  Aiuissisl 
Combien  Dieu  a-t-il  ezaucé>  a-t-il  abaissé  de  gens? 
L'ellipse  a  iieu  aussi  lorsqu'on  dit  :  Un  grand  nombre  se  sont  précipitas, 
'^Quaniité  se  sont  enfuis, — Peu  sç  sont  échappes. 

(M.  nescher,  Trailé  des  Participes  ,  p»g.*i73,  i"  édition.) 
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L'abbé  Barthélémy  (Voyage  d'Anach.,  cb.  79> 
Combien  de  pleurs  m'eût  iPABONis  àette  philosophie  que 
nous  traitez  de  grossière  ! 
eut  épargné,  quoi?  des  pleurs, 

Maû  les  mêmes  écrivains  ont  £iit  le  Participe  inyariable 
d«ns  les  exemples  suivants ,  parce  qae  le  régime  direct  est 
après;  et  qu'alors  que  de,  combien  de,  etc.,  forment  avec  le 
sttbsUntif  le  sujet  du  verbe  suivant  Racine  a  dit  dans  Atbalie 
(actIU,sc7); 

Jérasatem,  objet  de  ma  douleur, 
Queli»  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  f 

a  ravi,  quoi?  tous  tes  charmes. 
Dans  Andromaque  (act.  I ,  se.  1)  : 

Combien  &  Toa  malheurs  ai-je  donné  de  larmes  i 
si-je  donné  y  quoi?  des  larmes^ 
Et  Voltaire,  dans  Bnitns  (act  I,  se  3): 

Quel  pooToif  a  rompu  des  nœuds  jadis  si  saints  f 
a  rompu,  quoi?  des  nœuds  jadis  si  saints. 

S  X. 

Si  le  Participe  passé ,  employé  dans  les  temps  composés  d'un 
rerbe  actif,  est  précédé  des  mots  le  peu  suivis  d'un  substantif, 
doit-on,  pour  en  déterminer  Faccord  ou  le  non  accord,  avoir 
égard  à  ce  substantif,  ou  est-ce  toujours  avec  le  peu  que  le 
Participe  doit  eùtrer  en  concordance? 

Le  seul  point  de  la  difficulté  est  de  bien  saisir  l'idée  princi- 
pale que  l'on  a  en  viie  -,  pour  cela  il  faut  nécessairement  exa- 
miner si  le  peu  j  qui  précède  le  substantif,  signifie  une  quantité 
petite  >  insuffisante ,  ou' bien  s'il  a  un  sens  totalement  négatif, 
et  qui  équivaut  à  le  manque ^  le  dé/hui. 

Dans  le  premier  cas ,  le  peu  n*est  regardé  que  comme  ac- 
cessoire :  c'est  une  espèce  d'adjectif;  Fobjet  désigné  par  le  sub« 
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stantif  est  réellement  l'idée  principale,  et  alors  c'est  ce 
substantif  «  singulier  ou  pluriel,  qui  doit  déterminer  Paccord 
du  Participe. 

Dans  le  second  cas,  le  peu  sort  de  sa  signification  naturelle 
pour  en  prendre  une  de  convention  ;  ce  n  'est  plus  qu'un  mot 
que  l'urbanité  française  emploie  pour  désigner  la  véritable  ex- 
pression, qui  seroit  trop  dure,  ou  pourroit  blesser  Famour^ 
propre,  et  ce  mot  est  celai  sur  lequel  se  porte  l'attention, 
abstraction  faite  de  l'objet  exprimé  par  le  substantif;  aussi  est- 
ce  lui  qui  doit  déterminer  Taccord  du  Participe. 

Conformément  à  ces  principes ,  on  écrira  : 

Aybc  accord  :  Le  peu  d'affeetiwi  que  vùue  lui  avez  riMoi- 
ONis  lui  a  rendu  le  courage.  Le  courage  ne  lui  a  été  rendu  que 
parce  que  vous  lui  avec  témoigné  de  l'affection  ;  tous  lui  en 
avez  témoigné  peu ,  en  petite  quantité  à  la  vérité,  mais  enfin 
vous  lui  en  avez  témoigné.  Le  peu  n'est  donc  là  qu'une  cir^ 
constance,  V affection  occupe  réellement  la  pensée ,  et  c'est 
pour  cela  que  ce  substantif  détermine  l'accord  du  Participe. 

Sa29s  accord  :  le  feu  d'affection  que  vous  lui  avez  t£mo> 
OMÉ  lui  a  été  le  courage.  Ici  on  voit  facilement  que  le  courage 
lui  a  été  6té,  parce  que  vous  ne  lui  avez  pas  témoigné  d*affeo 
tion  :  si  on  emploie  le  peu,  de  préférence  à  un  autre  mot  qui 
eût  été  plus  dur,  ce  n'est  que  pour  adoucir  le  reprocbe.  Le  peu 
est  vraiment  le  mot  qui  occupe  la  pensée ,  aussi  est-ce  ce  mot 
qui  a  déterminé  l'accord  du  Participe. 

Avec  accord  :  Le  peu  d^ application  QU%J*ai  donkée^  N' 
t^ide  de  la  géométrie  m'a  suffi  pour  n'être  pas  tout-à-fait  no* 
vice  dans  cette  science.  C'est  effectivement  Yapplication  qui 
occupe  la  pensée  ;  j'ai  donné  peu  d'application  à  cette  science, 
mais  enfin  f  en  ai  donné ,  et  cela  m'a  suffi  pour  n'être  pas  toiit- 
à-fait  novice  dans  cette  science. 

Sans  accord  :  lyoà  viennent  ces  difficultés ,  si  ce  n'est  du 
PEU  d'application  qu'mi  y  a  DONNi.  Ici  les  difficultés  ne  nais» 
sent  que  faute  d'application  ;  on  n'entend  certainement  pas 
dire  que  vous  ayez  donné  de  l'application,  car  si  peu  que  vous 
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en  eussies  donnée  peat-étre  les  difficultés  ne  seroient-eUes 
pas  nées;  on  veut  donc  parler  du  manque  total  d'application, 
akrs  c'est  le  peu  qui  occupe  la  pensée. 

Atzc  aocx>ki>  :  Le  peu  de  Inmiètes  ^vzfai  acquisbs  me  fini 
coftfids/fv....  11  est  éridentque  yt  ycui  dire  que  j'ai  acquis 
des  lumières»  quoique  je  conyienne  que  j'en  ai  acquis  peu, 
en  petite  quantité  \  le  peu  n'est  donc  là  qu'une  circonstance, 
et  l'objet  dominant,  les  lumiéree  acquises. 

Sahs  accord  :  Le  rva  d'exactitude  que  j'ai  trouvé  dans  cet 
euvrage  ne  m'a  pas  prévenu  en  faveur  de  Fauteur,  C'est  parce 
que  je  n'ai  pas  trouvé  d'exactitude  que  je  n'ai  pas  été  prévenu 
en  fayeur  de  Fauteur;  il  est  évident  que  je  yeux  dire  qu'il  j 
a  défaut  9  manque  d'exactitude^  c'est  donc  le  peu  qui  occupe 
la  pensée ,  et  alors  c'est  ce  mot  qui  détermine  l'accord. 

Enfin  ,  n  MarnêOntel  (pag.  258  de  sa  Gramm.)  a  écrit  avec 
accord:  Le  peu  de  troupes  quHla  BAS8£MBi.iEs  ont  tenu  ferme 
dans  leur  poste,  c'est  parce  que  le  peu  n'est  là  qu'une  circons- 
tanœ ,  troupes  est  l'objet  dominant 

Et  s'il  a  écrit  sans  accord  :  Le  peu  d^ instruction  qu'il  a  bu 
le  fait  tomber  dans  mille  erreurs ,  c'est  parce  que  ce  n'est  cer^ 
t^ement  pas  l'instruction  qu'il  a  eue  qui  le  fait  tomber  dans 
l'errear-,  maïs  bien  le  défaut;  le  manque  total  d'instruction  ; 
le  peu  alors  est  le  mot  qui  occupe  la  pensée^  donc  c'est  lui  qui 
a  dû  déterminer  l'accord. 

De  même ,  si  Racine  (  dans  la  Préface  d'Andromaque)  a  dit 
ATEC  ACCORD  :  Je  ne  crois  pas  que  f  eusse  besoin  de  cet  exemple 
pour  justifier  le  peu  de  LiSERTi  que  fai  prise  ,  c'est  parce  que 
la  liberté  qu'il  a  prise  nécessite  sa  justification  ;  le  peu  n'est  là 
qu'une  circonstance,  liberté  est  le  vrai  régime. 

Les  phrases  suiyantes  consacrent  les  mêmes  principes  ;  nous 
noos  contenterons  de  les  présenter  à  nos  lecteurs  sans  les  ana- 
Ijser: 

Je  ne  parlerai  point  du  peu  de  capacité  que  j'ai  acquisk 
dans  les  années,  *  (VerM.) 

Dfjotarus  gagne  le  port  de  Pharsate,  petite  ville  où  il 
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n'a  point  à  craindre  lb  feu  éThàèHantê  que  la  guerre  y  u 
laissés.  {Ma^mmteif  trtd.  de  k  PkuMle,  liv.  VIII.) 

Lee  Numaniins  gui  en  eurent  avis ,  et  qui  furent  instruite 
nu  TKO  de  précaution  quHh  aocieni  van ,  le  poursuivirent  à 
propos.  {Saha-Béat ,  Gonjontion  de  Yeniee.) 

Les  Américains  sont  des  peuples  nouveau»;  il  me  semble 
qu'on  n'en  peut  pas  douter,  lorsqu'on  fait  attention  av  rvude 
progrés  que  les  plus  civilisés  et  entre  eujp  avoientfait  dans  les 
arts 

{Buffm^  Hiet.  natiir.  de  iliomme,  peg.  209  ;  édit*  in-12  de  llmprim. 
Royale.) 

En  considérant  ui  nir  de  progrés  qu'on  avcit  thvt  de  part 
et  d* autre  durant  cette  campagne ,  on  devoit  s^attendre  à  toir 
trainer  la  guerre  en  longueur. 

(5««ri/,  trad.  dç  l'Histoiie  de  Gharles-Quint,  t.  III.  lîv.  4.) 

Voyez  le  a»  lableaa,  page  852. 

Les  Participes  valu  et  coûté  peuvent- ils  quelquefois  s'ac- 
corder? On  grand  nombre  de  grammairiens ,  considérant  que 
le  Participe  passé  ne  doit  entrer  en  concordance  qu'arec  le  ré- 
gime direct  qui  le  précède,  pensent  que  les  deux  Participes  valu 
et  colite' doivent  toujours  rester  invariables,  puisque»  disenl- 
ils ,  valoir  et  coûter,  étant  deux  verbes  neutres ,  n'ont  pas  de 
régime  direct 

Valoir  cl  cmiter  sont,  à  la  vérité,  essentiellement  neutres 
en  latin  ',  mais  ils  ne  le  sont  pas  toujours  en  français.  En  effet , 
dans  le  sens  figuré ,  on  dit  :  Cette  bataille  lui  a  valu  le  bdton 
de  muréchaL — Ce  plaisir  lui  a  covTi  bien  des  regrets^  et  dans 
ce  sens  valoir  et  coûter  quittent  leur  signification  primitive , 
pour  prendre  la  signification  active  ;  VALoin  signifie  aloijs  pro^ 
curer,  rapporter;  et  coûter  signifie  exiger,  occasionner^  cau" 
ser,  donner;  par  conséquent  ils  doivent  subir  les  accidents 
grammaticaux  des  verbes  dont  ils  tiennent  lieu. 

On  devra  donc  écrire  :  Les  honneurs  que  m^a  valus  mon 
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hobit.  -^Lis  pe'nxes  que  cette  affaire  nCa  coiTriBi;  par  la  raison 
qae  valus  et  coûtées  ^  employés  ici  au  figuré^  sont  actifs^  et 
précédés*  chacun  d'un  régime  direct;  — a  oceasionnéy  quoi? 
da  peines  ;  a  procuré ,  quoi  ?  des  honneurs» 

{CaminMdty  Beteher,  Jacquenutra^  Bùunon^  et  Lemarê,) 

Plusieurs  exemples  choisb  dans  de  très-bons  écrivains  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  opinion.  On  lit  dans  Télémaque 
(lîf.  TII,  Àiit.  de  Barrois^  p.  219  ,  etédit  de  Lequien,  p.  196, 
iaïie  sur  les  trois  manuscrits  connus  de  Fénélon)  :  F'aua  n'avez 
pas  oublié  les  soins  que  vous  nCavez  coures  depuis  votre  en^ 
fance;  vous  m'avez  occasionné  ^  quoi  ^  des  soins  ;  le  régime  di- 
rect précède  y  donc  accord. 

Dans  Racine  (Phèdre,  act.  II ,  se.  5 ,  édit  de  P.  Didot)  : 
Çc«  de  ioinf  m'eût  eoûtét  cette  tète  charmante  ! 
eût  esfigéj  quoi  ?  des  soins  ; 
(Sa  première  préface  de  la  tragédie  d' Alexandre-le-Grand)  : 

Sans  compter  tes  chagrins  que  leur  ont  peut-être  coifris  les 
applaudissements  que  leur  présence  n'a  pas  empêché  le  public 
de  me  donner  ; 

(Britannicus,  act.  V,  se.  3 ,  même  édit.)  : 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  eoùiés  , 
Aî-je  pa  rasforer  mes  esprits  agités  f 

a  occasionné  y  quoi?  des  ennuis. 

Dans  J.-J.  Rousseau  (Rouv.  .Béloïse ,  lettre  XX)  :  Qux  de 
pleurs  son  départ  m'auroit  coûtés  (nCauroit  causé  f  quoi  ^  des 
pleurs)  ! 

£mUe  (liv.  I)  : 

Mes  manuscrits  raturés,  barbouillés,  et  même  indéchiffra^ 
blés,  attestent  la  peine  qu'ils  m'ont  coûtée  (ont  occasionné, 
(jvLO\7  de  la  peine)  . 

Enfin ,  dans  M.  DussauUc  (Son  livre  intitulé de  mes 

Rapports  avec  J.-J.  Rousseau)  :  Que  de  veilles,  que  de  tout» 
II.  »5 
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menis  il  m*a  cornés  (  il  a  occasionné ,  quoi?  des  veittes ,  des 

tourments.) 

Ne  seroit-U  pas  doua  de  retrouver  dans  l'effet  de  nos  soins 
Us  piaisirs  qu'ils  noiu  ont  coviis. 

(/.V.  AaiMfMM»  NouT.  Héloîse,  1. 1.) 

Vojex  dans  le  S«  tablena  ftjnoptique  d'autre*  ciemples  à  l'appui  de 
cet  ooae  •olutîooi. 
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■TO.II     d un  Conditionnel. 


CHAPITRE  VI- 
DE  LA   PRÉPOSITION. 


ARTICLE  PREMIER. 

La  Préposition  sert  à  marquer  le  rapport  qui  existe  entre 
deux  termes.  Dans  cette  phrase  :  Le  titre  de  conqtiérant  n'est 
écrit  que  sue  le  marbre;  le  titre  de  père  du  peuple  est  gravé 
DAKS  les  coBurs  {MoMitUon ,  Hom.  des  Grands)  -,  sur^  marque  le  rap» 
port  de  position  supérieure  qu'il  y  a  entre  est  écrit  et  le  mar- 
bre ;  et  dans ,  celui  d'intériorité  qu'il  j  a  entre  est  groMfé  et 
les  coBurs. 

La  Préposition  n'a  d'elle-même  qu'un  sens  incomplet  ;  elle 
exige  toujours  après  elle  un  mot  qui  en  complète  la  signi- 
fication. Le  mot  qui  suit  se  nomme  le  régime  de  Ut  Pré' 
position^  et  les  deux  forment  ce  qu'on  appelle  un  régime  in- 
direct. 

Les  Propositions  sont  invariables^  parce  que  l'idée  générale 
d'un  rapport  entre  deux  objets  >  ne  semble  pas  plus  s'appro- 
cher de  Tun  que  de  l'autre,  et  qu'en  conséquence  il  n'y  auroit 
pas  eu  pins  de  raison  de  faite  accorder  Is  Prépositiw^  avec  le 
mot  qui  la  précède ,  qu^avec  celui  qui  la  suit*  D'àilleuçs  de 
quelle  utilité  aurotent  pu  être  les  genres  et  les  nombres  dans 
les  PréposUiom7  L'idée  abstraite  de  rapport  en  est-elle  sus- 
ceptible? Les  Propositions  ont  donc,  dà  être  invariables 
quant  à  leur  terminaison,  et  elles  le  sont  aussi  dans  toutes  les 
langues. 

(Dumartais») 

Lenr  nsage  est  d'autant  plus  fréquent  dans  une  langue , 
qu'elle  a'  moins  d'autres  ressources.  Les  Latins  ont  dû  les  em- 
ployer beaucoup  plus  rarement  que  nous;  elles  étoient  sou- 
Ycnt  inutiles  dans  une  langue  où;  la  différence  des  terminai- 

55. 
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sons  distinguant  les  cas  ^  le  rapport  des  idées  entre  elles  étoit , 
dans  beaucoup  de  oiroonstances ,  indiqué  d'une  maniëre  plus 
courte  y  plus  commode  et  plus  satisfaisante. 

De  là  il  résulte  nécessairement  que  l'étude  des  Prqpoaitiong 
est  plus  compliquée  et  en  même  temps  plus  importante  dans 
notre  langue  et  dans  toutes  celles  qu'on  parle  en  Europe ,  que 
daus  les  langues  mortes  qui  ont  des  terminaisons  dont  les 
langues  modernes  .sont  prirées.  C'est  par  Temploi  des  Prépo' 
êiiions  que  nous  suppléons  aux  cas  qui  nous  manquent  en 
français  \  par  exemple ,  la  préposition  de  répond  souvent  au 
gôoitif  et  à  l'ablatif  àes  Latins.  Le  livre  de  Pierre, — Je  viens 
i>£  Rome,  La  yoilà  donc  chargée  de  deux  noayelles  fonctions 
que  n'aToit  pas  chez  les  Latins  la  Préposition  de,  qu'elle  re- 
présente. 

(Demandre^  Dictionnaire  de  l'élocntion.) 

Cependant,  quoique  le  nombre  des  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  deux  objets ,  soit  infini ,  le  nombre  des  Preposi" 
fions  n'est  pas  fort  grand ,  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'une 
même  Préposition  exprime  des  rapports  différents ,  et  même 
des  rapports  opposés  ;  par  exemple ,  quand  on  dit  :  Une  étoffe 
TfE  laine  ;  de  sert  à  former  un  qualificatif.  —  Du  pain  ;  de  esX 
une  préposition  extractive.  — Le  livre  de  Charles;  de  marque 
un  rapport  de  propriétés -^  De  joiur,  us  rmit;  de  s'emploie 
po^  pendant  ou  durmnL-^Pairhns  se  cette  affaire  ;  de  est  mis 
poor  touchant,  sur.  -—Je suis  charge  ni  saj^rtune;  de  est  là 
ponr  à  €ause.»^Hu  dessein  prémédité  ;  de  sert  à  former  an  ad- 
verbe, etc.,  etc. 

ÇDtÊBtoê ,  «ippiémeiit  à  la  gnanaaiie  de  Port-RoTal  «  page  i41.) 

Be  même  quand  on  dit:  Il  demeure  a  Paris;  il  reste  a  la 

porte;  à  indique  le  lieu.— /b  marchèrent  deum  ▲  deu»j  pas 

A  pas;  à  indique  alors  l'ordre  de  la  marciie.--^i/y2i«^  travailler 

A  modérer  ses  passions;  à  indique  le  but. 

(ITm/fy,  pag.  97.J 
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ARTICLE  IL 

DIVISION  DES  PRÉPOSITIONS. 

Les  Préfosiîions  sont  simples  oa  composées.  Les  Pfépasî' 
U<ms  simples  sont  celles  qui  s'expriment  en  un  seul  mot , 
comme  à,  dey  en^pouTy  sans,  avec,  etc. ,  et  les  Prépositions 
composées,  celles  qui s^expriment  en  plusieurs  mots,  comme 
vis-â-vis,  à  côté  de,  etc.  —  Celles-ci  sont  souvent  désignées 
sous  le  nom  de  locutions  prépositives, 

SI. 

Gomme  les  rapports  qa*expriment  les  Prépositions  sont  trop 
nombreux  pour  qu'on  puisse  ici  les  considérer  tous,  noas  nous 
bornerons ,  dans  le  classement  des  Prt^positions ,  à  ceux  des 
principaux  rapports  qu'elles  représentent,  et  que  nous  réduis 
roDfi  à  neuf  y  à  l'exemple  des  Grammairiens  ;  savoir  :  rapports 
ie  Ueu ,  tordre ,  itunion,  de  séparation ,  d'opposition ,  de  but, 
de  cause,  de  moyen  y  e\  de  spécification, 

(Girard y  pag.  184,  t.  II.— PTaUiy,  pag.  OG). 
Les  Prépositions  qui  marquent  le  lieu  sont  :  autour  ,  chez  , 

nÂBSy  Dis,  DESSUS I  DXTAITT,   DERXiiBE,   JUSQUE ,  PARMI,  FRÈS  , 
PIOCBE,  AUPRES  ,  TIS-À-YIS,  SOUS  ,  SUR^  YSRS  :  • 

//  se  répand  autoitr  des  trônes  certaines  terreurs  qui  em^ 
péekeni  de  parler  antf  rois  wœc  liberté. 

(PtéehUry  Puégyriqae  de  Saint-François  de  Paok.) 

Que  de  restitutions,  de  réparations  la  confession  ne  fait- 
elle  pas  faire  cflss  les  eatholiques  !  (/.  V.  Bonmam ,  ÉnUe,  t.  III.) 

La  gaieté,  le  bonheur  sont  sous  un  toit  rustique;  ils  s'4^ 
rent  daiïs  des  château»,  •  {Favart,) 

Dans  la  prospérité  il  est  agréable  d'avoir  un  ami;  dans  le 
malheur  c'est  un  besoin.  (Pensée  de  Sénèqne.) 

L'homme  ois  sa  naissance  a  le  sentiment  du  plaisir  et  de 
Ui  douleur,  (Marmonuf.) 
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Devant  le  temps ,  passent  rapidenient  toutes  les  générations, 
les  vieillards  pousses  par  les  hommes  étun  âge  viril,  et  eeusf- 
ci  par  des  enfants.  {De  la  Beaume.) 

Corneille  s'est  élevé  au-dessus  despoètes  qui  l'ont  précédé , 
et  les  a  laissés  bien  loin  dsrriàre  lui. 

J«e  plaisir  d'obli^r  est  le  seal  bien  suprême 

Qui  puisse  éleTer  rhomme  au-iUtêUê  de  lui-même. 

(Pensée  de  Gicéron.) 

UhérôUme  de  la  honte  estd^aimer  iirsQu'À  ses  ennemis. 

(Afarmonfs/.} 
C^est  une  des  miséricordes  de  Dieu  de  semer  des  amertumes 
et  des  dégoûts  pabiq  les  douceurs  trompeuses  du  monde. 

L'horreur  que  les  Perses  avoient  pour  le  mensonge  JU  qu'il 
passa  toujours  .parmi  eu» pour  un  vice  honteuM  et  bas. 

{Botitt€Î ,  Disc,  sur  lliist.  nniv.,  &•  part. ,  pag.  4SS.) 

....  Tout  usurpateur  est  prhi  de  son  cercueil. 

{VolUdrtf  le  TriumTÎrat ,  act.  I Y»  se.  t.) 

Le  caprice  est  dans  les  femmes  tout  proche  de  la  beauté 
pour  être  son  contre-poison.  (La  Bruyère ,  chap.  III.) 

Vart  est  toujours  grossier  ATXTRjb  de  la  nature. 

(Le  comte  île  VatmcnU) 
A  quoi  sert-il  à  un  peuple  que  son  roi  subfugue  d'autres 
nations ,  éi  on  est  malheureux  sous  son  régne  ! 

{Fénèlon,  Télémaque»  Ht.  V.) 
Le  vice  est  si  hideus  »  qu^il  n'ose  se  produire  que  sovs  le9 
traits  de  la  vertu.  (Josèphe ,  historien.) 

Les  grands  seroient  inutiles  sur  la  terre j  s'il  ne  s'y  trouvoit 
des  pauvres  et  des  malheureuéf.     {Masnilm ,  IV*  dim.  de  carême.) 

Ecrivez  les  injures  sur  le  sable,  et  les  hienjuits  svt,  l'airain. 

{VAcadèmie.) 
Le  premier  moment  de  la  TÎe 
Est  le  premier  pas  vert  la  mort. 

{J.'B,  Rouucau  «  Ode  ift,  liv.  II.) 

Les  Prépositions  qui  marquent  l'ordre  ^  sont  :  avant,  apbb&^ 

ENTRE,  DEPUIS  : 
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Isa  eomscieneenmtB  avertit  en  ami  ▲tant  de  tumê  punir  en 
juge.  (Pensée  de  Stanifiat ,  roi  de  Mogne.) 

Je  erainê  Dieu ,  et  Amis  Dieu,  Je  crains  principalement 
cebti  qui  ne  le  craint  pae.  (Peuèe  de  8edi) 

L'homme  est  pheé  libre  sntbb  le  vice  et  la  vertu. 

(MvmMilef.) 

Quelle  distance  dsfvib  l'instinct  fun  Lapon  ou  d'un  négre^ 
JMsqu^à  rintelligence  d^un  Arehiméde  au  éPun  Newton  I 

(Le  même.) 
Les  Pr^^tions  qui  marquent  Vunion ,  sont  :  avbo  ,  oub  aut, 

PKIDAST,  OinVE,  8BLON  9  SUITAHT  '. 

Le  mortel  houreu»  contracte  une  dette  atëq  le  malheur. 
{LêtimniêÊas  tred.  de  Toang»  t**  nuit.) 

^meettotreexiitaDoe, 

DeUfemmef  pournoiu»  le  détournent  commence. 

(IffMiv^  le  Mérite  det  femmes,  t.  107  et  108.) 

Si  jamais  on  peut  dire  que  la  uaiôdu  chrétien  est  étroite, 
c'est  DviuiiT  les  persécutions. 

(fioMuif»  Oraison  fbnèl»edela  reine  d'Angieteire.) 

La  vraie  gloire  est  le  lot  d'un  monarque  qui  s'est  occupe, 
viKOAMT  un  régne  orageux^  du  bonheur  de  ses  sujets,  et  qui 
s^en  est  occupé  avec  succès. 

OoTBs  t  estime  de  soi-même ,  qui  est  elle  seule  un  si  grand 
bien,  thannétehommea,  déplus,  testimeet  la conjkmce uni^ 
verselles.  (Marmmtel.) 

La  terre,  cette  bonne  mère,  multiplie  ses  dons  «lon  le 
nombre  de  ses  sT^fimis  qui  méritent  ses  fruits  par  leur  travaiL 

(PhUlon,  Télémaqne,  Ut.  y.) 

Les  talents  produisent  suivant  la  culture.      {Marmontêl.) 
hcê Pr^^jfositions  qni  marquent  la  séparation,  sont:  sans^ 

KUSEPrà,  HOBSy  SAUF,  YV  : 

Point  de  vertu  sans  religion ,  point  de  bonheur  sans  vertu. 
{Diderot ,  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu ,  Dédicace.) 

Sans  les  femmes,  les  deux  extrémités  de  la  vie  seroient 
SANS  secottrSf  et  le  milieu  sans  plaisirs. 
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Il  faut  Mfé  toujourê  pi^  à  seroir  êe$  amis ,  Bxcsni  amire 
M  conscience* 

Hoas  r Église  romaine  ^  toutes  les  autres  sympathisent  avec 
les  incrédules.  (Bounêi.) 

Le  sort  de  la  France  a  presque  toujours,  ete  que  ses  entre 
prises^  et  même  ses  succès  hors  ses  frontières  y  lui  sont  devenus 
fiu^stes.  (Fcéiabre.) 

Si  tous  les  livres  devaient  être  hrûlésj  bobmis  un  seulj  le* 
quel  9ùudrie9S"Vous  conserver? 

On  peut  tout  sacrifier  à  l'amitié*,  savf  VJumnéte  et  le  juste. 

(JUarmoattL) 

L'homme^  tv  sa  JbiUesse  et  la  longueur  de  son  enfance ^ 
n^aiamaispu  être  absolument  sa/uvage. 

Les  Prépositions  qui  marquent  l'opposition  y  sont  :  contre  y 
MALORi^  nonobstant  : 

Un  conquérant  est  un  homme  que  les  dieuMy  irrités  contre 
le  genre  humain ,  ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère, 

{Fènéhn,  Tétémsqiie,  Ht.  YIII.) 

Le  travail  est  une  meilleure  ressource  contre  l'ennui  que 
le  plaisir.  {Trubkt) 

La  loi  ne  sauroit  égaler  les  hommes  malgré  la  nature. 

{Fauvenargueë.) 
La  vérité  y  nonobstant  le  préjugé,  V erreur  et  le  mensonge, 
se  fait  jour  et  perce  à  la  fin.  {MarmonUL) 

Les  Prépositions  qui  marquent  le  but,  sont  :  envers 9  con- 
cernant, touchant,  tour  ,  LOIN,  PAR-SELI  ,  ▲  TB avers  ,  VOICI  , 
TOII.1  : 

L'humanité  envers  les  peuples  est  le  premier  devoir  des 
grands;  et  F  humanité  renferme  Vaffahilité,  la  protection  et 
les  largesses.  (MstsUlm ,  Hunanité  des  Gnmds.) 

Celui  qui  a  besoin  de  conseils  concernant,  touchant  lapro* 
bité,  ne  mérite  pas  qu'on  lui  en  donne.  (Uarmcnul.) 

Il  ne  faut  qu*an  soupir  de  l*innocent  opprimé  pour  remuer  le 
monde.  (Fable  orient.) 
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La  nature ,  9ur  la  fin  de  nos  jours,  nous  dégouie  de  la  vie 
par  la  douleur,  rouR  nous  faire  pilier  ce  monde  avec  moitts 
de  regrets,  (Le  Grand  FMèrie.) 

C'est  jjom  de  la  foule  que  se  retirent  la  sagesse  et  la  vérité. 

Pûr-dM,  tous  ces  cieaz ,  le  Dieu  des  cieuz  réside. 

{Voltairt  Henriâde,  chant  VU.) 

Au-dùlà  da  besoin  le  reste  est  snperflo.  (FUtefré,) 

Le  génie  et  la  vertu  marchent  X  tba vbbs  les  obstacles. 

Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  couvrir  ses  passions  par 
des  apparences  de  piété  et  d'honneur 9  elles  paraissent  toujours 
AU  TKAYXBS  de  ces  voiles.  {U  RoekefouMuid^  Maxime  ift04.) 

Youui  deuM  mortelles  maladies  qui  affligent  le  genre  hu^ 
main  :  juger  les  autres  en  toute  rigueur,  se  pardonner  tout  à 
toi-même*  {Bomaêt  »  Senn.  snr  las  iagem«  hum*) 

Silenee!  Silence!  Yoici  Pennemi^  disait  le  grand  Condéà 
r auditoire,  quand  Bourdaloua  montait  en  chaire. 

Les  Prépositions  qui  marqaeiit  la  cause  et  le  moyen ,  sont  : 

FAB ,  MOTSNKAKT y   ATTENDIT: 

L'ennui  est  entre  dans  le  monde  fab  la  paresse. 
k  {Ul  Bruyère,  ch.  XI.) 

J'aime  mieua  Racine  que  Voltaire,  far  la  raison  que 
faime  mien»  les  jours  et  les  ombres,  que  l'éclat  et  les  taches. 

(Pensée  de  RiTarol.) 

L'homme  de  bien,  mmKVàm  une  conduite  égale  et  simple, 
se  fait  chérir  et  htmorer  partout.  [Marmmtel.) 

Cest  pour  l'espèce  humaine  une  loi  de  nature  d'être  secou" 
rable ,  attsmbv  que  tout  homme  a  besoin  de  secours.  (Le  même.) 

Enfin  les  Pn^MtfïienM  qxiimarqnentla  spécification,  sont: 

L'hypocrisie  est  un  hommage 

Que  rend  le  TÎcea  la  Tertn.  (L'abbé  Aubert  y  t.  40,  L  U.) 

Du  crime  an  repentir  nn  long  chemin  nous  mène, 
Da  repentir  au  crime  nn  moment  nous  entraîne. 

{Cclardeau ,  Epîti-c  d'Uéloïse  k  Abailard.) 
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U oubli  de  toute  religion  conduit  bientôt  a  V oubli  de  tous 
les  devoirs  de  rhomme.  (J,-J.  Boutteau.) 

Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance, 
Ghaeuii  mettoit  sa  gloire  en  sa  seule  innocence. 

{BoUtau^  satire  V.) 

S  ". 

.      DU  RÉGIME  DES  PRÉPOSITIONS. 

On  peut  encore  dirber  les  Prépositions  selon  leur  régime, 
et  alors  on  en  distingue  de  trois  espèces  :  celles  qui  régissent 
les  noms  sans  le  secours  d^une  autre  Préposititm;  celles  qui 
les  régissent  à  l'aide  de  la  Pr^positian  de  ,  et  celles  qui  les  ré- 
gissent à  l'aide  de  la  Preposi/tM  !.. 

Les  Prépositions  qui  régissent  les  noms  sans  le  secours  d'une 
autre  Prq^itùm,  sont  : 

Ây  dey  dès,  après,  attendu,  avant,  avec,  chez,  concert 
nant,  contre,  dans,  depuis,  derrière,  dessus^  dessous^  de^ 
vers,  devant,  durant,  en ^  entre,  envers,  excepté,  hors, 
liortMS  (  toutes  trois  serrent  à  marquer  exclusion  ) ,  malgré , 
moyennant,  joignant,  nonobstant ^  autre ^  par, pour,  parmi, 
pendant,  sans,  sauf,  selon,  sous,  suivant,  sur,  touchant,  à^ 
travers^  vers,  voici ^  voilà,  vu, 

'     Celles  qui  veulent  être  suivies  de  la  Préposition  db  ,  sont  : 

Auprès  ^  autour,  ensuite ,  faute ,  hors,  loin , prés ,  proche , 
à  cause,  à  coté,  à  couvert,  à  fleur,  à  force  ^  à  la  faveur,  à 
Fabri,  à  la  mode  y  à  la  réserve ,  à  l'exception,  à  ^exclusion , 
à  l'égard,  à  V  insu  y  à  V  opposite,  à  moins,  à  raison ,  à  rez , 
au  deçà,  au  delà,  au  dessus,  au  dessous,  au  dedans,  au  de^ 
hors,  au  devant,  au  milieu,  au  lieu,  au  moyen,  au  niveau, 
au  péril,  au  prix,  au  risque,  au  travers,  aux  dépens,  aux 
environs ,  en  dépit ,  le  long,  vis^vis. 

Celles  qui  vouleat  être  suivies  de  la  Proposition  X  y  '  sont  : 
Jusque,  attenant,  par  rapport,  quant.  Sauf  est  quelquefois 
suivi  de  cette  Préposition ,  mais  il  ne  Test  pas  dans  tous  les 
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cm;  on  dît  :  sAvrà  eum  à  êe  paureoir;  mais  oa  dit  :  sou/  leur 

tteoun. 

La  plupart  des  Prqjfoaitiona  qui  demandent  def  sont  celles 

qui  sont  composées  d'une  Prqpoêition  et  d'an  nom ,  et  c'est  la 

raison  pour  laquelle  elles  veulent  cette  Prépontian.  Celles  qui 

Tenlent  la  Prqpositiùn  À  sont  celles  qui  marquent  un  rapport 

de  tendance,  de  but. 

(KMfattf ,  psg>  388.^JUt;îM£,  p.  152,  t,  II.) 

1'^  Remarque.  —  Il  en  est  du  régime  des  Prépoeititma 
comme  de  celui  des  verbes.  Quand  le  régime  de  deux  Prqnn 
Mitions  mises  de  suite  ^  tombe  sur  un  même  nom ,  il  faut  que 
ces  deux  PrépoeiUonB  demandent  le  même  régime ,  sinon  le 
nom  sur  lequel  tombent  les  différents  régimes ,  doit  être  ré« 
pété  9  ou  par  lui-même,  ou  par  un  pronom  ,  et  accompagné  du 
régime  qui  convient  à  chacune  A^Prepoeitione.  On  dira:  Un 
magiêirat  doit  toujours  juger  su  étant  les  lois  et  confirme^ 
ment  à  ce  qu*  elles  prescrivent.  Mais  on  s'exprimeroit  mal,  si 
l'on  disoit  :  Un  magistrat  doit  toujours  juger  suivant  et  oon* 
louciifBNT  aUéC  lois^  parce  que  suivant  ne  veut  pas  de  prépo- 
sition à  sa  suite ,  tandb  que  coifformément  doit  être  suivi  de  la 
Préposition  I. 

{BêiUmt^  pag.  SiN).  -^fFmUy^  pag.  Ml.  —  Marmoniet ,  pag.  175.  —  U' 
9Ume  f  pag.  164,  tom.  II.) 

2*"  Remarque.  —  Il  y  a  quelques  Prépositions  qui  en  régis- 
sent d'antres,  telles  sont  :  de,  hobs,  excepta  \  par  exemple  : 
La  Prepo9t7ton  DE  peut  régir  après ^  avec^  en  y  entre,  chez, 
par,  auprès,  prés.  On  dit  :  Les  personnes  qui  figurent  dans  la 
belle  estampe  représentant  le  général  Wolf  mourant,  sont 
peintes  n'APHis  nature. 

La/biblesse  de  la  raison  humaine  empêche  souvent  de  diS" 
cerner  le  vrai  d'avec  le/awp,  le  bien  d'avec  le  mal,  Vami 
d'avec  le  flatteur. 
Il  faut  que  la  partie  d'en  haut  domine  sur  celle  d'en  bas. 
Il  y  en  a  peu  d'entre  eux  qui, . . .  {fVaiUy,) 

Je  sors  de  chez  le  prince.  (Girard.) 

De  vab  le  roi.  {VJeadémic.) 
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Les  hommes  nàa  db  mourir  se  montrent  tels  quHls  sont, 
(fTailty^  ptg.  QS.-'-Giraré ^  pag.  245,  t.  IL-^Lévixae ,  pag.  16S»  L  II.) 

La  Proposition  bobs  ,  serrant  k  marquer  exclosion  du  lieu 
et  des  choses  qui  sont  considérées  comme  ayant  quelque  rap- 
port au  lien ,  régit  de  :  hobs  db  la  ville, 

Hiaèrables  jcaetf  de  notre  ranité» 

Noof  cherchons  han  de  nous  noi  Tertas  et  nos  Tices. 

(0Mi;ea«,£pltreIII.) 

Tous  les  mauâf  sont  depuis  long-temps  bobs  de  la  boite  de 
Pandore,  mais  f espérance  est  encore  dedans.      {Marmontei.) 

Toutefois  la  Préposition  bobs  ,  en  ce  sens ,  s'emploie  dans 
certaines  façons  de  parler  du  stjle  familier  sans  la  préposition 
de  :  Cet  homme  est  hgénoas  la  porte  Saint' Antoine ,  a  dit 
VAcadémie, 

Et  Rousseau  (ses  G>n£essions,  liy.  I*')  :  //  y  avoit  robs  la 
porte  de  la  cour  une  terrasse. 

Employée  avant  un  verbe ,  cette  préposition  régit  également 
de: 

Ton  esprit,  fasciné  par  les  lois  d'un  tyran. 
Pense  qne  tout  est  crime  hon  ttèîre  musulman. 

(FaHmrûf  Mahomet,  act.  III, se.  8.) 

Hobs  db  le  battre,  il  ne  pouvait  pas  le  traiter  plus  mal. 

ÇL'JeadàmU.) 

Avant  les  autres  modes  du  verbe,  on  fait  usage  de  la  con* 
jonction  que  :  Il  lui  a  fait  toutes  sortes  de  mauvais  traite* 
ments,  bobs  Qu't7  ne  Fa  pas  battu.  QJAeadàmU.) 

Hors,  servant  à  marquer  exception ,  régit  les  noms  sans  pré- 
position :  Hobs  cela  je  suis  de  votre  avis.         {L'Académie.) 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  We, 

Tout  hart  la  Tèrité {f^otiaire») 

Tout  périt ,  hari  la  gloire,  et  snrtont  la  vertu.  (Doraf.) 

Ercepte  a  les  mêmes  significations ,  les  mêmes  régimes  que 
hors. 
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ARTICLE  III. 
DE  LA  RÉrÉTITION  DBS  PRÉPOSITIONS. 

Les  PrqpoHtionë  k,  db,  en^  se  répètent  ayant  chaque  nom, 
chaque  pronom  ou  chaque  infinitif  qui  en  est  le  régime  :  // 
eBt  comble  ul'hanneur  et  hb  gkdre^^^Fcme  recevrez  une  lettre 
Dx  lui  au  DE  mai,  —  //  dut  laffiella  elémence  etlla  ma^ 
gnanimiiédu  vainqueur. — On  trouve  les  mémee  préjugés  en 
Europe,  xk  jisie,  en  AJrique,  et  Juaqu'ss  Amérique.  —  // 
inoccupé  1  Ure  et  k  faire  des  vers.  —  //  tdche  de  me'riter  et 
D'obtenir  votre  confiance, 

ffAblancouTt  (dans  sa  traduction  de  l'Afrique  de  Marmol) 
a  péché  contre  cette  règle  9  lorsqu*iI  a  dit  : 

Ile  sont  riches  en  gros  et  menu  bétail;  il  falloity  dit  Ménage 
(t.  III,  p.  383),  EN  gros  et  en  menu  hetaiL 

Le  traducteur  de  la  Pharsale  {Brébeu/)  a  fait  une  faute 
semblahle  dans  ces  Ters  : 

C'est  de-là  qae  nous  Tient  cet  art  ingéaieux 
De  peindre  h  parole  et  de  parler  aoz  jeu , 
Et,  par  lef  tniti  dÎTen  de  fignres  traoées  » 
Donner  de  la  couleur  et  do  corps  aux  penséei. 

(La  Pharsale,  ch.  II.) 

Il  a  mb  Vart  de  peindre,  il  de  volt  mettre  :  de  donner  de  la 
couleur,  etc. 

J^,  Rousseau  a  fait  aussi  cette  faute  :  La  faiblesse  origi" 
nelle  (des  en£mts)  ^'t^  tirent  de  la  constitution  de  leurs  pa- 
rents,  les  soins  qu^on  prend  n^envelapper  et  gêner  tous  leurs 
membres,  etc.  II  faut  :  i^^ envelopper  et  de  gêner  tous  leurs 
membres.' 

Les  autres  Prq^tions^  et  principdeBBent  celles  qui  con- 
tiennent deoE  ou  plusieurs  syllabes  ^  se  répètent  lorsque  les 
sufastântifii  qui  en  sont  le  régime  ont  entre  eux  un  sens  opposé  ; 
et ,  par  conséquent ,  ne  se  répètent  pas  lorsque  les  substantifs 
«ont  à  peu  près  sjnon jmes. 
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Exemples  où  les  Prépositions  sont  répétées  : 

Dans  la  ville  et  dans  la  campagne. 

L'homme  est  soirs  les  yeux  et  sovs  la  main  de  la  Provi^ 
dence. 

Le  ciel  fit  les  femmes 

Pour  corrî^r  le  leTtia  de  nos  âmes , 
Pour  adoucir  nos  chagrins ,  nos  humeurs , 
Pour  nous  calmer,  pour  nous  rendre  meilleurs. 

{VoUaire^  Nanine,  act.  III,  se.  ô.) 

Remplissez  vos  devoirs  envers  Dieu ,  envers  vos  parents, 
et  ENVERS  la  patrie. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre 
Par  les  lots  ,  par  les  arts,  et  surtout ^mr  la  guerre. 

(Poltahre^  Mahomet,  act.  III,  se.  5.) 

Ce  roi  (Louis  XIV)  grand  par  lui  seul ,  et  grand  par  ses  sujets. 
(M.  Raynouardj  Fénélon  et  le  duc  de  Bourgogne.) 

Exemples  où  les  Prépositions  ne  sont  pas  répétées  : 

Passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et  Voisivete', 

Il  est  SOV8  la  garde  et  la  protection  des  lois. 

Il  faut  être  indulgent  envers  Ven/ance  et  la  foiiAesse. 

Elle  charme  tout  le  monde  far  sa  bonté  et  sa  douceur. 

Cependant^  hit  observer  Marmontel,  on  peut  dire  également  : 
À  travers  les  dangers  et  À  travers  les  obstacles^  ou  simple- 
ment^ 1  TRAVERS  les  dangers  et  les  obstacles.  La  Préposition 
A  TRAVERS ,  et  plusîeurs  autres ,  peuvent  se  répéter  par  em- 
phase, quoique  les  substantifs  soient  à-peu-prës  synonymes; 
de  même  qu'on  peut  quelquefois  les  sous-entendre  avant  des 
substantifs  opposés  de  signification ,  lorsque  le  goût  ou  Thai^ 
monie  l'exige.  On  dira  donc  bien  :  IjOin  du  monde  et  U)iN  nu 
tumulte,  ou  i.oxm  du  mande  et  du  tumulte. — ^Avsc  une/èmme 
aimable,  avec  des  enfants  bien  nés,  et  avec  de  bons  livres^ 
on  peut  vieillir  doucement  A  la  campagne  ;  ou  :  avec  une 
femme  aimable ,  des  enfants  bien  nés,  et  de  bons  livres,  on 
peut  vieillir  doucement  à  la  campagne. 
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Les  cœurs  remplis  d'ambitioa 

SoQt  ionê  loi ,  ttms  honneur  et  tans  affection. 

(Crébilton,  le  TriumTÎrat,  act.  IV,  se*  4.) 

Il  est  encore  une  circonstance  où  la  Prépogition  ne  doit 
point  se  répéter  :  c'est  lorsque  l'esprit  ne  voit  qu'une  substance. 
Je  dirai ,  par  exemple,  La  Fontaine,  dans  sa  fable  de  l'Ane 
et  le  Chien,  etc.,  ou  bien  :  De  tous  les  wmana  de  l'antiquité, 
e'eetli  TBiAoiwB  xt  CaAnchiE  que  je  donne  la  préférence.  Sx 
je  disois  :  La  Fontaine,  dane  ea  fable  de  VAne  et  du  Chien , 
ou  c*e9t  A  TniAGiNB  £t  a  GuARicLiEy  l'expression  annoneeroit 
deux  fables ,  deux  romans ,  et  trahiroit  la  pensée  9  qui  ne  con- 
sidère qu'une  seule  fable  ^  appelée  rAne  et  le  Chien  j  et  un 
seul  roman ,  intitulé  TT^géne  et  Chariclée  ;  il  7  a  bien  deux 
noms  pour  cette  fable,  pour  cet  ouvrage ,  mais  ces  deux  noms 
ne  foiment  qu'un  seul  titre ,  qu'une  seule  cbose.  Où  l'esprit 
ne  voit  qu'une  substance ,  la  plume  ne  doit  pas  exprimer  deux 
rapports. 

La  Préposition  ne  doit  pas  non  plus  se  répéter  lorsque ,  dans 
une  ]dirase  »  il  se  trouTe  deux  participes  qui  sont  liés  par  la 
conjonction  et,  tX  qui  ont  le  même  pronom  pour  régime  ;  on 
dira  :  Notre  loi  ne  juge  personne  sans  ravoir  entendu  et  exa- 
miné; mais  il  ne  seroit  pas  correct  de  dire  :  Notre  loi  ne  juge 
personne  «ans  l'avoir  entendu  et  examiné  ses  actions;  ici  il 
&ut  répéter  sans  avoir,  parce  qu'après  examiné,  il  j  a  un 
substantif  en  régime. 

Enfin  xmePréposition  ne  doit  point  être  répétée  avec  divers 
sens  dans  une  même  phrase ,  comme  si  l'on  disoit ,  par  exem- 
ple :  Coton,  svB  le  point  de  mourir^  médita  long^temps  sur 
Fimmortalité  de  l'ame;  ou  bien  :  commencez  par  me  prouver 
PAR  de  bonnes  raisons;  ou  encore  :  il  passa  la  nuit  1  rêver  a 
ce  qu'il  avoit  À  faire.       ^ 

Ccst  une  négligence  qu'il  faut  éviter  au^nt  qu'il  est  pos- 
sible ,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  de  bons  écrivains. 

{Bouhoun^  Beauxécy  WaUiy,  Domergue,  pag.  515  de  ses  Solnt.  gramm,, 
et  UarmontetJ) 
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ARTICLE  IV. 

DE  LA  PLAGE  DES  PRÉPOSITIOUS. 

Les  Préposition»  dotrent  toujoars  être  à  la  téie  des  mots 
qu'elles  régissent,  de  mani^  qu'on  ne  puisse  pas  se  méprendre 
sur  le  rapport  que  Ton  a  en  vue;  c'est  la  netteté  du  sens  qui 
l'exige  :  cependant  elles  n*ont  pas  une  place  fixe  dans  la  lan- 
gue française;  et,  ponrm  que  la  phrase  sott  claire  et  Poreille 
satisfaite  y  tout  est  bien. 

ARTICLE  V. 

G>mme  il  arrire  qu'une  même  Prepositiou  a  des  rapports 
différents ,  et  comme  aussi  chaque  Préposition  a  des  nuances 
qui  la  distinguent ,  nous  croyons  nécessaire  de  £Btîre  connoître 
et  ces  rapports  et  ces  nuances,  par  des  observations  sur  celles 
des  Prépositions  qui  en  sont  susceptibles. 

OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI  DE  PLUSIEURS 
PRÉPOSITIONS. 

ÈLvrorrBiy  Ausntoitr  (MO). 

Autour  est  une  Préposition  qui  veut  un  régime  :  Autour 
PB  la  place.  —  Roder  tout  autour  n'une  maison.  (L'Jeadémie.) 

Ses  gardes  «ffllfét 

Imitoient  mu  rij—ce,  amtour  Je  loi  nuigèt. 

(RaeilUf  Phèdre,  act.  V,  ac.  6.) 

Autour  fl^emploie  quelquefois  adyerbialement ,  et  alors  sans 
régime  :  //  regardait  tout  autour  si  on  le  suiwnt. 


(410)  Le  Dict.  de  VAcadimU ,  édit  de  i7d2,  et  beaucoap  d'^cnTaîna  du 
siècle  de  Louis  XI  Y,  écriveot  à  Tontour^  en  deaz  mots  et  avec  une  apos- 
trophe après  la  lettre  /;  mais,  cet  adverbe  étant  écrit  en  un  seul  mot  (e/Ssn- 
four],  dans  les  dernières  éditions  da  Dictionnaire  de  Vjâeadémief  et  dans 
la  plupart  des  ouvrages  modernes ,  nous  adopterons  cette  orthographe. 


d0  pkê9iâufê  PffB^OBiUam,  S7S 

Oft  dil:  ici  OMUmr,  pour  dite  :  ici  prèê. 

(L'MadimiB.) 

AiemUmr  est  ua  adverbe  qui  n'a  pas  de  régime  :  Le9  échm 
4^aleni9ur,  les  bois  d'aletUùur. 

Dans  les  champs ,  dans  les  bois ,  snr  Tes  monts  à'âigntûtif^ 
Quand  tout  rit  de  bonhenr,  d'eapérmôe  «t  d'atnour. 

(DêUU^  le»  Jardias»  okaiit  Y.) 

Cependant  de  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  tels 
que  MM.  de  PoH-Royal,  Voiture  ^  d^AmâHly^  Bênsetade, 
Boileauy  La  Fontaine,  ont  fait  ce  mot  Pf^^postïtofi,  tant'^tti 
prose  qu'en  yers  ;  mais  Boiieau ,  qui  ayoit  dit  dans  les  premières 
éditions  de  ses  Œuirres  : 

ji  Pwiour  d'an  castor  j'en  ai  lu  la  préface*  (Epitre  VI.) 

a  mis  dans  sa  denûëre  édition 

AttiouT  d'on  eaadebao  }'«n  al  la  la  préftee* 

Cette  correction  de  la  part  d'un  écrivain  aussi  pur^  Fusage 
bien  constant  à  présent ,  et  enfin  la  Grammaire  j  qui  veut 
qu'un  adverbe  soit  employé  sans  régime ,  décident  sans  appel 
que  alentour  ne  doit  plus  être  suivi  d'un  régime  :  ainsi  on 
s'eiiprîmeroit  mal  si  l'on  dboit  qu'tm^  tnéré  a  ses  filles  alen- 
tour (telle. 

EtZja  Fontaine  ne  dixoit  plus  (dans  sa  fable  de  la  Moucbe 
et  le  lion)  : 

Fait  résonner  sa  qaeae  à  Pentottr  de  sëS  fiaMs. 

Ou  en  ore  (dans  l'ivrogne  et  sa  Femme)  : 

A  son  rév^  il  trouve 

L'attirail  de  la  mort  à  Cmiout  de  soa  corps. 

Avant,  devant. 

li'na  et  l'autre  de  ces  mots  marquent  également  le  premier 
ordre  dans  la  situation  \  mais  avant  est  pour  l'ordre  du  temps , 
éeosmt  est  pour  l'ordre  des  places  :  JVTot^  venons  afràs  i!ess  per^ 
oonf^ss  qui  passent  avant  noàé^^nous  allons  oERRiias  celles 
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féremment  ai>ani  que  de,  et  awmt  de;  et  les  prosateurs  pré- 
fèrent même  avtmt  de. 

Mais  Dumarsah  croit  que  c'est  pécher  contre  le  bon  goût  ; 
car,  dit-il,  avant  étant  une  Préposition  y  doit  avoir  un  com- 
plément ou  régime  immédiat.  Or,  une  autre  Proposition  ne 
saaroit  être  ce  complément ,  et  Ton  ne  peut  ps  plus  dire 
avant  de,  que  avant  pour,  avant  par,  avant  sur;  de  ne  se 
met  après  une  Préposition  que  quand  il  est  partitif,  parce 
qu'alors  il  j  a  ellipse,  au  lieu  que  dans  avant  que,  ce  mot 
que  {hoc  quod)  est  le  complément ,  ou,  comme  on  dit ,  le  r^ 
gime  de  Isl Préposition  avant;  avant  que  de,  c'est-à-dire,  avant 
la  chose  de. 

ffOUvet  hii  observer  que  Racine  et  Despréau»  ont  ton» 
jours  dit  avafU  que  dey  comme  plus  conforme  à  Tétymologie» 
qui  est  Yantequam  du  latin  ;  et ,  si  aujourd'hui  la  plupart  de 
nos  poètes  préfèrent  avant  de, 'û  est  d'avis  que  rien  n'est  plas 
arbitraire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  de  ces  deux  grammairiens  , 
justement  célèbres ,  de  celle  de  Vaugelas ,  de  la  préférence 
donnée  par  les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIY  à  avant  que 
de;  enfin  de  l'autorité  de  Y  Académie;  Beauzée  croit  qu'il  est 
plus  dans  l'analogie  et  mieux  de  dire  :  avant  de  partir,  avant 
de  se  mettre  à  table ,  et  il  se  fonde  sur  ce  que ,  quand  on  re- 
garderoit  avant  comme  Prépositiùny  avant  départir  ne  seroit 
encore  qu'une  phrase  elliptique  aisée  à  analyser,  avant  (le 
moment)  de  partir  ;  au  lieu  qu'il  est  impossible  d'anal  jser 
d'une  manière  raisonnable  et  satisfaisante,  avant  que  de 
partir. 

L'usage ,  il  est  vrai ,  avoit  autorisé  et  consacré  avant  que 
de  ;  mais ,  quelques  poètes  s'étant  permis ,  pour  la  mesure  du 
vers,  de  dire  avant  de  y  et  quelques  prosateurs  ayant  osé  les 
imiter,  l'usage  s'est  enfin  partagé.  Ainsi,  on  peut  du  moins 
choisir  aujourd'hui  entre  avant  que  de,  et  avant  de;  mais  tou- 
jours est-il  vrai  de  dire  que  avant  de  s'emploie  plus  fréquenv- 
ment  aujourd'hui  que  avant  que  de ,  et  que  même  Wailly,  Lé» 
pizacy  Dùmergue,  ne  Laissent  pos  la  liberté  du  choix,  puis- 
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(pi'lb  proscrivent  €matH  que  de  comme  une  expression  €on« 
traire  à  la  grammaire  et  à  Vusage. 

Corneille  et  Racine  ont  dit  avant  que  arec  un  infinitif: 

Mais  avoKt  que  partir  je  me  ferai  jostice. 

(Raeifw^  Mitbridate»  act.  Ilf ,  se.  1.) 

Jvant  ^a'abandooner  mon  ame  à  mes  dov^eurs. 

(Corneille^  Polyeacte,  act.  III,  so.  2.) 

Pour  me  {QsCifier  avant  que  tous  lien  dise* 

(Le  même,  Sertorina^  «ot.  Y,  se.  8.) 

Cette  manière  de  parler  étoit  plus  conforme  à  l'étymologie , 
qai  est  Vantequam  des  Latins  ;  die  étoit  d^ailleors  autorisée  de 
leur  temps,  puisque  VaugelaSj  le  plus  sage  des  écrivains  de 
notre  langue  (comme  le  dit  Boileau  dans  sa  première  réflexion 
sur  Longln) ,  l'approuvoit  ^  ainsi  l'on  auroit  tort  de  leur  en 
faire  un  crime;  quoiqu'il  en  soit^  on  désapprouyeroit  avec 
raison  l'écrivain  qui  s'en  serviroit  actuellement. 

AcPBis   D£^   Au   PRIX  DE.    ^       . 

Ces  deux  expressions  j  d'après  la  définition  qu'en  a  donnée 
)e  dictionnaire  de  V Académie ,  paroîtroient.pouvoir  s'emplojer 
indifféremment  Pune  pour  l'autre  ;  cependant  toutes  les  deux 
servent  à  exprimer  une  comparaison  ^  mais  chacune  d'elles 
marque  une  vue  particulière  de  l'esprit 

Au  priif  de  doit  être  préféré,  lorsque  Xon  veut  parler  du 
mérite  réel  de  deux  objets ,  des  avantages  qu'ib  peuvent  pro- 
curer, de  l'intérêt  que  l'on  peut  j  prendre  j  de  l'appréciation 
que  l'on  en  peut  faire  :  Le  cuivre  est  vil  au  prix  de  l'or,  — 
La  richesse  n'est  rien  av  fbix  de  la  vertu» 

Tous  les  anciens  physiciens  ne  sont  rien  au  pbix  des  mo' 
demes.  (7)W»inu,  Éloge  de  Descartes.) 

L'intérêt  n'est  rien  au  pbix  du  (devoir.         (Jifyrmmul.) 

Et  l'on  doit  employer  de  préférence  auprès  de,  lorsque , 
n'entendant  parler  ni  de  prix ,  ni  de  valeur,  ni  d'appréciation , 
on  veut  seulement  faire  remarquer  la  différence  énorme  qui 
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existe  entre  les  deux,  objets  que  l'on  compare  :  Cette  fsmmê  H 
brune  est  blanche  avphàs  n'une  négreêse. 

La  terre  n'est  qtCun  point  AUPBis  du  reste  de  l'univers, 

ÇL'Jeadimiê,) 

Tous  les  ouvrages  de  l'homme  sont  vils  et  grossiers  AUPRis 
DES  moindres  ouvrages  de  la  nature,  Aurnàs  T>^un  brin  d'herie 
ou  de  l'œil  d'une  mouche.  [MarmmteL) 

MaU  un  gueux  qui  n'aura  que  l'esprit  pour  son  lot 
Juprét  if  un  homme  riche,  à  mon  gré,  n'est  qu'un  sot. 

{Dûttouchet,) 

Aupsis  DE  9  PrAs  de* 

L'une  et  Pautre  de  ces  Prépositions  expriment  dans  le  sens 
propre  une  idée  de  proximité  ;  mais  près  marque  une  proxi* 
mité  plus  vague ,  et  auprès  une  proximité  plus  déterminée, 
//  demeure  tràs  v>Hci,  signifie  que  la  demeure  n'est  pas  éloi- 
gnée. //  demeure  AUPsis  d'ici  ,  veut  dire  que  sa  demeure  est 
très-proche.  Ma  maison  est  pais  de  l'église ,  en  cinq  minutes 
on  ya  de  l'une  à  l'autre  ;  ma  maison  est  Aupsàs  de  Véglise^  elle 
touche  à  l'église  ou  à-peu-prës.  — Le  palais  Bourbon  est  pr^ 
DES  Tuileries  ;  l'arc  de  triomphe  est  aupr^  du  château. 

Cependant  auprès  éveille  aussi  pne  idée  d'assiduité  ou  de 
sentiment ,  mais  ce  n'est  que  dans  le  sens  figuré ,  oii  on  l'em- 
ploie pour  exprimer  l'espèce  de  proximité  que  produit  la  fré- 
<jnentation ,  la  familiarité ,  la  faveur  :  On  i'a  placé  auprès  du 
ministre.  Cet  enfant  est  toujours  resté  auprès  de  sa  mère. 
' —  Quand  je  vois  auprès  des  grands  y  à  leur  table,  et  quelque^ 
fois  dans  leur  familiarité ,  de  ces  hommes  alertes,  intri»* 
gants,  etc.  {la  Bruyère.) 

{Laveaux ,  son  Dict.  des  difficultés.) 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  nous  venons  de  *dire  9  nos 
poètes  trouvent  fort  commode  de  mettre,  selon  le  besoin, 
prés  ou  auprès.  Mais,  en  fait  de  style,  il  s'agit  non  de  la  con- 
venance de  l'écrivain,  mais  de  ce  qu'exige  la  pensée.  , 

D'OUvet^  dans  sa  cinquième  remarque  sur  ce  vers  de  Ra^ 
cine  (Eslher,  act.  II,  se.  5]  : 

Pour  vous  régler  sur  eux ,  que  sont-ils  f^rit  dé  vous? 
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ne  croît  pas  que  l'usage  actuel  souffre  que  Fou  emploie  près  de 
tous  dans  le  sens  de  en  comparaison, 

Vaugelaè  (3A5*  remarque)  dit  positivement  qu'on  ne  doit 
pas  dire,  il  y  a  des  gens  Fais  de  lui  qui  ne  valent  rien  ;  maïs 
bien  i  il  y  a  des  gens  Aupsis  de  lui  qui  ne  valent  rien. 
Th.  Corneille  approuve  cette  remarque,  et  V Académie , 
ainsi  que  les  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  y  paroî- 
troient  être  de  la  même  opinion  ;  puisque  au  mot  auprès finy 
Vx  que  cette  Préposition  peut  s'employer  dans  le  sens  de  au 
prix  de,  en  comparaison  (26, faculté  que  ces  autorités  n'accor- 
dent pas  au  mot  près. 

Voye*  plus  bas  près,  vis^à-viSy  en /ace,  et  près  de» 
prêt  a. 

Devant,  avant,  voyes  page  878. 

DvBAirr.    • 

C*est  la  seule  Préposition  qu'il  soit  permis  de  placer  quel- 
quefois après  son  complément;  on  peut  dire  :  durant  sa  vie; 
ou  :  sa  vie  durant.  Mais  on  ne  diroit  pas  de  même  :  le  jour  dU' 
rant,  l'hiver  durant. 

(Le  Dût.  de  VAtadàmU.-^RMUiut^  pag.  $SS.—ff'aiifyf  pag.  288,  et  le 
Dîct.  crit.  de  Févud.) 

Durant  s'employoit  trfes-bien  autrefois  comme  conjonction, 
et  alors  il  signiiloit p^ndan^  que  y  tandis  que  :  durant  qu'on  est 
dans  la  prospérité  f  iljaut  se  préparer  à  l'adversité. 

Régnier  Desmarais  ^  Vaugelas,  Restaut,  les  éditeurs  du 
Dictionnaire  de  Trévoux ,  et  plusieurs  écrivains  de  leur  temps 
en  o£Erent  des  exemples;  mais  l'usage  actuel  rejette  cette  lo- 
cution; c'est  du  moins  l'avis  de  fVailly ,  de  Girard  y  de  Fé» 
raud.  Quant  à  V Académie,  elle  n'offre  dans  son  Diction- 
naire aucnn  exemple  qui  fasse  voir  qu'on  peut  l'employer  sans 
danger. 


DuRAKT,  Pendant. 


Durant  exprime  une  durée  continue;  pendant  marque 
moment,  une  époque,  ou  une  durée  susceptible  d'interr 
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tioD  ^  ainsi  Ton  doit  dire  :  Le$  ennemis  se  sofU  caaUamiés  dosp 

rakt  l'hiver,  s'ils  sont  restés  cantonnés  tant  que  l'hiver  a 

daré;  et  les  ennemis  se  sont  cantonnés  psioiant   Phiver, 

s'ib  ont  simplement  fait  choix  de  cette  saison  pour  se  canton^ 

ner,  sans  cependant  qu'ils  soient  restés  dans  leurs  cantonna 

ments  tout  l'hiver. 

{ff^allfyy  pag.  188.) 

Oresset  fournît  un  exemple  remarquable  où  ces  deux  mots 
figurent  dans  le  même  vers  : 

Penémi  ces  foon  «  durant  cet  tdftet  scènes  » 

Que  faisies-Toas  dans  toc  cloîtres  déserts» 

Ghsstes  Iris  du  couTent  de  Nctcis  f  (Yer-Tert ,  chant  IIL) 

Par  un  premier  coup  de  pinceau ,  l'auteur  de  Ver  -^rert 
peint  une  époque.  Que /aisiex-'Wnis  pendant  ces  jours?  C'est* 
à-dire  que /aisiez-vous  dans  ce  temps-là?  A  peu  près  comme 
dans  ce  vers  de  Racine  : 

Qoe  fkitîeshVQiu  alors?  Pourquoi»  saou  Hippdyte» 
Des  hén»  de  la  Grèce  assembla-t-il  l'élite  f 

(Phèdre,  act.  II,  se.  V.) 

Par  un  second  coup ,  il  donne  au  temps  de  l'étendue ,  de  la 
oontinaité  :  durant  ces  tristes  scènes, 

"Dessus  f  I/Bssom,  DEDikm,  Oehobs. 

Ces  mots  sont  quelquefois  Prépositions  et  quelquefois  ad- 
Terbes. 

Ils  wcrat  Prépositions  j  et  peuvent  alors  Atre  accompagnés 
d'an  régime. 

i*  Quand  on  met  ensemble  les  deux  opposés ,  et  qu'on  ne 
place  le  nom  qu'après  le  dernier  :  Je  l'ai  cherché  dedans  et 

DESSOUS  la  table. 

(LVMuttmw.) 

Il  y  aies  animauM  dxdahs  et  dessous  la  terre. 

(MM.  dflP0rMl0^/.) 
{yàttgêias^  i28«  nm^—L'Jeadêmm^  pag.  i4l  de  ses  obsenrat&oos.— 
MM.  de  PorURoyal.  pag.   iAO.—^ondUlae  ^  pag.  221,  ch.  XIII.) 
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t  Quand  ils  sont  précédés  des  PfY^ttfOM  de,  a,  fab;  et, 
pietqae  toujours  alors  ^  ils  soat  suivis  de  la  Pr^^oHtiat^  m  :, 

LaJàPeur  met  rhamme  au-desscs  des  égaupf^  et  $a  chute 

A17-11B880TJS.  (la  Bruyais ,  ch.  VIII.) 

Le  primée  dott  être  Av-taeesus  dep  atêtree,  eiiahi  Av-imsvs 
de  hd.  (Mot  de  Fmaçoli  I*'0 

Nime  pertime  taue  att-dedams  de  noue  des  principes  natu» 
reie  d^êquité,  de  pudeur^  de  draiiufe. 

(MtutUtan  »  'Sermon  du  dfaatnclie  de  U  FaMion.) 

//  est  riche ,  il  est  jeune ,  et  par  dessus  cela  il  est  sage.  — 
Oieg  cela  db  dessus  le  buffet.  (L'jieadémiô.) 

Remarquez  que  Ton  dit  :  par  dessus  cela ,  de  dessus  le  buffet, 
et  non  pas  :  par  sus  cela  y  de  sus  le  buffet 
(7k  ComeilU  et  V Académie^  sur  la  517*  rem.  de  Faugeitu^  et  PFaiity^ 
pag.SM.) 

Excepté  cesdeuxcas,  dessus  y  dessous,  dedans,  dehors  sont 
de  Téritables  adverbes,  qui  ne  sauroient  être  accompagnés 
d'un  régime  :  On  le  cherchait  sur  le  lit ,  il  étoii  dessous.  —  // 
n'est  ni  dessus  jis'  dessous.  —  Il  est  allé  DEOioms. 

(L'Jeadimiô.) 

Ainsi  nettes  pas  :  Parmi  les  anifnau^f  il p  en  a  qui  vivent 

Bossous  kf  terre,  d^ autres  dedam»  Pair  3t  dedahs  Peau;  Sam^ 

très  dessus  la  terre  et  xkedans  Peau;  Vautres  enfin  dessus  la 

terre  seulement  ;  mais  dites  :  Parmi  les  animauM  ^  il  y  en  a 

fui  vivent  sous  terre,  ttautres  i)aks  F  air,  dans  l'eau  j  et  d^au^ 

très  aovs  la  terre,  eta 

(Mêmes  aatorités.) 

Autrefois  cependant  dessus,  dessous,  dedans,  dehers, 
i^emplofoient  indifiSremment  comme  Proposition  et  comme 
adverbe.  On  en  trouve  plus  d'un  exemple  dans  les  bons  écri- 
vains. 

Racine  (dans  Alexandre,  act.  II ,  se.  2)  a  dît  : 

Ses  sacrilèges  mains 

Dcttou$  lin  manie  joug  rangent  tous  les  humains. 
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Corneille  (dans  Rodoguae ,  act.  V,  5c.  A)  a  également  fait 
usage  de  l'adverbe  dedans  comme  PréposHion  : 

Pai8M«z-T0iu  ne  ttoattr  dtdant  Totre  union 
Qa'hoReiur»  que  jtlouÂe  ,  et  que  confusion  ! 

Enfin ,  La  Chaussée  a  fait  suivre  Fadverbe  dessous  d'un 
régime  direct  dans  ces  vers  : 

Lev  lettres  anonymes 

Sont  ordinairement  les  armes  d'un  méchant , 
Du  plus  TÎl  assassin  qai  firappe  en  sç  cachant 
Desious  le  masque  épais  de  sa  bassesse  extrême» 

.Mais  aujourd'hui  la  poésie  se  pique  d'être  aussi  exacte  que  la 
prose;  et  il  est  certain  que  Racine  diroît  présentement  :  aoirs 
un  même  joug.  —  Corneille  :  dans  votre  union,  —  Et  La 
Chaussée  :  sous  le  masque  épais. 

Sous,  Sur,  Dans,  Hors. 

Chacun  de  ce»  mots  doit  >  comme  préposition ,  être  suivi 
d'un  régime  ^ 

La  vertn  tous  le  chaume  attire  nos  hommages. 

{Bernit ,  la  Religion  vengée,  chant  V.) 

'  Le  sort  ne  tombe  jamais  que  sttr  leè  malheureu»*  ^—  LéO 
gloire  d'un  souverain  consiste  moins  dans  la  grandeur  de  ses 
états ,  que  dans  le  bonheur  de  se^  peuples,  (Fènilon.) 

Nous  cherchoos  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 

{BoiUau ,  Epitre  III.) 
(Le  Dict.  de  V Académie^  et  ff^atttyy  pag.  207.) 

Tout-i-1'henre  nous  entrerons  dans  quelque  détail  sur  l'emploi  des  Pré» 
pmitons  svB.  et  siss. 

Devers  ,  Vers. 

Autrefois  on  faisoit  usage  de  la  Préposition  devers  ,  pour 
signifier  du  côté  de  : 

Plus  que  jamais  confus,  humilié, 
Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pied. 

{Foilairst  le  Pauvre  Diable.) 
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C'est  ainny  dêotr*  Gmd,  qa«  tout  Normaad  raifODoé. 

{BoUeau^  Épttrell.) 

Et  V Académie  elle-même  a  mis  cet  exemple  datis  son  dîo 
tîonnaire  :  //  est  (dlé  quelque  part  pkvers  Lyon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Préposition  a  vieilli^  et  on  lui  a 

scbstîtué  le  mot  vers ,  autre  Préposition  de  lien.  On  dit  donc 

présentement  :  tV  demeure  vebs  Toulouse;  il  est  ybrs  Lyon, 

el  non  pas  :  Il  demeure  devees  Toulouse;  il  est  devzbs  Lyon. 

(Faugeùu  et  71^.  ComâiUô^  180*  et  250*  remari|a«»  et  nombre  de 

Grammairieni  mod.) 

Devers  se  joint  quelquefois  avec  la  Préposition  vâr,  et  alors 

il  n'est  guère  d'usage  qu'avec  les  pronoms  personnels ,  et  sert 

à  marquer  la  possession  :  Retenir  des  papiers  par  devers  soi. 

— Avoir  le  bon  boftt  par  devers  soi. 

{VÂetulàmh.) 

Vers  est  aussi  Préposition  de  temps  :  Le  papier  a  été  inventé 
nsRs  la  fin  du  quatorzième  siècle  ;  et  Fimprimerie,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle, 

G)inme  Préposition  de  temps ,  vers  demande  toujours  l'ar- 
ticle ayant  le  substantif  qui  suit;  ainsi  il  faut  nécessairement 
dire  :  «rtmi  vous  voir  vers  les  qvMtre  Jieures,  vers  les  onze 
heureê  ,  et  non  pas  vers  qufitre  heures,  vers  onze  heures, 

Eaïf  Daks^  a. 

En  marque  un  sens  vague  et  indéterminé;  dans  y  un  sens 
précis  et  déterminé  \  a  exprime  aussi  un  sens  précis ,  mais  il 
exprime  la  situation,  au  lieu  que  daTis  marque  l'intériorité. 
On  dira  :  J^ai  vécu  en  pays  étranger,  en  Italie, 

En  toos  temps ,  en  tôt»  Uenx  le  public  est  injuste  i 
Horace  s'en  plaîgnoit  sous  l'empire  d'Auguste. 

(Épitre  de  Voltaire  k  mademoiselle  Clairon.) 

Ce  livre  est  dans  la  bibliothèque,  —  JSlle  était  danb  sa 
chambre.  —  Ils  sont  a  la  promenade.  —  Ils  sont  au  spectacle. 
Et,  comme  souvent  Tidée  d'intériorité  et  celle  de  situation  se 
confondent  ensemble  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle  >  et  peu» 
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▼ent  toutes  deox  eKprinier  sa  peosée,  il  nme  «kn  que  la 
Préposition  daks  et  la  PrqMoition  ▲  s'emploient  indilKrem» 
ment  Tune  po>ir  l'autre,  et  qu'on  dit  également  bien  :  //  mt 
DANS  Parié,  il  e6i  a  Paris. 

(D'Ottvett  26*  remarque  mu  Rotin»  ^  et  Jtfortmmfe/,  pag.  167.) 

n  résulte  de  ce  qui  précède  qu'on  place  dans  avant  un  nom 
de  TiUcy  et  en  ayant  un  nom  de  contrée  ou  de  région;  et, 
en  effet ,  un  nom  de  yiUe  présente  un  sens  précis  et  partica* 
lier,  et  un  nom  de  contrée  ou  de  région  présente  un  sens  yagae 
et  général. 

(te  P.  BuffUr^  n*  698.— 31b.  CamstUe,  icr  la  528*  rem.  àà  Ftiugêias»^ 
MarmonUl.) 

Cest  encore  parce  que  en  n'appartient  qu'au  sens  indéfini, 
et  dans  au  sens  défini,  et  qu'il  est  de  principe  que  le  sens  dé- 
fini est  le  seul  qui  reçoive  l'article»  que  l'usage  a  voulu  qu'on 
mît  toujours  en  avant  les  noms  de  royaume  et  de  province , 
quand  on  les  emploie  sans  article  :  en  France,  en  Espagne;  et 
dans,  lorsqu'on  les  emploie  avec  l'article  :  dans  la  France  y 
dans  V Espagne.  • 

(Le  P.  Bou^ourt^  pa^f.  67  de  ses  rem.— Tft.  CûtMiiU^  sor h  428*  nm.  di 

Cest  pour  le  même  motif  qu'on  fait  encore  usage  de  en 
avant  les  noms  qui  n'expriment  ni  des  royaumes  ni  des  pro- 
vinces ,  et  qui  sont  sans  article  :  En  paix ,  en  guerre ,  en  songe, 
en  colère;  mais  on  diroit  à  cause  de  l'article  :  Dans  lapaisf, 
dans  la  guerre  j  dans  les  songes,  dans  la  Tolére;  cependant  il 
£iut  remarquer,  1®  que,  lorsque  l'article  est  élidé,  l'oreille 
permet  d'employer  en  l'Es  l'absence  d^un  teL»^  En  l'état  où 
je  suis  réduit. — En  l'horrible  situation  ou  il  se  trouve ,  quoi- 
que l'emploi  de  dans  soit  alors  même  préférable-,  2*  qu'on 
souffire  quelquefois  l'artide  avant  un  féminin  singtdier,  quoi- 
que l'article  ne  soit  pas  élidé  :  Ek  la  fleur  de  rage ,  sk  la  belle 
saison ,  en  la  saison  desJruitSm 

Mais  ces  exemples  sont  rares,  et  Marmontel  doute  que, 
quoi.qu'èn  dise  Bouhaurs,  en  la  prospérité,  bn  la  solitude,  sn 
lapaisf,  EN  la  guerre,  soient  tolérés. 

(Le  P.  Boukourt ,  pag.  67.-7%.  ComcilU  et  Marmonisi.) 
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Cepeudant;  si  la  phrase  exige  en  même  temps  l'article  et 
en,  pour  Préposition,  quel  parti  prendre?  Par  exemple,  les 
▼erbes  diviser,  changer,  dissiper,  fànàre,  résoudre,  et  leurs 
analogues  yeulent  la  Préposition  vs-,  dans  ce  cas  il  n'y  a  au- 
cane  difficulté,  si  le  régime  de  ces  yerbes  est  indéfini  sans  ar^ 
tîcle;  on  dît  :  Le  nuage  sond  en  pluie,  l'eau  se  dissipe  en 
fumée,  le  lois  se  niouiT  en  cendres,  un  corps  se  B^irt  en 
fHipeurs. 

n  pente  mîr  «a  pleai»  ditêiper  cet  orage* 

(RaciM,  Andromaque,  act.  Y,  se.  1.) 
{ManmmUl,  pag.  169.) 

Demème  que  si  ^  au  lien  de  Farticle,  c'est  un  des  équiva- 
lents, en  s'en  accommode  très -bien,  comme  dvns  cette 
phrase  de  Voiture  :  J'ai  une  extrême  tristesse  de  voir  que  tnon 
mÊÊsese  soit  nivisiE  en  deux  corps  aussi /bibles  que  le  vôtre  et 
le  mien* 

Mais  si,  au  régime  àfgL  verbe,  l'article  est  indispensable, 
qa*arrivera-t-il  ?  Dira-t-on  :  Cette  ville  est  tombée  en  le  pou» 
9air  des  ennemis?  ^oa,  mais  en  cède  la  place ,  et. l'on  j  sub- 
stitue à  ou  dans,  au  gré  de  l'oreille  :  Cette  ville  est  tombée 
AU  pouvoir,  AUX  mains,  dans  les  mains  des  ennemis* 

{MarmonUlf  pag.  170.) 

Toutefois ,  en,  qui  répugne  absolument  à  recevoir  l'article 
même,  s'il  n'est  pour  ainsi  dire  efiacé  parrélîsîon,  s'accom- 
mode, concurremment  avec  dans,  de  tous  les  pronoms,  ou 
comme  dit  Marmontel,  de  tous  les  suppléants  de  l'article, 
teb  que  :  ce,  cet,  celui,  soi,  nous,  etc. ,  ou  dérivés,  comme  : 
son,  nos,  votre,  quel,  quelque,  tel,  etc.  U  ne  &ut  qu'ouvrir 
les- livres  pour  trouver  des  exemples  de  tout  cela  en  prose  et 
ea  vers.  Il  y  a  pourtant  des  cas  où  l'un  est  mieux  que  l'autre, 
mais  il  est  difficile  de  les  marquer  tous,  et  l'usage  seul  peut 
apprendre  ces  distinctions.  (Afamimte/.) 

Mais ,  quant  aux  occasions  où  l'esprit ,  l'oreille  et  l'usage 
s'accordent  à  permettre  que  dans  et  en -soient  employés  indif- 
féremment l'un  pour  l'autre,  c'est  une  vaine  délicatesse  que 
d'en  vouloir  gêner  le  cboix.  On  a  dit  de  Socrate  ;  //  passa  un 


886  Obêervaiùmê  sur  FEmploi 

jour  et  une  nutt  en  une  si  profonde  méditation  y  qu'il  $e  tint 
toujours  BA2f8  une  même  place. 

M.  Patru  a  également  dit  :  Ce  cher  parent  fut  heureux 
oAxs  sa  naissance  f  dans  son  mariage  y  £n  ses  enfants,  en  ses 
emplois. 

Fénélon  (dans  son  liyre  de  l'Existence  de  Dieu)  s'est  exprimé 
en  ces  termes  :  Un  danseur  de  corde  ne  fait  que  vouloir:  et  a 
l'instant  les  esprits  coulent  avec  impétuosité,  tantôt  dans  eer' 
tains  nerfs  y  et  tantôt  en  d'autres. 

En&n,  Boileau  a  dit,  faisant  la  peinture  d'an  jeune 
homme  : 

Est  TÛn  dam  set  discours ,  rolage  en  scb  désirs. 

(L'Art  poétique ,  chant  III.) 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  si  cet  écrivain  n'a  pas  répété 
dans  y  ce  n'est  que  par  la  contrainte  de  la  mesure;  en  effet,  s'il 
l'eût  voulu ,  il  l'eût  pu  sans  peine  en  disant ,  comme  l'a  remar- 
qué Ménage  :  Léger  dans  ses  désirs.         {Marmonte(,  p.  172.) 

En  marque  aussi  la  durée  ;  on  dit!  en  une  heure  y  en  peu  de 
temps ,  EN  mille  ans\  alors  ^  en  répond  â  la  question  en  com<^ 
bien  de  temps  ?  Dans  indique  l'époque  oii  une  chose  aura  lieu  : 
-DAXi^une  heure,  dans  peu  de  temps,  dans  mille  ans;  et,  en 
cette  signification ,  dans  répond  à  la  question  quand  ? 

Ainsi  on  dira  :  //  arrivera  en  trois  jours,  pour  signifier  qu'il 
emploiera  trois  jours  entiers  pour  sa  route  ;  et  :  //  arrivera 
DANS  trois  jours,  pour  îsXve  entendre  simplement  qu'il  s'écou- 
lera trois  jours  avant  que  son  arrivée  ait  lieu. 

Il  y  a  également  nne  distinction  à  faire  dans  l'emploi  des 
Prépositions  en  ,  dans,  a.  Dire  d'une  personne  qu'elle  est  en 
ville ,  c'est  dire  qu'elle  n'est  pas  chez  elle  ;  dire  qu'elle  est  dans 
la  ville,  c'est  dire  qu'elle  n'est  pas  hors  de  la  ville  ;  enfin  dire 
qu'elle  est  a  la  ville,  c'est  dire  seulement  qu'elle  a  la  ville 
pour  séjour. 

(Le  ?•  Bouhourt ,  pag.  93  de  ses  Eetn.'^Restauf ,  pag.  395.) 

Le  même  en  campagne  sert  à  signifier  qu'on  est  en  mouve- 
ment^ qu'on  est  en  marche',  hors  de  chez  soi  ;  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  que  les  troupes  sont  en  campagne  y  comme  on 
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dit  :  //  a  mis  ses  amis,  ii  a  mis  bien  des  gens  eh  campagne. 
(L'Aemdimû.) — Etre  à  la  campagne  signiûe  qu'on  a  les  champs 
pour  séjour. 

(IFac(l)r,.pag»  164.— i^taicf,  pag.  SeS»  et  pluiieuif  Gramni*  niod») 

De  cette  distmction  entre  ces  deux  expressions ,  vs  cam^ 
pngne  et  a  la  campagne  j  M.  Chapsal  (dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  la  langue  française  ^  5*  numéro)  conclut  que  l'on  doit 
dire  d'un  négociant  qui  a  quitté  la  ville  pour  ses  plaisirs  :  Il 
est  à  la  cafnpagne  ;  et  au  contraire  que ,  si  ce  négociant  est 
sorti  de  la  yille  pour  ses  affaires^  s'il  est  en  voyage,  on  doit 
dire  :  Ce  négociant  est  en  campagne. 

En  s'emploie  avec  plusieurs  verbes,  et  en  change  la  signilt» 
cation  ;  exemples  : 


Des  maiheureu»  qui  sê  tant  attiré 
kuT  infortune  par  une  mauvaise  mi- 
duite^  ont  tort  de  b'bs  pbxnobb  aux 
entres. 

C'est-à-dire^  d'imputer  anz  cotret 
leor  iofortone. 

jtprès  plusieurs  eœpiieatitmsi  on  zv 
TINT  aux  reproches^  ensuite  au»  me» 
naetsj  et  enfin  aux  coups. 

C'est-À-dlre ,  on  poussa  l'aigreur 
de  la  couTenation  jusqu'aux  repro- 
ches, etc. 

Ils  ne  a^isx  TiXasifT  pas  là;  ib 
tenservèrtnt  l*un  contre  Fauire  une 
haine  imploeaklê» 

C'est-à-dire,  ils  ne  se  contentèrent 

pas  de  s'être  querellés  et  battus»  etc. 

(Le  Dictionnaire  de 


Les  gens  qui  tenaient  ss  paehitbvt 
atout  ce  qu'itt  trouvent^ 


C'est-à-dire,  s'attachent,  etc. 

jiprès  t'itre  occupée  de  choses  ôt- 
differentesy  ils  tihuent  à  parler  des 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XJV^  et 
tout  furent  itavis ,  etc. 

C'est-à-dire,  ils  s'entretinrent  des 
écrivains,  etc. 

Ils  TiVRZNT  à  leur  opinion^  et  la 
motivèrent. 

C'est-à-dire,  ils  restèrent  attachés 
à  leur  opinion. 
VJeadimie.'^W'ailfy^  pàg.  286.) 


En  s'emploie  sans  relation  à  aucune  chose  exprimée,  ni 

sous-entendue,  mais  seulement  par  une  certaine  redondance 

que  l'usage  a  autorisée  et  rendue  élégante  :  //  en  est  de  cela 

comnte  de  la  plupart  des  choses  du  mùnde. 

{L'Académie.) 

11  faut  avoir  soin  y  dans  l'emploi  de  la  Préposition  a,  d'é?iter 
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une  locotioa  qui  est  cerbânémeut  yicietue,  quoiqu'elle  se 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V  Académie.  Quand  on  dit  :  Ce 
bataillon  viendra  de  sept  a  huit  heuree ,  il  est  oompoeéée  $epi 
A  hait  eentê  hemmeê,  on  s'exprime  correctenienty  et  la  pré» 
positionà  est  bien  employée,  parce  que  de  eept  â  hait  hemfeSy 
il  j  a  un  intervalle  ou  une  heure  divisible  en  plosieuo  mi- 
nutes;  de  sept^  huit  cents  hommes,  il  j  a  une  centaine  di« 
visible  en  unités. 

Mais ,  dans  cette  phrase  du  Dict.  de  V Académie  .*  //  p  avait 
sept  A  huit  personnes  dans  cette  assemblée,  à  M  mal  employé. 

En  effet  une  personne  n'est  pas  divisible  en  plusieurs  parties, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'intermédiaire ,  d'intervalle,  entre 
une  et  deux,  personnes,  entre  sept  et  huit  personnes*  Il  peut 
y  avoir  dans  une  assemblée  sept  ou  huit  personnes;  mais  le 
bon  usage ,  celui  qu'avouent  la  raison  et  les  bons  écrivains , 
n'autorisera  jamais  à  dire  t  sept  à  huit  personnes. 

(M.Zmmtw,  pag.  154.) 

Bacinef  La  Fontaine,  et  Bemariin  de  St.-Pierref  viennent 
fortifier  cette  décision  *,  le  premier  a  dit,  dans  une  de  ses  lettres 
à  Boileau  :  On  a  tué  ou  pris  au4f  Allemands  sept  a  huit  cents 
hommes;  La  Fontaine  (Amours  de  Psyché)  :  Les  deux  jeunes 
bergères  assises  voyaient  à  dix  pas  d'elles  cinq  ou  si»  chèvres  ; 
et  Bemardin  de  St.^Pierre  (Etudes  de  la  nature ,  Etude  iV)  : 
iljf  avait ,  dans  la  maison  du  paysan  où  je  logeois,  dnq  ua 
siM  femmes  et  autant  d'étants  qui  s'y  étaient  réfugiés, 

La  Bruyère  (Garact,  ch.  XI)  ;  Je  suis  éUnmé de  voirjuèques 
à  sept  on  huit  personnes  se  rassembler  sous  un  même  toit. 

Beaucoup  de  personnes  emploient ,  après  dans ,  l'adverbe  y 
dans  la  même  phrase  ;  c'est  une  faute  grossière. 

L'auteur  de  T  Année  littéraire  la  relève  dans  ces  vers  : 

Mail  l'aiini  daiu  cei  mun  le  tranquille  avantage 

D*y  trouver  dea  mortela  dont  je  chéris  la  foi.  (Le  Suirre^ 

Il  faut  dire  j  de  trouver. 

(Faraud f  Dict.  cnt.,au  mot  Dans.) 
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Jusque. 

Proposition  de  lieu  et  de  temps,  qui  marque  le  terme  eu 
Ymi  s'arrête ,  et  qui  exige  toujours  à  sa  suite  une  Préposition , 
arec  sou  complément  :  iusqub  dans  les  en/ers. — JusQtrs  par 
de9Stfs  la  tête, 

{L'Académie.) 

On  peut  dire  que  Henri  IV  fui  véritablement  le  héros  de  la 
France,  Ses  talents,  ses  vertus,  et  jusqu'1  ses  défauts ,  tout 
pour  ainsi  dire  nous  apparient,  {ihnmu,  BMai  sar  Ut  lOogeB.) 

11  n'est  paêJugiftt'tMX  Quinze- Vingts 
Qui  de  me  foir  n'aient  envie.  {L'Étoile,) 

(Le  Dict.  de  V Académie.) 

On  écrit  très  bien  jusque  ayec  un  5  à  la  ûd  ,  même  avant  les 
mots  qui  commencentpar  une  Toyelle.  En  prose ,  c'est  l'oreille    ' 
qui  eo  décide  ;  en  poésie ,  c'est  I4Z  mesure  du  yers  :  jusques  au 
ciel,  —  Cette  nouvelle  n'étoit  pas  encore  venue  jusQfJBs  à  nous; 

{L'Académie,) 

J'ai  ponssé  U  vertn  Jusqmee  k  h  radesse.  / 

{Baeine,  Phèdie,  act.  IV,  se.  2.)  . 

"Percéjttequeâ  an  taod  du  coeur 

D'une  atteinte  imprévue,  aass^  bien  que  mortelle. 

{Corneille^  le  Gid ,  act.  I,  se.  10.) 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée  contre 
notre  orgueil ,  le  pousse  lusQu'ai»  néant  ;  et  que ,  pour  égaler 
a  jamais  les  conditions ,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une  même 
cendre.  {Batsuei,) 

Le  vrai  héros ,  le  grand  homme 

Déplore  Jaj^tt'^i  ses  succès {Lamoite^  Ode  II,  liv.  t.) 

(Le  Dict.  crît.  de  Féraud^  et  celui  de  TVaUly.) 

Il  en  est  de  même  pour  grâce  à,  grâces  à  : 

Graee  aux  dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espérance  1 

{Racine^  Andromaque,  act.  V,  se.  5.) 

Graee*  au  ciel ,  mes  mains  ne  sont  point  criminelles  ! 

(Le  même»  Phèdre,  act.  I9  se.  9«)  - 

II.  57 
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Juèqu'à,  juaqu'atup,  marque  aussi  quelque  chose  qui  Ta 
au-delà  de  l'ordinaire ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal  :  Touê  leê 
pères  f  jusqu'aux  plus  graves,  jouent  avec  leurs  enfants. 

(Le  Dict.  de  VAeadémU,) 

Jusque  y  suiyi  de  là  adrerbe^  prend  toujours  le  trait  d'union  : 
Ils  en  vinrmd  ivsqub-iJl  ,  qu'an  crut  qu'ils  allaient  se  battre. 

(M£mes  aatorités.) 

VLxLovL 

Malgré  régit  les  noms  sans  le  secours  d'une  autre  Pféj^oêi- 

tion  :  Les  mariages  qui  se  fmt  uajmbâ père  et  mère,  sont 

punis  par  VexhàrédoUon. — //  est  sorti  uajmbâ  la  grêle ,  uai^ 

oai  la  pluie. 

(Le  Dict.  de  l'Aeadêmig.) 

J'ai  serri  maigri  moi  d'interprète  à  sef  larmes. 

(Raeinsj  Phèdre,  act.  IV,  se.  1.) 

MALGui  plusieurs  avantages,  le  roi  de  Pologne  désespérait 
de  prendre  la  ville.  (Foitaire,) 

Maigre  que  n'est  plus  d'usage  qu'avec  le  verbe  avoir,  pré- 
cédé de  la  Proposition  xk  ;  en  effet  malgré  que  veut  dire  matt- 
vais  gré  que  ;  quelque  mauvais  gré  que;  ainsi  malgré  que  j'en 
▲iB,  malgré  que  f  en  xussz ,  vent  dire  mauvais  gré  que  j'en 
▲JK  y  quelque  mauvais  gré  que  fen  eusss  ;  construction  qui  ne 
peut  avoir  lieu  avec  tout  autre  verbe. 

Malgré  que  je  fasse,  malgré  que  je  sois  9  ne  doivent  donc 
pas  se  dire.  Il  faut  remplacer  malgré,  par  quoique ,  bien  que, 
et  dire  :  quoique  je  fasse ,  bien  que  je  sois. 

{Rtehêkif  Faraud  ^  etlei  Grammairiens  mod.) 

PaB. 

Nous  avons  parlé  de  l'emploi  de  cette  Préposition  au  régime 
des  verbes ,  Article  XIV. 

Pabmi. 
G«tte  Préposition  est  composée  de  par,  et  de  l'ancien  nom 
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ui  y  qui  signifie  milieu.  Elle  produit  daiu  la  phrase  le  uiéme 
effet  qu'y  produiroient  les  quatre  mots  par  le  milieu  de. 

Parmi  ne  s'emploie  qu'arec  un  nom  pluriel  indéfini ,  indé- 
terminé ,  qui  signifie  plus  de  deux ,  ou  avec  un  singulier  col* 
lectîf  :  Pabmi  lee  hommes  ;  parmi  le  peuple. — ^Parmt  de  grandes 
oertuêf  il  y  a  w^vent  de  gramda  défmi»* 

ifj' Académie  ,  âa  fpot  P4arfnf,) 

Il  faut,  parmi  ie  mondû^  une  vertu  traitable  ; 
A  focce  de  Mgefse»  oo  peut  être  blâmable. 

{fÊollère^  le  Miaaatiirope»  ect.  I,  ic.  4.) 

Le  mérite  de  la  honte  est  cCétre  bon  parmi  lea  méchante. 

{MarmomUL) 

Parmi  la  fmle  innombrable  de  ceux  qui  ont  eié  Urnes  ^  où 
trouverone-^ouê  des  hommes  comme  Socrate,  et  despanegy^ 
riêtes  comme  Platon  7     (Tliomas ,  Essai  sur  les  Éloges ,  ch.  IX.) 

PA.Ria  les  nations  de  l'Europe ,  la  guerre ,  au  bout  de  quel* 
que»  années ,  rend  le  vainqueur  presque  aussi  malheureux  que 
le  vaincu.  {Voltaire^  Siècle  de  Louis  XIY.) 

B.ien  n'empêche  non  plus  de  dire  avec  Boileau  (Epitre  Y)  : 

■Qoe  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre* 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre  f 

Avec  Voltaire  (dans  la  Henriade ,  ch.  V)  : 

Pmwi  e»  bruit  confia  de  plaintes ,  de  clameurs  » 
Henri ,  tous  répandiez  de  véritables  pleurs. 

£t  dans  Mérope  (act«  III ,  se.  5)  : 

11  y  porta  la  flamme,  et  parmi  le  carnage» 
Parmi  tu  traits ,  /b  feu ,  le  trouble ,  le  pillage 


Parce  que  tout  ce  qui  donne  une  idée  de  confusion  donne 
aussi  une  idée  de  multitude,  et  £ue  rien  n*est  moins  défini  que 
la  multitude. 

D'après  cela,  il  y  a  un  solécisme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Hais  parmi  ce  plaisir,  quel  chagrin  me  dévore? 

^Britaonicns ,  act.  II,  se.  p.) 
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Et  dans  celui-ci  de  Corneille  (Polyeucte  y  act.  I ,  se.  3)  : 
Burmi  ce  grand  «moar  que  j'«Toîf  pour  SéTère. 

Car  ces  mots  ce  plaisir,  ce  grand  amour,  excluent  toute  idée 
coUectÎTe ,  et  sont  réduits  à  l'uoité. 

On  s'exprimeroit  également  mal  si  Ton  disoit  :  pamti  lee 

dewc  frères,  parmi  les  trois ^  parce  que  le  nombre  detuf,  et 

même  le  nombre  trois,  ne  sont  pas  indéfinis,  ils  ne  présentent 

I  pas  L'idée  d'une  multitude.  Dans  ce  cas ,  la  Préposition  entre  , 

est  le  mot  propre. 

(fj'Aeadèmié^  au  mot  PamU.) 

Parmi  s'est  employé  autrefois  comme  adverbe. 
La  Fontaine  et  Pluche  l'ont  employé  de  ]a  sorte. 


Ces  deux  emplois  sont  beaux  (*)  :  mais  je  TOndroiSf  j 
Quelque  doux  et  discret  ami. 

{La  Famtaàuj  fab.  de  TOun  et  l'Amat.  def  Jai^ina.) 

Donner  aux  poulets  un  nombre  de  grains ,  avec  quelques 
charançons  mêles  farmi.  (Piuehe.) 

Présentement  cette  tournure  de  pbrase  n'est  plus  en  usage. 

(Fénuid  f  au  mot  ParmU) 

•\ 
Pnès,  Vis-à-vis,  A  côré,  £k  face. 

Toutes  ces  Propositions  marquent  proximité  de  lieu  ou  d'é- 
poque ,  ou  de  terme  ;  cbacune  d'elles  veut  élre  suivie  de  la 
Préposition  de  :  Nous  sommes  rais  du  temps  de  la  moisson, 
pais  des  vendanges ,  près  de  V hiver, — //  est  loge  vis-à-vis  de 
mesfinétres.-^Moliére  marelle  k  côré  de  Plante  et  de  Térence. 
(Le  Dîct.  de  l'Académie^  à  chacun  de  ces  mots.) 

Près  du  déluge  se  range  le  décroissement  de  la  vie  humaine. 

ifionuet,) 

Apollodore  me  fit  entrer  dans  la  palestre  de  TauréaSj  sk 


(*)  Prâtre  de  Flore,  prêtre  de  Pomone 
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FACE  i>v  portique  royaL — En  face  du  théâtre  est  un  des  plus 
tmeiens  tempUs  d'Athènes ,  celui  de  Bacchus  (Àii). 

(Voyage  d'Anacfa.^ch.  VIII,  t.  2.) 

Toutefois  9  dans  le  dbcours  familier,  et  lorsque  ces  Préposi* 
tùms  ont  pour  régime  ua  substantif  de  plusieurs  syllabes,  on 
peut  se  dispenser  de  faire  usage  de  la  Préposition  de  -,  mais 
cette  licence  ne  seroît  pas  autorisée,  même  dans  le  discours 
fianilier,  si  le  régime  étoit  un  monosyllabe  ;  prés  lui ,  prés 
tous,  viê'â^is  moi,  etc.,  seroient  insupportables. 

(Le  Dict.  de  VJetuUmUf  et  U  plupart  des  Gramm*  mod.) 

Paàs  DE,  Paâr  k. 

Ces  deux  expressions  sont  très-souvent  confondues  ;  cepen- 
dant le  sens  de  Tune  est  bien  différent  de  celui  de  l'autre ,  et 
leur  régime  n^est  pas  le  même. 

D'abord ^res  de  est  une  Préposition  qui  signifie  sur  le  point 
do;  et  prêt  â  est  un  adjectif,  qui  signifie  disposé  â. 

Ensuite  prés  doit  toc^ours  aroir  pour  régime  la  Préposition 
DE  f  et  prêt  y  la  préposition  â  : 

Si  prié  de  TOir  sur  toi  fimdre  de  teli  orages , 
L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes  courages. 

(P.  Cotneiltôf  les  Horaces,  act.  I,  se.  i.) 

Un  vieillard  ;»^j  daller  où  la  mort  l'appeloit. 

{La  Fontaine^  fab.  du  Vieillard  et  des  cnrauts.) 

On  ne  connoit  l'importance  d'une  action ,  que  quand  on  est 
rais  DE  V exécuter.  {La  Fmiaine,  Amours  de  Psyché.) 

Les  beaux  jours  sont  TTiàs  de  revenir,  [V Académie.) 

La  mort  ne  soiprend  point  le  sage  ; 
Il  est  tODJours/n^l  à  partir. 

(La  Fontaine^  fab.  de  la  Mort  et  le  Mourant.) 


(411)  En  face.  Cette  expression ,  qui  sert  ici  de  PrépotUion ,  s'emploie 
qneiqnefoîs  adrerbialement  et  dans  le  mtme  sens  :  Ce  ehâîeau  a  en  face 
<m  fart  beau  eanat/  {VJeadcmie») 


S^A  ObaenmtionB  êur  l'EmpM 

âoyez-Tons  à  TOu»-niéme  un  AéTère  critique  ; 
L'i^oiance  toajoun  cet  préie  é  s'admirer. 

{Boileau ,  Art  Poétique,  cluuit  I.) 
Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens , 
Tristes ,  gaiç ,  priU  à  tout,  à  tout  indifTérents , 
Sont  ce  qu'il  plalt  an  prince  ;  ou ,  s'ils  ne  peurent  l'être» 
Tâchent  an  moins  de  le  parottre. 

(La  FonUiine^  les  obsèqaet  de  la  Lionne*) 
Déjà  même  Hippolyteeit  tout  pNi  à  partir. 

{RaciMf  Pbèdre,  act.  I»  se*  5.) 

Enrfiki,  cm  dît  î  Prê$  de  mourir,  potir  ^rgoîfier  surlepoini 
de  mourir;  et  prêt  à  maurfr,  pour  dîre ,  résigne  à  mourir. 
(Le  Dict.  de   rjeadêmU,-- Begnier  DumtraU^  pag.   59$.— PTaitfyf 
pag.  290. — Besiaut^  pag.  389. — Lévizac^  pag.  i62,  t.  IL— iSûaref.— 
Et  les  Gramanairiens  modernes.) 

Beaucoup  d'écrivains  9  tant  anciens  que  modernes ,  se  sont 
néanmoins  peu  occupés  de  la  différence  qui  existe  centre  les 
deux  expressions /ire9  et  prêt  ;  mais  c'est  un  abus  contre  lequel 
les  Grammairiens  se  sont  toujours  récriés  ,  et  il  est  certain  que 
Vusage  actuel  réprouveroit  les  phrases  suivantes  : 

Je  suis  PB  es  DK  maintenir  mon  sentiment,  la  plume  à  la 
main,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  encre*  {Cotte.) — Rome^ 
7RâTE  à  succomber,  se  soutint  prikeipalement  durant  ses  ma^ 
heurs ,  par  la  constance  et  par  la  sagesse  du  sénat. 

(Bouuety  Diio.  sorrHist.  universelle,  pag.  491.) 

Présentement,  pour  être  correct ,  il  faudroit  dire  :  Jfe  suis 
FRET  à  maintenir,  parce  que  l'usage  bien  reconnu  veut  que  Ton 
dise  :  Je  suis  disposée  maintenir,  et  non  pas  je  suis  diq>08éde 
maintenir. 

De  même  on  diroit  :  Rome  mis  de  succomber,  parce  qu'il 
est  constant  que  Rome  n'étoitpas  disposée  à  succomber,  mais 
sur  le  point  de  succomber. 

Y  oyez  Pais  db  ,  Auprès  de  ,  pr  878. 

QcjAVD  ET  Quand. 
Sorte  de  Préposition  signifiant  en  même  temps  que  :  Il  est 

parti  QUAND  ET  QUAND  »01*5.—  VenCZ  QUAND  ET  QUAND  moi. 

(VAeadémiôj  au  motQutmd.) 


de  planewrs  PtéposiUcnê.  é96 

Qmtad  et  qutanà  se»!  trois  mots  q«i»  oomme  tôt»  kt  mois 
d'une  laofoe^  ont  chacun  leur  «eus  îodÎTÎduel  : 

//  iêi  pmrii  quand  tt  gamnd  noms,  Teui  dire  :  il  est  parli  quênd 
nous  sommes  partis  «  et  quand  nous  sommes  partis. 

(If.  Lemart^,  pi|;.  1042  de  ton  Court.) 

Cette  expression  est  populaire  ;  et  9  si  l'on  s'en  sert,  il  faut 

en  prononcer  le  d  comme  celui  de  grand  kommt,  grand  uprit, 

grand  orateur;  c*est-à*^ire »  comme  on  i;  mais  ôe  seroit  une 

faute  que  d'écrire  quant  et  qaamt. 

FaugêUu ,  62*  rem.— Jféfitf^tf,  cfa.  220  de  te»  ohvtrf.—Andry  de  Beùr, , 

pag.  506  de  tea  réileiioot.  —  Et  le  Dict.  de  VAcndimU^  édit.  de  1762 

et  de  1798.) 

SlRS. 

Cette  Préposition  a  quelque  chose  de  particulier;  elle  reçoit 
également  après  elle  ni  on  et  entre  deux  régimes: 
iSeas  erunfe  ne  pudeory  etau  Corée  m  verta. 
/e  reçut  et  Je  Toii  le  jour  que  je  retpire  « 
Sane  que  mère  ni  père  «it  daifoé  me  sourire. 

(Racine,  Ipbigénie,  «et.  H,  te.  1.) 

Et,  dans  ce  casj  eans  ne  se  répète  point. 

On  dit  aussi 

Sant  crainte  et  Mut  pudeur,  eane  force  et  jani  Terlu. 

Et  eans  est  ici  répété. 

La  raison  de  cette  différence  paroîtra  peut-être  subtile,  mais 
elle  est  juste  :  eans  est  exclusif  par  lui-mOme,  m  l*ést  aussi  ; 
par  conséquent  ai  le  supplée;  nu  lieu  que  et,  n'ayant  pas  le 
même  caractère ,  ne  dit  pas  ce  que  sans  doit  dire  y  et  Toblige  à 
se  répéter  (413)  (Baamumtel,  p,  162.) 

Puisque  eans  est  une  préposition  exclusive,  une  préposition. 
■I  II  II  II   [  Il  •  fi  I       I  II  II 

(419)  Il  me  temble,  dit  M.  Lavêauao ,  que  tans  eràtnie  m  paâtur  dit  quel- 
que chose  de  moins  que  uui$  crainte  et  mtu  ^adear.  La  répétition  de  tam 
marque  plus  potitÎTement  le  défaut  que  ni.  Je  pente  que  l'on  ferait  un 
reproche  moins  dur  k  une  personne ,  en  lui  disant  :  Comment  avez-vout  pu. 
9ÂM8  erdntB  vi  pudeur  tenir  de  teli  propos t  que  si  on  lui  ditoit  :  Comment 
a»ee-vous  pu  ,  savs  crainte  st  saxs  pudeur^  tenir  de  teU  propos? 

Ce  n'est  là  qu'une  opinion  particulière  qui  ne  nous  semble  pas  porter  at* 
temte  à  la  règle,  et  que  nous  citons  pour  remplir  la  tSche  que  nous  non» 
sommes  Imposée  de  faire  connottre  k  nos  lecteurs  les  dirers  sentiments 
des  GrammniicBS. 


•M  Observations  sur  PEmphi 

qui.coMprend  eUe-même  la  négatÎTe,  et  qae  nul  la  renferme 
aussi ,  c'est  la  répéter  que  d'associer  ce»  deur  espèces  de  mot». 
Aitisi  ce  vers  de  l'Etourdi  de  Molière  (act.  I^  ic*  9)  : 

Vous  le  verriez  dans  peu  soumû  san$  nul  effort. 

est  une  faute  contre  la  langue.  Les  Latins  disoient  sine  ullo 
discrimine,  et  non  pas  nullo.  Nous  devons  dire  de  même  sans 
aucun  effort ,  et  non  pas  sans  nul  effort. 

(M.  Juger f  Gûmm.  sur  flfo/i^^pag.  5ft»  t.  i*».) 

Lorsque  sans  précède  immédiatement  un  verj>e,  ce  verbe 
doit-il  être  suivi  de  l'article  contracté  du ,  ou  bien  de  la  pré" 
position  de  sans  article  ?  Doit-on  dire  :  Asseoir  les  impôts  sans 
estciter' Dz  plaintes^  comme  a  dit  Linguet,  et  comme  on 
diroit  :  En  n'eûpcitant  pas  jïr  plaintes;  ou  £&nt-cil  dire,  sanê 
eaciter  des  plaintes  7 — //  hoit  le,  vin  pur  Sans  y  mettre  ji*eau, 
ou  sansjf  mettre  de  F  eau? 

La  première  manière  paroît  à  Féraud  plus  conforme  k  Fana- 
logie.  Quant  à  V Académie,  elle  ne  met  point  d'exemples. — 
En  voici  un  àe*Linguet  avec  sans  que  :  Cela  pourroit  arriver 
sans  que  la  nation  française  méritai  de  reproches. 

Enfin  sans  ne  s'associe  pas  volontiers  ayecpliis,  signifiant 
davantage  ; 

Et  MOU  plut  me  charger  du  so^in  de  votre  gloire, 
Je  veux  laisser  de  vous  jusqu'à  votre  mémoire. 

{Racine,  Mithri(]ate,act.  III,  se,  5.) 

Ce  sans  plus,  fait  observer  le  même  critique,  a  quelque 
cfaçfie  de  choquant  et  de  suranné. 

On  diroit  en  prose  :  Sans  me  charger  plus  kmg^temps  du 
soin  de  voire  gloire.— On  retrouve  ce  sans  plus  dans  Pliédre, 
où  Thésée  dit  des  dieux  : 

Et  Je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières, 

SanM  plut  les  fatiguer  d'inulilcs  prièzes,  (Act.  V,  se.  B ,) 

Madame  «fe&Wgwé?* dit  :  un  mot  sans  plus;  ^l  La  Fontaine -, 

Ua'poiot  tant  plat  tenott  le  galant  empêché. 

Celte  expression  n'est  permise  que  dans  le  style  badiné 
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Voyez  plus  bas,  aa  chapitre  où  il  est  traité  de  l'AdTerbe, 
si  Bonê  que  doit  être  suÎTi  de  la  négative. 

SvR^  Sus. 

Ces  deux  Préposittons  signifient  la  même  chose;  mais  mes 
n'est  plus  guère  d'usage  que  dans  cette  phrase  :  On  a  enjoint 
d  tous  ks  hdtimewta  de  courir  sus  aux  Anglais» 

En  tua  est  une  façon  de  parler  adverbiale ,  qui  signifie  j9ar- 
delà  :  Il  a  touché  des  gratifications  en  sus  de  son  revenu* 

Dans  l'usage  ordinaire ,  la  moitié  y  le  tiers  ^  le  quart  en  sus 
est  Taddition  de  la  moitié 9  du  tiers,  du  quart  d'une  somme; 
quatrefrancs  et  le  quart  en  sus  font  cinq  francs. 

(L'AcÊéUmiB^  m  mot  êus.^^GaUêi  «t  M.  laveaum,) 

Mais  en  termes  de  finance ,  le  tiers  en  sus  veut  dire  la  moitié 
d'une  première  somme  9  laquelle  7  étant  ajoutée  h\t  le  tiers 
dn  total. — Le  quart  en  sus  veut  dire  le  tiers  d'une  première 
somme,  lequel  j  étant  ajouté ,  Mt  le  quart  an  total  :  ainsi  le 
tiers  en  sus  de  douze  mille  fiancs  ^  est ,  en  termes  de  finance, 
six  mille  francs;  total  dix^huit  mille  francs.  Le  quart  en  sus 
est  de  quatre  mille  francs  ;  total  seize  mille  francs. 

(Mêmes  autoritéf .) 

Par  sus  ne  se  dit  points  ni  conséquemment par  sus  tout , 
il  fiiut  dire  :  par^ssus  tout  j^admire;  ou  mieux  encore  :  par-- 
dessus  tout  cela  j'admire. 

(TaugeloM ,  517*  rem. ,  et  YAeadémU  sur  cette  rem .) 

À   TRAVERS,    Au   TRAVERS. 

A  traders  est  toujours  suivi  d'un  régime  direct ,  et  om  travers 
Vest  toujours  de  la  Préposition  de  :  Nous  n'apercevofis  la  vérité 
çu^k  TRAVERS  le  voilc  de  nos  passions.  (St.'Évremmi.) 

A  traven  les  respects  «  lenrs  trompeuses  souplesses 
Pénètreot  daus  nos  cœuis ,  et  cherchent  nos  foibiesses. 

{Foliaire^  OBdipe,  «et.  111,  se.  i.) 

A  TRAVERS  les  mummres  flatteurs  des  courtisans ,  Sully 
faisait  entendre  la  vaut  libre  de  la  vérité. 

(Thomaêy  Éloge  de  Sully.) 


Quel  chemin  «  pa  |uiqu'eo  oes  lieux 

Vous  conduire  an  travers  d'uQ  camp  (pà  nous  attîégt  F 

{Racine^  Âtbatie,  act.  Y,  ic.  S«] 

Nous  pas$dme8  av  tbatisrs  des  écueila^  et  nous  vîmes  de 
près  toutes  IsS  horreurs  de  la  mort.         (Télémâ^ue»  Ut.  I.) 

Au  travert  des  périb  un  grand  cœur  le  fait  jour. 

{Raeiney  AndHomaque^  act.  III,  st.  i.) 

Mab  un  auteur,  nOTÎce  à  répandre  l'encens , 
âoiitent  &  son  hérotf  •  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Dunue  dé  renoenaov  au  irtuan  du  visage« 

{BoiUau  9  Épltre  IX.] 

{L'Jeadimief  dans  set  («bsenr.  sur  VaugaUti^  pag.  S4^.«-8oo  Dict.» 
7%»  Cor^UU  et  Chapêtain^  sur  la  249*  rem.  de  Faugeùu. — Mànaget 
ch.  55.— Le  P.  Bouhouny^^g.  167.— IFa(/(y,  pag.  288.— Et  les  Gram- 
mairiens modernes.) 

BuffoT^  par  exemple,  a  dit  :  Le  lyntp  ne  voit  point  au  traybjls 
ia  muraille,  mais  il  est  vrai  qu'il  a  les  yeux  Mllanis ,  le 
regard  doua ,  Vwr  agréaèle  si  gai, 

FÎusieuH  éeriraii^s  n'ont  pas  toajoun  disliili^aé  tes  éeax 
régimes  ;  mais  leurs  écarts  ne  sauroient  faire  lo». 

ji  travers  et  au  travers  ont  des  sens  trës-différents. 

A  travers  désigne  purement  et  simplement  i'aotion  de 
passer  par  un  milieu^  et  d'aller  par-delà ,  ou  d'un  bout  à  l'autre  ^ 
et  au  travers  désigne  proprement  ou  particulièrement  l'action 
et  l'effet  de  pénétrer  dans  un  milieu ,  et  de  le  percer  de  part  en 
part  y  on  d'outre  en  entre.  Vous  passes  è  travers  lo  milieu  qui 
TOUS  laisse  un  passage ,  une  ouverture ,  un  jour  :  vous  passez  au 
travers  d'un  milieu  dans  lequel  il  faut  vous  £ure  un  passage , 
faire  une  ouverture ,  vous  faiire  )our  : 

Le  jour  guipasse  entre  les  nuages ,  passe  a  travers  ;  celui 
guipasse  dans  le  corps  d'un  nuage,  passe  av  travebs. 

Le  poil  dé  chèvre  ou  de  chameau  passe  1  tr  atebs  FaiguiUe 
gui  est  percée. — Vaiguille  passe  au  tra\'brs  de  la  peau  gu^elle 
perce. 

Un  espion  passe  habHèment  et  adroitetnent  i  travers  le 


dé  pinsietm  F4ftpûMimUi 

eUf^  mutiêmi,  0i  éêêêuwgi^Lè  êâiM  êê  j^/Uê  Ma  m^fMâitr 
S^tm  iHMMoin,  et  r^^^^nmf^ 

On  ne  vayoii  le  soleil  qu'k  travers  les  nuagés^-^Om  voit  fe 
jottr  MM  itLXttnê  déê  titrée,  det  chdêei^. 

(Lé  Dibt.  de  VAcâdUnU^etnàtfSinHiâàm  sëé  éfu&ù\ 

ViB-À'Ti»  y  £inrRB0. 

Vit^via  de ,  dans  le  sens  î^ envers,  est  une  des  mille  et  une 
locntîons  TÎcieuses  condamnées  par  tous  les  (grammairiens* 
Quoiqu'elle  soit  fort  en  usage  dans  le  monde,  ell^  doit  être 
proscrite, 

Vi»-€M)is  de  ne  s'emploie  que  dam  le  sens  propre  ;  vie-à- 
nie  de  relise,  etc.;  il  exprime  un  rapport  de  lien  >  en/aoey  à 
roppoeite.  Dans  le  sens  figuré,  on  se  sert  des  Prépositions 

BZfTBRSl  i.  l/iOARO  DB  : 

Tous  tant  qoft  noot  lomtnek , 
fijnx  tmten  noi  pftreiliyeC  tmpM  cmwrt  «oai» 
NooB  noas  pardonnons  toat»  et  rien  anx  avlni  houadm*   ^ 

{La  FonUUns^  fab,  d».k  Besaoe.) 

Une  ttiste  eàlpérieneé  atteste  à  tokè  les  page  ist  à  f&us  les 
siècles,  fUe  le  géhre  hunUifn  est  injuste  znrtus  les  gMids 
hommes.  {J%omèu.) 

Là  topâutéest  un  ministère  de  Migion  tstisRÂ  Dieu,  de 
justice  ENVERS  lés  peuples ,  de  chaHté  envers  les  misérables, 
de  sévérité  envers  les  méchants,  de  tendresse  snvbrs  les  bons, 
{Pliehier^  Oraiaon  funèbre  de  aatnt  Loois.) 

yeltaipCf  dans  set  Questions  encyclopédiques,  au  mot 
Lomguejrançaise ,  s*exprkne  ainsi  sur  cette  locution  : 

«  Aujoard'hui,  que  U  langue  semble  e^nmaiieer  à  seooi^ 
«  rompre,  et  qu'on  s'étudie  à  parler  un  jargon  ridicule  y^on 
«  dît  :  Coupabh  via-l-v»  de  nous;  biei^aisént  rus^l^Tià  de 
«  nous  ;  ffséconiont  vu-l-vis  de  nous  ;  imgfmt  tî^L-^ib  demoif 
«  Jier  vis"l*vis  de  ses  supérieurs  /  »u  lieu  de  ;  coupable ,  bieti^ 
«  /ais0istcn»ers  nous,  difficile  envers  nous,  mécontent  de  nous^ 
«  ingrut  entrera  moi  fjier  pour,  avec  ses  supérieurs. 

«  Une  infinité  d'écrivaniu  nouveaux  sont  infectés  de  l'em* 
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«  ploiTicieux  de  ce  mot  9i«-«-9»9.-oa  a  négl^  ces  expressions 
«  si  bien  mises  à  leur  place  par  de  bons  écrivains  :  em^era^  m»ec, 
«  à  regard  f  et^/aveurde. 

«  Presque  jamais  les  Pélisson,  les  Bossuety  les  Fléchier,  les 
a  MassiUon,  les  Racine ,  les  Quinault,  les  Boîleau;  Molière 
M  même  et  La  Fontaine ,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup 
u  de  fautes  contre  la  langue ,  ne  se  sont  servis  du  terme  vis- 
u  à-vis  que  pour  exprimer  une  position  de  lieu.  » 

Tovex  ce  que  nooi  disons  sur  les  Prépotitiant  puis,  1  coréy  pag.  807. 

Voici,  Voii.1. 

Lorsqu'on  oppose  ces  deux  mots,  voici  sert  à  montrer,  à 
désigner  l'objet  le  plus  près ,  et  voilà  l'objet  le  plus  éloigné. 

Celui  qui ,  ayant  une  carte  de  géograpbîe  sons  les  yeux ,  dit  : 

V0IX.I  les  Apennins  y  et  toict  le  Caucase  y  est  plus  près  du 

Caucase  qu'il  ne  l'est  des  Apennins.  C'est  comme  s'il  disoit  : 

vois  ici  le  Caucase ,  et  vois  là  les  Apennins^ 

(Le  Dkt.  de  YAeadinm.^lM  P.  Buffiâr^  n*  6&5.— Le  Dkt.  cril.  de  Fé- 

Toud^  et  VL  Ltmtrt*) 

Voici  et  voilà  se  disent  aussi  des  choses  qui  ne  s'içerçoivent 
pas  par  les  sens*,  mais  on  se  sert  de  90tci ,  pour  les  choses  que 
Ton  va  dire  :  Y oici  la  cause  de  cet  évènemeni ,  éooutex. 

FM  ttols  médecins  qai  no  nous  trompent  pas  ; 

Qatté,  doux  ezeroice,  et  modeste  repas.  {Dçmêrgue^ 

Je  m'en  rapporte  à  voos.  Écoutez ,  s'il  tous  pUit , 


Foici  le  Iklt  :  depuis  quinie  ou  vingt  ans  en  ç& , 
An  trareis  d'un  mien  pré  certain  Anon  passa. 

(jRocûw,  les  Plaident»,  act»  I,  ic«  7.) 

Et  l'on  emploie  voilà  pour  les  choses  qu'on  vient  de  dire . 
Voitl  les  preuves  sur  lesquelles  je  mejhnde^l  qu'atez-vous  à 
ftqÊ9ndre  ? 

La  droiture  du  coeur,  la  vérité  y  t  innocence  et  la  règle  des 
viœurSf  Fempire  sur  les  passions,  voiiA  la  véritable  grandeur 
et  la  seule  gloire  réelle  que  personne  ne  peut  nous  disputer. 

{Masniion,) 

Si  ma  religion  étoit  fausse ,  je  l'avoue,  voitl  le  piège  le 
nUenx  dressé  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  {U  Bruyère,  l  XVI.) 
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VonA  hê  pénis ,  Toia  les  moyens  de  les  éviter.  {MaM^Uan.) 

Remarçue. —  Failà  donne  plus  de  mouvement  et  de  force 
il  la  pensée ,  lorsqu'on  songe  plus  à  l'efPet  de  l'action  qu'à 
l'action  même^  encore  que  le  sujet  soit  proche  et  s'attache  à 
nne  action  présente  : 

Dn  c(Hé  da  levant  bientôt  fioorbon  s'aTince; 
Le  voilà  qoi  s'approche,  et  la  mort  le  devance. 

(fV/faôv,  la  Heniîade,  chant  YI.) 

Vùici,  voilà,  sont  des  mots  formés  de  l'impératif  du  verhe 
voir  et  des  adverbes  et  et  là*  Cest  par  cette  raison  qu'ib 
peuvent  avoir^  comme  les  verbes  y  les  pronoms  conjonctifs  pour 
régime ,  et  que  l'on  dit  :  Me  voici,  te  voici,  le  voici ,  le  voilà, 
»aus  voici  y  nous  voilà  y  les  voici  ^  les.  voilà;  ce  qui  ne  peut 
convenir  aux  autres  Propositions» 

Cest  aussi  par  cette  raison  que  l'on  dit  :  Le  voilà  j  le  voici  qui 
vient;  la  voyeZ'VOUS  qui  vient  7  et  non  pas»  le  voilà  y  le  voici 
Qir'n.  910»/  ;  la  voyez^vous  qu'hulb  vient?  car  il  est  certain  que, 
dans  les  deux  premières  phrases^  qui  est  relatif  à  /e  et  à  fo  qui 
est  avant ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  l'exprimer  par  lequel  ni  par 
laquelle;  et  en  effet,  c'est  la  même  chose  que  si  l'on  disoit  : 
Foilà  lui  qui  vient j  ou  voilà  lui  lequel  vient;  voyez^vous 
elle  qui  vient,  ou  voyez-vous  elle  laquelle  vient 7 

Mais  on  pourra  dire  :  Voici  qu'il  vient;  voilà  qvz  Von  sonme^ 
parce  qu'alors  l'absence  du  pronom  conjoi^ctif  le  permet  d'em- 
ployer le  pronom  conjonctif  que. 
{FaugeUuy  322*  rem.— Et  Th.  Come'dU^  lar  cette  rem.,  pag.  S22,  t.  II. 
— U Académie^  pag.  545  de  ses  observ. — Ménage^  ch.  76. — Hestaut^ 
p.  S94.— Le  Dict.  de  VAeadémU.—Lav€amDy  son  Dkt.  dei  dlffienlt. 
et  M.  Ismart ,  p.  1240  de  son  Goun  de  langue  franc.) 

Lorsqu'on  ne  veut  point  marquer  Topposition,  voUd  est 
presque  toujours  le  mot  qu'on  préfère ,  parce  qu'il  arrive  rare- 
ment alors  qu'on  ait  en  vue  l'idée  de  proximité  :  Toila  icfué»* 
bUothèque  tien  composées 

C'est  sans  doute  pour  le  même  motif  que  r  dans  un  appel 
nominal  9  on  répondra  ms  voiUt,  et  non  pas  mstoici^^-^Ms  voUS 
▼eut  dire ,  Fous  ms  voyst  là  ,  je  suis  là,  dam  cstts  assemblèi»     . 


CHAPITRE  VII. 

DE  L'ADVERBE. 


ARnaE  PREMIER. 

L'Adtsrbb  sert  à  modifier,  soit  un  adjectif,  soît  qq  verbe, 
soit  on  autre  Adverbe  ;  c'est-à-dire  qu'il  marque  quelque  ma- 
nière y  quelque  circonstance  de  ce  qui  est  exfirimé  par  l'un  ou 
par  l'autre  ;  ainsi  dans  oette  phrase  :  Henri  IF  éioit  TRAnaENT 
digne  iéire  omie  sur  le  trône  de  France  ;  il  éMi  covti»vmll»^ 
MUtT  oeeupé  de  la  proêpériiéde  see  étate  ;  il  avait  iuiiSEwaanv 
le  caraetére  d'wn  èanroi,  ean  nom  viera  nb  LosA-nMts. 

Vraiment,  wntinnellementf  éminemment,  éternellement^ 
scmt  .des  Adverbes  qui  désignent  de  différentes  manières  ce  qui 
est  spécifié  par  Fadjectif  digne,  par  le  participe  occupé,  par 
le  nom  qualificatif  rai,  et  par  le  verbe  vivra.  L'Adverbe  est 
comme  Padjçctif  di^  verbç,  du  participe,  et  de  l'adjectif. 

(DunuanaiM.) 

Le9  mots  tirex^t  leurs  dénominations  de  l'.usage  auquel  ils 
s'appliquent  le  plus  firéquemment  ;  or  la  fonction  la  plus  ordi- 
naire 4^  Adveibes  est  de  modifier  le  verbe  :  voili  pourquoi 
on  les  a  vppAé^Adverbee,  c'est-à-dire  ^  mots  joints  au  verbe  ; 
nnôsy  looqn'on  dU  que  ^Adverjl^e  ^modifie  im  verbe  >  on  doit 
entendre  quHl  modifie  lu  ijpialîlé  ou  Tatlril^ut  renferqié  dans  le 
^revbe,  ODiDwe  ;  Cejeun^  homm^  §e  conduit  s^bm^snt  ;  }'Ad- 
Tiriw  eagemmU  nidifie  TattribuA  candniefuU  renfçnpé  daps 
emêdmU^  HfA  est  pmir  cBt  aandnifiani^ 

(Dmmenaii ,  EncycL  méth.,  et  Livitt^  p|^,  i7i|  t.  Il») 
Cçmme  ks  mois  modifiés  par  l'Adv/qrbe  lijoal  par  «w- 

iBitaieft  ni  ganse  m  nAmbre,  il  en  sésube.^pieji^e  paistie  dk)^ 

raison  est  tonlouninvaciable. 

Ce  qui  distingue  l'Adverbe  des  autres  espèces  de  mots» 


De  eAdnerbe.  903 

c'est  qa'3  a  la  valeur  d^vnefwépoiîtion  aireo  son  40|[1||iU«mhiI. 
Par  exemple,  ^agemet^t  si^îfie  la  même  chote  que  twec  «•- 
ge99e.  Dans  ii  y  est,  le  mot  jr  est  ua  Ad? erbe  qui  Ticat  du 
latin  tdt;  car  C/  y  «s/^  est  la  mém«  chose  que  ;  il  eet  iane  00 
lieu  là.  Dans  où  est-il?  ou  est  également  un  Adverbe  qui 
Tient  du  latin  nèi;  et  en  effet  où  est-il?  c'est  comme  si  l'on 
dicoit  :  en  quel  Heu  est^l  ?  8i,  quand  il  n'est  pas  conjpnotioa 
eonditioBPelle»  est  aussi  AdverBe,  et  pftr  exemple  »  dans  elie 
set  a  ei^ ,  si  00^  si  stnmni  ;  si  vient  du  latin  sic,  et  veut  dire 

à  ee peint,  au  peint  fue. 

(Même  autorité.) 

'  Puisque  FAdverbe  emporte  toujours  avec  lui  la  valeur  d'une 
préposition ,  et  que  chaque  préposition  marque  une  espèce  df? 
/manière  d'èfare,  une  sorte  de  modification  dont  le  mot  qui 
soit  la  préposition  lût  une  application  particulière  \  il  est  évi» 
dent  que  TAdveribe  doit  ajouter  quelque  modification  oa  que|i^ 
que  ciroonstanee  à  l'action  que  le  verbe  indique ,  par  exemple; 
lia  été' reçu  atw  roiaTBsaa^»  roxaiw^* 

n  suit  encore  de  Ui  que  PAdverbe  n'a  pas  besoin  luiHuème 
du  complément  ou  dn  régime ,  puisqu'il  renferme  en  hri  son 
régime;  et  voilà  aussi  pourquoi  il  offre  toujours  à  l'esprit  an 
sens  complet. 

Cependant  il  j  a  quînse  Adverbes  qui,  s'employaat  avec 
un  r^îme,  font  exception  à  ce  principe;  ce  sont  dépendam' 
^nent,  différemment,  indépendamment,  qui  prennent  la  pré- 
poskîon  de;  et  antérieurement  (Ai S),  cenfimnémewt ^  eoneém 


(41^)  Aaihma^m^td  te  met  après  le  verbe,  et  il  /exige  pp  régime 
cKfiifBéoa  mn»-esk%e^A^*^C<mifmablgmmU  «e  met  eveo  ou  um régime; 
et  dsMoesdtoK^Sf ,  ilMmet  apcès  le  verbe.*— C<m/ôrm«mefi<  eit  toiijjQi^ 
fiividfl  k  pffépMÎtio»  à ,  et  peut  se  mettre  event  et  après  le  ver|)(ft.-T*-Cj[ni^ 
•^«MifiiMf  ne  «égit  la  préposition^  ifiie  qufiMl  il «gnifie m çmtàqwfiç»; 
lonqn'il  aîgpiAe  4^iifis  |iwmi«re  eofu^iisa^  il  ne  pneod  point  de  vk^^v^  et 
•e  met  «oe^oiuv  après  k  ^và^tr-^JUpômét^mmenî  se  n^et  toujoiurs  a^eç  ^^ 
ri^me»  ^  Qe  se  pkce  ^'apaèf  k  rtà^^.'^Piffértmncnt  s'emploie  ab- 
solument oa  avec  la  préposition  </e,  et  se  met  toojocn  ap^  le  ve^ba»**— 
hfMmnwmmii  psead  k  mèfx»  répart  qpe  l'adjectif .«^a^rieursmsiU  «oit 
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quemênetU ,  emwwuMemeni,  exehteivement ,  imfilrieunemMt, 
pMtàrieufemeni  ,  pr^ërablemetUfpHvaiivemeni,  proportion^ 
némewt,  relativement  ^  et  supérieurement^  qai  prennent  la 
préposition  â*  Exemples  chobis  dans  le  Dictionnaire  de  VAcor 
demie  : 

Cette  dette  a  été  contractée  AKréBiBUBEMXNT  à  la  votre.  — 
Parler  contskabi*shskt  au  sujeté  —  Il  faut  vivre  confobmb^ 
MKNT  à  son  état.  —  Il  a  conduit  l'affaire  oovsàqvtMXKST  à 
ce  qui  avoit  été  réglé. — Vame  agit  souvent  vkmxDAMMEmT  des 
organes,  —  Les  princes  agissent  pirrfBKMMKWT  des  particu^ 
tiers.  —  //  n'p  aura  pas  eltkèmbmbst  de  vin  cette  année.  — 
I}euaF  auteurs  ont  écrit  sur  cette  matière;  mais  l'un  a  écrit 
bien  THviRJXUVEMBinf  bien  suFiaixuiisMENT  à  l'autre.  —  IHe» 
peut  agir  par  lui-même ,  ixivàrvsDAMUKtrr  des  causes  secondes. 
—  Il  faut  aimer  Dieu  7R£F£aABz.EMXNT  â  toutes  choses.  —  Ce 
qu'il  demandoit  lui  a  été  accordé  PRiTAiryxicKNT  à  tout  aw- 
tre.  «^  Cet  acte  a  été  fait  po0t£ri£Urebcsht  à  celui  dont  vous 
me  parlez.  —  //  n'a  pas  été  récompensé  VKOTo&nosHiMSHr 
â  son  mérite.  ^^  Cela  a  été  dit  axLATirocxiiT  à  ce  qui  pré^ 
cède. — J.-J.  Rousseau  a  àiUBégulus  aimoil  la  patrie  mxcuj'^ 

SITESCENT  à  soi. 

1'*  Remarque.  •—  Chacun  de  ces  Adrerbes  a  conferré  le 
même  régime  que  celui  de  l'adjectif  dont  il  est  formé. 


le  même  principe  ;  maû  il  dîff^  d'infirUmrement  en  ce  qnll  s'emploie 
quelquefois  «baolnment  »  et  sans  qu'il  j  ait  de  comparaison  exprimée. — 
huUpendammeni  se  met  toajouis  avec  un  régime,  et  se  place  après  le  Terbe, 
et  quelquefois  au  commencement  de  la  phrase. — Préfèrabtêmmt  est  tou» 
Jours  suivi  de  la  préposition  d ,  et  ne  peut  se  mettre  qu'après  le  verbe. — 
Privativement ,  qui  signifie  la  même  cbose  qu'eGoe/cifcvemenf ,  se  met  fOQ« 
Jours  avec  la  préposition  â ,  et  n'est  gnère  d'usage  qu'en  cette  phrase  ;  Prim 
tMÎMmenf  A  foui  ^ixire. — Po«(^îsicraiMii(  exige  toujours  un  régime,  et  se 
place  toujours  entre  rauxiliaire  et  le  participe. — Prùporiionnémait  se  met 
toujours  avec  la  préposition  d,  etse  place  toujours  après  le  Terbe. — A»» 
êativement  se  gouTeme  d'après  les  mêmes  principes.— £a9tf/M«Mm«if  se 
met  le  plus  ordlnaireraent  sans  régime  ;  cependant  Bou$$eatt  l'a  emplo^ 
aTec  la  préposition  â. 
▼oyez  plus  bas ,  art^  Y,  la  place  que  l'on  doit  donner  auai  odvcriies. 
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2*  Remarqué.  —  QaelqneMiiu  de  ces  AdTerbes  peaTent 
s'employer  sans  régime:  Ils  en  parknl  iimè  deum  hien  Dm^ 
BBaocEMT.  (L'Aeaéèmié.)  •— -  DonB  Cette  affaire  voue  u^avets  pa& 
ffgv  OONVBKABiJaiBNT.  •    (Uême  «ntorité;) 

lies  AdTerLes  de  quantité  étant  employés  ^bstanthrement, 
prennent  de  pour  régime  t  II  a  niyiiiiMsm<  A'eeprit,  6amsn>i>* 
RABLEMENT  TiorMur-frùpre  ^t^*,  eÙ!.  Cedfii^  forme  ce  qu'on 
appelle  un  génitif. 

11  j  a  des  adjectifs  qai  deviennent  de  véritaUes  Adrerbes , 
quand,  ne  se  rapportant  à  aacnn  substantif ,  ils  perdent  leur 
nature  de  qualificatif ,  et  qu'ils  ne  figurent  dans  la  phrase  que 
pour  modifier  le  verbe  auquel  ils  sont  joints,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  pour  en  exprimer  une  circoustance,  comtne 
quand  on  dît  :  Elle  sent  bok,  elle  cJiante  juste  ^eUe  chante 
PAUX,  etc. ,  etc.  Ces  mots  tan  y  juste ,  fauâf ,  quoique  âd)ectffs 
de  leur  nature,  n'exprimant  que  des  circonstances  des  verbes 
auxquels  ils  sont  joints ,'  doivent  être  regardés  comme  des  Ad« 

verbes. 

{Buîaui^  pag.  409.-*i:^t)i«ae>  pug.  17^  t«  II.) 

Lorsque  le  modîfiçatif  d'un  participe ,  d'^i^  adjectif  ou 
d'un  Adverbe  est  exprimé  en  plusieurs  mots ,  oomtne  :  à  eou^ 
9wr,  tmiid'un^aupf  etc»,  etc.,  on  TappeUe  emprasséon  adter» 
hiale. 

ARTICLE  IL        ; 

DE  LA  DIYISIOPT  DES  ADVERBES.  '  "  rA 

On  peut  considérer  les  Adverbes,  ou  par  rapport  à  leur 
forme,  ou  par  rapport  à  leur  signification. 

SI- 

Considéré^  par  rapport  à  leiur  forme ,  on  peut ,  comme  tous 
les  mots  de  la  langue,  les  dUistinguer  en  primitifs  et  en  dérivés , 
en  simples  et  en  composés.  Mais,  comme  cette  première  dis- 
tînction  n'e$t  d'aucune  conséquence  pour  l'usage  qu^on  doit 
faire  des  Adverbes,  on  ne  les  regardera  ici ,  par  rapport  a  leur 
II.  ea 
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forme,  que  comme  simples  on  composés,  entendant  par  le 
terme  à^ Adverbe  simple,  un  Adverbe  qui,  de  lui-même»  en 
par  le  long  usage  de  la  langue  ^  ne  fait  qu'un  seul  mot ,  comme  : 
quaful,  comment,  jamais^  désormais,  toujours^  beaucoup,  eta; 
et  j  par  le  terme  ^Adverbe  composé 9  un  Adverbe  qui  est  formé 
de  plusieurs  mots  que  Ton  est  dans  l'usage  de  séparer  dans  Pé- 
criture,  comme;  à  présent,  en  haut, en  bas^  au  $noins,du 
moins  9  à  la  hdte,  plus  que  jamais,  etc.  ;  lesquels  sont  moins 
des  Adverbes  que  des  expressions  adverbiales. 

s  n. 

Les  Adverbes,  coi^sidérés  par  rapport  à  leur  signification, 
pourroient  presque  se  diviser  en  autant  de  différentes  classes 
qu'il  j  a  de  différentes  énonciations  dans  la  langue  ;  mais , 
pour  ne  pas  trop  multiplier  les  divisions,  qui  apporteroient 
plus  d'embarras  que  d'éclaircissement,  on  se  contentera  de  les 
distinguer  en  Adverbes  de  temps,  de  lieu  ou  de  situation, 
d'ordre  ou  de  nmg,  de  quantité  ou  de  nombre,  de  qualité  et 
de  manière ,  d^ affirmation,  de  négation ,  de  doute ^  de  compor 
raison  et  d'interrogation. 

On  ne  se  propose  pas  de  donner  ici  la  liste  de  tous  les  Ad- 
verbes de  chaque  classe  *,  ce  seroit  une  affaire  de  longue  ha- 
-  leine,  et  en  même  temps  de  trop  peu  d'utilité  :  on  se  propose 
seulement  de  marquer  les  principaux  y  et  d'j  ajouter  ensuite 
les  observations  les  plus  nécessaires  sur  \»\xt  formation ,  leur 
répétition,  leur  place  et  leur  emploi. 

S  ni. 

DES  ADVERBES  DE  TEMPS. 

Ce  sont  ceux  qui  expriment  quelques  circonstances  ou  rap- 
ports de  temps,  et  par  lesquels  on  peut  répondre  à  la  question 
quand?  lis  sont  de  deux  sortes,  les  uns  désignent  le  temps 
d'une  manière  déterminée;  ce  sont,  pour  le  présent  :  àujouP' 
d'fipi,  présentement ,  maintenant,  à  cette  heure,  etc.  \  pour 
le  passé  i  hier,  avant-hier,  jadis ,  au  temps  passé,  depuis 
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peu  ;  et ,  pour  le/uiur  :  demain ,  bientôt ,  tantôt,  dans  peu ,  etc. 
Les  autres  ne  désignent  le  temps  qae  d'une  manière  déter- 
minée^ ce  sont  :  souvent ^  d'abord,  à  Fimproviête^  sans 
cesse  ,eic*  Parmi  ces  derniers ,  il  y  en  a  qui  sont  susceptibles 
de  degrés  de  qualification  ;  on  dit  :  Venez  plus  ocr  moiks  sou* 
vent,  etc. 

S  IV. 

DES  ADVERBES  DE  LIEU. 

Ce  sont  ceux  qni  appartiennent  à  toutes  sortes  de  lieux  in« 
differenmient  y  et  qui  serfent  à  exprimer  la  différence  des 
dbtances  et  des  situations ,  par  rapport  ou  à  la  personne  qui 
parle 9  ou  aux  choses  dont  on  parle.  Ce  sont,  pour  le  lieu  :  ici^ 
là,  devant ,  derrière  j  dessus ,  dessous ,  en  haut ,  en  bas ,  etc. 
Ces  Adverbes  ne  prennent  ni  comparatif  >  ni  superlatif:  Venez 
ICI,  allez  iXy  courez  partout. 

Pour  la  distance,  ce  sont  :  prés^  loin,  proche^  etc.  Ces  der- 
niers sont  susceptibles  de  degrés  de  signification^  et  peuvent 
être  modifiés  par  d'autres  Adverbes  :  ttes  plus  favorisés  du 
prince  ne  sont  pas  ceux  qui  en  approcheiit  déplus  rais.  —  Il 
ne  faut  ^re  ni  trop  ittàs ,  ni  trop  ZiOm  pour  être  dans  un  beau 

point  de  vue* 

{UvUae,pûg.i97,U  11.) 

SV. 
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Ces  Adverbes  sont  ceux  qui  servent  à  exprimer  la  mànièrb 
dont  les  choses  sont  arrangées  les  unes  à  Tégard  des  autres , 
sans  attention  au  lieu  :  ils  ont  deux  branches,  les  uns  regar- 
dent l'ordre  numéral ,  tels  que  :  premièrement ,  seconde'- 
ment ,  etc. ,  qui  se  forment  en  ajoutant  ment  au  singulier  fé- 
minin des  nombres  ordinaux)  ^t  les  autres  regardent  le  simple 
arrangement  respectif,  tels  que:  Sahord»  après,  devant ^  au» 
pofttoant,  ensuite,  etc. ,  comme  :  Il  faut  vRTvaishzaawT  faire 
son  devoir;  SECosvnussr  il  ne  faut  prendre  que  de^  plaisirs 
permis, 

58. 
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Lee  yeux  admirent  ifABoviD  la  beauté';  SNsmTE  lee  aena  la 
désirent;  le  cœur  s'p  litre  APiiis. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  de  ces  Adjerbes  ne  sont  susceptibles 

de  degrés  de  qualification ,  ni  ne  peuTcnt  modifier  d'autres 

modificatifs;  ils  ne  peuvent  non  plus  en  être  modifiés;  et  leur 

service  n'ayant  pour  objet  que  l'événement ,  il  ne  s'étend  pas 

jusqu'aux  adjectif.  ^ 

(Girard^  pag.  IM,  t.  II.) 

S  VL 

DES  ADVERBES  DE  QUANTITÉ, 

Ce  sont  ceux  qui  modifient  par  une  idée  de  quantité^  soit 
physique ,  soit  morale  :  ils  peuvent  énoncer  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  sortes  de  quantité ,  en  trois  manières  ;  par  estimap 
tion  précbe,  par  comparaison  ^  et  par  extension  ^  ce  qui  les 
partage  en  trois  ordres.  Ceux  du  premier  ordre  sont  :  Assez, 
trop,  peu,  beaucoup^  bien,  fort,  trèsy  au  pluSj  au  moine, 
tout,  du  tout,  tout-à-fait^ 

Ceux  du  second  ordre  sont  :  Plus,  moins,  davantage, 
aussi,  autant.  Ceux  du  troisième  sont:  Taut^  si,  presque, 
quelque,  encore. 

t]et  Adverbes  sont  tous  propres  à  modifier  les  verbes ,  les 
adjectifs  nominaux  et  verbaux ,  les  Adverbes  de  manière ,  et 
quelques-uns  de  lieu.  Il  n'y  a  d'exception  dans  cet  usage  que 
pour  très,  quelque,  si,  aussi,  tout,  davantafpe,  du  moins,  au 
plus ,  au  moins.  Dans  cette  classe ,  très ,  quelque ,  aussi ,  tout , 
ne  modifijent  que  les  adjectifs^  les  participes,  et  les  Adverbes. 
Davantage,  du  moins ,  au  plus  y  au  moins ,  ne  modifient  que 
les  verbes  9  et  tout^àrfait  ne  peut  modifier  que  les  par- 
ticipes. 

S  VII. 

DSa  ADVBRBBa  DS  XANlèSB  ET  DE  QUAUTÈ. 

Ces  Adverbes  expriment  comment ,  et  de  quelle  manière 
les  choses  se  font.  11  y  a  peu  de  noms  adjectifs  dans  notrte 
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Wngue  dont  on  n'ait  formé  des  Adverbes  de  cette  nati 
Anisî,  de  9age^  i& prudent,  àe  Juste,  de  constant,  etc.» 
a  fait  sagement,  prudemment ,  justement ,  constamment. 

Cette  temunaison  en  ment  est  celle  de  presque  tous  les  i 
verbes  qui  signifient  qualité  et  manière,  au  moins  de  t 
ceux  qui  ne  consistent  qu'en  un  seul  mot  formé  du  nom 
jectilj  car,  pour  les  antres,  comme  ils  ne  sont  composés  < 
de  quelque  préposition  et  d'un  nom  substantif,  ou  pris  s 
stantivement ,  ils  n'ont  point  d'autre  désinence  que  celle 
même  nom  :  ceux-ci  ne  sont  guère  en  moins  grand  noln' 
que  les  premiers.  On  parlera  ailleurs  de  la  formation  des  \ 
et  des  antres;  et  cependant ,  pour  exemple  des  derniers ,  a 
qui  sarfcnt  pourront  suffire  :  à  tort,  à  travers ,  A  regret ,  è 
béte,  à  la  mode,  de  biais,  par  hasard ,  avec  soin,  etc. 

Ces  Adverbes  de  mwère  sont  sujets  aux  trois  degrés 
qualification  :  positif,  comparatif  et  superlatif  à  Texce^t 
de  ceux  dont  la  valeur  renferme  une  analogie  à  la  quantité 
à  la  similitude ,  comme  :  esftréntement ,  Malement,  sttfisù 
ment,  ainsi,  de  même,  en  vain,  ea^près,  comment,  int 
somment f  notamment,  et  nuiiamtnent. 

Le  comparatif  et  le  superlatif  se  forment,  dans  ces  i 
verbes,  de  la  même  manière  «t  avec  les  mémes^  thiMsi  qu< 
comparatif  et  le  superlatif  des  adjectifs  ;  on  dit  !  Vévéfnei 
aussi  vivement ,  plus  vivement ,  très-vivement. 

Deux  Adverbes  seulement  forment  leur  comparatif  et  1 
superlatif  è^une  manière  irréguliëre-,  ce  sont  Inen  et  mak 
premier  fait  mieu»,  le  second  fait  pis. 

Le  y  avant  plus  ou  moins,  ou  avant  le  comparatif,  ser 
former  le  superlatif:  Il  faut  toujours  parler  le  vj^issageme 
s*énioneer  le  plus  clairement  qu'il  est  possible. 

Ces  Adver))es  sont  très-rarement  employés- pour  en'  r 
difier  d'autres,  soit  de  la  même  classe,  soit  d'une  autre ,  \t 
ils  sont  modifiés  eux-mêmes  par  les  Adverbes  de  quantitié. 
dit: 

Cet  homme  traite  bibn  fièrement  ses  inférieurs ,  et  pa 
ts.v  décemment  aux  femmes. 
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Vne  personne  sage  et  parfaitement  prudente  ne  dit  rieix 
Matis  en  avoir  jiien  soigneusement  ejpamine  la  valeur, 

S  VIIL 

DBS  ADVSHBES  D'ÀPTlRBfATION,  DE  NÉGATION, 
'    ET  DE  DOUTE. 

Qudqoes  grammairiens  ne  mettent  point  au  rang  des  Ai» 
Tarbes,  les  mots  qui  expriment  l'affirmation,  la  négation  ci 
le  doute  \  les  uns  les  classent  parmi  les  conjonctions  9  les  antres 
les  nomment  des  particules  ;  mais  peu  importe  que  ces  mots 
soient  AdTcrbes ,  con)onctions ,  particules  ;  ce  qu'il  est  essentiel 
de  connoitre ,  c'est  la  manière  de  Içs  employer. 

Les  Adrerbes  d'affirmation  sont  :  caftes  j  sans  doute  y  viws- 
Vteni,  oui ,  volontiers ,  soit,  d'accord ^  etc.  Il  n'j  a  qu'un  seul 
Adverbe  de  doute,  c^esl peut-être.  Les  Adverbes  de  négation 
sont  :  nonp  ne  y  ne  pas,  ne  point  ^  nullement ,  point  du  tout, 
uuUe  part. 

On  voit ,  par  ces  exemples ,  que  la  négatire  ne  marebe  tan* 
t6t  accompagnée  de jn»  ^  on  àe point,  et  tantdt  seule  :  dans  an 
instant  |,  nous  parlerons  de  Tusage  de  cette  négation  j  et  des  cas 
çh  l'on  doit  employer  ou  supprimer  pas  et  point. 

(flâgnier  DesmaraUy  pag.  508. — Lévizac^  ptg.  176,  t.  Il*) 

S  IX. 

DES  ADVERBES  DE  COMPARAISON, 

Les  Adverbes  qui,  par  eàx-mémes>  marquent  comparaison , 
ou  différence  de  degrés  dans  les  personnes  ou  dans  les  choses  y 
sont  :  comme,  de  même,  ainsi,  plus,  moins,  pis,  mieuje, 
très ,  davantage,  déplus,  ni  plus,  ni  moins,  presque,  quasi, 
à-peu-^rês,  pour  le  plus,  tout  au  plus,  à  qui  mieux  mieusf, 
â  Venvi ,  de  miewf  en  mieuœ. 

Comme  une  cho^e  peut  être  ou  égale  ou  supérieure  y  ou  in- 
férieure k  une  autre  en  qualité  ou  en  quantité  5  il  j  a  aussi 
trois  sortes  de  comparaison  ,  ou  degrés  de  signification. 
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Comparaison  d'égalité  exprimée  par  les  Adverbes  :  eon^me, 
de  même,  ainsi  ^  pofeiUemeni,  autant  y  a(uesi,  ei'f  etc. 

Comparaison  de  supériorité  exprimée  par  les  Adverbes; 
plus  f  davantage^  de  plus ,  pis ,  mietuf  f  de  miewe  en  tfHewt* 

Comparaison  d'infériorité  exprimée  par  les  Adverbes  :  mmna, 
presque^  quasi  9  àrpeu-prés ,  tout  au  plus,  etc. 

L'usage  veut  qu'avec  les  Adverbes ,  peu,  beaucoup ,  guère , 
les  signes  de  comparaison  p/tM  ou  moins  se  mettent  à  la  suite  ; 
ainsi  l'on  dit  :  un  peu  plus,  un  peu  moins  ;  beaucoup  plus, 
beaucoup  mains;  guère  plus,  guère  moins;  et,  a  l'égard  de 
pis  et  de  mieux ,  l'usage  veut  aussi  que ,  pour  marquer  un  plus 
grand  excès  dans  l'un  et  dans  l'autrçy  on  se  serve  de  beaucoup, 
comme  :  //  est  beaucoup  mieux  que  tantôt. 

SX. 

DES  ADVERBES  D^mTERROGATiON. 

Ces  Adverbes  sont  :  combien  ^  où  y  d*où,  par  où,  comment^ 
quand ,  pourquoi. 

ARTICLE  III. 

DE  LA  FORMATION  DBS  ADVERBES  SIMPLES. 

En  parlant  ici  de  la  formation  des  Adverbes  simples ,  oh 
n'entend  parler^  ni  de  ceux  d'une  syllabe ,  .comme  oui,  non , 
si f  là,  où,  qui  ne  doivent  leur  formation  à  aucun  autre  mot 
français;  ni  de  quelques  autres,  comme  :  pas,  point,  bien, 
mal,  soit,  qui  sont  pris  de  ne  pas  et  de  ne  points  de  bien  et 
de  mal,  noms  substantifs,  et  de  soif,  troisième  personne  de 
l'impératif  du  verbe  être. 

On  ne  prétend  pas  non  plus  parler  Ici  de  certains  Adverbes 
qui  ne  font  plus  qu'un  seul  mot  9.  étant  originairement  for- 
més ,  ou  de  deux  mots,  comme  :  toujours,  javiais  ,  demain  , 
auprès  9  après ,  enfin  ,  ensuite,  beaucoup  y  etc. ,  ou  même  d(î 
trois  ou  quatre,  comme:  désormais,  avjourd^hni y  doréna» 
tfant,  auparavant;  car  l'étymologie  de  ces  Adverlies  ne  scroK 
pas  ici  d'une  grande  utilité. 
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Il  ne  sera  donc  question  que  des  Adverlies  terminés  en 
ment,  dont  la  formation  présente  quelques  difficultés,  «• 
cause  de  la  diversité  de  terminaison  des  adjectib  d'où  ils  dé- 
rivent. • 

Tous  les  Adverbes  en  ment  sont  formés  d'un  adjeotrf  t  et  du 
substantif  italien  mente  y  substantif  latin  mené,  mentiê,  qui 
signifie  esprit,  intention,  manière, 

Régnier  Desmarais  esl  d'avis  d'en  excepter  instamment, 
notatnmenty  incessamment,  sciemment,  comment,  nuitam^ 
ment,  diablement;  mais  M.  Lemare,  pag.  173  de  sa  gram- 
maire ,  note  332  y  fait  observer  que  cet  académicien  n'eût  pas 
créé  ces  exceptions,  s'il  se  fût  occupé  de  l'étjmologief  de  cha- 
cun de  ces  mots. 

Instamment,  dit  M.  Lemare ^  vient  de  l'adjectif  instant, 
instante ,  qui  n'étoit  pas  usité  du  temps  de  Régnier  Desma^ 
rais ,  mais  qui  l'est  aujourd'hui,  et  qui  vient  évidemment  de 
l'adjectif  latin  instans. 

Notamment  vient  de  l'adjectif  actif  notant  9  du  verbe  noter. 

Incessamment  vient  de  in  négatif,  et  de  cessafnment ,  le- 
quel vient  de  cessant ,  du  verbe  cesser  :  Sans  cesser,  sans 
tarder.  / 

Sciemment  vient  de  l'adjectif  latin  seiens ,  d'où  le  vieux 
mot  français  scient ,  qui  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires 
du  vieux  langage ,  et  qui  signifie  sachant,  sapant  ^  qui  sait. 

Comment  vient  de  l'adjectif  qnd  et  du  substantif  meniè.  — 
On  a  dit  quament,  quoment,  comment.  Et  le  sens  confirme 
cette  étjmologie ,  car  comment  signifie  de  quelle  manière. 

Nuitamment  vient  du  latin  noctans^  noctantis,  d'où  le 
vieux  mot  français  nuictant ,  et  puis  le  mot  inusité  nuitant , 
qui  passe  la  nuit. 

Diablement,  dit  V Académie ,  est  du  stjle  familier.  C'est  une 
crâse  de  diaboliquement. 

La  formation  de  ces  Adverbes  se  fait  par  la  simple  addition 
de  ment  aux  adjectifs ,  avec  quelques  différences  pourtant,  sui- 
vant la  différente  terminaison  des  adjectî^i. 
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PRXHiiRE  sèous. —  Quand  l'adjectif  mascalin  finit  aa  ma»- 
cuHn  par  une  Tojelle  ^  la  simple  addition  de  ment  forme  l'Ad« 
Ter1)e  ;  ainsi  de  juste ,  honnête,  joU ,  «nrt ,  mo/« ,  ahsstu ,  se 
forment  les  Adverbes  j'ir^^ffi^»^,  honnêtement  ^joHmentyVmê* 
ment,  résolument,  absolument. 

Eétception,  —  De  impuni  se  forme  l'Adterbe  impunément, 

Ve  muet  des  adjectifs  masculins ,  aveu  fie ,  commode  ;  eor^' 
forme f  énorme,  se  change  en  e  fermé,  aveuglément,  comme* 
dément,  conformément,  énormément  ;  Ye  muet  des  adjectifs 
féminins,  commune,  confuse,  expresse ^^  importune,  obscure, 
précise  et  profonde ,  se  change  également  en  e  fermé ,  com^ 
munémenty  confusément ,  etc. ,  etc. 

Les  Adverbes ^//«ra^n^ ,  mollement,  nouvellement j  belle» 
ment,  se  fonment  des  adjectifs  féminins ,  ^/le,  itio/ZiS'/ no»- 
velle  f  belle. 

Bellement ,  qui  veut  dire  doucement,  avec  modération ,  est 
familier  et  très-peu  usité. 

Remarque.  —  Quelques  Grammairiens ,  tels  que  Régnier 
Desmarais  et  Restant ,  prétendent  que  c'est  sur  le  féminin  de 
l'adjectif  terminé  par  une  simple  voyelle,  que  doit  se  former 
l'Adverbe;  d'autres  sont  d'avb  que  c'est  sur  le  masculin  :  cette 
dernière  opinion ,  qui  est  la  plus  générale  ^  est  fondée  sur  ce 
que  r^muet  du  féminin,  se  trouvapt  précédé  d'une  vojelle , 
et  ayant  un  son  muet  et  nul ,  ne  pourroif  avoir  dans  l'Ad- 
verbe qu'un  son  pénible  et  difficile  :  qu'on  en  fasse  l'essai  sur 
quelques  adjectifs,  tels  que  poli 9  vrai 9  ingénu,  assidu,  et 
l'on  verra  le  mauvais  effet  que  produiroit  Ve  muet  du  féminin 
autre  la  voyelle  dont  il  se  trou veroit  précédé,  et  la  fioale  msnt: 

PoUf  polie ^  polientam.'^Frai,  vraie,  rrawMEHT. — Ingénu,  *n- 
génue,  ingénueminT. — Aesidu,  assidue^  assidueuMvt. 

Pour  se  conformer  à  l'usage,  dans  l'orthographe  de  ces  Ad-: 
verbes,  on  seroit  obligé  d'ajouter  que  l'^  muet,  entre  la  voyelle 
précédente  et  la  finale  ment,  ne  doit  pas  s'y  trouver. 

{jrailty,  p.  i^,-'Lèvitae,  p.  194,  t.  JI.~£t  Sieard,  p.  586,  t.  II.) 

Devxieve  afeaLtf. — Quand  l'adjectif  finit  par#  fermé,  la  sim- 
ple addition  de  nunt  fait  l'Adverbe  :  ainsi  de  aisé ,  déterminé^ 
prit^f  sensé,  etc.,  etc. ,  se  forment  les  Adverbes  aisément ^  dé^ 
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terminemsntj  prif^ment,  sensément,  etc.,  etc.;  où  IV, comme 
daD8  les  adjectifs  ,  est  fermé  et  marqué  d'un  accent  ai|;a. 

TaoïsiBMX  akcu. — Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin 
par  une  consonne ,  TAdTerbe  se  forme  de  la  terminaison  fémi- 
nine en  j  ajoutant  ment:  ainsi ,  les  adjectifs  fort,  franCf  doues , 
vif,  long,  heureux,  forment  de  leur  féminin  forte ,  franche , 
douce  f  vive,  longue,  heuceuse,  les  Adverbes  fortement,  fran- 
chement, doucement,  vivement,  longuement,  heureusement. 

Exceptions. — Gentil  fait  gentiment ,  parce  que  dans  gentil,  la 
lettre  /  ne  se  prononce  pas. 

QuATEiluii  a^GU. — Quand  l'adjectif  est  terminé  au  masculin 
par  ont  ou  par  ent,  l'Adverbe  se  forme  de  cet  adjectif  en  chan- 
geant ant  en  amment,  et  ent  en  emment;  ainsi  de  vaillant,  été- 
gant,  constant,  diligent,  éloquent,  évident,  se  forment  les  Ad- 
verbes vaillamment,  élégamment , constamment,  diligemment,  élo- 
quemment,  évidemment» 

Exception. — Les  adjectifs  d'une  seule  syllabe  forment  excep- 
tion à  cette  règle  ;  c'est  sur  leur  terminaison  féminine  que  se 
forment  les  Adverbes,  en  ajoutant  m<nt;  comme  dans  cet 
exemple:  Unt,  lentement.  L'adjectif  présent  se  forme  aussi  de 
5on  féminin  présente,  etc. ,  etc. — Toutefois  lorsque  l'adjectif 
finit  par  deux  voyelles ,  comme  étourdie,  vraie,  dut,  le  besoin 
d'abréger  a  fait  syncoper  1'^  muet,  La  rencontre  des  adjectifs 
féminins  en  ante^  ente,  avec  ment,  a  aussi  amené  une  construc* 
tion  bien  naturelle»  Car  si  l'on  prononce  un  peu  vite  élégante^ 
ment,  prudentement ,  à  peine  fai>-on  entendre  le  t;  d'où  élé^ 
gan^ment,  qui  s'est  transformé  en  élégamment, 

(M.  Lêtnare^  p.  1045  de  ton  Cours.) 

Remarque. — Les  adjectifs  terminés  par  ant  et  par  ent  forment 
l'Adverbe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  en  changeant  ant 
en  amment,  et  #nt  en  ^mm«nf/ cependant  Restaut  t%  fVailly 
voudroient  que,  puisque  dans  ces  Adverbes  on  ne  prononce 
qu'un  seul  m,  on  n'en  pût  écrire  qu'un  seul;  mats  bientôt  un 
pareil  système  brouilleroit  tout  dans  l'orthographe ,  sans  res-» 
pect  pour  l'étymologîe. 

/Au  surplus,  cette  suppression  n'est  admise  ni  par  VJcadémim 
i\\  par  les  écrivains  qui  peuvent  faire  autorité. 
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ARTICLE  IV. 

DE  LA  RÉPÉTITION  DES  ADVERBES. 

Les  Adverbes  comparatifs  ai ,  aussi ,  plus ,  et  autant  doivent 
se  répéter  avant  chaque  adjectif  ^  chaque  verhe  ou  chaque  Ad- 
verbe qu'ils  modifient  : 

Il  est  SI  sage,  si  bon,  qu'il  n'a  pas  son  pareil.  {L'JeadémU,) 
P1.V8  on  remonte  dans  l'histoire  ^  plus  on  trouve  de  peuples 

qui  honoroient  un  seul  Dieu*  {Pluehe^  Hût.  du  GieL) 

Vhvsje  vais  en  avant  y  vjajsjs  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si 

doux  au  monde  que  le  repoa  de  la  conscience. 

(AoràM,  lettre  24  à  Mm  fils.} 

P1.U8  les  crimes  sont  impunis  et  excuses  sur  la  terre,  vlus 
ils  sont,  dans  les  enfisrs,  l'obfet  d'une  vengeance  implacable, 
à  qui  rien  n'échappe*  {FhUkn,  Télémaqoe,  £▼.  XVIII.) 

L'âne  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  patient ,  aussi 
tranquille  j  fue  le  cheval  estJUr,  arden;t^  impétueux. 

iflttffom^  HisU  nat.  de  L'Ase») 

Autant  le  toucher  comoetdfe  êes  opérations  autour  de 
thomme,  autant  la  vue  étend  les  siennes  au-delà  de  lui. 

(/.-/.  BouêseaUf  Emile»  Iît.  II.) 

{Th.  Ccmeilte,  fur  lâ  486«  Rem.  de  Faugêiat.^^h'JêtuUmU,  pag.  508  de 
ict  Obtenr.,  et  le  Dict.  criL  de  Firaué,) 

Remarque.  —  JD'Oiivet  est  d'avis  que,  dans  les  phrases  où 
les  Adverbes  comparatifs  atfton/ ,  aussi ,  plus,  moins  se  ré- 
pètent, on  ne  doit  pas  ordinairement  faire  usage  de  la  con- 
jonction «/• 

Yoici  comment  il  établit  son  opinion  :  Dans  cette  phrase  : 
Plus  on  lit  Racine ,  plus  on  l'admire,  il  7  a  deax  propositions 
simples  :  On  lit  Racine  ^  on  Vaémiif,  lesquelles  prises  séparé» 
ment  n'ont  point  encore  de  rapport  ensemble^  pour  les  unir. 
et  n'en  faire  qu'une  phrase,  je  n'ai  qu'à  dire  :  On  lit  Racine, 
ST  on  radmire;  mais  si  je  veux  faire  entendre  que  l'une  est  à 
l'autre  ce  qu'est  la  cause  à  I'eflêt«  alors  il  ne  s'agit  plus  de  les 
unir,  il  s'pgit  de  marquer  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble,^ 
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<hv  c*est  k  quoi  nous  serrent  ces  Adverbes  comparatifs /)/«•■, 
Mëinê,  etc. ,  dont  l'un  est  toujours  nécessaire  k  la  tète  de 
chaque  proposition  «  sans  pouvoir  céder  sa  place  t  ni  pouvoir 
•souffrir  un  autre  mot  avant  lui.  Conséquemment  on  doit 
dire  :  Pi^ns  notre  discernement  se  peifictiimne ,  vuus  les  clasêee 
ee  multiplient  {CmdUlm.) 

Et  non  pas  :  bt  plus  Us  clastês  se  muHipUent. 

Plus  U  malheur  est  grande  wlvs  il  est  grand  de  vivre.  [CMilùm,) 

Et  non  pas  :  et  plus  il  est  grand  de  vivre. 

Autant  Us  lois  sont  fortes  avec  les  mœurs,  autart  elles  sont 
faibles  sans  Us  mœurs  et  contre  les  mœurs^  et  non  pas  :  et  autant 
elles  sont  foibUs. 

ARTICLE  V. 

DE  LA  PLACE  DES  ADVERBES. 

La  place  qu'on  donne  aux  Adverbes  est  di£Pérente  selon  que 
le  verbe  est  emplojé  dans  ses  temps  simples  ou  dans  ses  temps 
compotes. 

Lorsque  le  verbe  est  employé  dans  ses  tempe  eimplee,  on 
met  ordinairement  l'Adverbe  après  le  verbe  qu'il  modifie.  Il 
fCy  a  point  d'ofinse  que  Pkomene  eenie  plue  vivement  que  le 
mépriê.  (L'abbé  Beprit.) 

Que  de  gens  prennent  habdimbkt  le  masque  de  la  vertu  ! 

{SctttUri,) 
Si  le  verbe  est  à  un  temps  compose,  alors  on  place  TAd- 
verbe  entre  l'auxiliaire  et  le  participe  :  On  ne  peut  Juger  de  la 
félicite*  de  Phomtne,  qu'après  qu'il  a  uiEvniLVszMxifr  Jbumi  sa 
carrière, 

{Girard^  pâg.  145,  t.  \l,^^Lévizae ,  pag.  205,  t.  II.) 

L^  Adverbe  hier  peut  se  placer  avant  ou  après  le  verbe ,  mais 
jauatiê  entre  Tauxiliaire  et  le  participe.  On  peut  dire  :  Hier 
nous  allâmes;  ou,  nous  allâmes  01B11.  —  Quand  hier  nous 
eeriônê  afrioés  ;  ou  9  quand  nous  serions  arrives  hier  ;  mais  on 
ne  diroit  pas  bien  ,  quand  notùs  serions  hier  arrivés, 

(Le  Diet.  crit.  de  Fhaud.) 

Remarque.  -^  On  place  toujours  après  le  verbe  les  Ad- 
verbes  composés^   ainsi  que  ceux  qui  ont  ou   qui  peuvent 
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«voir  on  régime.  On  êit:€eM  gui  Jugea  la  hdiejjuge  aeeea 
euMHAiMBtBMT  «nal.-^Folfv  yWm  a  fmiéefaMtt  priueipeê  ^ 
et  s'eet  ifompépour  avoir  raisonné  coNsibiusiasxKr  à  ses  prin» 
eipeê*  On  ne  diroit  pas  bien  :  pour  aeoir  oont^vSMjcBirr 
raimmaé  à  see  frineipes* 

Cependant  noas  peniODs  qa'on  ponrroit  dire,  mos  qnecela  fÙt  une  faute  : 
Àssm  o&DurAiiiBiisvT  eêiid  qui  Juge  à  la  hàU  fjuge  oiuz  mai. 

On  place  encore  aprfcs  le  verbe  les  Âdrerbes  qui  marquent  le 
temps  d'une  manière  relative  ;  on  dît  :  Quand  onadee  defimfs^ 
il  vaut  encore  mieux  e^en  corriger  tard  ,  que  de  ne  8*en  corriger 

JAMAIS. 

(Mêmes  nntoritéi.) 

Les  Adverbes  d'ordre  et  d'arrangement ,  de  même  que  ceux 

qui  marquent  le  temps  d'une  manière  fixe,  ie  mettent  avant 

ou  après  le  verbe  :  Il  fait  aujourd'hui  beau  temps  ^  il  pleuvra 

DEMAIN. — ^Aujourd'hui  il  fait  beau  temps  ^  debcaik  il  pleuvra. 

(Mêmes  antorités.) 

On  doit  placer  avant  le  verbe  les  Adverbes  comment,  ou, 

combien,  quand ,  pourquoi  :  Oh  la  haine  domine,  la  vérité 

fait  naufrage. — Comment  vouleM^v&us  qi^on  vous  aide,  vous 

qui,  dans  la  prospérité ,  n*aveg  aidé  personne? — Pourquoi 

s'enûrgueilUroitHm  de  sa  naissance,  puisqu'elle  est  un  ptir 

effet  du  hasard  7 

(Mêmes  antorités.) 

A  regard  des  Adverbes  bien,  mal,  mieusf^pis,  etc.,  tous 
adverbes  de  quantité ,  leur  placé  est  tantôt  axUtnôre ,  et  tan- 
tôt elle  ne  l'eit  pas. 

Elle  est  arbitraire  y  quand  ils  sont  employés  avec  Yinfinitif 
d'un  verbe ^  car,  dans  la  rigueur  de  la  Grammaire,  on  petit 
dire  paiement  :  Bxbn  faire  son  devoir. — Faire  ribk  son  de* 
voir^  etc.  Mais  quand  les  mêmes  Adverbes  sont  employés  avec  les 
temps  simples  des  vefte$j  alors  ib  ne  peuvent  plnsétte  mis 
qn'tprès  le  verbe  :  Voué  fîtes  noif ,  il  fit  ukL^yfsHes  movx 
ilfira  m;  ^  avec  les  teao^  composés  ils  se  placent  entite 
l'anxilii^fe  et  le  participe  :  Fouéoffea  MAhfsité^Jm  tite  bien 
teçu^-'nJc  F  ai  mal  reçu. 
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Euùù  r  Adrerbe  «e  place  ordinairoment  a?  ani  Tadiaciif  qu^il 
modifie  :  ElU  s^ui  montrée  foit  oinmbU.  Taop  ^mèitiêua,  nor 
atêugie  nùiUstrê.  (Idufmuaa  et  I^wmc) 

Si  f  au  lien  de  se  servir  d'Adverbes  simples,  on  veat  se  servir 
d'Adverbes  composés,  oa  de  façons  de  parler  adverbiales,  alors 
c'est  ordinairement  après  l'adjectif  et  après  le  participe  que 
l'on  place  ces  sortes  d'Adverbes  :  //  eêt  heureux  av.  dxbnibr 

POINT. 

On  ne  prétend  pas  que  ce  que  l'on  vient  de  dire  ici,  com- 
prenne tout  ce  qui  peut  appartenir  à  la  manière  dont  il  faut 
pbcer  les  Adverbes  dans  le  discours  ordinaire  ;  car  la  place  de 
la  plupart  est  si  peu  réglée  par  l'usage,  que,  comme  il  ne  leur 
en  a  déterminé  précisément  aucune ,  c'est  la  justesse  et  la  déli- 
catesse de  l'oreille  de  celui  qui  les  emploie ,  qui  doit  décider  de 
la  place  qui  leur  convient 

ARTICLE  VI. 

OBSERVATIONS  SUR  L'EMPLOI  DE  FLUSIE13RS  ADVERBES. 

AUBHTOVll. 

Voyez  au  chapitre  des  Prépositions  »  page  872,  ce  que  nous 
disons  sur  cet  Adverbe. 

Avjovad'bui. 

Cet  Adyerbe  de  temps  signifie  le  jour  ou  l'on  est;  Girard 
voudroit  que  l'on  écrivît  aujourdhui;  mais  l'usage  et  tous  les 
Grammairiens  sont  pour  que  l'on  écrive  aw/oimI'A«t%  avec  une 

•  apostrophe. entre  le  d  et  Yh,  parce  que  ce  mot  veut  dire  au 

gourde  hui. 

JuSQV^AirjOURD'jllf I  y    JUSQU*A  AVIOURd'hUI. 

8ar  la- question  de  savoir  si  l'on  doit  écrire  juêçu'tnffout^ 
d'hmi  ojoijuêf^è  mujaufd^hMi ,  Th.  Owneitie  sur  la  51  A*  rem. 
de  Yangehs,  pense  que,  anfaard^hui  étant  regardé  comme 
un  seul  mot  (attendu  que,  pour  marquer  que  6'est  au)Ottrd'hui 
qne  je  dois  aépondre  sur  une  assignation  qui  m'a  été  donnée  » 
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]€  suis  obligé  de  dire  je  suie  asêigne'  à  aujourd'hui},  on  doit 
écrire  jueqvfà  aujourd'hui ,  ou  mieux  encore  juequee  à  au^ 
jourd'kui. 

'  lyOlivet,  dans  sa  25*  rem.  sur  Racine  f  est  d'avis  qu*il  fiiut 
éenrejusqu^à  aujourd'hui  comme  on  écrit  jusqu'à  hier,  Juo^ 
fu'à  demain  ;  mais  il  troure  juste  de  permettre  aux  poètes , 
jusqufamjourfkui;  sans  quoi,  ik  ne  pourroient  jamab  employer 
cette  expression  à  cause  de  l'hiatus. 

JFailly  se  décide  pour  jusqu'aujourd'hui ,  et  la  raison  qu'il 
en  donne  est  que ,  comme  on  ne  sauroit  dire  jusqu'à  iei,ju^ 
qu'à  là  f  jusqu'à  auprès  de  Rouen,  on  ne  doit  pas  plus  dire, 
jusqu'à  aujourd'hui  ;  mais  Féraud  fait  observer  que  VAcadé^ 
mie  cite  pour  le  sentiment  contraire  des  exemples  pins  ana- 
logues, jusqu'à  hier,  jusqu'à  demain  ;  et  il  croit  qu'une  meil* 
lenre  raison  en  îs^rexa  àe  jusqu'aujourd'hui ,  c'est  que  l'article 
contracté  est  d^à  renfermé  dans  ce  mot  au  jour  éthui  (à  le 
jour  de  hui),  et  qu'alors  il  n'y  a  paa  nécessité  de  le  répéter. 

Enfin  Y  Académie ,  dans  son  Dictionnaire  y  édition  de  176t  y 
a  aidofié  jusqu'à  aujourtFhui ;  mais  dans  celle  de  1798 ,  elle  a 
m\s  jusqu^aujourd'hui ,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'elle  trouve 
bonnes  les  deux  expressions  ;  en  effet  ces  deux  manières  de 
s'exprimer  ont  l'usage  pour  elles. 

AVP.OtAYANT. 

La  véritable  manière  d'employer  ce  mot,  c^est  d'en  faire  un 
Adverbe  marquant  priorité  de  temps,  comme  dans  cet  exemple  : 
Alexandre  donna  à  Porus  un  royaume  plus  grand  que  celui 
quHl  avoit  auparavant. 

Ceux  qui  parlent  et  qui  écrivent  le  mieux ,  ne  s'en  servent 
jamais  que  de  cette  façon  ;  mais  ceux  qui  négligent  la  pureté  du 
laugage  font  de  cet  Adverbe,  une  préposition  \  et,  au  lieu  de 
dire  ;  avant  qvx  de  parler^  il  faut  réfléchir. — J'arrivai  XYAxn 
lui;  ils  disent:  aufabatant  q}j%  de  parler,  il  Joui  réfléchit. 
— ^arrivai  auparatant  lui.  Cette  façon  de  parler  blesse.tel- 
lement  les  oreilles  délicates ,  qu'il  n'y  en  a  point  qui  jy'en  ^soient 
choquées. 

(7%.  CormilU^  lur  U  488*  rem.  de  FûygcUs^^Ménag^^  chep.  5M^ 
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Reitaatj  ptg.  407  et  455.— ITaZ/fy,  pag.  Î06.— M.  Lemare,  pâg.  173, 
et  d*aotrei  Grâmmairieni  modernee.^ 

Si'  et  aieMt  se  joignent  aux  adjectifs ,  aux  participes  et  aux 
Adverbes  : 

Le  monde  est  si  corrompu  que  Von  acquiert  la  réputation 
d'homme  de  bien  seulement  en  ne  faisant  pas  de  mal. 

{DeUvU^  PentéeT.} 

Le  plaisir  de  V étude  est  un  plaisir  aussi  tranquille  que  celui 
des  autres  passions  est  inquiet,  ICirard.) 

Tant  et  autant  accompagnent  les  substantifs  et  les  verbes , 
à  tout  autre  temps  que  les  participes  passés  :  Le  mauvais 
exempie  nuit  autant  à  la  santé  de  Vame  que  Tair  contagieujp 
à  la  santé  du  corps.  (AfarmoiK^/.) 

De  tant  de  peiaoDS  que  noaxrit  notre  cOBÔr, 

Apprenes  <{u'il  n'en  «At  pet  une 
Qui  ne  traîne  après  soi  le  trouble»  la  douleur, 
Le  repentir  ou  l'infortune. 

(Madame  DethoulUreif  parlant  du  jeu.) 
(Le  P.  Bufpery  n«  695  et  739.  —  fWkitfyj  pag.  299.  —  Dometgtte^ 
pag.  117.— (rtranf,  pag.  159,  t.  II.) 

On  peut  néanmoins  employer  itutafU  au  lieu  de  aussi,  atec 
deux  adjectUs  séparés  seulement  par  que;  et,  par  exemple, 
on  pourra  dire  :  //  est  modeste  autaih:  qu'ifistruit.  Cette  quo' 
Htéest  estimable  autant  que  rare  ;  de  même  que  :  //  est  aussi 
modeste  qWinstruit ,  cette  qualité  est  aussi  estimable  que  rare, 

{Livkuc,  pag.  201,  U  II.  —S ieard,  pag.  261,  t.  II. — BotnvUUert . 
pag.»7e.)      . 

On  observera  que ,  lorsqu'on  emploie  aussi ,  il  se  place  avant 
l'adjectif 9  et  le  que  qui  en  dépend  se  place  après;  au  Ken  que, 
lorsqu'on  se  sert  ff autant,  il  est  toujours  immédiatement 
suîvi'de  que,  et  ils  se  placent  tous  deux  après  le  premier  ad» 
jectif  :  les  exemples  qu'on  vient  de  lire  confirment  eet  usage. 
'  'On  observera  encore  qn'aprës  la  conjonction  que,  qui  est 
plaoée  après  aussi  et  autres  adverbes,  tels  que  plus,  moins, 
il  faut  faire  précéder  cette  conjonction  de  le  :  EUe  n* est  pas 


AUffti  douce  qu^elle  ix  semUait — Il  est  flus  instruit  qu^on  ne 

me  jJavoit  dit  Ainsi  Bollin,  qui  a  dît  :  Une  place  xussi/ofte 

qu*éioii  Corintke,  auroit  dû  dire  :  qvk  iletoit  Corinthe, 

De  même  M.  Colin,  au  liei^  de  dire  :  Pouvoit-il  être  rece^ 

vMe  à  intenter  une  action  aussi  rigoureuse  qu^est  une  saisie  7 

deToît  dire ,  qm  il  est  une  saisie.  '  * 

(Le  Dict.  crit  de  FéraàJ.) 

Si  s'emploie  clans  les  propositions  négatives^et  aussi  dani 
les  propositions  aiErmatîres. 

Néanmoins  si  peut  être  employé  dans  les  propositions  affir- 
matires  quand  il  signifie  tellement  :  Il  est  devenu  tout^^-eoup 
SI  gros  et  81  gr€LS  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  le  trouve  uHJour 
étouffé  dans  son  lit.  (V^icadémie.)   •  ' 

Les  gens  riches  sont-ils  si  heureuse?  *-       - 

(Le  P.  Buffter^  n«  695.--£t  le  Dict.  de  YAcadimk.) 

Auiatd  sert  à  énoncer  une  comparaboo  :  JTaime  Horace 
AVTAXir  que  je  r admire*  {jLM,i.  Buffier.) 

Mats  y  lorsqu'on  ne  Tent  qu'exprimer  le  nombre  y  sans  énon- 
cer aucune  comparaison  y  il  £iat  se  servir  de  tai»t  et  non  de 
amtani  :  Cette  tragédie  offre  Tàxn  de  beautés,  ou  un  si  g^and 
membre  ée  heauéés ,  que  je  l'aurois  crue  de  Racine. 

(Ai^M^pag.  262.— Et  M.  Boinvitiiert,  pag.  S70.)   ' 

L'usage  a  fixé  l'emploi  de  l'Adverbe  aussi  aux  seules  pro- 
positions affinnatives  où  il  y  a  comparaison ,  soit  entre  deux 
sujets,  soit  entre  deux  qualifications  ou  modifications,  pour 
en  exprimer  l'égalité  :  Horace  est  jlvssi  enjoué  que  solide. 
(Le  P.  BufjptT.yAristide  étoit  aussi  paillant  que  juste. 

(Girard y  pag.  159,  l.  II.)  ' 
Tovtefbis ,  lorsque,  daus  les  propositions  afiGurmalives ,  il  n'est 
question  d'aucune  comparaison  d'égalité  entre  deux  cboses 
dtfirentes ,  mab  seulement  de  marquer,  par  quelque  cîrcoti- 
stance ,  le  degré  d'augmentation  ou  de  modification  qu'on  at- 
tribue au  sujet ,  c'est  à  l'Adverbe  si  k  y  figurer. 

L'amitié  est  une  chose  si  précieuse  quHl  ne  faut  pas  la  pro* 

diguer.  {Scudéry.) 

(Gkmrdy  ménM  page.— ^^aiï/y,  pag.  291.) 
IL  59 
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Si  la  proposition  est  néigatÎTe,  Gtmref  prétend  que ,  iiiéine 
daus  le  cas  de  comparalsoD  ,  il  faut  employer  êi  :  Personne  ne 
vous  a  servi  si  utilement  que  Je  Paifait  ;  cependant  il  y  a  bien 
des  écrivains  qui  emploient  alors ,  presque  indifféremment  «  «1 
ou  aussi  :  Il  ne  sera  pas  ausâi  constant  qu'il  le  dit, — //  ne  sera 
pas  81  constant  qu'il  le  dit;  et  en  effet  la  négation  donne  k  la 
phrase  une  force  exclusive  qui  semble  demander  dans  ce  cas 
un  Adverbe  d'extension^  la  plirase^  d'ailleurs ,  renferme  une 
comparaison. 

Au  surplus,  dit  Demandre,  c^est  à  la  justesse  de  l'esprit  k 
décider»  dans  les  circonstances  particulières,  laquelle  doit 
l'emporter,  et  par  conséquent  s'il  faut  employer  si  ou  aussi. 

Les  Adverbes  aussi,  si,  autant,  tant,  employés  comme 
Adverbes  comparatifs,  demandent  que  après  eux ^  et  jamais 
comme  ;  on  dira  donc  :  L'amour  du  prochain  est  de  tous  Us 
sentiments  le  plus  sage  et  le  plus  utile;  il  est  aussi  nécessaire 
dans  la  société  civile,  pour  le  bonïieur  de  notre  vie ,  que  dams  le 
christianisme,  pour  la  félicité  àemelle.  (La  HoshsfinicauULy^ 
P^ous  me  devez  atxtant  que  luik 

Il  est  vrai  que,  dans  MalJierhe ,  àsm  Amyot,  dans  Corneille 
et  daus  Molière ,  ou  trouve  une  infinité  d'exemples  où  eoflMNtf 
est  employé  au  lieu  de  que;  mais  c'^oitle  langage  du  temps 
oii  ils  écrîvoient. 

Aussi  ^  dans  le  sens  de  également ,  pareillement ,  entre  dans 
les  propositions  afErmatives  :  //  a  montré  xvssi  un' grand  cou^ 
rage.  Au  lieu  de  l'Adverbe  atr^^i ,  on  fait  usage  de  non  plus 
dans  les  propositions  négatives  :  ïl  n'a  pas  montré  vov.was  un 
grand  courage.  C'est  donc  à  tort  qu'un  écrivain  moderne  a 
dit  :  La  pairie  n'a  pas  aussi  à  regretter  sa  perte.  Il  faut  :  n'a 
pas  yos  TLJJs  d  regretter,  etc. 

(fiUnage^  cb:  2S4.— 71^.  Corneille^  mirU?^*  etk  522*  Ren.  de  FaugeU» 
-^U Académie,  76  et  264,  die  «et  obierv.-^IFAi/^,  pag  293.^ £t 
5fafr</,pag.  262,^4  U.)  . 
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Bbavcoitp^    Bien. 


Oi  fatt  Mr  ce  rajel  Men  dtt  réciu  Murras; 
llata  fiiQt  défier,  les  eeprtt»  aoot  finrt  rares, 
(31  JndHeuT,  ka  Kloardù.  eel.  UI.  ae.  4 .) 

I7ÎI  repentir  effacê  êoinent  biev  ifSet 

On  liAMirde  de  perdre  en  Toolant  trop  gagner. 
B(»i  daa  fem  7  aeal  prb.« . . 

(La  Fontaine,  le  Héron.) 

On  fnU  BiSK  du  huit  !  holà  l  ho  l 


Oh  fûii  9ur  eo  êàjet  (tvr  kt  reve- 
nants)' SBAVCÔu»  nE  rédiB  bmmrm. 
QA^  Lemare,) 

Beaucout  ds  geru  y  sont  prU, 
(Le  même,) 

On  Cul  beaucoup  de  htait,  et  pnia  ou  te  con- 

eole;  ■ 

aor  ke  «aetdii  lainp»  U  Uftieaa*  atawl» 
(téU  Fontaine,  U  |eune  Veore.) 


Bien  et  deaueaup ,  âubstitués  l'un  à  l'autre  dans  ces  phrases 
et  autres  semblables,  donnent  à  peu  près  le  même  résultat. 
Mais  il  n*en  ^ot  pas  oonclnro  que  réellement  ibont  le  même 
sens»  et  que  si  l'«n  est  un  nom  de  quantité ,  l'aaitre  l'est  aussi. 
Ils  dîArent  essentiellement  par  Tétjsiologie,  par  le  sens ,  par 
l'espèce  y  par  l'emploi ,  et  par  la  syntaxe. 

Far  l*àjfmolbgie  :  Sien  est  une  altération  du  latin  hené , 
altéré  lui-même  dehonéf  de  bonus,  et  signifie  bonnement  ou, 
d'une  bonne  manière,  tandis  que  beaucoup  rient  dé  beila  copia 
(d'où  le  français  copieuar),  qui  signifie  belle  quantité  ou  abon^ 
dance. 

Par. le. eenê  :  Si  )'entre  dans  un  spectacle,  et  que  j'y  troure , 
contre  mon  attente  »  une  grande  quantité  de  monde ,  je  dirai  : 
Il  y  a-  nur  du  monde  ici,  et  ce  tour  exprime  une  sorte  d'éton- 
nement.  Je  dirai ,  au  contraire,  il  y  a  bbavcoup  de  monde,  si 
j'y  arriVe  prévenu  d'y  tronveruné  grande  afiluence. 

lia  beaucoup  d*argent  Signi6e  seulement  une  grande  quan- 
tité :  //  a  bien  de  f  argent  parôit  de  plus  marquer  la  confiance 
avec  laquelle  on  assure  la  cbose ,  ou  même  la  satisfaction  que 
l'on  anroit  d'avoir  la  somme  que  possède  la  personne  dont  on 
parle;  et  il  semble  qu'un  avare  ou  un  envieux  diroit  d'un 
homme  riche  :  //  a  bien  de  T argent  ;  lorsqu'un  autre  diroit  :  // 
a  BEAUcoTTP  d^ argent. 

Bien  et  beancofip  d  îfferent  aussi  par  Y  espèce  :  l'un  est  Adverbe 


de  manih^  ou  de  qualité,  c'est-à-dire ,  uu  mot  qui  n'a  point  im 
complément  et  qui  n'exerce  dans  la  phrase  aucune  influence 
sur  un  mot  suiTant  \  l'autre  est  un  Adverbe,  on  plutdt  un  Bona, 
on  un  sd^stantif  de  qumtité  ;  ^aussî  dit-on  :  Le  peu  ou  le  beam» 
^coup  d'argent/ait  lapins  gratide  dijfférence  qui  paroisse  eanster 
parmi  les  hommes  ^  et  Ton  ne  diroit  pas  le  bien  de  l'argent ,  etc. 
Enfin  par  la  syntoAfe  :  La  syntaxe  elle-même  prouve  que 
ffien  n'est  point  un  Adverbe  de  quantité;  car,  à  ce  titre,  il 
seroit  suivi  de  la  seule  préposition  sans  déterminatif ,  et  Ton 
diroit  Mai  d»,  eonlme  on  dît  beaucoup  de,  peu  de. 

(M.  Lemar^  pag.  651  de  mua  Goort  anaL) 

Beaucoup. 

Ce  mot  y  en>plo7é  pour  plusieurs ,  ne  dok  fêàètoté  mis  tout 
seul,  n  y  (àtà  â(jouter  persotmes  ou  gens^  ou  quelque  autre 
substantif,  comme.  heoMcoup  4e  persamnes  pmêêentj  lemieomp 
d'hommes  sont  d'avis. 

{yaugêùu  ^^•fiem.—'n,  CamêilU ^  garent fnm.^WaUfy^  p.  S79 
et  Férmud  »  ta  mol  Beaucoup,) 

Cependant  beaucoup  peut  passer  dans  la  conversation  ^  et  en 
poésie  où  Ton  se  permet  des  licences,  satisqu*on  ajoute  le  mot 
personne  ou  gerts^  pourvu  cependant  qu'il  serve  de  sujet  an  verbe. 

Beaucoup  en  ont  parlé  ,  mais  pea  l'ont  bien  connue. 

[ycUaire,  la  Henriade»  cbant  IL) 

Si  y  dans  œ  cas,  beaucoup  peut  être  employé  aed,  il  est 
hors  de  doute  quHl  ne  peut  l'être  dans  les  cas  obliques ,  et  alors 
on  ne  doit  pas  dire  :  C'est  de  l'avis  de  beaucoup  ,  j'ai  entendu 
dire  à  beaucoup.  11  faut  nécessairement  dire  :  Cest  de  favis 
de  BBAUCoup  de  personnes,  etc. 

Mais  on  p^ut  bien  dire  :  J'en  eonnois  BBArcoup.  (^i  seper* 
êuadent,  parce  que  le  pronom  en  qui  est  avant  beaucoup,  fait 
.  sous-en tendre  personnes. 

(Th.  Corneille^  sur  la  456*  Rem.  de  VaugeUu^^VAeœUmity  pag.  476  da 
aes  obserr.,  et  ses  décisions  recueilDes  par  TaDement»  pag.  42.) 

Beaucoup ,  mis  avant  ou  après  le  comparatif,  sert  à  marquer 
une  augmentation  considérable^  s'il  est  mis  après,  ildoittoo* 


de  plusieurs  Adverbes.  1^25 

jours  être  précédé  de  la  prépoaition  de  z  Voue  êtes  plus  savant 
DE  BEAUCOUP.  S'il  cst  mis  avant ,  on  peot  &ire  oa  ne  pas  faire 
usage  de  la  préposition  vz ,  et  dîrè  :  JToue  éies  beaucoup  plue 
savant  que  lui,  et  vmte  êtes  de  beaucoup  plus  savant  que  lui: 
mais  la  seconde  manière  dit  plus  que  la  première. 
(Le  Dictionnaire  de  VAaMnU^  an  mot  Beaucoup.^  "Et  Marmaniéij 
pag.iil.) 

Enfin,  s'il  ëtoît  question  d'exprimer  que  la  quantité  ({m 
dcTFoit  être  dans  un  o!}jet  quelconque  ti'jr  est  pas  à  beaucoup 
près  y  il  Êiudroit  dire ,  //  s^enfaut  de  beaucoup-:  Fûus  creyex 
m'avotr  tout  rendu,  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

(L'AcadémUy  édit.  de  176^9  an  mot  Buiueottp  :  Bmiêy  et  M.  havtaux  » 
Dict.  des  difficultéa^) 

//  s^ eu  faut  DB  beaucoup  que  la  somme  y  soit, 

(Mêmes  antorités.) 

Le  pays  n'est  pas  peuplé  à  proportion  de  son  étendue ,  il 
s'en  faut  db  BSAUcour  ;  maàs^  tel  qu'il  est,  il  possède  autant 
de  sujets  qeiaueunétat  ehràien, 

(FolttUrSy/BisU  de  f  empire  de  Ri^aie^  cb.  II  .)t 

Mais,  si  Von  aroit  à  spécifier  une  grande  différence  entre 
deux  personnes  ou  deux  .choses ,  it  Ëtudroit  faire  usage  de4i 
s'en /but  beaucoup  :  Le  eadet  n^*est  pas  ei  sag0  que  l'aine  y  il 
s'en  FAUT  beaucoup.  {VJeadàmU^  édit.  dt  1762  et  de  i788v«iii«)l 
itûuœttp.) —  //  s'eti  FAUT  BEAUCOUP  quo  l'un  ieit  du  mérité  dé 
Vautre.  (Même  autorité ,  mêmes  éditioDs  »  an  mût  Faiioit.) 

L'auteur  n^est  pas  Vami  du  comte  Lally,  il  s'en  faut  beau- 
coup. (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  J4.) 

//  s'en  VAUT  BEAUCOUP  quHl  fut  si  à  plaindre  que  moi. 

{Bac'mt,  lettre  à  M.  LeTasseut.) 

Ils^en.  FAUT  BEAUCOUP  e^pendoM  queJkifi  Garde  soit  une 
pièce  indigne  d^  estime* 

(M.  Attger,  notiee  historiq.  et  avis  surdon  Garcie  de  IVayarre.) 

//  s'en  FAUT  BEAUCOUP  que  nos  eonunerçanh  nous  donnent 
Tidée  de  cette  vertu  dont  nous  parlent  nos  missionnaires  :  on 
peut  les  consulter  sur  les  brigandages  des  mandarins. 

{Moni€*quleu ,  de  TEsprît  des  lois ,  ch.  XX I.) 
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Il  ê^en  FAixoiT  beaucûot»  awmt  Pierre-le^Cfrmndj  qne  la 
Btêêneféiauèêipniêêtmte^ 

(Fcdûirûf  Hwt.  dfrl'Bmp.  dé  Rusue  .foui  PSerre4e-6nind  »  ch.  11.) 
Vojex ,  pag.  882,  dins  quel  cm  il  faut  .employer  n«,  aprèi  il  ê'en  fiuit. 

Ci,  Là. 

L'Adverbe  de  Heu  ci ,  qui  est  TabréTiation  de  tel  f  sert  k 
désigner  l'eudroît  oit  est  celui  qui  parle ,. ou  du  moins  un  lieu 
qui  est  proche  de  lui ,  ou  bien  encore  une  chose  présente  ;  il  se 
met  toujours  k  la  suite  d'un  nom  :  Ce  tempjB-^i',  cê  Uvre^isg^ 
{V Académie.) — Cette  vie^i  n'est  qu^un  songe,  (roitair§.) 

De  cet  eiMaple-tff  fes80urenez-T0us  Jbîen, 

Et,  quand  tous  Terriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien, 

{Molière ,  SganarcUc,  8C.  dernière.) 
Certaine  fille  un  peu  trop  fière 
Prétendoit  trouver  an  mari 
Jeune,  bien  fait  et  beau,  d'agréable  manière, 
Foînl froid,  et  point  jaloux  :  notes  ces  deux  points^'. 

(U  FMtteJiia»  la  Fille,  faS90 

Joint  à  des  adiectills  ou  à  des  Âdterbes ,  ci  les  précède  or- 
dinairement.—  Les  téfnoins  ci^présents.^^Ci^devant. — Ci- 
ûprés. 

Dans  les  épitapbes  seulement ,  es  commence  la  phrase  :  oi 
gUsttA  (L'JctuHmie.) 

Dans  les  livrés  de  commerce  >  etc.,  il  se  met  à  la  suite  de 
l'artide  d'un  compte  pour  marquer  qu*on  exprime  en  çhiiFres 
la  somme  qui  est  portée  en  toutes  lettres. 

Beaucoup  de  personnes  font  la  faute  de  dire  :  Cet  hofnme 
ICI,  ce  moment  ici;  et,  du  temps  de  Vau gelas ^  tout  Paris 
dîsoît ,  cet  hotnme-ci ,  ce  temps^i  *,  mais  la  plus  grande  partie 
de  la  cour  disoît  cet  homme  ici  ,  ce  te*nps  ici  »  et  Vaugelas  lui- 
même  éioit  pour  cette  façon  de  parler.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  de  choix  :  la  première  est  la  seule  bonnes  l'autre  n'est 
que  dans  la  bouche  du  peuple. 

(M.  Av^g»^  Comment,  lor  l'Étourdi ,  pag.  57,  n«  l.)  - 

(Ces  dèciiàooa  de  VAeadèmie^  pag.  169— Ses  obseivations ,  pag.  302.-^ 
OpQscolea  sur  la  langue  française,  pag-  356.— Le  P.  Bouhourt ,  p.  503 
de  ses  rem. — Et  les  Grammairicnt  modernes.] 
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Cfi  s'oppose  quelquefois  k  T Adverbe  là,  qui  alors  se  joint  k 
on  substantif  pour  faire  voir  que  la  chose  dont  on  parle  est 
éloignée  :  Cet  hamme^i ,  cet  homme-i^JL, 

Ci  marque  l'objet  le  plus  proche  ;  là  marque  l'objet  le  plus 

éloigné. 

(Bêêiaui  »  pag.  ii7»  et  le  Dict.  de  VAcmdimU.) 

Pag.  9^1,  nous  parlerons  de  VAdrerbe  tes'  et  deFAdrerbe  U. 

'  GoiaiIBK)  QITS. 

Combien  f  qui  est  un  Adverbe  de  quantité ,  ne  peut  pas  tno'< 
difier  un  mot  précédé  d'un  dei  Adverbes  bien,  très,  Jbrt , 
emtrêmemeTU;  et  ce  seroit  mal  s'exprimer  que  de  dire , .  par 
exemple  :  Combibk  he  grande  fient  extumement  malheurevet 
^être presque  taujaure  trempée! — Eoftrémement  est  de  trop. 

Que^  mis  pour  combien ,  est  assu)éti  à  la  même  règle  ;  ainsi 
Crébillon  a  Mi  une  laute  »  lorsqu'il  a  dit  : 

Hélas  1  après  les.  pleurs  «pie  j'ai  rersés  pour  tous  , 
Que  oet  heureux  instant  nie  doit  être  Slmi  dùuxl 

(Electre,  act  lil,  se.  5.) 

Il  falloit  :  QuB  cet  heureux  instant  doit  nCêtre  doux  l 
(Rem.  gramm.  et  littér.  de  M.  à'Arcq  sur  l'Electre  de  Crébillon.) 

Comment,  comme. 

Comment  s'emploie  pour  signifier  de  quelle  sorte ,  de  quelle 
manière  :  Voulez -voue  savoir  cousascr  il  faut  demter? 
metteZ'-wmé  à  la  place  de  celui  qui  reçoit. 

(Madame  de  Puytiêum,) 

II  s'emploie  encore  par  exclamation ,  et  pour  marquer  l'é- 
tonnement  oii  l'on  est  de  quelque  chose ,  et  alors  iL signifie, 
eêt^ilposëible? 

Et  |e  sais  que  de  moi  tu  médis,  l'an  po»^.— 
Comment  l'aurois-je  fait ,  si  je  n'étois  pas  né  ? 

{La  FontaifU'j  fab.  10.} 

Comment  se  sont-ils  tus  F  depuis  quand?  dans  quels  lieux? 

(Racine ,  Phèdre,  act.  !  V,  se.  «4    ' 
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Il  86  dit  aussi  dans  la  slgnîflcalîoti  de  pcurquûf,  ifoà  iUnt 

que  ?  Dites-moi  commeiît  il  arrive^  qu'étant  ti  soigneua  4ê  i'êêtimê 

des  autres j  on  le  soit  si  peu  de  sa  propre  estime. 

{MarmimUt.) 

On  peut  quelquefois  se  servir  de  comme  dans  Tacceplioii  qai 
est  particulière  à  comment  ;  c'est-à-dire ,  pour  signifier  do 
quelle  manièro  :  Je  ne  voue  dirai  pa$  coMia  la  vilîe/nt  em« 
portcB  (F assaut — yoici  comme  V affaire  se  passa. 

(Le  Dict.  de  VAcadimiê.) 

Un  coeur  né  poorser^  tait  méi  comme  on  commande. 

(CemeUlef  Pompée,  act.  IV»  ac.  2.) 

F'ous  ooyeu  commb  lee  empires  se  succèdent  les  uns  au» 
autres.  {BotiÊiei ,  Oiacoma  aur  l'HIat.  nnlTeiveUs.) 

Dana  la  France  an.  Martel ,  en  Btpagne  un  Vêlage, 

Le  grand  Léon  dans  Rome»  armé  d'nn  aaint  conrage»  ^ 

Noua  ont  aatea  appris  eomme  on  peut  la  dompter* 

{ybUairCy  Taucrède,  «et.  I,  ac.  i.) 

Jeneiaia  point  encor  «omma  on  manque  de  foi. 

(Le  même,  Œdipe,  act.  II I,  ac.  2.) 

{V Jeadémie.^  Trévoux.— Wailty^  pag.  S89;  et  Th.  Ccmeiilet  aor  la 
297*  rem.  de  Faugelas.) 

Cependant  on  doit  élre  très-réseryé  sur  cet  emploi  de 
comme  au  lieu  de  comment  ^  parce  que  souvent  cela  feroît  une 
équivoque;  par  exemple,  quand  on  dit:  Voyez  comment  il 
tHsvaille^  cela  tooibe  sur  la  manière  dont  il  travaille;  et  si  Ton 
dit  en  raillant  :  Voyez  comme  il  travaille ,  cela  tombe  sur  la 
personne ,  et  fait  entendre  que  celui  qui  doit  travailler  ne  tra« 
▼aille  point ,  ou  qu'il  ne  travaille  pas  comme  il  faut. 

(Trévoux.) 

Ensuite ,  comme  au  lieu  de  comment  ne  vaut  rien  dans  le 
sens  interrogatif ',  MalJierhe  cependant  a  dit  :  Comme  yfour^ 
nirez-^^ous? 

Et  Corneille  :  Albin,  comme  est-ilmort  ?  mais  aucun  d'eus 
n'est  a  imiter. 

(PTaiHy,  pag.  m.) 

Vtïjre*  aux  Conjonctions  le«  difl\&rcntes  signification*  de  comme* 
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DATAmÀCB,  Plus. 

Davantage  ètoit  autrefois  suivi  d'un  qtu;  plusieurs  bons 
auteursi  tels  que SainUEtrêmontf  lesdenTRacim^  MontesquUu^ 
Pascal  et  D'Alembertj  l'ont  employé  arec  cette  conjonction  ; 
mais  aujourd'hui  c'est  un  Àdrerbe  et  rien  de  plus;  en  faire 
usage  autrement,  c'est ,  comme  àiiDangeau^  (p.  230) ,  faire 
un  solécisme  des  plus  barbares^  quoique  des  plus  communs. 
[Lemare,  p.  1057  de  sa  Gram.  le  croit  aussi.) 

Andry  de  Boisrêgardf  Girard^  Domargue^  Danumdra,  Fabre 
et  Lévisac  ont  émis  une  semblable  opinion.  Voici  leurs  motifs  : 
plus  est  un  mot  comparatif  après  lequel  vient  nalwreUement 
un  QUBy  qui  amène  le  second  terme,  ou  le  terme  conséquent 
du  rapport  énoncé  dans  la  pbrase  comparative  ;  davantage  est 
un  adverbe  après  lequel  on  ne  doit  jamais  mettre  un  que  ni 
un  dêy  parce  que  le  second  terme  est  énoncé  auparavant. 

On  dira  donc  :  La  langue  parait  iàltérer  iauê  les  jours  « 
mais  le  style  se  corrompt  bien  davai^taoe.  (Foltaim.) 

Il  est  attache  à  la  nature  quà  mesure  que  nous  sommes 
heureux^  nous  voulons  tétre  datamtagb. 

(MwiUsqiAiêu  »  Anace  et  Ifinénie.) 

Dans  les  champs  de  l'honneur  il  nous  faut  du  courage  ; 
Mais  je  vois  qu'en  ces  lieux  U  en  faut  davanUge. 
Tel  marche  &  l'ennemi  sans  être  épouTanté 
Qui  n'ose  dans  les  cours  dire  la  Térité. 

(M.  Raynouardf  les  Templiers,  act.  I,  se.  5.) 

Ainsi  il  y  a  une  faute  dans  les  passages  suivants  : 

Ceux  qui  te  veulent  mal  sont  ceux  que  tu  conserves  ; 

Tu  vas  à  qui  te  fuit ,  et  toujours  te  réserves 

A  souffrir  en  TiTant  davantage  d'ennuis.  {MaOïerùe,) 

Il  n^y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les 
applaudissements;  mais  cet  encens  ne /ait  pas  vivre. 

(Molièrey  le  Boiirgeois  gentilhomme,  act.  I,sc.  i.) 

C'est  encore  mal  employer  davantage,  que  de  l'employer 
pour  le  plus  ;  ainsi  au  lieu  de  ;  De  toutes  les  fleurs  d'un  par* 
terre  ^  la  rose  est  celle  qui  me  pUUt  dataiïtaoe  ;  il  faut  dire 
est  celle  qui  me  plait  le  plus, 
{fFaUly^p.  262.~Fa6ri»,  p.  260,-- ^«Mrt/, p. ^60»  t.  II.~£^vwar,p.90S, 
t.  II.— Le  Dict.  ciil.  deFéraiid,  et  M*  Lemare^  p.  105S  de  son  Cours 
de  langue  fraiiçoise.} 
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Dessus,  Dessous ^  Dedans^  Dehoes. 

Nous  ayons  pnrié  de  ces  quatre  Adrerbes  au  chapitre  des 
Prépositions,  page  881. 

Entiboit. 

Cet  Ad?erbe  signifie  à-^peu-près ,  un  pêu  plus,  un  pêu  moins. 
— Combien  y  a-U il  dans  ce  sac?  Hy  a  entieor  trois  cents  francs  ; 
quatre  cents  francs  ou  environ,  (  VJeadimiô,) 

Environ  d$  n'est  pas  français  ;  on  dit  :  Il  et  oit  entiron  dbvx 
heures ,  et  non  pas  environ  de  deual  heures. 

{Ménage ,  260«  chap.—Et  Fi^niacf ,  Dicl.  crit.) 

Il  y  en  a  qui  disent  :  La  perte  a  été  d'environ  cinq  ovsix  cents 
hommes;  c'est  dire  deux  fois  la  même  chose.  Cinq  ou  sia:  cents 
hommes  font  un  nombre  incertain  qui  ne  souffre  pas  qu'on  j 
ajoute  l'expression  environy  marquant  également  quelque  chose 
d'incertain.  Pour  s'exprimer  correctement,  il  faut  dire  :  La 
perte  a  été  de  cinq  ou  six  cents  hommes  ;  ou  bien  ;  la  perte  a  été 
tPEinritiOV  SIX  gbhts  hommes  ;  ou  encore  y  d* environ  cinq  a  sLa 
cents  hommes ,  et  non  pas ,  d^environ  cinq  ou  six  cents  hommes, 
(7\.  Ctmeilte,  sur  la  284*  rem.  de  FaugeUu,) 

Guère. 

Guère  vient  du  latin  gere^  d'où  ager^  tas,  monceau.  Guère 
rcreille  donc  l'idée  de  beaucoup;  mais  comme  cet  Adverbe  ne 
s'emploie  jamais  sans  être  précédé  de  la  négative,  aloris  ainsi 
employé,  il  signiCe,  pas  beaucoup ,  presque  y  presque  point:  Il 
ny  a  gueee  de  gens  tout-à-fait  désintéressés.  {L'Académie,) —  On 
ne  trouve  guère  d'ingrats  tant  quel*  on  est  en'état  de  faire  du  bien, 
{La  Rochefoucauld f  pensée  513.) 
L'émulation  et  la  jalousie  ne  se  rencontrent  gueee  que  dans  les 
personnes  du  mimie^art,  de  même  talent  et  de  même  condition, 

{La  Bruyère,  II.) 
(M.  Lemare,  pag.  10^}  de  son  Cours  de  langue  franc.) 

Il  ne  faut  jamais  dire  de  guère.  Il  ne  s'en  est  de  guère  fallu , 
ne  vaut  rien;  dites  :  //  ne  s'en  est  GïikinE  fallu;  excepté  quand 
cet  Adverbe  dénote  une  quantité  comparée  avec  une  autre; 
alors  le  de  conrient;  ainsi  si  Ton  mesure  deux  choses»  et  que 
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Tuoe  ne  soit  pas  beaucoup  plus  grande  que  l'autre ,  on  dit  fort 
bien  qoLelle  ne  la  passe  de  ouias. 

{FaugetoM ,  284*  rem.— Et  71^.  CornôUle^  nir  cette  rem.) 

UAcadémiSy  dans  son  Dictionn.,  édition  de  1798,  ne  paroit 
pas  approuver  entièrement  cette  opinion,  puisqu'elle  fait 
observer  que  Ton  dit  quelquefois  familièrement  :  //  ne  s'en 
faut  DE  ouÀBB ,  pour  dire ,  il  ne  s' en  faut  ouèbe  ;  cependant , 
s'il  nous  est  permis  d'énoncer  notre  sentiment  après  cette  im- 
posante autorité  y  nous  ferons  remarquer  que  VAcadétnie  étant 
d'avis ,  au  mot  beaucoup  y  que  l'on  doit  dire ,  quand  il  s'agit 
simplement  d'une  difPérence  sans  comparaison  :  Le  cadet  n'est 
pas  si  sage  que  Paine',  i7 ^'bn  faut  beaucoup  ;  et  que,  quand 
il  s'agit  d'exprimer  que  dans  deux  choses  comparées  entre 
eUes  •  la  quantité  n*j  est  pas^,  on  doit  dire  :  F'ous  croyez  m' avoir 
tout  rendu,  il  s'vs  faut  db  beaucoup  ;  nous  pensons^  disons- 
nous,  que ,  par  une  conséquence  de  ce  principe ,  on  doit  être 
autorisé  à  dire  :  //  ne  s'en  faut  ouàbe  qu  Hl  ne  soit  aussi  avance 
que  son  frère;  et:  Il  ne  s'en  faut  de  ouiaE  que  ce  vase  ne  soit 
plein. 

Les  poètes  écrivent  guère  ou  guêres  selon  le  besoin  de  la 
mesure  ou  de  la  rime. 

Ici,  La. 

Ici  est  la  lieu  même  où  est  la  personne  qui  parle.  Là  est 
un  lieu  différent  :  le  premier  marque  et  spécifie  l'endroit ,  le 
second  est  plus  vague  ^  il  a  besoin ,  pour  être  entendu ,  d'être 
accompagné  de  quelque  signe  de  l'œil  où  de  la  main ,  ou  encore 
d'avoir  été  déterminé  auparavant  dans  le  discours.  On  dit: 
Venex  ici,  venez  ^XyV un  est  près ,  l'autre  est  éloigné. 

'     fLes  SynoD.  de  Beauzie^  et  le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

.•••••..  Ici-bas  Doui  sommes  pour  souffrir. 

(Ftoriany  le  Tourtereau.) 

Ici  signifie  en  ce  Meu-ctiJe  mmdrois  qu'il  fût  ici. — Tci 
commenccMn  tel  traité*^ 
Ici,  très-souvent ,  est  opposé  à  M,  et  il  marque  certaios 
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lieux  que  l'on  désigne  :  la  tVy  a  une  forêt,  iXilya  une  i 
tagHe- 

Voyez,  pag.  926 ,  ce  que  nous  disons  sur  le  mauvais  emploi 
que  l'on  fait  de  l'Adverbe  tci. 

MâlAE. 

Même  est  Adverbe  quand  il  est  employé  dans  la  significa- 
tion à' aussi  f  plus ,  encore* 

Voyez  y  page  A61 ,  volume  I ,  ce  que  nous  disons  sur  ce  mot  ; 
nous  sommes  entré  dans  asses  de  détails,  pour  que  nous  pui«« 
sions  nous  contenter  d'y  renvoyer. 

Mieux. 

Cet  Adverbe  signifie  parfaitement ,  é^une  manière  plus  oo- 

complie ,  d'une  façon  pltts  avantageuse  :  Il  est  à  la  cour  mibvx 

qu'homme  du  monde. 

(VMMmUt  Féntud  et  M.  lavMUM».) 

Avec  mieua,  suivi  de  deux  infinitif,  on  met  de  avant  le  se- 
cond ,  quoique  le  premier  ne  soit  pas  précédé  de  eette  prépo- 
sition :  //  vaut  MIEUX  étouffer  un  bon  mot  qui  est  prés  de  nous^ 
échapper,  que  de  chagriner  qui  que  ce  soit.  {Bonuei,) 

Il  vaut  miewc  se  taire  que  de  parler  mal  à  propos,  —  Il 
vaut  MIEUX  s^accommoder  que  de  plaider.  {VAcodémU.) 

Il  vaut  MIEUX  prévenir  le  mal  que  n'être  réduit  à  lepunir^ 
{FMlon  ,  TéUmaqae,  Ut.  XIY .) 

Fous  ne  pouvez  faire  liixux  que  de  vous  attacher  à  safor^ 
tune.  (7%.  ComcUie.) 

J^aime  mieux  vous  déplaire  que  de  vous  tromper. 

(Même  autorité.) 

{Th.  Comeiiiô^  tut  la  MS*  rem.  de  FMtgeÊai.^^'Aeadémîe^  pa^.  45S  de 
aes  obseirations.— fTîiÂ/iyy  et  let  Grammairiena  nodernei.) 

Quelques  auteurs,  tek  (fie  La  Motte ,  Montesquieu  et  Mi» 
TtAeau ,  ont  supprimé  le  de;  Marmontel ,  pag.  i  1 2  de  sa  Gram- 
maire ,  est  même  d'avis  qa'on  ne  fait  pas  une  faute  eu  l'omet- 
tant ;  cependant  il  croit  qu'il  est  mieux  d'en  faire  usage  ^  car. 
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ajoule-t-il  5  ce  n'est  pas  inntilement  qu'il  s'est  glissé  entre  le 
fue  comparatif  et  le  Terbe  :  il  indiquée  une  ellipse  ^  et  suppose 
œufusément  un  mot  sous-entenda  qui ,  dans  la  phrase  analy- 
tique, le  régiroit;  comme  lorsqu'on  dit  :  J'aime  mieux  n^étre 
plus  QUE  DE  vivre  avili  [Tlumuu,  ode  an  Temps) ,  de  fait  entendre 
le  maUieuret  la  honte  :  J*aime  mieua  le  malheur  de  n'être  plu€ 
çue  la  honte  de  vivre  avili. 

Mieux,  Plus. 

Lorsqu'on  reot  éierer  un  adjectif  ou  un  Adverbe  au  degré 
comparatif  on  superlatif,  et  qv'on  balance  entre  f^zf»  et  mietut, 
sans  trop  savoir  lequel  doit  être  préféré ,  ii  ÎBLut  considérer 
quelle  est  la  nature  du  qualificatif.  Si  la  qualité  qu'il  exprhne 
est  susceptible  de  plus  grande  quantité ,  d'extension,  d'amplia- 
tion,  on  doit  employer  jrf«#;  mais,  si  elle  est  seulement  sus- 
ceptible de  perfection ,  si  elle  n'est  pas  de  nature  à  admettre 
du  plus  on  du  moins,  mais  un  degré  de  bonté  ou  de  qualité ,  il 
Êiut  se  servir  de  mieua. 

Ainsi  Ton  dit  :  Cet  homme  eet  mieux  fait  que  son  frète , 
parce  que  radjectif /oiY  n'est  susceptiUe  que  de  bonté  ou  de 
^palité ,  que  l'on  ne  pent  être  plus  ou  moins  fait,  que  tout 
ce  qni  existe  ne  peut  différer  par  le  plus  ou  ie  moins  d'exis- 
tence actuelle  ^  mais  seulement  par  la  manière  d'exister»  par 
la  perfection  de  chacun  des  différents  êtres.  Au  contraire, 
on  dit:  Cet  homme  est  flus  aimable  que  son  frère,  parce  qu'il 
n'y  a  pas ,  a  parler  avec  exactitude ,  une  bonne  et  une  mauvaise 
aii»bilité ,  mais  qu'il  peut  y  avoir  plus  d'amabilité  dans  un 
objet  que  dans  un  autre. 

C'est  ainsi  que  s'expriment  Fabre,  page  26Â  de  sa  Gram- 
maire, etDemandtey  dans  son  Dictionnaire  de  l'Elocution ,  à 
l'article  degrés  de  comparaison, 

Sicard,  pag.  263,  t.  II ,  s'énonce  avec  autant  de  clarté  et 
beaucoup  plus  brièvement.  Plus  et  mieua ,  dit  ce  grammai- 
rien distingué  >  ne  sont  pas  synonymes.  Le  premier  ne  s'em- 
ploie que  quand  il  s'agit  d'extension  \  et  le  second ,  quand  il 
s'agît  de  perfection.  Exemple  :  Uàbbe  Prévôt  a  plus  écrit  que 
FénéUm  ;  mais  Fenclon  a  mieux  écrit  que  Pabbé  Prévôt,  Plus, 
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dans  la  première  phrase ,,  tombe  sur  le  nombre  des  Toiaines  ; 
et  tnieujp,  dans  la  seconde  «  a  pour  objet  la  perfection  da 
style. 

Enfin  V Académie  a  sanctionné  ces  principes  dam  des  termes 
non  équivoques.  Au  mot  mieux ,  on  lit  :  «  On  dit  qu'une  choBe 
vaut  MIEUX  qu'une  autre,  pour  dire  qu'elle  est  meilleure ,  et 
qu'elle  vaut  plus  gu*une  autre,  pour  dire  que  le  prix  en  est 
plus  grand.  i> 

Ne  dîtes  pas  :  J'ai  gagné  mieux  de  cent/rancê» —  Cette  terrv 
vaut  MIEUX  de  cent  mille  francs;  mais  dites  ^  comme  les  gens 
qui  parlent  purement:  J'ai  gagné  plus  de  centfrance. — Cette 
terre  vaut  pi.us  de  cent  mille  franca. 

{Fahty  pag.  265li-£t  le  Dict.  crit.  à^Firaud.) 

Dans  un  instant  nous  ferons  des  obserrations  plus  élendaes 
sur  Tadrerbe  PhtM, 

Jamais. 

Quelquefois ,  arec  jamais,  les  noms  appeliatiâ  s'emploient 
sans  article  :  Jamais  homme  n'a  ieu  plus  de  succès  avec  mmssi 
peu  de  mérite.  Mais ,  dans  ce  cas,  ce  nom  appellatif  doit  s'em- 
ployer au  singulier,  parce  que  jamais  arec  la  négation  est  une 
expression  exclusive ,  qui  alors  n'a  pas  besoin  de  pluriel. 

Rousseau  fournit  un  exemple  contraire  : /amat«  mortels 
n'ont  Joui,  etc.  ;  il  falloit  -.Jamais  mortkl  n'a  Joui. 

(Le  Dîot.  crit.  de  Firami.) 

Voyez  à  la  page  suivante  l'emploi  de  Jamais  avec  bu  sans 
négative. 

De  l'usage  de  la  Négative  ne,  pas,  point,  et  autres  mots 
divers,  appelés  négatifs. 

La  négation  s'exprime  en  français  ou  par  ne  ou  non  tout 
seul,  ou  par  ne  ou  non,  accompagné  de  pas  ou  de  point. 

D  autres  y  joignent  les  Adverbes  négatifs  de  comparaison  , 
comme  :  tant^  autant,  aussi,  plus,  moins,  mieux,  pis,  au^ 
trement,  etc.  ;  les  adjectiCs  négatifs  de  comparaison ,  meilleur. 


i>e  la  Native  Ne.  93<S 

pire,  moindre,  autre,  etc.;  les.  Adverbes  négatifs  absolus , 
rien^  jamais,  nullement,  rarement,  sinon ,  si  ce  n^eêt,  etc.  ; 
les  conjonctions  négatives  :  â  moins  que,  de  crainte  que,  de 
peur  que  y  ni,  etc.  ;  ies  pronoms  négatifs  indéfinis  :  aucun, 
nul,  personne ,  pas  un ,  qui  que  ce^  soit ,  etc.  ;  enfin  les  prépo- 
sitions négatives  y  comme  sans ,  avant  que,  elc. 

Mab  tons  ces  mots  divers ,  appelés  improprement  negatij^  ^ 
ne  portent  ce  nom  qu'à  raison  de  la  négative  ne,  dont  ils  sont 
presque  toujours  accompagnés  ;  tels  que  :  Plus ,  moins  y  pis , 
autrement  :  Cela  est  plus  grand  ou  moins  grand;  fis  ou  au- 
TiEMEKT  que  vous  m  dites, 

ÇL'JeadémU.^Finutd.'^FFaiay,  pag.  292.^Et  M.  Uveaux.) 
Jamais  :  Jamais  la  fortune  n*a  placé  un  homme  si  haut  qu'il 
n'$ût  besoin  fPan  ami.  {Sénè^ve.) 

Jamah  un  fooTerain  ne  doit  compte  à  personne 
Des  dignités  qu'il  fait»  et  des  grandeurs  qu'il  donne. 

{Corneille,  Dun  Sanche,  act.  III,  se.  A.) 
De  &cê  remords  serrets,  triste  et  lente  Tictime, 
Jmamiê  un  oiiminel  ne  s'absout  de  son  crime  (àià). 

{L*  Baeine,  U  Religion,  chant  I.) 
RiBH  :  Rux  iCêêt  plus  commun  que  la  mort  ;  et  eibh  h*^<  il 
rare  que  n*in  être  pas  surpris  (415). 

{Nicoie,  Essais  de  morale.  Ut.  i.\ 


(414)  Jamais  :  yertus  jamais  dimentiet.  (Le  président  Binauit.) — Um 
régU  sacrée,  et  jamais  violée.  (Linguei») 

Pour  U  régularité  delà  phrase, il  faut  ajouter  710  et  le  Terbe  être  :  gui  m 
soHT  JAMAIS  démeniies» — Qui  s'a  jamais  été  vhlée. 

Cependant  jamais  se  dit  quelquefois  sans  négative  :  Cett  ce  qu'on  peut 
JAMAIS  dire  de  plus  fort  ide  mteux'.-^Lu-pùtstaneè  des  Normands  éîoil  une 
puissance  exterminatrice,  s' it  en  fut  jamais  Ql* Académie)  ;  parce  que»  dans 
ces  phrases,  jldée  .est  :afiniiative  ;  la  première  significt  on  ne  pourra j»* 
mais  en  dire  de.  mieum :  et  la, seconde»  il  y  a  eu  plus  d'une  puissance  sm- 
IsrauMoIriM,  et  celle  des  HorjMKnds.itoit.de  ce  nombre. 

{Féruud  et  M.  Laveaugo,) 

(415)  RiEK.  Voyez,  aux  Remarqu«;s  détachées,  lettre  R,  que  Rien^ 
qui  demande  impérieusement  la  négative,  peut  cependant  être  employé 
sans  la  négative ,  lorsque  l'idée  que  l'on  veut  exprimer  est  nne  idée  afi 
finaative 
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Hélatl  on  fil*  ii*a  rim  qut  ne  loit  k  ton  père. 

iflac'vM^  Athalie»  act.  IV,  m.  I.) 

!NiTix£MSNT  :  //  nCe^t  nvixemxnt  instruit  de  cette  ajjfàire 
(A16).  (f/Aaidemm.. 

A  MOiKs  QUE  :  Al  MOIK5  QUE  VOUS  is%  soysz  modestc. 

ÇU'AcadimU,  édItioB  de  1708.)  (417) 
À  M0TN8  Qv^un  homme  vs  aoiï  un  monstre,  la  douceur  d'une 
femme  le  rofnéne ,  et  triomphe  de  lui  tôt  ou  tard. 

(y.V.  Bomêuau  »  Émila»  Uw.  Y.) 

De  PBim  QUE  :  Chez  les  Perses  j  onmarquoit  sur  un  registre 
les  services  que  chacun  avoit  rendus ,  de  pxuk  qu'a  la  honte 
du  prince  et  au  grand  malheur  de  l'état  ,ilsvM  demeurassent 
sans  recompense  (Al  8). 

{Boutut ,  Diflo.  sur  THift.  uoW.,  III*  part.*,  p«  iA5.) 

De  peur  que  d'un  coup  d'oeil  cet  angnste  visage 
Ne  fît  trembler  ioa  bras»  et  glacàt  son  courage. 

{Foliaire^  la  Henriade,  chant  II.) 

(416)  Nullement.  Nous  ferons  la  même  obsenration  poor  cette  phrase 
de  l'abbé  Des  fontaines  :  Un  tavant ,  wli^west  verie  dant  tee  humanUiê 
tatinet  et  françaites ,  n'est  qu'un  pédant  ératUt. 

Nullement  ne  peut  modifier  les  participes  et  les  adjectifs  que  par  le  moyeo 
de  la  négative  us  et  du  verbe  être. 

D'ailleurs  les  humanités  latines  et  françaises  n'est  pas  con«ct. 

(417)  A  Honrs  que.  Comâiile  a  dit  dans  OBdipe  : 

ji  moins  que  pour  régner  la  detlin  les  sépare. 
Dans  Agèsilas  : 

d  moins  que  vous  ayez  l 'area  de  Lynnder. 
Et  Mclière  (le  Dépit  amoureux ,  act.  I,  se.  1)  s 

A  moins  que  la  Niininto  en  fasse  aotant  pour  moi. 
C'est  une  licence  qu'on  ne  doit  pasimftor.  En  effet  A  etoms  que  est  une 
de  ces  exprossions  qai  eatmlBent  après  elles  le  signe -de  ta  négatiTe,  encore 
|>his  parla  force  du  sens,  que  par  la  raison  granonaticale.  A  moine  qmja 
ne  fasse  est  pour  siys  us  fais  pas, 

(418)  Db  «jttr  que.  Du  temps  de  Molière^  les  poètes  ne  se  faisoîent  pas 
de  scrupule  de  reffrancher  la  négative.  (M.  Auger^  pag,  iO.  n.  1, 1. 1.) 

Be  ta  trembles  de  peur  quUm  fêle  ton  %kUu\, 
Aujourd'hui  ce  seroit  une  faute. 
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Paa  im  :  Il  n'y  a  pas  w'homffie  qui  Ix^aii  $e»dé/buU;  le 
meillenr  est  celui  qui  en  a  le  moins. 

,  (Feaaèefd'JEruraM»  Ùr.l,  flktk«  f^i) 

Nui*  : 

Nul  à  Paru  n«  se  tient  dant  «a  aphére.-  '     f     ' 

{VùlUÂH^  Goate  dea  Ânea  et  lea  Chevaux  »  Étreimea  aux  Sota.) 

MZILLEUK  ,  PIM,  MOIKDBZ  t  C^fo  tfSf  MXTLLXim^  OU  PIAB,  OQ 

Monn>]iz  ^tM"  vote^  kb  dites,  i^* Académie,) 

AucuK  :  //  n'y  a  aucun  de  ses  sujets  qui  nb  craigne  de  le 
perdre  (A19)^  [Fénéton ,  Télémaque ,  liv.VIII.) 

Pkumxnkb  :  //  n'y  a  TSRaovvnt  qui  m'entre  tout  neuf  dans  la 
vie  j  et  les  sottises  des  pères  sont  perdues  pour  Jes  enfants.     , 
(Fonienelte,  pial.  de  Socrate  et  de  Montaigi>e.)  (420) 

Quant  à  sans,  situm,^  si  ce  n'est ,  ce  aont  des  mots  composés  de  la  néga- 
tire  n».  Voyez ,  plus  bas ,  pag.  944  et  suît. 

Les  doates  qui  peaTent  s'élever  k  Tégard  des  mots  négatifs 
ne  regardent  absolument  que  la  négative  ne,  suivie  d'un  verbe, 
et  précédée  d'un  que  ;  les  autres  mots  appelés  négatifs  ne  fai- 
sant naître  aucune  difiUculté. 

AGn  donc  de  dissiper  ces  doutes  9  et  pour  établir  les  règles 
qa'on  doit  suivre,  soit  pour  retrancher  la  négative,  soit  pour- 
l'admettre^  nous  nous  jiervirons  de  l'ouvrage  de  M.  Collin 
d'Ambly  sur  les  négations  dans  la  langue  française.  Ce  petit 
traité^  fort  de  raisons  et  d'exemples  d'un  bon  cnoix^  et  le 
jAds  complet  que  nous  ayons  lu  sur  ce  sujet ,  sera  la' principale 


(419)  AucuK.  Dans  lea  phrases  interrogatives  ou  de  doute,  on  peut  re« 
trancherne,  pafce  que  le  doute  et  llnterrogatioB  font  le  même  effet  qoe  la* 
négation.  Voyes,  phis  bas ,  li ,  précédé  on  suivi  de  ne,  aucun  demande  la 
mppreaaion  de  pas  ou  de  point. 

(420)  'Panaoïare.  Baar'CM  sens,  o'«Bt4Hdîr«4aaale  sedadenii/,  auetai^ 
gui  qti0.têmit^  M-ptiOBOa  négatif  ne  doit  •'tmpkftir  f|a'av«c  dea  Terboa 
aeeoatipagtaés<d%De  négative»  on  d'une  expreafioDescbasive,  comme  êomt. 

Piour  le  eaa  oè  pênnim^  peot  a'emiployer  aana  dég^lion ,  Toyez  pag.  âJkJL 
Bt  è  lafiar  ^•bct  «pfîrie»  ttoyeznne  Obserratsoii, sut  l'empbi  de  point, 
sans  la  négative.  j 

II.  60 


9ZB  Zh  la  Négatif  Ne. 

base  de  notre  trayail.  Vjâcad^mef  BeamxA,  et  VJtuieur 
anonyme  d'un  traité  des  Négations  seront  aussi  nos  guides. 
^ous  eomolterons  également  plusieurs  autres  ouvrages  moins 
importants,  mais  dignes  cependant  de  figurer  à  côté  de  ceux 
que  nous  venons  de  citer. 

Nous  commencerons  par  examiner  quand  il  fiiut  faire 
usage  de  la  négative  ne  après  que,  dans  les  phrases  com* 
paratives}  et^  pour  procéder  à  cet  examen  avec  ordre  ^  nous 
distinguerons  y  avec  Beauzée^  deux  sortes  de  comparatifs,  l'un 
d'égalité 9  qui  se  marque  par  tant,  autant ^  auêêi,  et;  l'autre 
d'inégalité,  qui  se  marque  par  autre  ^autrement  »  plue^  moins, 
ou  par  d'autres  termes  équivalents  ;  comme  :  miewt,  meiileur, 
pis,  pire  (A21). 

l""  Dans  les  comparatifs  d'égalité ,  le  que  n'est  jamais  suivi 
de  ne:  Je  n'aipae  takt  de  crédit  que  vous  l'imaginez.  (Beaugée.) 
—  LfQ plus  heureuse  vie  n'a  pas  autant  déplaisirs  qjo'elle  a 
de  peines.  (MàmwnteL)  —  La  vérité'  ne  fait  pas  tant  de  hien 
dans  le  \nonde  qitb  ses  apparences  yfimt  de  mal.  (La  Koektfbu- 
eaulé^  64*  penaée.)  —  //  vit  AVBSi  magnifiquement  qv'il  se 
neut  ÇL'AeadémU.) 

2^  Dans  les  comparatifs  dHnégalité  marqués  ^srplus,  ou 
par  moins,  explicitement  ou  implicitement ,  ou  bien  par  autre 
ou  autrement ,  on  autres  termes  équivalents ,  la  proposition 
principale  n'est  ni  négative  ni  înterrogatîve  :  C'est  autrb 
chose  QiJ%je  ne  pensois. — //  est  fait  tout  autbemxnt  qtte  vous 
NE  croyez,  '  (L'JeadémU.) 

Te  voilà  immortel,  mais  autrement  que  tu  ne  l'avois  pr^ 
tendu  {FhUlont  DiaU  d'Alexandre  et  de  Glitua)  ;  et  personne  ne  se 
permettroit  de  dire,  comme  La  Bruyère  (Caract.  ou  Mœurs  de 


(421)  BMKciedUtiBgaedeia  eomparatifi,  Tiiii  d'égtitli,  Tantfe  d'iné- 
galité ;  et  noaf  (pag.  2ei),  nous  en  avons  dittmgué  troîa  ;  tavotr  un  rapport 
d'égsLité,  un  rapport  de  supériorité ,  et  un  rapport  dlnférioiité  t  ains 
Bèamtès  réunit  le  rapport  de  supériorité  et  celui  d'infériorité  en  un  seul 
rapport  dlnégaUté*  ce  qui  eit  abaokment  indiquant  ponr  la  question  dont 
nous  allons  traiter. 
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ce  siècle  y  ch^p.  2)  :  Un  glorietue  eêi  incapable  de  8*imaginer 
pte  les  grande  dont  il  eet  vu ,  peneeni  autbbmiiit  de  ea  pet^ 
eonne  qv'il/ait  lui-même. 

{Beauxêc  ^"EncjcL  méth.,  au  mot  négation.) 

Acomat ,  c'e»t  atses. 

Je  me  plaint  de  mon  lort  moins  que  Youa  ne  peoaez. 

(BéKine^  Bajazet,  act»  II ,  ic.  t.) 

youe  écrivez  mieux  que  vùue  kb  parlez»  —  //  eet  moiks 
fiche,  PLUS  riche  qu'on  ne  croiU  ÇL'Jeadémie^  au  mot  ii«.)  —  H 
chante  mieux  9  beaucoup  mieux  quUl  ne  faieoit.  —  Il  a  été 
MIEUX  reçu  qu'il  ne  croyoit.  (L'AeedàmU ,  au  mot  mimim.)  —  Lee 
ëciences  et  les  arts  ayant  été  flus  cultivée  et  plus  rq^andus 
dane  un  siècle  qu'ils  ne  Vétoient  auparavant ,  etc. 

(Même  autorité.)   * 

Objet  infortuné  de»  Yengeancea  célettea , 

Xe  m'abhorre  encor  pîua  que  tu  ne  me  déteates. 

(|tc0CA«,  Phèdre^  act.  II,  te.  &.) 

Depuis  l'invention  de  la  poudre  9  les  batailles  sont  beaucoup 
Moixs  sanglantes  qu'elles  ne  Vétoient , parce  qu'Un  y  apres^ 
que  plus  de  mêlée.         (Monteiqulôu ,  Lettre»  penannea  »  lettre  106.) 

L'homme  se /ait  vxjob  de  maum  à  lui-même^  que  nb  bii.  en. 
fait  la  nature.  {Mamwntei.f 

L*avarice9  l'ambition  ^  T envie  et  la  colère  sont  des  plaies 
PLUS  grandes  et  vhvs  dangereuses  dans  les  âmes  que  les  abcès 
et  les  ulcères  ne  le  sont  dans  le  corps.  {Finél<m.) 

La  poésie  est  plus  naturelle  à  tous  les  hommes  qu'on  ne  le 
pense.     ÇSaintJLambert  »  Disc,  préliminaire  de  ton  Poème  des  Saisoba.) 

Mais,  si  la  proposition  principale  est  négatÎTe^  Beauzèe  dit 
qo^il  trouve  constamment  le  ne  supprimé  après  le  que.;  exem- 
ples :C6//e  guerre  vz  fut -pas  moins  heureuse  qu'elle  Éroit^ 
juste,  {y Académie.)  —  On  v'est  pas  plus  maitre  de  toujoursi 
aimer,  q^'an  l'a  -ktk  de  ne  pas  aimer,  (LaBnuyêre.) ^ —  La 
Hire  disoit  à  Charles  Fil  :  Je,  pense ,  sire,  qu^on  viz  peut 
perdre  un. royaume  plus  gaiment  que  tous  le  faites.  {Butêy 
Bmkmtim.)  —  Elle  s^apu  être  pendant  sa  vie  plusi^i^'bllb  4toit  ; 

00. 
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eHe  Hx  péîU  être  aipfè%  9a  mort  uoun  qu'^u^  bst.  {Bonhours, 
qui  y  en  pareil  cas,  ne  construit  jamais  autrement.) 

Les  rochers  de  Thrace  et  de  Thessaîie  nb  sani  pas  plus 
sourds ,  FLTTS  insensibles  aux  plaintes  des  amants  désespérés , 
que  Télémaque  fàtorr  à  ces  offres.  {Fénêion,  Télémaque,  L  XXI,) 

Ne  crqyez  pas  que  la  reine  aime  flus  J/.  de  Ouise  ^'blls 
II AIT  MM.  de  Condé.  (Le  président  Hénaulty  FrançoU  II.)  —  AsSU^ 
reZ'VOus  qu'on  nx  peut  pas  vous  aimer  plus  terulrement  que 
SE  LX  FAIS*  (/.  Racine ,  lettre  k  son  Fils.) 

•  •  • ,  De  ton  retour  {de  la  paix)  le  Ubourevr  charmé 
Ne  craint  plut  désormais  qu'une  main  étrangère 
iâoutonnt  avant  le  temps  le  champ  qu'il  a  semé. 

(/.  Racine^  Idylle  snr  fa  Paix.) 

(Beauzée^  Encycl.  méth.,  au  mot  nigationJ) 

C'est  encore  la  m4)3ae  construction ,  si  la  proposition  princi- 
pale est  intcrrog^tire  ou  dubitative,  et  employée  sans  néga- 
tion :  Puis-je  uixax  servir  un  maître  que  fja  sxeti  don 
Oarcie  ?  (Le  roman  de  Zaîde.)  ^—  Je  ne  sais  si  en  prose  on  peut 
subtiliser  plus  qu*vL  fait.  {Bouhour;)  —  Croyez^vous  qu'un 
JiOfnme  puiéèe  être  flus  heureux  que  tous  l'êtes  ?  (/.V.  Romtm 
t9au^  Éniile.)  -^  Puis^je  être  PLtrs  malheureu»  que  7b  le  suis  ? 

{h'AéMmi^)  - 

(Même  autorité.) 

L^idterrpgatîon  ou  le  d<)ute  y  dans  de  pareib  e:(emples  ,  in- 
dique formellement  la  négation  et  en  est  TéquiTalent.  En  effet , 
la  proposition  principale  deyiendroit  en  style  simple  :  Je  ne 
pniè  mieux  servir  un  maître  que  j*ai  servi  don  Garde;  ou  , 
eu  renrersant  les  deux  membres  :  J'ai  mieux  servi  don  Qarciê 
que  /^.2fB  puis  servir  aucun  maitre. 

Si  le  T6lrbe  principal  du  premier  membre  étoit  accompagné 
de  uê  pas,  ou  ^nepeiint'^  ce  premier  membre  indiqueroit  tom 
neUemiànt'4'affirmation,  il  en  seroit  alors  f  équitalent ,  et  exi- 
geroit  ^10  après  quêy  dans  le  second  membre  :  Ne  peut-on  tas 
inmxs^mir  un  maître  que  vous  n'avez  servi  don  Garde  ? 
.    ^  '    ,  .      >  (Mêlnemiforité.) 

;  'Enfin /si- le.to^'iBterrogatif  se  trouve  dans  une  comparai* 
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iOD  d'égalité 9  sons  k  forme  négative,  il  faut  faire  usagd  de  ne 
dan»  le  second  membre  :  L'emaience  de  Scipton  êera-'t-^lte 
plus  douteuse  dans  dia  êiécles  qu'elle  me  regt  aujouréthui  7 
Et  y  en  parlant  d'un  homme  habituellement  malade,  on  dira  : 
Esi-il  tfixiTx  portant  à  laville  qu'il  nb  Vétùit  à  la  campagne  ? 

(M.  ColUn  iCJmbfy,  ptg..  60.) 

La  syntaxe,  i»r  rapport  à  ne  Après  que  datrs  les  phrases 
comparatires,  parott  donc  pouvoir  se  réduire  à  t96ts  v^les 
justifiées,  non  seulement  pa^  l'usage,  mbis  par  le  taisodne^ 
ment. 

PBZHiiKE  BJEOtE.  —  Daus  Ics  Comparatifs  d^égatité ,  le  que 
qui  réunit  les  deux  membres  de  là  ^comparaison  n'est  jamais 
suÎTi  de  ne. 

.  II';'.. 

C'est  parce  que  le  second  membre  énouce  affirmativement 
le  terme  auquel  oh  compare  le  premier^  pour  affirmer  ou 
pour  nier  l'égalité  du  premier  avec  Te  secon() ,  en.  rendant  sini- 
l^ement  le  premier  positif  ou  négatif  :  c'est  le  procédé  le  plus 
simple  et  le  plus  naturel  :  Xb  ris  ou  ie  ne  fïs  pas  autant  de 
réponses  victorieuses  qu'on  me  fit  d'objecliotis  ;  c'est^-à-dire , 
on  me  fit  des  objections,  et  c'est  le  terme  auquel  je  compare 
mes  réponses  victorieuses  :  J'en  fis,  ou  je  n'en  fis  pas  un 

nombre  égal. 

{jBeaiuUôt  EooycL  méth>,  au  mot  nigaiion*) 

DBUXiiME  KkoiiB.  —  Dans  les  comparatifs  d'inégalité  ^  ca- 
raetériaés  par  plus  on  par  moins,  explicitement  ou  implicite» 
ment  énoncé,  soit  par  autre,  autrement,  soit  par  d'autres 
termes  équivalents,  si  la  proposition  principale  est  affirmative, 
la  proposition  incidente  doit*  prendre  ne  :  Il  est  plus  riche 
qu'il  KE  fééoit.  —  Fous  écrivez  mieux  que  vous  ne  parlez, 

"    '  '  (ÏÏèauzce.) 

On  se  Toik  d'un  autre  œil  qu*oD  tic  yçài  son  prochain. 

{La  Fontaine,  la  Befiaee.) 

//  est /kit  AUTREMENT  qUê  vous  NE  CTO^eZ,         (L'j€Àfiètni0.) 

Je  TOUS  eatonds  ici  mieux  que  vous  ne  penses. 

(/Jflctwe,  Milhridate,  acl.  II,  se.  4,) 
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Lâ$  poutres  eaht  uoi»é  vouveni  malades ,  faute  de  nourri^ 
ture,  que  les  fiches  vt,  le  sont  pour  en  prendre  tropi  {FiiMotu) 

Si ,  dans  toutes  ces  phrases ,  la  négatÎYe  est  employée  dan» 
la  proposition  subordonnée,  c'est  pour  faire  sentir  la  diffe^ 
rence  qu'il  j  a  entre  ce  qui  est  exprimé  dans  la  première  pro- 
}>ositiony  et  ce  qui  est  exprimé  dans  la  seconde.  Il  est  plus 
riche  qu'il  »x  Fêtait  y  exprime  que  la  richesse  qu'il  possède 
présentemenl  n'est  pas- égale  à  celle  qu'il  possédait  autrefob; 
il  possède  |i/i(«,  et  il  n'aToit  pas  ce  plua:  pour  faire  sentir 
cette  différence,  il  faut  donc  employer  la  négation  dans  la 
]!>roposition  subordonnée.  Si  on  la  supprlmoit,  on  n'exprime- 
roit  pas  cette  différence,  qui  est  cependant  essentielle,  puis- 
qu'elle est  dans  la  pensée.  Mais  on  ne  complète  pas  la  néga- 
tion, parce  qu'on  ne  nie  pas  l'existence  de  la  richesse,  on  nie 
seulement  l'existence  d'une  richesse  plus  grande.  Le  sens  né- 
gatif ne  se  porte  pas  uniquement  sur  il  est  riche,  mab  sur  il 
est  plus  riche.  (M.  ColGn  d'Jmbfy,  pag.  60S.} 

Troisiâmx  RàoLx.  —  Daqs  les  mêmes  comparatifs  d'inégalité^ 
si  la  proposition  principale  est  négative ,  la  proposition  subor^ 
donnée  ne  prend  point  ne  :  Il  n'est  pas  plus  riche  quxxs  iroiT. 
—  yous  if'écriveM  pas  ipxux  que  vous  sablsz.  —  Fous  ne . 
pensez  pas  autasmknt  que  tous  dites.  (BêamMée,) 

Les  motifs  qui  serrent  à  justifier  la  seconde  règle  sont  les 
mêmes  poor  cette  troisième  règle;  et  en  effet,  dans  les  com- 
paraisons d'inégalité ,  il  y  a  toujours  une  proposition  négatirci 
de  telle  façon  que  si  la  proposition  principale  est  affirmative  9 
la  proposition  subordonnée  doit  être  négative;  et  si  la  pro- 
position principale  est  négative ,  la  proposition  subordonnée 
doit  être  affirmative  j  car,  au  moyen  d'une  simple  conver- 
sion ,  on  peut  toujours  ramener  la  phrase  dont  le  premier 
membre  est  négatif  à  la  forme  simple,  et  pour  cela  il  suffît  de 
mettre  le  second  membre  à  la  place  du  premier.  Deux  ou  trois 
exemples  vont  le  prouver. 

Cette  phrase  :  Personne  ve  peut  être  plvs  persuadé  que  jz 
ut  SUIS  {BoiOioun),  se  convertit  en  :  Je  suis  plus  persuadé  que 
personne  ne  peut  l'étrp, 
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Celle-Kïi  :  Leê  roekers  de  Theêsalie  nat  mu/  pas  plvs  êimvdê 
ni  PLUS  in9e»9ibl&  atuc  plaintes  des  amants  déêespérés  que 
TéUmaque  i^iroiT  à  lùutea  ces  offres  {Fènétm) ,  se  convertit  eo 
cette  phrase  ;  TeJémaque  était  plus  insensible  à  toutes  ces 
offres  que  les  rochers  nx  le  sont  y  eta 

Enfin  cette  autre  :  On  v  en  peut  pas  user  mieux  que  je  v^u, 

ie  pense  (iSoUàn)  ;  c'est  comme  si  l'on  disoit  :  Je  pense  que  j'en 

vse  ntieujf  qu'on  nfen  peut  user. 

(M.  Cotiin  (TAmbiy^  pag.  55.) 

Au  reste ,  ces  deux  règles  ne  sont  yraies  que  quand  on  reut 
réellement  &ire  entendre  l'inégalité  dans  la  comparaison  ;  car  ^ 
il  est  des  cas  oii  Ton  prend  le  même  tour  pour  marquer  l'éga- 
lité réelle,  au  moyen  d'une  proposition  négative  qui  nie  l'iné» 
galité.  Pierre  rCesi  pas  moins  riche  que  Paul,  est  un  tour  que 
Ton  prend  quelquefois  pour  faire  entendre  que  l'un  est  aussi 
riche  que  l'autre.  Cependant  l'inégalité  pouvant  être  en  plus 
ou  en  moins ,  la  négati<|p  simple  de  Tune  n'emporte  pas  la  né- 
gation de  l'autre,  et  conséquemment  il  peut  rester  du  doute ^ 
parce  qu'il  7  a  équivoque  \  mais  on  peut,  en  prenant  le  même 
tour,  et  selon  le  sens  qu'on  voudra  donner  à  la  phrase  ^  éviter 
cette  équivoque  au  moyen  de  ne  mis  ou  supprimé  après  le 
que.  Ainsi ,  pour  exprimer  qu'on  est  persuadé >  et  que  personne 
ne  peut  l'être  davantage ,  00.  dira  :  On- ne  peut  être  plus  per^ 
suadéqueje  le  suis;  et,  pour  dire  qu'on  n'est  point  persuadé , 
et  que  personne  ne  peut  l'être  davantage,  on  dira  :  On  71e  peut 
être  plus  persuadé  que  je  me  le  suis, 

(Beaifs^e^EiicycI.  méth.) 

Cette  manière  de  s'exprimer  se  trouve  au  surplus  justilicn 
par  l'exemple  suivant  :  Uexistence  de  Scipion  vz  sera  pas 
plus  douteuse  dans  dia?  siècles  qu^eïle  me  Vest  aujourd'hui. 
L^jilemberi  veut  dire  par  là  que  l'existence  de  Scipion  n  est 
pas  douteuse  aujourd'hui,  et  qu'elle  ne  le  sera  pas  dans  dis. 
siècles.  La  comparaison  mise  sous  la  forme  d'une  comparaison 
d'inégalité,  est  une  comparaison  d'égalité,  de  certitude*,  car 
Texistencede  Scipion  sera  aussi  certaine  dans  dix  siècles  qu'elle 
Test  anjourd'hui. 

Si  cette  observation  est  aussi  fondée  qu'elle  le  peroit,  il  y  a 
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une  faute  dans  lûa  île?»  phrases  soirantes  :  L'auimalqme  Pon 
appelle  cvjnaeu-apara  ne  diffère  tau  vmjs  de  notre  chevreuil , 
que  le  cerf  du  Canada  biffàbje  de  natre  cerf.  (Buffèm.) 

.  {Beauxéey  Encycl.  méth.) 

En  effet ,  on  yoît  ici  une  comparaison  d'égalité  ^  mise  sous  la 
forme  d'une  comparaison  d'inégalité*  L'animal  diffère  de 
notre  chevreuil,  autant  qae  le  cerf  du  Canada  diffère  de  notre 
cerf.  Buffonne  veut  pas  faire  entendre  que  le  cerf  du- Ca^ 
nada  diffère  de  notre  cerf,  comme  le  cujuacu-apara  dSSkve 
de  notre  cfaeyreuil.  Au  contraire,  il  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  diffiérence  entre  les  deux  cerfs,  qu'entre  le  dierrenil  et 
le  cujnacn-«para.  Ainsi  il  deroit  dire  :  que  le  eerfdu  Canada 
KE  diffère. 

Cependant  tauB  m'aviez  fait  une  reponee,  et  tm  vEpeui 
avoir  été'  msjsx  perdue  qu*elle  ne  Va  été.    (Madtm«  de  Sévigni.) 

II  faut  supprimer  le  ne  du. second  membre  de  la  phrase  , 
parce  que  madame  de  Sevignè  fait  entendre  que  la  réponse  a 
été  perdue  mieux  qu^ aucune  autre  ke  Va  été. 

(M.  Codin  (FAmbly^  pag.  58.) 

Voyons  présentenient  quels  sont  les  mots  avec  lesquels  on 
doit  employer  ne, 

A  MOINS  QVB,  Saks  qctb* 

Ces  deux  expressions  conjonctives  lient  une  proposition  su- 
bordonnée sous  un  rapport  négatif.  A  moine  que  est  toujours 
suivi  de  ne ,  et  êane  que  n*en  a  pas  besoin  : 

Un  lièvre  en  son  gtte  tongeoit; 
Car  qne  faire  en  un  gîte,  à  moin»  que  l'on  n»  songer 

{La  FontaiiUj  le  Lièvre  et  les  Grenoailles.) 

A  moim  que  votre  cœnr,  animé  d'un  beau  cèle  » 
De  vos  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle. 

(Raeiney  Alezandre-IeGratad,  act*  IX,  se.  3.) 

A  moins  que  ses  parents  n'approuvent  son  dessein, 

(Desioudites ,  le  Glorieux,  act.  I,  se.  9.) 

Vous  ne  serez  jamais  payé,  a  mows  <ivz  vous  ne  le  fassiez 
mettre  en  prison.  (Tw-wmp.) 
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Je  ne  êore  pas,  k  moins  qp*JI  nm/tsêe  beau.      {BuiuMée.) 
Il  iCeafira  rien,  JL  moins  qub  vous  an  lui  parliez. 

Quelques  poètes  cependant  retranchent  la  négatiye  quand 
elle  les  embarrasse:  01^  en  trouTc  des  exemples  dans  Corneille 
et  dans  Molière. 

U Académie  elle-même  (dans  son  Dictionnaire,  édition 
de  1762)  met  deax  phrases ,  dont  Tune. a  la  négatiye ,  et  l'antre 
ne  l'a  pas  :  maïs,  dans  l'édition  de  1798  »  la  phrase  employée 
sans  négatiye  ne  se  trouye  pas,  et  l'usa^  paroît  s'être  décidé 
contre  cette  suppression.  (Yojez  p.  936.) 

Sane  que  ne  doit  pas^étre  suiyi  de  la  négatiye  ne;  et  ponr  le 
prouver,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'anal jser  ce  que 
dit  M.  Vallanl ,  dans  ws  Lettres  académiques  sur  la  langue 
française,  p.  27. 

D'abord  il  examine  si  la  préposition  exclusive  $anê  n'entre 
pas,  tantôt  dans  une  proposition  afi&rmatiye,  tantôt  dans  une 
proposition  négative;  et  si ,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de 
ces  propositions  y  la  négative  n^  n'a  pas  été  rejetée  par  nos 
maîtres  dans  Tart  d'écrire. 

Illit,  i^  dans  Pascal:  On  ne  pourra  se  nwquer  des  passitges 
éPEseobar  ni  des  décisions  si/kniasques  et  si  peu  chrétiennes 
de  vos  autres  auteurs ,  saus  qu'on  sotr  Accirsé  de  rire  de  la 
religion.  (Lettre  XI*.) 

2**  Dans  Bossuet  :  Hélas!  nous  ne  pouvons  un  moment  ar» 
rèter  les  yeum  sur  la  gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort 
b't  mâle  aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son  ombre. 

(Onîflon  fan.  de  mad.  la  dochesse  d'Orléans.) 

Et  de  ces  deux  exemples ,  il  tire  la  conséquence  que  la  pro- 
position qui  suit  sans  que,  est  réellement  affirmative;  en  effet» 
Pascal  ne  veut-il  pas  faire  .entendre  que  Ton  est  accusé  ; 
Bossuet,  que  la  mort  se  mêle  à  la  gloire?  et  ni  Pascal  ni  Bos^ 
suet  n'ont  fait  usage  de  la  négative  ne  pour  exprimer  un  sens 
aJBrmatîf^ 

M*  Vallant  fait  observer  ensuite  que  La  Fontaine  a  com- 
biné l'expression  sans  que  avec  un  sens  négatif  qui  la  précède^ 
et  avec  un  pareil  sens  qui  la  suit  : 
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Jamais  idole,  qiiei  qu'U  fftt  (*}, 

If 'avoit  eu  cuisine  ti  grasse  ; 
SmtÊ  ^tt£y  pour  tout  ce  culte,  à  soo  hôte  il  éekâi 
SuccessioD ,  trésor,  gain  au  jeu ,  nulle  grâce 

(Lit.  IV,  l'Homme  et  l'Idole  de  bob.) 

Et  que  Renard  a  dit  dans  le  même  sens  :  Ne  le  voyez-vaue 
pas  bien,  savs  que  je  vohs  le  dise?  (Le  Retour  impréru ,  se.  20.) 

Alors  il  se  croit  autorisé  à  inférer  des  quatre  exemples  pré* 
cédentS;  quelles  qu'en  soient  les  nuances,  et  préé'isément 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  les  mêmes ,  que  nos  auteurs  n'ad- 
mettent^ dans  aucun  cas,  la  négative  ne,  pour  complément 
de  sans  que. 

Il  7  a  plus,  il  est  convaincu  qu'elle  n'est  pas  même  reçue 
dans  les  propositions  où  sans  que  est  suivi  de  ni,  d'aucun ,  dv. 
personne,  dé  rien,  dejatnais. 

Et ,  pour  prouver  que  cette  assertion  n'est  pas  sans  fonde- 
ment ,  M.  Voilant  cite  les  exemples  suivants  : 

Ssnê  fus  ni  tos  reapects ,  ni  votre  repentir, 
Ni  votre  dignité  vous  en  pût  garantir. 

{fiomeHUy  Pompée,  act.  II,  ic.  S.) 
Le  soin  de  m'élevei^est  le  seul  qui  me  guide, 
Smu  qut  rien  y  sur  ce  point  m'arrête  ou  m'intimide. 

{CribitUm^  Xercès,  act.  1,  te.  !•) 
l>ans  un  mois ,  dans  mi  an ,  comment  sooffrtrons-notts , 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  tous  ; 
Que  le  jour  recommence  et  que  le  jour  finisse, 
Sam  que  Jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice, 
Sans  que  de  tout  le  jour  Je  puisse  roir  Titus  f 

{Racine^  Bérénice,  act.  IV,  se.  5.) 

Des  puissances  établies  par  le  commerce .  • .  s'élèvent  pett^ 

à-peu,  et  SANS  que  PEBSONNB  s'en  AVLHÇOIVE.  (Montesquieu^ 
Grand,  et  Décad.  des  Romains ,  cb.  1\'.) — Vous  irez  par  mer  à  lit 
première  occasion,  sans  qu'aucun  obstacle  vous  arrête,  le 
surprendre  en  Macédoine.  {ITOtivet ,  trad.  de  la  !'•  Pliilip.) 
(Trévouse^  Fèraud^  Bestaut^  Wailhfy  et  les  Grammairiens  modernes,  au 
mol  que,) 

(*)  Ixi  Fontaine^  ainsi  que  plusieurs  écrivains  de  son  temps,  a  fait  le 
mol  idole  masculin ,  ee  qui  est  oontre  l'usage  présent. 
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Or,  ajoute  notre  Judicieux  observateilr,  i!  est  hors  de  doute 
que>  fi  nous  supprimons  l'expression  ians  que  employée  dans 
ees  exemples ,  il  faudra  dire^  avec  la  négative  ne  :  Rien  vb 
m'arrête^  rien  vm  m^inHmide.-^Cùmment  eouffrinme^now 
quejamaiê  Tiine  ms puisêe, .  •?  etc.^  etc. 

Ainsi  les  mots  aucun  y  personne ,  rien ,  jamais ,  qui  se  corn* 
binent  ordinairement  arec  ne,  sont  subordonnés  à  sans  que, 
expression  qui  rejette  la  négative  ne^  ayant  un  verbe. 

Mais^  se  demande-t-il|  pourquoi  l'expression  eanê  que  entre* 
t-elle  toujours  à  l'exclusion  de  ne,  soit  dans  les  propositions 
affirmatives,  soit  dans  les  propositions  négatives? 

Parce  que  telle  proposition  matériellement  négative  est  en 
effet  conditionnelle^  et  que  celle  dont  elle  est  suivie  ^  étant 
affirmative ,  doit  exclure  absolument  la  négative  nCf  après  la 
préposition  sans. 

Et ,  pour  ne  rien  hasarder  en  fait  de  principes ,  M.  Vaîïant 
analyse  ainsi  la  phrase  de  Pascal  et  celle  de  Bossuei ,  citées 
plus  haut  : 

1*  Le  sens  de  la  phrase  est  celui-ci  :  Si  Fan  se  moque  des 
passages  tFEscobar. . . .,  l'exception  d*étre  accuse'  (exception 
renfermée  dans  le  mot  sans)  ne  peut  se  faire  ;  ou  bien  :  se 
moque-t^cn  des  passages  d'Escobar* ..,  an  est  Accusé;  ou 
bien  :  8e  moquer  des  passages  d*Escobar. .  • .,  c'est  se  Jhire 

ICCDSSR  .... 

£t  y'si  Ton  donne  à  la  conjonction  que  sa  vraie  signification , 
qui  est  celle  du  mot  ce,  on  rendra  ainsi  la  proposition  de 
Paecal  «*  On  ne  pourra  se  moquer  sans  ou  excepté  es,  ^  Etre 
accusé,  sans  ou  excepté  cb  ,  L'accusation. 

De  ces  différentes  analyses,  qui  sont  exactement  conformes 
à  la  pensée  de  Pascal,  et  dans  lesquelles  le  verbe  passif  être 
acc«9é' a  évidemment  un  ^ens  alErmatif,  M.  Valiant  conclut 
qu'une  proposition  affirmative  qui  suit  immédiatement  les 
mots  sans  que ,  ne  peut  renfermer  la  négative  ne. 

Il  tire  la  mémie  conséquence  de  la  phrase  de  Bossuet,  qu'il 
analyse  ainsi  :  Si  nous  arrêtons  les  yeux  sur  la  gloire  de  lapHn' 

cesse L'exception  de  la  mort  qui  s'y  mêle ,  ne  peut  se 

faire;  ou  bien  :  Arrêtons-nous  les  yeux  sur  la  gloire. . . .?  la 
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mùH  ê*r  MÊLK-,  ou  bi«n  :  jirréier  les  yewt  sur  la  gloire. . . 

û'eei  wdr  la  mort  s't  màleb. 

Enfitt  M.  P'allant  est  d'aw  que  toute  autre  prc(xmtioD  ta- 
bidonnée  k  eane  fuej  et  demi  le  sens  ett  négatif,  nesauroit 
renfermer  k  négatÎTe;  et,  à  Tappoi  de  cette  opinion,  il  cite 
les  exemples  saivantB  ; 

Baùul ,  comte  éTSu  et  de  Onineê ,  accueé  d'intelligence  aeec 
les  Anglais ,  est  décapité,  sans  qu'o»  observe  les  firmes  de  la 
procédure.  {Hènautt ,  Histoire  de  France ,  »•  rice ,  pig.  148.) 

Tous  les  fleuves  du  monde  entrent  au  sein  des  mers  » 
Sanâ  que  leurs  flots  unis  ravagent  l'univers. 

(Lefrane  de  Pomplgiym^  dise.  7.) 

Toutes  ces  phrases ,  tant  celles  qui  ont  été  analysées  que 
celles  qui  les  suivent,  et  dont  on  peut  faire  une  semblable 
appUcation,  prouvent  donc  évidemment  que  sans  que  ne  doit 
être  suÎTÎ  de  nSf  ni  dans  les  propositions  affirmatives  ^  ni  dlins 
les  propositions  négatives,  et  que  ns  n*est  pas  même  admis 
après  sans  quê,  suivi  de  ni,  aucun,  personne,  rien,  Jamais^ 

Avant  qub. 

On  doit  faire  usage  de  ne  après  avant  que^  toutes  les  fois 
qu^il  y  a  du  doute  sur  la  réalité  de  l'action  exprimée  par  le 
verbe  qui  vient  après  avant  qne;  et  l'on  doit  supprimer  le  ne 
toutes  les  fois  que  le  verbe  qui  suit  avant  que  exprime  une 
action  sur  l'existence  de  laquelle  il  ne  s'élève  aucun  doute. 

Quand  )e  dis  :  Fermez  la  cage  avant  que  r ciseau  ne  sorte ^ 
findiqne  les  précautions  que  Von  doit  prendre ,  et  je  n*afiGj:me 
pas  que  l'oiseau  sortira  ;  tandis  que ,  si  je  veux  faire  prendre 
des  précautions' pour  tenir  chaudement  un  Oiiseau  lorsqu'il 
est  encore  sans  plumes ,  je  dirai  :  Tenez  ce  petit  oiseau  dans 
un  nid  ou  dans  du  coton,  pour  qu'il  ne  souffre  pas  avant  qvb 
ses  plumes  aient  paru*  Je  supprime  ici  le  ne,  parce  que  je  n'ai 
pas  de  doute  sur  la  naissance  future  des  plumes.  Quelques 
exemples  pris  dans  nos  bons  écrivains  confirmeront  la  règle 
que  nous  venons  de  donner. 

Marmontel  a  dit  :  ^  peine  chacun  se  contient  dans  Val- 
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fente  du  signal  ;  hdtee:^vou8  de  le  damner  wmê-mémee ,  atavt 
qjffE  vas  trompettee  ne  wms  échappent,  eimle  donnent  mal' 
gré  voue. 

N'avons-Tums  pas  vu  les  aatellitee  des  Pompée  eneir&nner 
Milan  avant  q&iljutjuge? 

Dans  le,  premier  exemple,  il  y  a  da  doute  sur  l'actioii 
future  des  trompettes  -,  cela  est  si  mi  que,  si  l'on  prend  la 
précaution  indiquée  par  le  premier  membre  de  la  phrase, 
l'action  à  peindre  après  avant  ^Ue  n'existera  pas.  Dans  le  se«« 
cond  exemple ,  il  ne  peut  pas  y  aToir  de  doute  sur  le  jugement 
de  Milon ,  puisque  le  jugemeql  avoit  existé. 

On  lit  dans  Buffon  :  I/* isatis,  moins  fort ,  mais  beaucoup 
plus  léger  que  le  glouton^  lui  sert  de  pourvot/eur  :  celui-ci  le 
suit  à  la  chasse ,  et  souvent  lui  enlève,  sa  proie  avant  qv  i7  ne 
Voit  entamée  ;  au  moins  il  la  partage. 

Lorsque  le  tigre  leur  fend  et  leur  déchire  le  corps,  c'est 
pour  y  plonger  la  tête  et  pour  sucer  à  longs  traits  le  sang  dont 
il  vient  d'ouvrir  la  source,  qui  tarit  presque  toujours  avant 
QUE  sa  soif  NE  s'éteigne. 

Dans  ces  deux  circonstances  le  doute  est  bien  établi ,  il  peut 
se  &ire  que  la  proie  soit  entamée  par  l'isatis ,  mais  aussi  'elle 
peut  ne  pas  l'être. 

Dans  le  second  exemple  j  la  soif  du  tigre  s'éteindra-t^elle  ? 
S'il  y  a  des  probabilités  pour  l'affinuatiTC,  il  y  en  a  davantage 
pour  la  négative -y  donc  il  £dloit  exprimer  le  doute,  et  mettre 
la  dnbitatiye  ne.  , 

Cest  ainsi  que  Delille  a  dit  (traduct.  de  l'Ênéide)  : 

Je  ne  puû  j  toucher  avant  que  des  eaux  pares 

Ihi  sang  dont  je  suis  teint  n'aient  laré  les  souillures. 

Que  Sacine ,  dans  Athalie ,  a  dit  sans  employer  la  néga- 
lire  ne.-  « 

Avàm  quô  son  destin  s'explique  par  ma  toIx.        (Act.  I,  se.  2.) 

Bossuet  (dans  «on  Oraisop  funèbre  de  Marie-Thérèse  ^'Au- 
triche) :  pand  tombe  avant  qu'on  pense  à  le  munir» 
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D^SESPiRS  pas  que  noue  if  ayons  du  beau  iexnps.  (M.  Coiim 
é^Ambly.) — Pouvez-^ous  DisESvitŒR  que  vous  iŒ  le  revoyiez 
quelque  jour  ?  (Le  mènn.) 

/e  NX  DISCONVIENS  TAS  quc  VOUS  MB  soyez  instruit  {Beatutéê.} 
Pourriez^tous  DiscoirYBia&  quê  es  remède  m  soit  tneiiUwr  qtte 
tous  Us  autres?  (Sivi^.) — Fous  kb  saurU^  discohtbrib  gu*U  9e 
vous  ait  parlé, 

{Fitaudy  H.  JUvfflttflBv-IHct.  des  dlifio^,  et  VAetMmm^  édit.  de  i7«0,) 

Nota.  On  tromre  aoai  dans  le  DietSoiiiiâke  de  YAeaéémU  :  Vou»  vb 
sAviusx  siMoarrEViB.  qu'U  wqus  eii  forli;  mais,  oomme  le  fait  trëk-bîea 
obaerrer  Faraud^  c'est  noe  faute  ;  et  d'ailleun  cet  exemple  ne  se  trouT* 
que  dans  l'édition  de  1798,  qui  n'est  pas  avouée  par  l'Académie^ 

Douter. 

Le  verbe  douter  produit  à-peu-près  les  mômes  résoltots  que 
mer.  Noos  disons  :  Je  doitte  qu^îl  soit  keureuM ,  cela  veut  <Ûre 
à«peu-près  :  ;>  crois,  je  soupçonne  qu^il  n'est  pas  heureuse. 

Je  oouTx  QXTE  le  ris  excessif  cx>ntiknnx  ausf  hommes ,  qui 
sont  mortels.  (£«  Bruyên.) 

Ainsi  le  sens  de  la  négative  àeje  doute ,  se  porte  sur  la  pro- 
position subordonnée. 

(M.  Coitmd'Ambly^  pag.  7».} 

Si  douter  est  négatif,  nous  mettons  ne  dans  la  proposition 

'  su))ordonnée  : 

(Même  autorité.) 

iV«  douieg  point ,  leignear,  que  ce  coup  m  la  frappe, 
Qu'en  reproches  bientôt  sa  douleur  m  s'échappe. 

(Hacinef  Britannicus,  act.  III,  se.  1.) 
Et  je  ne  doute  points  quoiqu'il  b'en  ait  rien  dit , 
Qne  tu  us  sois  de  tout  le  compUce  maudit. 

{Motiàn^  l'Étourdi ,  act.  lY,  se  7.) 

Je  NB  DOUTE  PAS  que  le  successeur  qui  ffCest  destiné  n'ait 
plus  de  talent  et  de  capacité  que  moi,  {Fidehier,) 

Je  ne  doute  pas  que  la  vraie  dévotion  ne  soit  la  source  du 
*'«?»•-  (LeBmyéft.) 

léncun  physicien  ne  doittb  aufoùt^^kui  que  la  mer  n^ait 
couvert  une  grande  partie  de  la  terre  hahiiée.  (lyAkmbêrt,) 


De  la  Négative  Ne.  952  j 

Je  NX  DO0TE  rAB  qu'il  n'arriva.  {h'jieadêmU  et  M.  Uvetmm.) 

Douter,  lorsqu'il  est  interrogatif,  exige  également  que  ]« 
lecond  rerbe  soit  précédé  de  ne  : 

DoiPRS-Tovs  qu'il  ms  vienne  ?  (Mmnoiif0/.) 

DouTSZ-Yous  ^7/  v*obetêêe  7  (Féraud.) 

Douies-voui  que  l'Eozin  im  me  porte  en  deux  joura 

Anz  lieux. r 

{Raeinê^  Mithridate,  act.  III,  se.  !•) 

Ainsi  Crébillon  a  péché  contre  celte  règle ,  quand  il  a  dît 
dans  Rhadamiste  : 

D»«les-voicf ,  qoels  qne  aoient  toi  terricea  paaséa. 
Qu'an  retour  criminel  lea  ait  tous  effacéa  l  (Act.  I,  se*  t.) 

(IL  CoU'm.  d'Ambfy  et  Marmimiêi.) 

EicrftciixR,  DiFENDREi  Tbnib. 

La  proposition  subordonnée  de  empêcher  est  toujours  néga* 
tire^  parce  que  ce  yetbe  exprime  un  obstacle  pour  qu*ane 
chose  ne  soit  pas»  et  Jamais  pour  qu'elle  soit.  Cette  proposition 
ne  devient  jamais  positive ,.  quand  même  empêcher  seroit  n^ 
fitif  oa  intenrof^tif  : 

J'empêche  \ 

Je  n^ empêche  poê  \  qu'il  nb  vienne. 

Puiê'je  empêcher) 

M.  Collin  d'jimhly,  qui  donne  cette  règle  sur  le  verbe  em» 
pêcher,  a  pour  lui  l'autorité  d*nn  grand  nombre  d'écrivains. 

Voua  n'êmpUknt  pas  qué  ma  gloire  offensée 

I9'ea  pnniiae  aussitât  la  coupable  pensée.  (/ZBoûitf^thr.ac.  ii,ac.6j 

//  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  lee  autres  ;  maie 
cela  n^maarÈcoM  pas  qu'il  ne  eoit/brt  malade. 

{Motièrt^  le  Malade  imaginaire,  act.  II,  ac.  8.) 

Lee  fautes  d'Homère  vCont  jamais  xMrâcHi  quHl  ne  fiU 
sublime.  {Foltaire  ,  Siècle  de  Loua  XIV,  t.  lU^} 

Je  v^MMaêcoÊ  point  qu'on  nx  te  donne 

rMad.  DsetêTt  Odjuée.) 

IL  6t 
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Cela  v'tNcAcBoiT  pas  qu'elle  n£  connut  la  bonne  liitératurm 
et  qu*elle  v*en  parlât  fort  bien.  (/,-/.  Roit$êmm.\ 

Et  dans  le  sens  alHrmatîf  :  La  pluie  empêcha  qu'il  vt.  s^em 
allât  promener.  (h'AituUmU,) 

La  pluie  presque  continuelle  EMPÊcns  qu'on  ve  se  promène 
dans  les  cours  et  dans  les  jardins. 

{Racine  t  45*  lettre  il  Boîleau.) 

Cela  v^EXBicïJE  pas  qu'à  la  sourdine,  les  gens  qui  veulent 
s'instruire  ve  lisent  des  ouvrages  qu'il  faut  méditer.  {Vohairt.) 

Je  couvrois  ces  matieres^là  Sun  galimatias  philosophique 
qui  EMpêcHoiT  que  les  yeux  de  tout  le  monde  V£  les  reconnussent 
pour  ce  qu'elles  étoient. 

{Fonienelle^  dialogue  de  PlatoQ  et  d«  Marguerite  d'Écove,) 

Cependant  nous  ferons  ol)server  qae ,  pour  le  sens  négatif 
seulement ,  cette  règle  a  plus  d*un  contradîcleur. 

D'ul)ord  V  Académie  dît  indifFé  rem  ment  :  je  k'empêchs  pae 
qu'il  VE  fasse,  ou  je  N'EMpâcuERAi  pas  qu'il  fusse. 

Et  M.  Auger,  dans  son  Comment,  ^snr  le  Misanthrope  de 
Moliëre  (act.  IV,  se.  A),  et  sur  Mélicerte  (act.  I,  se.  5),  pa« 
roit  adopter  cette  tournure  de  ptiraie. 

Ensuite  fFailly,  Faraud,  MM.  Boinvilliers ,  Lemare  et 
Chapsal  disent  positivement  qu'on  ne  doit  plus  metlre  ne  après 
que,  quand  empêcher  est  accompagné  de  ne  pas  ^  ou  ne  point  9 
Si  ton  ne  veut  pas  faire  le  bien ,  il  »e  faut  pas  SBcnkca£E  que 
les  autres  lofassent. 

Et  Marmontel ,  qui  croit  que  l'usage  autorise  à  dire  :  jq 
■»' empêche  pas  qu'il  ne  sorte ,  pense  que ,  s'il  sort  en  effet ,  il 
faut  dire  qu'il  sorte  sans  négation;  mais  que ,  s'il  ne  sort  point, 
alors ,  je  rC empêche  pas  qu'il  ne  sorte  lui  semble  mieux  dit. 

De  sorte  que  FécriTain  qui,  dans  le  sens  négatif ,  feroit 
usage  de  la  négatÎTe  ou  qui  la  supprimeroit,  ne  seroit  pas  à 
blAmer. 

DinEMDRB  aï  beaucoup  d'analogie  avec  empê^lter,  l'un  et 
l'autre  expriment  un  obstacle  apporté.  Mab  défendre,  opposé 
direct  de  permettre^  est  un  obstacle  apporté  par  une  volonté 
pniuante  qui  agit  \  c'est  un  ordre  précis  pour  qu'une  chose  ne 
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•oit  pas.  Empêcher  est  un  obstacle  qui  ne  suppose  souTent  ni 
▼olonté  ilî  action;  il  peut  être  apporté  par  des  êtres  sans 
yolonté  et  en  repos. 

Notre  langue  considère  Tordre  précis  de  défendre ,  et  trans» 
porte  le  sens  négatif  sur  la  proposition  subordonnée  >  qui  n'a 
jamais  ne  : 

J*ai  sobBKDir  ^ue  vous  fissiez  cette  chose-     (VAetuUmie,) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j*aTois  défendu  que  tous  vissUz  personne. 

{Molière^  l'École  des  femmes ,  act.  11^  se.  8.) 

J'ai  même  diftndu  par  une  expresse  loi 
Qu'on  uàt  ptonoocer  votre  nom  deTant  moî. 

{Raeuui  Pkèdre,  act,  II,  ic.  5.) 
« 
//  DÉFENDIT  qu^ aucun  étranger  entrât  dans  la  ville. 

{Voltaire ,  Charles  XI I.) 
Je  DÉFENDS  qu^on  marche  de  ce  côté, — Je  défends  qu^on 
FKXNlfB  les  armes,  {Vottairt ,  9*  remarque  sur  Corneille.) 

Plusieurs  ccriTains  cependant  ont  fait  usage  du  yerbe  dé» 
fendre  arec  la  négative,  ne  : 

Le  roi  défendit  de  m  pas  songer  à  ce  mariage. 

(Mém.  de  Berwick.) 

//  lui  DÉFENDIT,  avcc  durctCj  de  ne  jamais  se  présenter 
devant  lui.  {VerM.) 

On  vérifia  quatre  déclarations.  ...la  troisième  pour  d^ 
FKNDHB  au  parlement  de  ne  plus  se  mêler  que  des  affaires 
étoiles  et  criminelles.  (D'Jvrigny.) 

Sa  Majesté  dé/end  de  ne  rien  écrire  pour  soutenir  cette 
doctrine.  (Le  môme.) 

Mais,  comme  le  fait  ODserver  Féraud,  la  négative  ne  doit 
d'autant  plus  être  supprimée  dans  chacune  de  ces  pbrases,  que 
défendre  de  ne  pas  songer,  de  ne  jamais  se  présenter,  de  ne 
plus  se  mêler,  enfin  de  ne  rien- écrire ,  c'est  vouloir  qu'on 
songe  i  qu'on  se  présente ,  etc.,  etc. 

Tbnib.  Lorsque  la'  phrase  principale  offre  une  espèce 
d'obstacle,  il  faut  avec  ce  verbe  employer  ne  dans  la  phrase 
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luhordonnée ;  dans  le  cas  contraire,  il  ne/aut  paa  en  ftir^i 
usage  •  On  dira  donc  : 

//  TIENT  à  tnoi  que  ceta  se  fasse* 

li  ne  TiBNT  pas  à  moi  que  cela  zrs  se  fasse. 

A  quoi  Ti£29T-i7  que  cela  n  se  fasse  ? 

(M.  Cottm  d^Jmêfy.) 
Il  ne  TIENT  â  rien  \ 

Ji  ne  TIENT  pas  â  grand'ehose  [  que  nous  v'ayons  un  proeèê* 

Il  a  TENX7  à  peu  ) 

{J/Jeadèmiê  et  M.  Lavetum,) 

La  phrase  subordonnée  est  accompagnée  de  la  négative  dans 
les  cinq  derniers  exemples,  parce  que  la  phrase  principale 
marque  une  espèce  d'obstacle.  En  e£fet ,  il  ne  tivst  pas  à  mai 
peut  se  rendre  par /e  n'empêche  pas;  il  ne  tient  à  rien ,  par 
il  s'en  faut  peu;  mais  il  n'en  esl  pas  ainsi  de,  il  tient  à  moi , 
a  dépend  de  moi;  ces  deux  expressions  ne  présentent  pas  Tidée 
d'an  obstacle  9  et  ne  peuvent  se  rendre  farfempéche* 

Les  Grammairiens  et  les  écrivains  viennent  justifier  ces 
principes  :  Je  ne  sais  â  quoi  il  tient  que  je  ne  lui  rompe  ets 
visière.  (L'JetuUmw.) 

Il  ne  tiendra  qt^à  lui  que  le  différend  ne  se  vide  par  une 
hatailie.  {raugeUa.) 

Il  ne  TotT  pas  à  eujp  que  la  ville  vzftU  démolie. 

(D*AkkomuH.) 

Mail  il  ne  iUmt  qu'à  toub  qne  ton  chtgrin  ne  passe. 

{fdolkf^  le  Misantlirope»  «et.  II»  se.  •.) 

//  ne  TiBNDBi  pas  à  moi  qu'on  ne  vous  rende  tout  Htonneur 

qui  vous  est  dû.  {Doiieau.) 

Si  il  ne  tient  pas  est  interrogatif ,  on  peut  supprimer  ne. 

Ne  TiENT-tVpcu  â  moi  que  tout  cqfa  se  fasse  ? 

En  général ,  il  me  semble  qu'on  doit  supprimer  ne  de  la 

phrase  subordonnée  toutes  les  fois  que  la  phrase  principale , 

avec  ses  accessoires,  ne  présente  pas  l'idée  d'un  obstacle 

apporté. 

(M.  Coirm  ^Jmhfy,  pag.  77,) 
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CiAnnnsy  Tbimbuol»  AFVBissiinvBy  Atdib  mm. 

Craindre f  employé  par  extension,  exprime  une  affisction* 
pénible,  nn  sentiment  d'inquiétude,  et,  dans  ce  sens>  il  est 
opposé  à  désirer;  il  signifie  (feWfvrnégativement^  de  même 
que  regretter  signifie  désirer  ce  qu'on  n'a  plus. 

Comme  on  peut  désirer  la  réussite  ou  la  non-réussite  d'une* 
affiiire,  de  même  on  peut  craindre  sa  réussite  on  sa  non -réussite. 
Ainsi ,  je  désire  la  réussite  et  je  crains  la  non-réussite  ^  sont 
deux  phrases  qui  ont  à-peu-prës  la  même  valeur;  il  en  est 
de  même  de  :  je  désire  la  nan-^réussiiè ,  et  :  je  crains  la 
féusêite. 

Il  j  a  donc  deux  cas  à  considérer  dans  l'emploi  de  craindre  : 
lorsqu'on  désire  la  chose,  ou  lorsqu*on  ne  la  désire  pas. 
.  1*  Lorsqu'on  désire  la  chose^  on  craint  f  on  tremble  y  on 
iqfpr^ende,.  on  a  peur^  qu'elle  n'arrive  pas.  La  proposition 
subordonnée  de  craindre,  de  trembler,  de  (^réliender,  de 
avoir  peur  est  toujours  négative  dans  ce  cas;  elle  a  ne  pas^ 
quelque  forme  qu'ait  la  proposition  principale  : 

Je  ctLàiss,  je  T&XMBUB,  /AVFiliasMox,  /a£  rsvB  qu'il 
i^arrive  vas. 

Je  NE  CBA1NS  PAS  ,  je  m  TKBtStM  FAS  ,  jC  K'APPubomDB  VAS , 

je  m'ai  vas  vsvh  qu*il  v^arrive  vas. 

CrAIOKZZ-TOVS,  TBXMBLES-TOVS^   AWRiHXMUX5>-VOUS,  ATX2«- 

Tovs  VX17B  qu^il  v*arrive  vas? 

Il  semble  qne ,  dans  ce  cas,  le  sens  négatif  àtje  crains, 
je  tremble ,  j^appréhende ,  foi  peur,  est  détrnit  par  le  négatif 
de  la  proposition  subordonnée  ;  c'est  à-peu-pràs  comme  si  l'on 
dboit  :  Je  ne  désire  pas  qu*il  ni  arrive  pas,  je  désire  qu'il 
amve* 

3*  Lorsqu'on  ne  désire  pas  la  chose  ,  on  la  craint.  La  pro- 
position subordonnée ,  dans  ce  cas ,  prend  ne  sans  pas ,  sr 
craindre,  trembler,  appréhender^  avoir  peur  n'est  ni  négatii"' 
ni  interrogaiif. 

Je  CRAiirs ,  jjB  nnnsLB  i/^APPRénxNOB  quUl  nî'en  arrive  fauta 


953  2>#  ia  Négative  Ne. 

•Tai  nvK  quHl  v^en  soit  mautais  maechand.  (L'AeaJimU.) 

Je  TBXBCBIiE  <^'f7  lUBTIENKS.  '  (M.  LavêtLUn.) 

Ce  n^  de  la  proposition  sabordoniiée ,  que  d'Olivet  appelle 
prohibitif,  paroît  redoutant  et  abusif  à  d'autres  Grammairieas. 
Cepeodant  il  a  lieu  eu  latin;  c'est  également  l'usage  constant 
et  unifamie  de  tous  nos  écrivains ,  et  nous  sentons  nous-méoaes 
que  nous  ne  pouvons  le  supprinier;  il  est  donc  fondé  en  raison. 

Ce  ne  eu^ployé,  dans  ce  cas,  après  craindre,  trembler, 
appréhender,  avoir  peur,  sert  à  achever  le  sens  négatif  an- 
noncé pt^r  j>  craine»  Le  sens  négatif  de  je  craina  ne  se  porte 
pa<»  asie^  directeinc^urt,  assçz  elHcacement  sur  la  proposition, 
subordonnée  y  nous  employons  ce  ne  pour  marquer  sous  quel 
rapport  cette  proposition  doit  être  comprise  : 

Je  n'aijatnaiê  importune  Votre  Majesté  j  pour  iui  deman^ 
der  du  hien;  jb  crains  quejfi  n  t importune  en  lut  dtêont 
pt'elle  m'en  ajàit  (*).  {FUehÎMr.) 

Je  craint  presque,  j*  craint  qu'on  iooge  im  m'abune. 

(Racine,  Phèdre,  acL  11,  te.  î.) 

Je  tremble  ^u'un  dhcoun ,  hélas  I  trop  Téritablc, 
Ud  jour  ii#  leur  vtproche  une  mère  coupable. 

{Uacincy  Phèdre,  act.  III»  ac.  S.) 

TremtU'^^'k  mou  retour,  amant  fier  et  jaloux  • 
Je  n^'imniole  avec  toi  deux  perfîdes  époux. 

ÇColardeau ,  Calistc,  act.  1,  se.  3.) 

Je  TBEMBI.E  que  cela  v'arrive,  {1/ Académie,) 

Craignez^  eet^ear^ craigne*  que  le  ciel  rigoureux 
A*  voua  haïMe  assez  pour  exaucer  vos  vœux. 

(Ractncy  Phèdre,  act.  V,  se.  3.) 

-  /  APPRéEiENDE  un  pBU  quHl  »E  VOUS  retienne. 

(Le  même,  lettre  k  Boilrau.) 

-  Z/a  même  justesse  d'esprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes 
choses  f  pous/uit  afpkciiemdeii  qu^elles  ne  le  soient  pas  assez 
pour  mériter  d'être  lues.  (La  Brayirc^  chip.  I*s  p.  141.) 


(^)  Ute  i'imporlijfier  eût  été  plat  correcU 
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On  AnHiflBKos  quê  la  fiéwre  kb  fe^ieme.     fyjctuUmk.) 
Jusque-là  que  mes  amis  eurent  peuh  que  cela  ite  me /Ht  une 
affaire  auprès  de  eet  illustre  ministre* 

{Boileau ,  lettre  à  M.  de  Tifonna*) 

J'ai  peur  que  runÎTert  »  qui  sait  ma  réeonipeii«e« 
iVimpute  mt$  transports  à  ma  leconnoissance. 

(Le  même,  Épltrt  VIII,) 
Le  Soleil ,  étonné  de  tant  d'effets  divers , 

Eut  peur  de  se  voir  inutile , 
Et  qu'un  autM  que  lui  n'éclairât  l'univers. 

{fiae'mey  la  Nymphe  de  la  Seine  k  la  Reine.) 

J'ai  PEUR  que  cela  ne  vousjusse  de  la  peine,  (yAeadémk.y 
Si  craindre  j  appréhender,  avoir  peur  y  trembler  sont  accomr 
pagnes  de  ne  pas ,  la  proposition  subordonnée  ne  prend  pas  nfi  : 

Je  KE  CRAINS  PAS  ,  je  n'aPPRÂHEIIDS  rABjje  KE  TREMBLE  PAS^  Js 

n'ai  pas  peur  qu'il  arrive.  ÇL' Académie,) 

Dans  ce  cas  l'inquiétude  cesse  ^  il  n'y  a  plus  de  désir  qu'il 
arrive  ou  qu'il  n'arriye  pas  :  Je  suis  tranquille ,  je  suis  sur 
qu'il  n'arrivera  pas.  Il  n'y  a  pas  de  ne  dans  la  proposition  su- 
bordonnée,  parce  que  cette  phrase  équivaut  à-peu-près  à 
celle-ci  :  Je  ne  crois  pas  quUl  arrive ,  je  crois  qu'il  n^arrivera 
pas. 

Hélas  I  on  ne  craint  pas  qu'il  venge  un  {onr  son  père. 
On  craint  qu'il  n'essuyât  (422)  les  larmes  de  sa  mère. 

(Racine^  Andromaque»  act.  I,  se.  4.)   . 
Ne  craignes  point  que  pr(^t  k  vous  désobéir, 
11  apprenne  avec  moi,  seigneur,  à  vous  trahir. 

{Cribiibn^  Xercès,  act.  III,  ut»  5.} 


(422)  Beaucoup  de  Grammairiens  von droient  substituer  ^ic'i/n'efsitîis  à 
f  ir'i/  n'euuyàt  ;  mais  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  ce  changement  oc- 
eauonneroit  un  contre-sens  ;  car  ici ,  l'action  d'essuyer  tes  larmes  est  con- 
ditionnelle :  On  craint  qu'il  n'essuyât  les  larmes  de  sa  mère ,  s'il  restait 
avec  elle;  on  Ov  CRArKnnoiT  qu'il  n*essuyât ^  dit  évidemment  la  même 
chose  ;  et  comme  l'imparfait  du  subjonctif  doit  s'employer  lorsqu'on  veut 
exprimer  une  action  dépendante  d'une  condition  à  laquelle  on  ne^ilist^ 
tend  point ,  puisqu'on  ne  peut  changer  le  passé ,  Racine^  dont  le  tact  ^ipit 
sûr,  a  pu  et  dû  dire,  on  craint  qu'il  n'eesttjràt  «  et  non  pas  >  ««  craint  qnO/, 
n'sssmU» 
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Je  »s  cjiAXM  PA3  qu*9n  êoupçonne  de  pariialiié  eur  cet  ar- 
ticle ,  un  homme  que  Von  n'a  point  accuse  jusqu'ici  d'être 

fort  doucereux. 

{Créhllton ,  Préface  de  U  tragédie  d'JdoménéeO 

•  ••••••  Voof  iw  deves  ^ot  awâu6v 

Qa'à  prendre  aocnn  parti  je  Tenille  Toat  coatndndre. 

{Destouehet.) 

Dans  tous  ces  cas ,  ne  pas  craindre  indique  uoe  espèce  d'in* 
certitude  : 

On  est  sur  qu*il  mb  se  tengera  pas.  .  •  Soyez  sûr  qu'il  jn^ap' 
prendra  tas. 

On  aura  les  mêmes  résultats  si  craindre  est  interrogatif ,  ou 
accompagné  de  quelques  mots  qui  produisent  l'effet  de  la 
négation  : 

/  On  ne  craint  p»      \ 
I  On  craint  pea  I  r^     t 

Qnand  on  cit  bien  portant  J  On  craint  moins        ;  ^*  «•  ^^^  "^■*' 
ilX»t^n  craindre       i     «odent. 
\0n  vit  «ans  craiadre/ 

Je  cralni  pea  qu'un  grand  roi  poisse  en  être  jaloui. 

{CHbUton^  Electre»  act.  II,  se.  4.) 

Car,  dans  tous  ces  cas,  on  a  une  espèce  de  certitude  que  les 
excès  n'incommoderont  pas.  Si  cette  certitude  n'a  pas  lieu ,  il 
faut  employer  ne  dans  la  proposition  subordonnée.  C'est  ainsi 
que  Crébillon  a  dit  : 

Et  si  )e  n'aTtôis  eraiM  que  dNm  si  noir  forfait 
Ma  pitié  M  m'eût  fait  soupçonner  on  secret. 

(Xercèsy  act.  Y,  ao.  8.) 

Qaoi  I  crm$ii0S''Vou$  déjà  qu'ils  ne  soient  écontés  f 

(Bacins^  Phèdre,  «et.  lY»  se.  4.) 

Parce  que ,  dans  ces  exemples ,  le  sens  interrogatif  de  erai^ 
gaez^ous  n'est  pas  équivalent  au  négatif  ne  craignez  pas , 
soyez  sur.  C'est  ainsi  que  nous  dirions  :  yous  avez  Pair  inquiet, 
cBAioNEs-Tocrs  quUl  wi  soit  arrivé  quelque  chose  defdcheum  à 
tes  enfants  7 
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Cependant  Racine  a  dit  dans  Bérénice  (act.  V^  se.  5)  : 

Quoi  1  dam  mon  désespoir  tronvex-Toui  tant  de  charmes  ? 
Craign0Z'VOtt$  que  mes  yeux  verseat  trop  peu  de  larme*? 

L'expression  trop  peu  tient  lieu  de  la  négative ,  car  nous 
rendons  le  même  sens  par^  craignez- votrs  que  meê  yeua  nb 
tenent  pas  assez  de  larmes  7 

Si  craindre  est  négatif  et  interrogatif  en  même  temps ,  on 
doit  mettre  ne  :  Ne  ceaignsz-vous  |nm  gti't*/  nb  vienne?  (pour 
dire,  il  pourrait  bien  venir,  espèce  de  menace.) 

{Marmûntel;  et  M.  Auger^  Gomment,  sor  Molière  :  don  Garcie  de  Nih 
Taxre,  vol.  II,  pag.  205.) 

Racine ,  au  lieu  de  dire  dans  Phèdre  (act.  Y.  se.  3)  : 

Craîgnê*  «  seigneur,  eraignes  qoe  le  ciel  rigoareax 
Ns  Tons  haîMe  asiei  pour  ezanoer  voi  Tcenz. 

anroit  pu  dire  : 

Et  ne  enUgnez-votts  pas  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  TOUS  habie  asses ,  etc. 

Cest  encore  ainsi  qu'il  s'exprime  dans  Athalie  (act.  III^  se*  5), 
où  l'interrogalion  n'est  marquée  que  par  le  sens  et  la  ponctua- 
tion, et  non  par  la  transposition  du  pronom  sujet  : 

Vous  souffres  qu'il  vous  parle  f  et  tous  ne  enignes  pat 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouTcrt  sous  ses  pas 
11  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  tous  embrasent , 
On  qu'en  tombant  sur  loi  ces  murs  ne  tous  écrasent  F 

Il  auroit  pu  dire  :  et  ne  craignez-vous  pas ....  ?— -Mais  il  a 
Toola  donner  à  cette  phrase  le  même  tour  qu'à  la  précédente, 
vous  soujfrez. .  • .  qui  signifie  éyidemment  :  comment  pouvez- 
vous  souffrir....? 

Toutefois  ce  grand  écrirain  n'est  pas  si  correct ,  quand  il  dit 
dans  une  lettre  :  Nb  ciiaiok£z-toi7s  fouit  que  ton  vous  fasse 
le  même  traitement?  au  lieu  de  jne  cbaiomez-tous  point  que 
Von  nx  vous  fasse ,  parce  que  cette  phrase  peut  se  rendre  par  : 
vous  devez  craindre  que  Ton  ne  vous  fasse, . . . 

(H.  Cellm  tCAmbly,  pag.  79  et  suit.) 
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Se  d£fieiu 

Ce  reiçbe  ayant  à-peu-près  le  sens  de  craindre ^  doit,  pour 
la  négative ,  suivre  la  même  règle.  Ainsi  puisqu'on  dit  :  On 
doit  CRAINDRE  qu'ils  NE  Viennent  »  pourquoi  ne  diroit-on  pas  : 
On  doit  se  défier  qu'ils  ne  viennent  7 

Au  contraire  »  quand  ee  défier  est  employé  avec  la  négative , 
on  la  supprime  avant  le  verbe  régi ,  comme  cela  se  pratique 
avec  le  verbe  craindre  tJevzme  seroia  jamais  oiné  que  vouê 
dusêiez  nie  manquer.  (VJeadimU.) 

(Le  Dict.  crit.  de  Firaud,) 

Prendre  garde.  Garder. 

Prendre  garde ,  signifiant^b^tv  attention ,  observer,  est  suivi 
4'une  proposition  positive  ou  négative ,  selon  le  sens  : 

Prenez  garde  qu'an  vous  dit  la  vérité. — ^Prenez  garde  qu^an 
ne  vous  dit  pas  la  vérité.  (M.  Cairm  d*Jmbfy.) 

Prenez  garde  qua  Fauteur  m  dit  pas  ce  que  vous  lui  prêtez, 

(BeauUe.) 

Si  prendre  garde  signifie  prendre  des  précautions,  la  pro- 
position subordonnée  a  toujours  ne,  ie  même  que  pour  le 
verbe  empéehery  parce  que  Ton  prend  des  précautions  pour 
qu'une  cbose  ne  soit  pas ,  et  non  pas  pour  qu'elle  soit  *,  et  alors 
l'esprit  étant  occupé  du  désir  que  la  cbose  ne  soit  pas ,  il  n'y  a 
que  la  négation  qui  puisse  exprimer  ce  désir  : 

Prenez  garde  que  cela  v^arrive.  (J/JeadimU.). 

Pbenez  garde  qu'il  ne  sorte.  (Beaugêe.) 

Prenez  garde  que  cet  enfant  ne  tombe.  (Firaud.) 

Prtndt  gardô  qoe  famaif  l'aftre  qai  nons  éclain 
I9û  te  voie  en  cet  Uenz  mettre  un  pied  téméraire. 

(Baelne^  Phèdre»  aot.  lY»  te.  S.) 
(B^uzée^  Encycl.  méth.— M.  CoUin  d'Jmbfy^  pag.  85.-* Et  i'Aoteiir 
eDODjme  da  traité  des  Négaiums^  pag.  39.) 

Oarder.  Dans  le  sens  de  prendre  garde ,  ce  verbe  s'emploie 
quelquefois  sans  pronom  personnel  ;  mais  c'est  en  poésie  lea* 
lement  :  en  prose  ce  scroît  un  néologisme. 
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Employé  ainsi ,  garder  exige  ne  dans  la  proposition  subor- 
donnée : 

Gt^rd^z  qu'une  Toyelle  à  courir  trop  hAtée 
A*  Mit  d'une  Tojdie  en  son  chemin  iieortée. 

{Boilcau-j  Art  poétique,  chant  I.) 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  tous  a  fiiit  rimer, 
Carde»  qu'un  sot  orgueil  110  tous  vienne  enfumer, 

(Le  même»  chant  II.) 
Gwttéz  qu'avant  le  coup  votre  deasein  n'éclate. 

(Racine^  Andromaqne,  act.  IJI,  se.  1.) 
Cardez f  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange. 
Que  le  ciel  k  la  fin  ne  souflre  qu'on  vous  venge. 

[ComeiliCf  le  Cid,  act.  Y,  se.  4.) 

Il  s'en  faut. 

Ji  $'e»/uui  exprime  (dans  toute  sa  conjugaison)  une  absence, 
une  privation  dont.  le  sens  négatif  se  porte  sur  la  proposition 
subordonnée-,  alors,  (j[uand  ce  verbe  n'est  accompgné,  m 
d'une  négation ,  ni  de  quelque  mot  qui  ait  un  sens  négatif, 
tels  que  peu,  guère,  presque,  rien,  etc.,  etc.,  la  proposition 
subordonnée  s'emploie  sans  la  négative  ne  : 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  Fun  soit  du  mérite  de  Vautre. 
{L'AcwUmit^  édit.  de  1702  et  de  1798,  au  mot  fiithù».)  . 

Il  s'en  falloit  cent  piatolea  que  la  eomtne  entière  y /ut. 

{BtauMée.) 

Tant  s'xn  faut  qu^un  chrétien  doive  Juiir  êon  prochain , 
ftf'atf  contraire  il  est  obligé  de  le  secourir  et  de  faire  du  bien 
même  à  ses  ennemie.  {Trévoux.) 

Je  puis  vous  assurer  quil  s'en  faitt  bien  qu'on  y  meure  de 
faim.  (Ràeinêy  1.  XVI*  à  Boileau.) 

//s'en  V  AisVoiT. cependant  bisn  que  la  tranquillité  de  Lusane 
eut  l'air  de  l'insulte;  et  il  étoit  facile  de  voir  qu'il  sefensoii 
violence.  {MarmonUl ,  le  bon  Mari.) 

Le  feu  des  volcans  n'est  pas  si  éloigné  du  so^nmet  des  mon^ 
tagnes  9  et  u.  s'en  faut  bien  qu'il  redescende  au  niveau  des 
plaines.  (Duffan.) 

Si  il  s'en  faut  est  précédé  de  )a  négative,  ou  des  mots  petk^ 
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guère,  etc.,  qui  ont  un  sens  négatif^  on  bien  encore  si  la 
phrase  marque  interrogation ,  la  proposition  subordonnée 
prend  la  négatÎTC  ne,  qui  alors  compense  ou  détruit  le  négatif 
exprimé  par  le'Terbe  il  ffen  faut  : 

PSU  S'SN  XST  FALLU  qU^tl  NE  36  BOit  tU€. 

ÇL'ji^dimUf  m  mot  pi^.) 

Il  KB  s'bn  VÀxrrpa»  de  beaucoup  (A23)  que  la  somme  n'y  êoiL 
(M.  Laveaux^  Dict.  des  difficultés  gramm.) 

Il  s'sk  FAUT  rsu  que  Fun  v^  soit  du  mérite  de  Vautre. 

Il  s'eh  falloit  peu  qu^il  v'eût  achevé. — Il  s'en  est  fxv 
FALLU  quUl  s'ait  été  tue.  ÇL'AeadémU^  aa  mot  falloir.) 

Il  ve  s'xk  fallut  ouiRS  qu'il  v'en  vint  à  bout.  {Beauxée.) 

Il  ve  s'en  faut  presque  rien  qu'il  ks  soit  aussi  grand  qué 
son  frère*  (Le  Dict.  crit.  de  Firaud^  aa  mot  Fûlbir. 

Pêu  t^€n  faai  qae  Malhan  m  m'ait  nommé  sod  père. 

(Raemêf  Athalie ,  aot.  III^  se.  6.) 

Peu  s'en  faut  que  Je  s'interrompe  mon  discours,  (FUdusr.) 

Peu  fVn  faut  qae  d'^moor  la  panTrette  fM  meure. 

(MotUre^  l'Étourdi  »  act  I,  so.  4.) 

Un  discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse,  marche  et 
coule  de  soi-^méme ,  et  il  s'en  faut  peu  qu'il  v'aille  quelque^ 
fois  plus  vite  que  la  pensés  même  de  Vorateur. 

(Boiieau^  Traité  do  Sublime,  ch.  XYI.) 

Peu  s'en  est  fallu  qtfil  ne  Fait  obtenue  à  la  honte  de  la 
raison.  ÇTJkmbert.) 

Voyea,  aux  Remarques  détachées ,  une  obsenration  sur  le  rerbe  Bêtpùtr^ 
qui  ne  s'emploie  le  plus  ordinairement  qn'avec  la  négatÎTe* 

Plrésentement  pour  compléter  nos  obserrations  sur  les  ex« 
pressions  uégatÎTes,  il  est  nécessaire  d'examiner  : — Dans  quelles 
circonstances  on  peut  élégamment  supprimer  les  négatiTCs  jMM 
tlt  point. — Quand  on  doit  les  supprimer. — Quand  pas  est  pr^ 


(42S)  Voyez,  pag.  924,  au  mot  beaucoup  »  dans  quel  oas  il  fiiiit  dii*»  41 
9*en  faut  beaucoup ,  et  it  s'eft  f'atif  de  beaurottp. 
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férable  à  p&irU,  et  réciproquement. — Enfin ,  quelle  est  la  place 
qoe  les  négatives  doÎTent  occuper  dans  le  discours. 

PRxiciiKB  QvzsnoN.  —  Quand  peui-on  êupprimer  tab  et 

POIVT? 

On  le  peut  après  les  Terbes  cêSêer,  oser,  pauvatr^  et  êov&ir. 
Il  n*a  CBaêi  de  grùiêder. — On  n'osi  t aborder.-^ Je  ne  pris ^ 

je  ne  saubois  me  taife* 

CUDlot.del'^MiCfoitf.) 

BeauMee  fait  obserrer  que  ce  ne  seroit  pas  une  faute  que  de 
dire  :  //  o'a  pa«  cbssb  de  grondetr.'^On  ne  pzirr  pas  avoir  con^ 
/Umee  en  lui. — Je  ne  puis.  Je  ne  saurou  pas  me  taire.  Mais 
cela  est  moins  élégant 

8ee  êujete  ne  cess^rtist  S^re  heureux ,  que  lor»qu*il  cessa 
kn-méme  d'être  fidèle  à  EHeu,  (MatsUlon.) 

Pourquoi,  faut-U  ingnit**..* 

Qne  vous n'odes  poor  moi  ce  qoe  J'oaob  pour  Tomf 

(Rûcinê^  Bajazet,  acL  II,  fC.  5*) 
Grand  roi,  o'ett  mou  défaut,  je  nêmurois  flatter. 

{BoUwtt  9  Diiconrt  «a  roi.) 

Toutefois,  comme  le  dit  très-bien  M.  Collin  d'Amhly,  il 
7  a  des  circonstances  où  nous  ne  pouvons  supprimer /mis.  Nous 
dirons  bien  :  cet  ouvrier  ne  cxssb  de  travailler;  mais  si  Ton 
demande  k  quelle  beure  cet  ouvrier  cesse  de  travailler,  nous 
répondrons  ;  Cctouvricr%\ecwi^TksdttTavailUTavatUmidi» 

Ensuite  lorsque  cesser^  oser,  pouvoir,  n'ont  pas  pour  com« 
plément  un  infinitif ^  ou  lorsqu'ils  sont  employés  sans  complé- 
ment, ils  sont  presque  toujours  suivis  de  pas  (étant  employés 
dans  le  sens  négatif)  :  Dieu  ne  pbut  pas  t absurde. ^Tu  ne 
SAIS  PAS  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  reproches  à  se  faire. — Il 
ne  CBSSB  PAS,  vous  »'ossz  pas. 

Après  le  verbe  bouger  on  supprime  pas;  on  dit  :  //  ne  bougb 
des  spectacles  p  pour  dire  qu'il  y  est  fort  assidu. 

DEuxiiioi  Q0B8TI0N. —  Quaud  doit-on  supprimer  pas  et 
ponrr? 

Après  les  verbes  douter,  nier,  précédés  de  ne  et  suivis  de  la 
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eonjonction  que ,  la  phrase  amenée  par  cette  coujonctioo  de- 
mande qu'on  répète  ne,  mais  tout  seul  :  Je  ne  Doimpaê,  je 

ne  VIE  pas  que  cela  ne  soit 

(Le  Dict.  de  r^0tii/iifiie,aa  mot  m.) 

Beauzée  ajoute  à  ces  deux  verbes^  disconpenit  et  deses» 
péter  :  Je  ne  oiscontieks  pas  que  vous  m  soyez  instruiU'-^On 
ne  nésESPiaoïT  pas  que  vous  ne  devinssiez  riche.  V Académie^ 
dans  son  Dictionnaire ,  édition  de  1762  »  sembleroit  être  da 
cette  opinion,  à  l'égard  du  Terbe  disconvenir;  mais,  dans 
l'édition  de  1798,  eUe  emploie  disconvenir,  avec  et  sans  la 
négation. — Quant  au  verbe  désespérer,  F  Académie  ne  s'en 
explique  dans  aucune  de  ces  deux  éditions. 

Marmontel  (pag.  300  de  sa  Gramm.)  et  Féraud  (dans  son 
Dict.  crit)  pensent  comme  Beauzée ,  et  sont  d'avis  que  l'on 
doit  dire  :  Je  ne  disconvikns/mm  que  cela  ne  soiU 

.  Apres  le  verbe  craindre ,  suivi  de  la  conjonction  que,  on 
supprime  jMU  et  point,  lorsqu'il  s'agît  d'un  effet  qu'on  ne  désire 
pas  :  Un  père  qui  n'a  inspiré  à  ses  enfants  aucun  principe  de 
religion,  doit  toujours  craindre  qvUls  ne  tombent  dans  le  tra* 
vers;  au  contraire,  il  faut  pas  oa point,  lorsqu'il  s*agit  d'un 
effet  que  l'on  désire  :  Je  crains  que  ce  que  Je  dis  ne  plaise  tau 
à  tout  le  monde, 

(Le  Dict.  de  VJeadémis  et  Beautie.) 

La  même  chose  est  k  observer  avec  le  verbe  qui  suit  de  peur 
que,  de  crainte  que;  ainsi  lorsqu'on  dit  :  de  crainte  qu'iV  ne 
perde  son  procès,  on  souhaite  qo'il  le  gagne ,  et ,  de  peur  Qu't7 
WK  soit  PAS  puni,  on  souhaite  qu'il  soit  puni. 

(Mêmes  ftotoritêt.) 
Elle  est  également  à  observer  avec  les  verbes  avoir  peur,  ap^ 
préhender,  trembler. 

(Mêmes  antoritéi.) 

ki^tks  prendre  garde ,  quand  il  signiGe  e^  sur  ses  garées, 
on  met  le  subjonctif ,  et  l'on  supprime  pM  et  point  :  Prekbx 
garde  qu'il vb  vous  séduise,  qu'il  ne  vous  trompe, 

(Le  Dict.  de  V Académie,  au  mot  prendra,) 

Après  le  verbe  tenir  dans  le  sens  Affaire  obstacle  ou  émpé» 
ehetuent ,  emplojé  affirmativement  ou  négativement ,  le  jiid 
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doit  élre  accompagné  de  ne  seulement  :  //  ne  tiendra  pas  à  moi 
qu'il  NE  gagne  son  procès.  {VJcadémU,)^Ilne  tenoit  pas  à  lui 
qu'on  v^oublidt  ses  victoires.  {Masearon.) 

ÀTec  le  verlie  empêcher  on  supprime  pas  et  point  après  ne  : 
Quand  on  le  peut,  il  faut  empâchea  que  le  mal  ne  s'ac^ 
eomplisse.  (M  Lavtauœ.) 

li'mnpêeher  qoe  Garon  dans  la  fatale  barque* 

Ainn  qoe  le  berger,  im  paase  le  monarque.  {Boiltau^  Art.  p.  c.  ft.) 

On  supprime pa«  et  point,  quand  Télendue  qu'on  veut  donner 
k  la  négatÎTe  est  suffisamment  déclarée  par  d'autres  termes  qui 
la  restreignent  : 

On  fM  lit  guère  plus  Bampale  et  Ménardière. 

{BoUeau^  Art  poétiqne,  chant  lY.) 

Je  NE  sortirai  de  tbois  toubs.  {V Académie.) — //  n'y  a  ouibis 
de  gens  tout^â-fait  désintéressés. 

(Beautée^  Encycl*  métfa.*  au  mot  fUy  et  Féraud,) 

On  par  des  termes  qui  excluent  toute  restriction,  et  qui  em- 
portent avec  eux-mêmes  la  négative;  tels  que  rien j  jamais, 
personne,  aucun,  nul,  etc.  : 

Qnend  le  peuple  e«t  le  maître,  on  n'agit  qu'en  tumulte, 
La  ▼Dix  de  la  r^MOnJainais  ne  se  consulte. 

{ComtUle^  Cinna,  act.  II,  se.  i.) 

Vhonnéte  homme  est  celui  qui  fait  tout  le  bien  quUl  petcty 
et  vu /ait  de  mal  à  personne.  {Terratson,  ) 

Socrate  disoit  qtûil  ne  savoit  qu'une  chose 9  c'est  qui!  ^E 

SaVOit  RIEN.  {Saint'Evremond.) 

Tout  est  channant ,  divin ,  aucun  (424)  mot  ne  le  blesse. 

(iïoi^Mtt,  Art  poétique,  ch.  II. j 

(424)  AwtBH  précédé  on  snivi  de  na,  est  l'équiTalent  exact  de  pm  un. 
Ainsi  poi  est  non  leolement  inutile,  mais  même  vicieux  dans  ce  vers  de 
Motiiof  (l'Éèoardi,  act.  I.  se.  4)  ; 

Aotrafeto  j'ai  oonnn  cet  bonoAte  garçon , 

Kl  ttm*  n'arei  pas  lieu  d'oo  prendre  «ocon  soapçon. 

C'eat,  oomme  a  dit  MoUire  lui-même»  trop  d'une  négative.  Celle  fauta 
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Kui.  presque  de  tous  ceuêP  gtU  m^écautewt  ici  n'a»  content 
de  hu  destinée.  {MauUltm.) 

Je  HS  peux  AucuNEKEMT  (A25)  troubler  ffotre  bonne  JMnne. 

(Mèmei  tatoiitéi.) 

Oa  enfin  par  des  termes  qui  signifient  les  moindres  parties 

d'un  tout  f  et  qui  se  mettent  sans  article  ;  tels  que  goutte,  mot, 

aucun  :  Le  savant  voit  le  double  des  autres ,  et  l'ignorant  m 

voit  OOI7TTE  f  lors  même  quHl  croit  voir  le  plus  clair. — Il  vaut 

mieux  v%  dire  mot  que  de  dire  des  sottises* — Je  v'en  ai  re^ 

cueilli  BRIN. — Je  ne  fais  aucun  cas  de  la  hardiesse,  si  elle 

n^est  accompagnée  de  la  prudence. 

(Mêmes  ratoritéa.) 

Dans  toutes  ces  phrases ,  si  la  conjonction  que,  ou  les  relatif 
qui  el  dont ,  amènent  une  autre  phrase  qui  soit  négative ,  on  y 
supprime  pas  et  point  :  Je  ne  soupe  jamais  que  je  ne  f»'eis 
trouve  mal. — Je  ne  vois  personne  qui  ne  le  hue. — Fous  ne 
dites  mot  qui  ne  soit  applaudi. 

{VJeadàmie^  B^auMiê^  et  Th.  CarnsUU^  wax  la  389*  remarque  de 
FûugeUê.) 

Si  un  adjectif  numéral  accompagne  le  substantif  mo/,  il  faut 
employer  pas  :  Il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  soit  à  propos. 

lUAêodimU,  édit.  de  i798.) 
Il  faut  encore  employer  pas  ayant  la  proposition  de  :  Je 
NE  /ois  PAS  de  doute  que.  —  //ne  /ait  pas  de  démarche 
inutile. 

f}à* Académie,  même  édition.) 

On  supprime  pas  et  point  après  la  conjonction  que ,  mise 
à  la  suite  d'un  terme  comparatif,  ou  de  quelque  équivalent  : 
Vous  écrivez  mieux  que  vous  vu  parlez. — Il  est  moins  riche. 


est  il  fréquente  dans  ComeitU  et  dans  les  antres  poètes  de  la  même  époqua, 
qn'oB  ponnoit  presque  douter  que  c'en  fHkt  une  alon. 

(M.  Jugtr^  Gomment,  sur  Molière,  ptg.  15^  1. 1.) 

(425)  Uoiiir»  a  dit  dans  le  Mlsanthiope  (tet.  T,  se.  2)  : 
J«  M  y9axpoint,>iDOM»tuT,  d'une  fluDine  impartme 
'IVoa)»lar  aucunement  Tolr«  bonne  Tortane. 

Mais,  comme  le  fWit  très-bien  obserrer  M.  Auger^  pehd  est  de  trop. 
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PLUS  riciu  qêCan  MB  croit, ^C'est  ajutab  chose  que  je  m  croyait. 

(Le  Dict.  de  VJeiUUmie,) 

On  supprime /MU  et  pomf ,  lorsqu'avatit  la  conjoactton  que^ 
OQ  doit  80U8-entendre  rien^  comme  dans  ces  phrases  : 

//  n  fait  que  rire. — Je  m  demande  que  le  nécesêûire. 

On  les  supprime  quand  k  conjonction  que  peut  se  résoudre 
par  sinon,  si  ce  n'est,  comme  dans  ces  phrases  :  li  hb  tient  Qo'd 
vous. — Trop  de  lecture  ib  sert  qvi*d  embrouiller  1^ esprit. 

(Même  aatorit^.) 

On  les  supprime  quand  la  conjonction  qu/e  signifie  pourquoi 
au  coaunencement  d'une  phrase  :  Qub  k*avont'nouê  autant 
d'ardeur  pour  la  vertu  que  nous  en  atons  pfiur  le  plaisir  l  ou  quand 
elle  sert  à  exprimer  un  désir,  à  former  une  imprécation  :  Qob 
tt'esi'il  d  cent  Houes  de  moi I        (Le  IMot.  de  VJtcadémiô  et  Beauzée.) 

Après  depuis  que,  ou  il  y  a,  suivi  d'un  mot  qui  signifie  une 
quantité  déterminée  de  temps,  on  les  supprime  quand  le  rerbe 
est  au  prétérit  :  Depuis  qub  je  bb  vous  ai  tu  ,  il  s'est  passé  de  bien 
grandes  choses.  {Vjtcadémie.) 

ÏLT  Asiof  mois  que  je  hb  lui  ai  piblé.  (Même  autorité.) 

Mais  il  faut  pas  ou  point ,  si  le  verbe  est  au  présent  :  Dbpuis 
QOB  nous  nnous  totobs  pas. — Il  t  a  six  mois  que  je  he  lui  pablb 
«AS.  (  Le  Dict.  de  V Académie  et  Beauzée.) 

Après  les  oonjonctions  à  moins  que^  et  si^  dans  le  sens  'd'd 
moins  que^  on  met  le  subjonctif,  et  Ton  supprime  pas  tt point: 
^^VottS  ne  seret  jamais  instruit,  a  moibs  qub  vous  n'étudiiez  beau-» 
coup. — IP espérez  pas  obtenir  lu  faveurs  du  ciel  si  vous  bb  remplis* 
sez  vos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  (Mêmes  autorités.) 

On  les  supprime,  quand  deux  propositions  négatives  sont 
}ointes  par  fii^  comme  :y«  bb  Paime  ni  bb  l'estime;  et  quand  cette 
conjonction  ni  est  redoublée  :  bi  les  biens,  vi  tes  honneurs  bb  va- 
lent la  santé. — //  est  aoantageua  de  ViUtre  bi  pauvre  ni  riche. — 
Heureux  qui  m* a  bi  dettes  bi  procès.  (  Mêmes  autorités.) 

Après  sans,  on  supprime  pas  et  point  :  Il  a  fait  le  relevé  de  tout 
ce  registre BAW  faute. — Sans  poibt  de  faute,  est  une  locution  que 
Ton  employoit  autrefois,  mais  qui  est  rejetée  depuis  long- 
temps. {Vatigelas  et  Th.  Corneille ,  167  et  389*  rem, —Féraud,) 
IL  6î 
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Ce  qae  noat  disons,  sar  la  question  de  savoir  si  fexprestîon  tan»  cm* 
peut  receToir  la  négatire  m  pour  complément ,  n'est  pu  sans  intérêt  ;  on 
la  «roavera  résolue  page  9hh  et  suivantes. 

On  supprime  pas  et  poini^  et  même  ne,  qaaod  on  veut  em- 
ployer le  mot  rî#fi ,  comme  tenant  lieu  du  mot  çtutqus  chose  : 
Y  a-i-^i  AiBK  de  plus  odieux  qu*un  ingrat  ?^-^C*e$t  une  lâcheté  de 
AUN  fairexontre  sa  conscience. — Qui  vous  dit  Aim? 

(  VJeedémie  9  au  mot  rîsu.  ) 
Quand  W«n  est  employé,  comme  signifiant  n^anf,  nulle  eàoee, 
on  supprime  pas  et  point,  mais  on  emploie  ne:  La  science  achève 
de  polir  un  esprit  bien  tourné^  'elle  n'a  ribh  de  rude  ni  de  sauvage. 

(Marnumiel^  Bélisaiie.} 

•Le  pénible  Tardeau  de  n'avoit  rien  à'  faire. 

(  Boilêau,  XX*  £pltre.) 
(AMtatff  ,p.  i65.--^«i7/j,  p.  209.-.l>'O/ii.«f,  IV*  rem.  sur  JiaMM.| 
Yoyes  •  aux  Remarques  détachées  »  ce  que  nous  disons  sur  le  mot  rasM. 

TAOïsibMB  QUBSTiOH.  —  Dons  quel  cas  pas  eet4l  préférable  à 
POINT,  et  réciproquement  f 

1*  Pas  énonce  simplement  la  négative, point  l'exprime  avec 
beaucoup  plus  de  force*  Le  premier  souvent  ne  nie  la  chose 
qu'en  partie  ou  avec  modification  ;  le  second  la  nie  toujours 
absolument,  totalement  et  sans  réserve . 

On  dira  :  Vous  ne  croyez  pis  une  chose  qu'on  ne  peut  vousper-^ 
suader. — F'ous  ne  croyez  point  celle  que  votrs  esprit  rejette  aàso^ 
lument.  Dans  le  premier  cas  il  peut  vous  rester  quelque  doute; 
TOUS  êtes  décidé  dans  le  second. 

On  dira  aussi  :  Il  n'a  pas  V esprit  qiCil  faudroit  pour  une  telle 
place,  parce  que  cela  suppose  qu*ii  n'est  pas  réellement  sans 
esprit;  mais  si  l'on  dit  :  Il  n'a  poirt  l'esprit,  cela  signifie  qu'il 
en  est  entièrement  dépourvu. 

Toutefois  les  poètes  ne  s'assujettissent  pas  scrupuleusement 
à  cette  règle,  et  dans  l'emploi  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  mots, 
iU  consultent  plus  souvent  l'oreille  que  l'exactitude  grammati- 
cale. 

Cependant  ces  deux  vers  de  Molière  (Tartuffe,  act.  II,  se.  5.) 
Je  ne  vous  réponds  poê  des  volontés  d'un  père» 
Mais  je  oe  serai  point  à  d'autres  qu'à  Valère. 

marquent  d'une  manière  bien  précise  la  différence  qu  il  est  boa 
8*observer  dans  l'emploi  de  pas  ou  de  point. 
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ft*  Par  cette  raison, /)ai  Taut  mieux  que  points  a?ant  les 

mots  qui  serrent  à  marquer  le  degré  de  qualité  ou  de  quantité  ; 

tels  que:  frtt>tfu,p/(a>  beaucoup ^  si,  fort,  et  autres  semblables: 

Cicéran  n'est  pas  moihs  véhément  que  Démosthène;  DémoUhéM 

n^êst  pas  si  abondant  que  Cieéron. 

IVjûodimU^  Ml  mot  m,  tt  Bcduxéûf- néycL  mèth. ,  k'a  mot  pas.) 

Les  riches  ne  sont  pas  toujours  plus  heureux  que  les  pauvres. 

{;neiiaut.) 

Asset  ordinairement  il  n'y  a  pas  bbavgocp  d'argent  chez  U$  gens 
de  lettres.  {Beautéê.)^ 

Parla  même/raison,pa5  est  préférable  avniit  les  uoms  de 
nombre. 

Qui  n*a  pas  oh  sou  d  dépenser  n'a  pas  vu  grain  de  mérite  d  faire 
paraître.  (Mônic  autorité.) 

(7*.  Cotmetite  sar  la  389*  rtm.  de  Vau  gelas, —Yx  le  Die  t.  de  ï' Académie, 
mu  mot  ne,) 

5*  De  même  pas  convtent  mieux  à  quelque  chose  de  pnssa- 
ftt  et  d*accideatel  ;  pointa,  quelque  chose  de  pentiaûcot  et  d*ha  • 
oituel  :  Une  Ut  pas,  c'est-à-dire ,  présentement.  //  ne  lit  point  . 
c'est-à-dire,  jamais,  dans  aucun  temps.  On  dira  cgalcinciu 
d'un  homme  qu'il  ne  dort  point,  pour  faire  entendre  qu^îl  a 
ube  insomnie  habituelle  ;  et  qu'Une  dort  pas,  *]^0U^  Kiarqucr 
qu'actuellement  11  est  éveillé. 

(Le  Dict.  àe  V Académie^  et  Seautée^  Eocjcl.  métb.) 

4*  I^ar  la  même  raison  encore,  pa$  après  touly  ji)arquo  un«: 
exclusion  partielle,  et  point ^  une  exclusion  totale  :  Tous  ceuas 
qtiCon  accusoit  n'ont  pas  été  convaincus;  c'eSt-à-dire«  QuetrjuèS' 
ttsu  de  ceux  qu'on  accusoit  n'ont  pas  été  convaincus;  et  tous  ceux 
qu'on  accusoit  n'ont  poiht  été  convaincue ^  veut  dire,  Aucun  de 
ceux  qu'on  accusoit  n'a  été  convaincu.  (  Deauzée.) 

5*  Quand  piu  ou  point  entre  dans  l'interrogation,  c'est  avec 
des  sens  lio  peu  différents  ;  câr^  si  ma  question  est  accompa- 
gnée de  quelque  doute,  je  dirai  :  N'a9ét-^ous  point  été  Id? N'est- 
ce  point  vous  qui  me  trahissez?  Mais^  si  j'en  suis  persuade,  je 
dirai  par  manière  de  reproche  :  N'avez^ous  pas  été  là:  N* est-ce 
PAS  vous  qui  me  trahissez? 

(h' Académie ^  au  mot  ne,  et  Beautée^  EocjcI.  méth. 

De  même,  lorsqu'on  dit:  N'avez-vous  point  vu  un  tel?  Tinter- 
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rogation  n'est  qu'une  question  simple ,  et  lorsqu'on  dit  :  N'a" 
vez^vous  PAS  vu  an  tel?  on  Teut  marquer  par  là  qu'on  croit  que 
celui  qu'on  interroge  a  tu  celui  dont  on  parle. 

(Le  Dict.  de  VAeadimU^  an  mot  pùint.) 

Point  se  met  quelquefois  sans  la  négatiye,  et  alors  il  j  a  el- 
lipse» comme  dans  cesyers  de  Créblilon  (Catilioa^  a€t.  I,  se.  4) 

Sonvenex-Toas  eofla  qu'an  gênèrenz  courage 
PardoDoe  à  qui  le  hait ,  mais  point  à  qui  l'outrage. 

C'est-à-dire  ne  pardonne  point  à  qui  l'outrage. 

Poiirr  de  bonheur  sans  vertu  ;  c'est-à-dire  :  //  n*y  a  roisr  ds 
bonheur  sans  vertu. 

Il  en  est  de  même  quand  point  sert  de  réponse  à  une  ques- 
tion :  En  voulez-vous? — poiirT»  c'est-à-dire,  je  n*enveua point. 

L'usage  le  met  aussi  quelquefois  seul  arant  un  adjectif;  et 
l'ellipse  a  encore  lieu  :  Cet  homme  est  bienfaisant,  indulgent, 
poiRT  soupçonneux;  c'est-à-dire ,  //  n'est  poixt  soupçonneux* 

Point  dans  cette  phrase  est  emplajé  au  même  usage  :  Je  U 
croyais  mon  ami,  mais  poiht.  N 

Remarquez  que  pas  ne  sauroit  être  employé  d'aucune  de  ces 
manières.    (Le  Dlct.  de  VAeadémié^  celai  de  FérautL—Et  M.  Lavtam»,) 

Cependant  plusieurs  poètes  se  sont  permis  l'ellipse  de  ne  ; 

Voili-t-il  pas  de  tos  Jérémiades.      {VoUahro^  contes  en  vert.) 
Voyes-Yous  pas  s'enfoir  les  hôtes  da  bocage  F         {DtUlU.) 
Voalex*Toaspasqnece  maître  étourdi...  (  VoU.,  contes  en  Ters.) 

mais  ces  exemples  sont  à  présent  très-rares  et  ne  sont  point  à 
imiter.  Ménage ,  Th.  Corneille ,  V Académie  condamnent  cette 
suppression. 

On  a  pu  se  conraincre  par  tout  ce  qui  précède,  que  la  né- 
gation a  différentes  nuances. 

La  négation  ne  seule,  est  une  négation  très-foible;  elle 
désigne  ordinairement  de  l'incertitude  dans  la  volonté  : 

Je  sens  de  veine  en  reine  une  subtile  Aamme 

Courir  par  tout  mon  corps ,  sitôt  que  je  te  toîs: 

Et  dans  les  dout  transports  où  s'égarent  mon  ame, 

Je  ne  sanrois  trouTer  de  langue  ni  de  voix. 

Beilêau  »  Traité  du  Subi.  »  chap.  YII,  trad.  dNine  ode  de  Sapho.) 
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Heptis  estime  négalnm  plus  forte-,  elle  tient  le  milieu  entre 
ne  eine  point  :  Ces  idoles  que  le  monde  adore,  â  combien  de 
tentations  délicates  ne  sont-elles  yas  ewposees  7      (BouiuiJ) 

Ne  point  est  la  négation  la  plus  prononcée. 

• .  •  •  Je  iM  cherche  poini ,  je  ne  tcox  point  d'ezcose  : 
11  n'en  est  point  poor  moi  y  longue  l'amoar  m'accuie. 

{Foltairê,  Alzire,  act.  III,  se.  4.) 

Ces  nuances  sont  faciles  à  saisir;  il  suffit,  pour  les  employer 
à  propos,  de  se  bien  pénétrer  de  Vidée  qu'on  reut  exprimer. 

(M.  Chaptaif  Dict.  gramm.) 

QuATBiiMS  QUESTION.  — Quelle  est  la  place  que  les  négatives 
doivent  occuper  dans  le  discours  ? 

Ne  précède  inyariablement  le  yerbe^  et  il  précède  égale* 
ment  le  pronom  en  régime ,  s'il  y  en  a  de  joint  au  yerbe  * 
comme  :  Je  vn  pense  pas  que  ;  vous  kb  le  pensez  pas. 

(Le  Dîet.  cril.  de  Féraud.^'Et  LévÎMott  pag.  181,  t.  S.) 

La  place  de  pae  et  de  point  rarie.  On  peut  îndiffiremment 
les  mettre  ayant  ou  après  le  verbe,  s'il  est  à  l'infinitif  :  Pour 
ne  FoiNT  soufHr.  —  Four  ne  soujfrir  point;  en  cela  on  con- 
sulte l'oreille.  A  l'impératif»  ils  se  placent  toujours  après  le 
Terbe  :  Ne  faites  vas  cela.  -^  N'allez  tas  au  jeu.  Dans  les 
temps  simples  du  yerbe ,  ils  doivent  toujours  suivre  le  verbe  : 
Jl  ne  joue  point.  Dans  les  temps  composés,  ils  se  mettent  en- 
tre l'auxiliaire  et  le  participe  :  //  n*a  voojrjoue'. 

{fiJeadkniOf  an  mot  tw.— Et  le  Dict.  crit.  de  Piraud.^ 

Pbit. 

Peu  est  opposé  à  beaucoup.  Il  se  construit  de  même ,  et  si- 
gnifie nne  petite  quantité  :  Parler  pbu  et  manger  peu  ne  fait 
jamais  de  mal. 

Le  peuple  est  un  animal  à  beaucoup  de  langues  et  fbu 
d'yewf.  {FHdiricn.) 

Le  mc^  petit  seyant  peu  est  vicieux  ou  au  moins  inutile;  en 
effet,  peu  y  signifiant  une  petite  quantité,  dit  alors  tout  ce 
qu'on  veut  dire. 

{JTrévoux  y  au  mol  pue.) 
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Foliaire  dit,  au  sujet  de  ce  yers  de  Corneille  (Sertorios, 
act.  II 9  ftc.  2)  : 

Je  n'ose  m'ébloulr  d'un  pêu  de  nom  fameux. 

«(  L'adyerlje  peu  ne  Ta  pas  avec  le  mot  nom  :  Un  peu  de 
c(  gloire,  un  peu  de  renommée,  de  réputation,  de  puissance, 
<(  se  disent  dans  toutes  les  langues ,  et  un  peu  de  nom  ne  se 
K  dit  dans  aucune.  II  y  a  une  grammaire  commune  à  toutes 
«  les  nations ,  qui  ne  permet  pas  que  les  adverbes  de  quantité 
«  se  joignent  à  des  choses  qui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut 
((  avoir  plus  ou  moins  de  gloire  et  de  puissance ,  mais  Don  pas 
«  plus  ou  moins  de  nom.  »  (Comment  sar  GoroeUle.) 

Peu  et  tout  s'excluent  l'un  l'autre;  aussi  Voltaire  SrArîX 
bJAmé  cet  autre  vers  de  la  même  tragédie  : 

Et  malgré  tout  le  p€H  que  le  ciel  m'a  fait  oaltre» 

(Act.  II,  ac.  2.) 

ff  T\mt  \epeti,  dit-il»  renferme  une  oontradictbn  maiii^ 
«c  festc.u 

Quand  c^estse  joint  hpen^  et  qu*un  infinitif  doit  saWre,  oit 
ajoute  seulement  de,  et  non  pas  que  de  : 

C'est  peu  (Titre  agréable  et  charmant  dans  un  Vint, 
W  faut  saroir  encore  et  converser  et  vivre. 

{BoUeau,  Art  poétique,  chant  IV.) 

C*est  PEU  Dfl  reconnaître  la  nécessité  de  mourir,  Vimpor^ 
tance  même  de  hieti  mourir,  si  Von  n^en  tire  des  moti/h  et  rfe« 
conséquences  pour  bien  vivre,  {Fiéehier.) 

,     C  'est  PEU  n^étre  clair  ^  il  faut  être  précis,  car  tous  les  genres 
d'écrire  ont  leur  précision.         {Marmontel,  Poétique  fraoçabe.) 

C'est  ptu  d'être  un  guerrier  ;  Ja  modeste  doncemr 
Donne  un  prii  aux  vertus»  et  sied  à  la  valeur. 

{Voltaire,  Tancréde,  act.  I,  ac.  2.) 

C'est  peu  de  charmer  l'œil,  il  faut  parler  au  cœur. 

{Detitte.) 

Voyez,  aux  Participes,  pag.  858,  quelle  règle  on  doit  suivre  à  Tégard 
du  Participe  passe ,  employé  dans  les  temps  composés  d'un  verbe  actif 
pr^r<':4lé  des  mots  te  peu  de,  et  suivi  d'un  snbstanlif  singulier  ou  pluriel. 
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PiuT-ini. 

Cel  ftdTerb^  dubitat^Cse  met  toujours  arec  le  trait  d*unioOy 

et  »e  joint  le  plus  souvent  avec  un  qae\  Psut-iraB  qub  oui, 

FBvt'tTBB  917B  71071 9  pbct-êtbb  qu\7  Viendra,  Cependant  il  est 

permis  de  dire  :  Pbct-Itbb  viendra-t^U.  {VAcmdémi^:) 

PEirr-frrBB  U  Grec,  artificieux  et  fourbe^  tentera  de  le  faire 
retourner  eur  ses  pas.  (I*»  JérniaL  déUv. ,  cb.  h) 

MÙÉ  peut-être  j'invente  une  fftble  frivoU.  {BeiUau ,  S«t  X.) 
C'est  une  négligence  de  style  de  mettre  le  TerJ>e  poutoÂr 
avec  peut-être,  parce  que  ce  mot,  exprimant  une  idée  de  pos-^. 
sibiUté,  oesanroit  modifier  un  yerbe  qui  l'exprine  également; 
ou,  si  Ton  veut,  parce  que»  comme  le  4it  9ÊU  Ltnuare^  cm  m<it 
n'est  qu'un  temps  du  yerbe  pouvoir  et  Timpersonnel  être. 

Cette  phrase  de  Bossuet  :  Mais  peut-Atiix  ,  au  défaut  de  la 
/Mime  9  Uê  qualitéê  de  l'eaprit ,  les  grands  desêetnê ,  les  fjosieê 
femaées ,  poirjiBairr  nous  distinguer  du  reste,  des  hanimes  ; 
et  ces  Ters  de  La  Hairge^ 

PeuîStre^  tatiiftdi  que  ce  grand  eonr  Méchiwf» 
Le  peuple,  ill  vo«t  voit  towiiif  à  loo  poevoir, 
Bmd^  ca  votre  fitvear,  m  lainer  émoavoir* 

(GoriolaBy  act«  I,  k*  i,). 

ne  sont  donc  pas  corrects. 

Cette  remarque  sur  peut-être  s'applique  aux  locutions  il 

est  possible,  il  est  impossible.  Alors  on  ne  dira  pas:  //  est 

nfPOssiBLS  qu'il  rinssE  réussir,  maïs  simplement  :  //  est  ixpo»" 

*  'wut  qu'il  réussisse. 

{Pralifyét  Fifamd.) 

Plus. 

Cet  adverbe  est  suivi  tantôt  cVun  que,  et  tantèt  d'un  de. 

n  demande  un  gtttf  lorsque  l'on  compare  la  qualité  d'une 
personne  ou  d'une  cbose  à  une  autre ,  c'est-à-dire ,  lorsque 
Fadverbe  plus  sert  à  former  uq  comparatif:  V envie  est  pj.us 
irréconciliable  (iTS^  la  haine.      {La  Rochefoucauld,  maxime  Sî8.) 

Sakmoa  a  dit 

One  femme  sage  est  plmt  yva  femme  belle. 

(Vohûire,  Ce  qaî  plaît  aux  Dames.) 
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Mais  FadTerbe  pluê  doit  être  saîri  de  la  préposition  de  : 
1^  lorsque  Ton  cooipare  d'une  manière  générale  la  qualité 
d'une  personne  ou  d'une  chose ,  avec  celle  de  plusieurs  per- 
sonnes ou  de  plusieurs  choses;  c'est-à-dîre>  lorsque  l'adverbe 
plus  forme  un  superlatif  :  DémoHhêne  Jut  l'orateur  le  nus  élo^ 
quent  ns  la  Grèce ,  et  Caton  le  plus  sagg  des  Romaine, 

{Girard ,  pa^.  155,  t.  II,  de  aet  Trab  Princ.) 

1"^  Lorsque  Tadverbe  plue  est  adrerbe  de  quantité,  et  non 
adverbe  de  comparaison;  c'est-à-dire >  lorsque  le  terme  de 
comparaison  énoncé  après  l'adverbe  de  quantité  marque  quel* 
que  mesure  préoise  et  positive  de  cette  quantité. 

(^trcnf,  pag.  Ibê^PTaUêy,  p«g.  S94.) 

On  dira  donc  :  Cela  est  plus  long  ^*un  quart. — Cela  ne  vaut 
pas  PLUS  n'an  écu,  ^L'Académiêt  an  mot  ptiu,)  —  //  est  PLUS  grand 
DB  toute  la  iéte,  {fFailly.) 

Girard  s'autorise  de  ces  exemples  pour  décider  qnll  faut 
dire  :  //  est  plus  D*d  demi  mort  (425  bis),  —  lia  été  plus  9*à 
demi  convaincu  ;  parce  que»  dit-il,  ces  expressions  de  mesure 
qui  suivent  l'adverbe  pUu  servent  moins  à  faire  terme  de 
comparaison  qu'à  spécifier  la  quantité  différentielle  entre  les 
choses  comparées,  et  que,  par  conséquent,  elles  doivent  avoir 
la  préposition  de^  et  non  la  conjonction  que^  qui  ne  s'emploi» 
que  dans  ce  dernier  cas. 

fVtùUyy  AI.  Maugardei  M.  Latseaux  émettent  la  même  opi- 
nion *  et  blAment  Racan  d'avoir  dit  (dans  sa  stance  sur  la  r«« 
traite)  : 

La  eoatte  de  nos  jours  et  plus  qu*k  demi  faite, 
au  lieu  de  plus  n'd  demi  faite. 

Domergue,  Demandre  approuvent  au  contraire  cette  phrase. 
— Domergueesi  d*avis  que  sa  décomposition  ne  sauroit  amener 
de,  parce  que  son  véritable  sens  est  :  La  course  de  nos  jour» 
est  faite  supérieurement  à  ceci^  d  demi, 

Demandre  pense  que  d  demi,  dans  la  phrase  de  Racan,  est 
employé  pour  fixer  le  sens  dans  lequel  faite  est  pris;  pour 
marquer  la  juste  valeur  qu'on  lui  donne ,  plutôt  que  comme 
mesure  :  et  en  effet,  ajoute-t-il,  supposons  que  la  langue  ait 

(425  hu,)  Obseryes  qne  Ton  ne  met  pas  le  tiret  ans  mots  à  demi  mari ^ 
4  demi  ^ai'fe.  Voyez-en  les  motifs  aui  Remari|aes  détachées  an  mot  4 
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un  adjectif  9  qui  seul  et  d'un  seul  mot  présente  la  même  idée 
qu'à  demi-faite,  cet  adjectif  dans  notre  phrase  se  feroit  pré- 
céder de  que  ;  or,  à  demi-faite  n'est-îl  pas  employé  comme  un 
seul  mot  y  ne  présentant  qu'une  idée  simple  de  qualité  infé" 
rîeure  de  moitié  à  celle  que  nous  exprimons  par  le  mot  faite  ? 
2>«ms  ne  s^unit-il  pas  ainsi  aux  noms  qu'il  précède  »  jusqu'à 
ne  plus  Tarier  sa  terminaison^  quoiqu'il  soit  adjectif;  ne  dit-on 
pas  demi'Chqpine ,  quoiqu'on  dise  chapine  et  demie?  etc. 

Enfin,  M.  Lemare  analyse  ainsi  la  phrase  de  Racan  :  La 
ctmrêe  de  nos  jours  est  faite  à  demi,  et  plus  (que  cela).  On  ne 
diroit  pas,  ajoute-t-il  :  Cette  course  est  faite  pi#vs  d'à  moitié, 
car  d^tde  s'opposent  et  ne  peuvent  jamais  se  modifier  l'un 
l'autre^  on  ne  dit  pas  même  qu'une  course  est  faite  de  moitié, 
mais  à  moitié.  —  Voyons  si  l'usage ,  ou  plutôt  si  les  écrÎTains 
sont  d'accord  ayec  ces  trob  Grammairiens. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  au  mot 
moitié,  ces  exemples  :  De  l'argent  plus  d'k  moitié  dépensé,-^ 
Du  vin  plus  ik  iioini  hu* 

Ensuite,  on  lit  dans  La  JFontaine  (fable  des  deux  Pigeons)  : 

Mail  an  fripon  d'enfaot  (cet  âge  est  saot  pitié) 
Prit  M  fronde ,  et  du  coup  tua  pln«  d'à  moilU 
La  volatile  malheureuse.... 

(Fable  de  Belphégor): 

Je  me  auîs  dit  seuiement  votre  ami , 
De  ceux  qui  sont  amants  plus  d'à  dgfni. 

(Bernardin  de  Saint-PUrrê,ÉiudeB  de  la  naturel  t.  I*')  :  Les 
gtaces  polaires  sont  déjd^LVi  d'à  uomà  fondues  lorsqu'elles  arri- 
vent sur  U  banc  de  Terre-Neuve. 

(Les  Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon)  :  Nos  deux  sœurs  en- 
ierédirent  plus  d'i  demi  ses  paroles  et  se  rapproc/ièrent. 

Od  lit  aussi  dans  Moreau  (  Histoire  de  la  maison  de  France)  : 
Les  évèques  plus  d'à  MOinÉ  laïques. 

Et  dans  J.-J.  Rousseau  ( Emile ^  1.  III);  Son  apprentissage 
est  déjà  PLUS  d*a  MOiTié  fait. 

(  Li?re  IV  )  :  L'ouhU  de  toute  religion  conduit  à  l'oubli  des 
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dsooin  de  ^ homme.  Ce  projet  étoU  déjà  Pixs  d'à  Momi  fui  dans 

le  cœur  du  libertin. 

Et  dans  Buffon  (Hist.  nat.  des  mioérauz ,  toi.  IV,  p.  34»)  : 
Pourquoi  ne  céderoit-on  pas  auw  descendants  des  Mexicains  et  des 
Péruviens  quelque  portion  de  ces  terres  qui  faisoient  leur  domaine^ 
puisqu'elles  sont  si  vastes  et  plvs  d'aux  trois  quàits  incultes  ? 

De  sorte  qu'il  paroft  que  plus  iPà  demi  a  pour  lui  l'usa^  et 
les  bons  écrirains;  et  nous  croyons  que  ce  n'est  pas  sans  raison. 
En  effet,  puisqu'on  âii plus  d^ une  fois ,  plus  du  quart ^  plus  de 
ia  moitiéf  plus  de  la  demie;  pourquoi ,  par  analogie,  ne  diroit-on 
fBiS  plus  d'à  moiiié?  Il  s'agit  dans  toutes  ces  phrases,  ainsi  que 
dans  celle  de  Racan,  de  quantité  ;  donc  plus  de  est  préférable 
à  plus  que» 

Si  l'adverbe  comparatif  p/ia  est  sut?!  d'un  guêf  et  d'un  verbe 
à  l'infinitif,  on  répète,  ayant  cet  infinitif,  la  préposition  que 
demande  l'adjectif  qui  précède  :  Il  n'y  a  rien  db  plus  agréable 
QUB  DB  l'entendre.  (L'Aaulemie.y-^Nous  sommes TLttê  portés  k  nous 
excuser  qu'a  reconnoUre  nos  torts.  (  PTaiity.) 

(Le  Diot.  crit.  de ra«Nf.-Bt  9FaHfy^  p.  302.) 

Plus  ff ttfi,  terme  collectif  partitif,  ou  Adrerbe  de  quantité 
demande  le  rerhe  qui  le  suit  au  singulier: 

Ant  tempf  les  plas  féoondi  eo  Phrynéii^iii  Ltlf, 

Plue  d'un»  Péaélope  honoNi  ion  pa  jt.  (  Boileau ,  Satire  X.) 

Plus  d'uh  pays  sbboit  peuUêtrs  devenu  une  solitude^  si  des 
vertus  souvent  ignorées  ne  combattoient  sans  cesse  tes  erisnes  ou  les 
erreurs  de  la  politiqus.  [La  Birpe ,  ftoge  de  Féoéloo.) 

Plut  if  ooe  maio  condoite  par  l'amoar. 

Sut  lai  donner  nae  aeooade  rie 

Far  les  couleors  et  par  la  broderie.  [Gressei,  Vert^fertieh»  lY.) 

Plus  if  un  héros  éprit  dea  fniita  de  mon  étnde, 

Fient  quelqnefoia  ches  moi  goûter  la  lolîtttde.  [Boiteau^  Éptc.  X.) 

A  vottloîr  trop  voler  de  Tiotoire  en  fiotoira , 
Pltti  «fan  «mbitleax  diminua  la  gloire. 

(Pirm,  Femand  Gorles,  aeC.  I,  as.  4.) 

Plut  d'un  Mathien  Garo  i')êtige  en  novateur, 
Luoaa  est  oiuriery  Colaa  agioteur. 

[DeUUe,  Poime  de  la  Pitié ,  ob.  1.) 
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JVoiM  oiûonB  TLV%  d'une  anciennfi  jjrieoe  fui,  étant  eùrtif^ée , 
fOomsoiT  aller  à  lapoëtérité. 

(Voitwtt^  Ép.  dédicat.  de  latrag.  de  Sophonitbe.) 

Pjlvs  d'vk  témoin  a  déposé.  {L'AetuUrnU.) 

Cependant  y  il  est  un  cas  o&  le  pluriel  aeroit  nécessaire  après 
pl«9  éCunf  c'est  celui  oii  l'on  se  serriroit  de  cette  expression 
arec  un  yerbe  pronominal  ;  car,  comme  cette  espèce  de  yerbe 
exprime  Pactioo  de  deux  ou  de  plusieurs  sujets ,  alors  il  est 
certain  qu'Q  faudroit  employer  le  plurieL  Marmontel  nous  en 
offre  un  exemple  dans  ses  Incas,  ch.  XLY  :  je  Parié  on  voit 
TLps  jfTmfiiponqui  $e  dvtbmt  run  Poutre. 

Yoyes,  page  9i5,  dans  quel  cas  piui  ae  répète  ;— page  955,  dans  qael  caa 
on  doit  préférer  Teiaploi  de  l'adTerbe  mwim  k  celui  de  l'adrerbe  pitu  ;— 
et,  au  mot  ne,  ptg.  941,  dans  quel  caa  on  doit  mettre  la  négative  na  arant 
le  verbe  qui  auit  l'adverbe  comparatif /»/««• 

Non  plus  s'emploie  pour  aussi,  pareillement,  quand  la 
phrase  est  négative  ;  Fous  ne  le  voulez  pas ,  je  ne  le  veuapas 

vos  TJJJS. 

La  phrase  suivante  n'est  donc  pas  exacte  :  L'ame  de  Maxa^ 
Hn,  qui  n^ avait  pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwell,  n'en 
avait  pas  afssi  la  grandeur.  Il  faut  :  n'en  avait  pas  kon  vx»ns 
la  grandeur. 

VhOT&t,  Plus  t6t,  Plus  tard. 

Plutôt  y  comme  le  dit  M.  Lemare^  n'est  qu'une  contraction 
de  plus  tôt  Cependant^  quoique  ces  deux  expressions  soient 
originairement  identiques,  il  n'est  jamais  permis  d'emjdoyer 
l'une  pour  l'autre. 

P/«f/o^  s'emploie  pour  marquer  le  choix  que  l*on  &it  d'une 
chose  par  préférence  à  une  autre,  et  s'écrit  toujours  en  un 
leul  mot:  flutAt  perdre  tout  que  de  rien/aire  contre  sa  con» 

Seience.  ÇL'Aeaéimi^) 

Le  travail  »  aux  hommea  uéceaaaire , 

Fait  leur  félicité,  plutôt  que  leur  miaère. 

(BoUeau,  Épltre  XI.) 

Ronvean  prédicateur  aujourd'hui  ,  je  l'avoue  » 
BcoUer  ou  pluîSt  aînge  de  Bonrdaloue, 

(M/fan  I  Satin  X.) 
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Plus  tâU  qui  réyef Ile  une  idée  de  temps,  s^einploie  pour  si- 
guïûer plus  vite 9  de  meilleure  heure;  et  plus  tard  s'oppose  à  plus 
tôt  :  ces  deux  expressions  adverbiales  de  temps  et  de  lieu 
s'écriyent  en  deux  mots  : 

Mail  0  faut  9  croyei-moiy  aana  attendre  plut  iard^ 
Ainti  que  notre  hymen  pieiter  notre  départ. 

(i{a£fM»  Hhhridate,  acti  I,  ic.  S.) 

Le  père  iport,  les  troia  femeUes 
Courent  au  teatament  aana  attendre  plus  tard, 

[fja  FonCotn^  Teat.  expliqué  par  Éaope.) 

//  a  été  donne  atuf  Chinùis  de  commencer  en  tout  vlus  TÔr 
que  lee  autres  peuplée,  pour  nepluêjkire  aucun  progrés. 
(Foliaire,  Épitre  dédicatoire  de  l'Orphdln  de  la  Chine.) 

• La  Tîe 

Ou  plttt  iât  ou  plus  tard  doit  noua  être  ravie  ;       * 
Ils  peurent  de  noa  jonri  éteindre  le  flambeau  : 
La  Tertu  brâle  encore  au-delà  du  tombeau. 

(IL  Raynouardf  les  Templiers»  act.  Y,  ao.  S.) 

La  mort  nous  attend  tous  :  peu  importe  â  l'homme  qui  n'a 
rien  d  se  reprocher  qu'elle  arrive  fm  peu  plus  tôt,  un  peu 
PLUS  TARD.  (Trad.  de  Pïoperoe.) 

Plutôt  est  donc  mal  employé  dans  le  passage  suirant  :  N'é^ 
toit'Ce  que  Verveur  de  Caîein  que  vous  vouliez  faire  condam' 
ner  sous  le  nom  de  Jansénius  7  que  ne  le  declarisg^vous  plu- 
tôt ?  vous  vous  fussiez  épargné  bien  de  la  peine. 

{Pascal^  y III*  lettre  proTÎnc.) 

11  est  évident  que^  dans  l'idée  de  Pascal,  il  falloit  :  que  ne 
le  déclarieZ'VOus  VLV8  tôt? 

'  Mais  il  faut  plutôt  dans  la  phrase  suivante  :  A  quoi  servent 
ces  détours?  Fous  craignez  de  vous  compromettre  avec  moi; 
que  ne  le  déclariez-vous  vijjt6t1  C'est-à-dire ,  que  ne  décla^ 
riex-vous  cela»  PLtrTÔT  que  d* employer  des  détours  7 

(M.  Lemare,  pag.  i070.) 

Suivi  de  la  conjonction  que,  plutôt  veut  toujours  être  ac- 
compagné 8e  la  préposition  de  :  Ceua  qui  nuisent  à  la  repu» 
tation  ou  à  la  fortune  des  autres ,  plutôt  qvi  de  perdre  un 
bon  mot,  méritent  une  peine  infamante.  (La  Bruyère.) 
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Que  les  dieuM  me  fauent périr  tIiUtôt  qjuB  de  souffrir  que  la 
mollesêe  et  la  vohipté  s'emparent  de  mon  csBur. 

(Fénéhn^  Télemaqne,  liv.  I.) 

{Th.  Canieiikf  fOr  b  3li«  rem.  de  FàugMas.'^ff^ûUfy^  pag.  856.-»  Le 
Dict  de  VÂetMnk.^ffitaMdt  et  IC.  Juger^  GommeDt.  mu  la  MéH- 
certe  de  JfSs/Ure»  act.  II,  io.  4.) 

Enfin  pli»  m,  plus  tontf  s'emploient  qnelquefoû  sobstan- 
tivement,  et  akm  ces  expressions  se  construisent  ayec  Tar^ 
ticleon  son  équivalent iLtfFLirs  T&rsera  lemieuâf,  nyAtadèmU 
édit.  del798.)~-  //  arrivera  au  vlvs  tard  dans  un  mois. 

(Même  autorité.) 

TovKTjûXT,  CsrsamjLST,  Nâaiimoins,  Toutefois. 

Pourtant  a  plus  de  force  et  d'énergie  :  il  assure  arec  fer- 
meté, malgré  toot  ce  qoi  poorroit  être  opposé.  Cependant  est 
moins  absolu  et  moins  ferme  ;  il  affirme  seulement  contre  les 
apparences  contraires.  Néanmoins  distingue  deux  choses  qui 
ptroissent  opposées,  et  il  en  soutient  une  sans  détruire  Vautre. 
Tvutqfids  ait  proprement  une  chose  par  exception;  il  fait 
entendre  qu'elle  n'est  arrivée  que  dans  l'occasion  dont  on 
parle. 

Que  toute  la  terre  s* arme  contre  la  vérité,  on  n'empêchera 
roosTAMT  pas  qu^elle  ne  triomphe.  —  Quelques  docteurs  se 
pifueni  d^une  morale  sévère,  ils  recherchent  cstendaih!  tout 
€e  fui  peut  flatter  leur  sensualité.  —  Corneille  n'est  pas  tou^ 
fours  égal  à  lui-même ,  m^anmoims  Corneille  est  un  excellent 
ttuêeur.  —  Que  ne  haissoii  pas  SFàron  ?  toutefois  il  aimoit  la 
OOmrtismne  Poppée.  {Girard ,  Synonymes.) 

Pourtant  se  met  ou  immédiatement  après  le  yerbe,  dans  les 
temps  simples,  ou  entre  l'auxiliaire  et  le  participe,  dans  les 
temps  composés  :  Je  voudrois  poirsTAin^  bien  vous  parler.  — 
Quoiqu'il  soit  habile,  il  a  tovutast /ait  une  grande  faute. 

{V Académie.) 

Cependant  se  met  ayant  ou  après  le  verbe ,  ou  après  la  con- 
îdnctkm  et:  Gbfsnbakt  toutes  les  nymphes ,  assemblées  autour 
de  Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  questionner.  (Fibi^(wi,TéIé- 
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maqae»  Ht.  TII.)  —  On  crie  beaucoup  centre  lee  vicei,  sr  €»> 
VENDANT  onneee  corrige  point  {GitÊnU) 

Néanmoins  se  met  également  avant  on  après  le  Terbe,  et 
s'emploie  avec  ou  sans  la  conjonction  et  :  Pereonne  nràAXUùDus 
n'ignore  que  les  Urne  livres  sont  Pessence  des  meilleurs  esprits. 
«^  Cet  ettfofnt  est  encore  trés-Jeune  ^  kt  nj^anmoins  il  estjbrt 
sage.  —  Quoique  Dieu  ait  une  aversion  infinie  pour  le  crime^ 
il  ne  r empêche  pas  viAKUoas,  pour  ne  pas  faire  violenee  à 
notre  liberté* 

Toutefois  se  place  comme  cependant  et  naemmot'fM,  avant 
ou  après  le  verbe  :  Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de  la 
voiâf  soient  également  naturelles ,  toittevois  la  première  est 
plus  facile  et  dq^end  moins  des  conventions. 

Toute faU  les  froidet  soirées 
GomaittioeQt  d'abréger  la  {our. 

{J.-B.  Rousseau ,  Ode  T»  Uy.  S.) 

{WtùUy^  pag.  S26.-'^<r«Nr,  pag.  S7i^  t.  II,  de  ses  Ynis  Princ.) 

Nota.  Cepenimni  yire,  pour  pendant  que^  Miûit  à  présent  trës-idcieoz  s 
aependant  eft  toujours  adrerbe^  et  n'est  jamais  cod joootkm ,  ni  préposilloo. 
FolUire  l'a  employé  ainsi  ;  mais  il  faat  le  pardonner  aux  poètes ,  ^  ont 
souvent  besoin  dWe  ^llabe  de  plus  pour  faire  leurs  vers. 

(Le  Dict,  crit.  de  féraud.) 

Quand,  Lorsque,  Alors  que,  Dàs^-lorsque. 

Quand  j  Adverbe  de  temps ,  a  la  même  signification  que  les 
Adverbes  lorsque,  dans  le  temps  que  :  Quand  t honnêtes  gens 
sont  dans  le  besoin,  c^est  le  moment  défaire  provision  d'amis, 
(Trad.  d'Horace ,  Ép.  IT.)  — Quand  j'^  suie  avec  mon  ami,  je  ne 
suis  pas  seul,  et  nous  ne  sommes  pas  deux.  (Pensée  de  Pjthagore.) 
— Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en  soi-même ,  il  est  mti- 
tile  de  le  chercher  ailleurs. 

(Pensée  d'Amelot  de  la  Houssaye  :  Màz.  de  La  Rochefoucauld,) 

Employé  au  premier  membie  d'une  période,  quand  de- 
mande au  second  membre  que,  mais  on  a  le  soin  de  ne  pas 
changer  le  mode. 
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QtÊgmd  on  lÎTra  aa  Palais  m  vtnitX  w  débite, 
Quê  chacnn  par  tet  yeux  jnge  de  ion  méiite,  etc. 

(7%.  CanêUUf  lor  h  71*  rem.  de  raii^<&#.— El  le  Dktîonn.  cril.  de 

FéMUÊd.) 

Quand,  qui  signifie  lorsque,  s'emploie  aussi  pour  hrs  même, 
fuand  mène,  eupposé  que. 

Dans  ces  significations,  on  bien  encore  dans  l'interrogation, 
lonque  ne  peut  être  employé  pour  quand  : 

Quand  eera-ce  que  voue  viendrez  me  voir?    (VJeâdàmSe.) 

Qmtmd  tous  me  beiriea  »  Je  ne  m'en  plalndroia  pas. 

(AwcM»  Phèdre,  act.  II,  w.  &•) 
Quand  le  malhenr  ne  leroit  bon 
Qu'à  mettre  an  lot  à  la  raUon  , 
Toujoun  feroit-ce  à  jaste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  qnelqae  chose. 

{LtL  Fonîah^  le  Mulet  se  Tentant  de  sa  généalogie*) 

Quand  y  dit  M.  Lemare,  renferme  un  que  pour  son  premier 
élément;  au  contraire ,  que  est  le  dernier  élément  de  lorsque  : 
f  oilà  pourquoi  l'un  peut  servir  dans  les  phrases  interrogatÎTCs , 
et  l'autre  ne  le  peut  pas. 

Ces  cas  exceptés ,  quand  et  lorsque  sont  absolument  syno- 
nymes 9  et  l'oreille  seule  détermine  le  choix.  Dans  les  exem- 
ples suivants ,  l'un  ou  l'autre  pourroit  être  employé  indiffé- 
•"^mment  : 

Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agît  qu'en  tumulte  ; 
La  Toiz  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte. 

(C(Oni«i/i^,Cinna,  act.  II,  se.  i.) 

Lanque  dans  un  haut  rang  on  a  l'heur  de  paroltre, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  ; 
Et ,  suivant  ce  qu'on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

[Molière^  Probgue  d'Amphitryon.) 
Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens , 
On  peut  bien  dire  :  adieu  prudence. 

{La  Fontaine^  fab.  du  Lion  amoureux.) 

On  n'est  pas  digne  de  soutenir  la  justice  et  la  vérité,  quand 
on  peut  aimer  quelque  chose  plus  qu'elles.  {MaÊsUian,\ 
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Craint-on  de  voir  les  malheoreaK , 
Quand  on  veut  •oolager  Iwn  pcineaf 

(Btrnlê^  le  noorel  É(yiée.) 

L'honneur  des  femmes  est  mal  gardé,  quand  ramour  ou  la 

religion  ne  oont  pas  auof  avant-poeteê.  (M.  de  UvU ,  Béflei.  mor.) 

La  France,  qui  a  dans  son  sein  une  subsistance  assurée  et  des 

richesses  immortelles  »  agit  contre  ses  intérêts  et  méconnaît  son 

génie,  qdà5d  elle  se  livre  à  l'esprit  de  conquête. 

{Hivûràt^  de  l'onWertaliti  de  la  Langue  franc.) 

Dés'hrs  que  s'emploie  aussi  pour  Umquo;  et  >  quoique  pea 
usité  9  il  est  fort  couTenable;  témoin  cet  exemple  : 

Les  grandi  se  font  honneari/«-/(or«  qn^ih  nons  font  grâce. 
{La  Fontaine,  fab.  14  :  Simonîde  préservé  par  Ici  dieaa.) 

Alors  que  pour  lorsque  D*est  plus  employé  dans  la  prose  or- 
dinaire; mais ,  comme  le  fait  observer  V Académie ,  il  est  reçu 
dans  le  style  élevé  et  eu  poésie  :  Aiioas  qub  la  trompette  guer» 
rière  se  fait  entendre ^  tout  s' ébranle,  etc. 

(Le  Bict.  de  VAeadèmU,) 

On  n'a  point  d'amii  alors  qu'iU  sont  payés. 

{P^oUaira,  les  Soythea,  act.  IV,  se.  2.\ 

Je  n'aime  point  Thalie,  aion  f  «s  »  sor  k  scène , 
Elle  prend  ganchement  l'habit  de  Mdpomène. 

{rbltaire^  les  deut  SiédM.) 

La  colère  est  avengb  a/orv  qm'elU  est  extrême.* 

(L'abbé  Aubert,  fab.  16,  liv.  6  :  le  Lion  et  les  Animaui.) 

Quand,  Quant. 

Pris  dans  la  signification  de  pour  ce  qui  est  de,  à  l* égard  de , 
œ  mot  s'écrit  avec  un  ^,  et  alors  il  est  toujours  suivi  de  à  ;  pris 
dans  la  signification  de  lorsque,  à  quelle  époque,  dana  quel 
temps,  il  s*écrit  avec  un  d.  On  écrira  donc  : 

Cet  homme  a  le  cœur  bon;  quant  à  la  tête,  elle  est  mau* 
vaise. 

Il  n'est  pour  voir  que  Toeii  du  maître  ; 

(fuani  k  moi ,  j'y  mettroii  encor   l'œil  de  l'amant. 

{La  Fontaine,  TœU  du  Maître.) 
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Je  ne  MÛ  pM  «lit  ont  raiton  ; 
Mail  9  quant  à  moi»  qui  ne  sdU  bon 

Qa*à  manger,  ma  mort  est  certaine. 

{La  Fontaine^  (àb.  154»  le  Cochon ,  la  Ghèyre  et  le  Mouton») 

parce  que  quant,  dans  ces  exemples ,  peut  se  traduire  parpot^r 
ee  qui  est  de ,  ou  par  à  regard  de. 

Mais^  aussi  on  écrira  : 

Le  royaume,  quivo  t7  a  des  besoins ,  est  le  premier  pauvre. 
{Foliaire^  Siècle  de  Louis  XIV ,  au  mot  É^lue,) 

L'amour  est  privé  de  son  plus  grand  c7iarme  quand  TAoa- 
nétete'  l'abandonne.  (J.-J.  Rousteau,) 

Quand  le  peuple  est  maître , 
Les  hdnoears  sont  vendus  aui  plus  ambitieux, 
L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux.       [ÇomeiUe^  Ginna,  I|,  7.) 

La  France ,  qui  a  dans  son  sein  une  subsistance  assurée  et 
des  ricJtesses  immortelles,  agit  contre  ses  intérêts  et  ntéconnoii 
son  génie,  quand  elle  se  livre  à  r esprit  de  conquête. 

{Rivaroi,  de  l'anlversalité  de  la  Lang.  franc.) 

Quand  les  hommes  cesseront  ils  de  se  nuire  ? 
Parce  que  quand  peut  se  traduire  par  lorsqxte,  et ,  dans  le 
dernier  exemple ,  par  à  quelle  époque. 

(M.  Lemart^  et  V Académie  dans  son  Dict.) 

QdELQUjS. 

Voyez,  pagoA76y  aux  adjectifs  pronominaux  indéfinis, 
dans  qiieb  cas  on  le  considère  comme  Adverbe. 

IllEN   DE  MOINS  9    RiBN   MOINS. 

Rien  de  moins  s'emploie  dam  les  phrases  qui  ont  un  sens 
affirmatlf  ;  et  rien  moins ,  dans  celles  qui  ont  un  sens  négatif. 


UEV  SB  lAOXgB» 


U  me  foui  Biw  SB  KoiHs  dam  U 
motutê  qu'uaê  vrais  M  naive  impadmae 
pQ»  riusêir, 

{La  Bruyère^  diap.  YIII.] 


BIEir  MOINS* 


U  n'aspira  à  bieit  MOnrs  qu'à  o6< 
Unir  cette  place  i  il  ne  Cacccpteroii 
point  ^  lui  fùt'elU  offerte* 

(MarmtmteL) 


U.  6} 


Sis 


Oàservaii&nê 


Le  fenf  est  :  Il  faut  dans  le  monde 
une  vraie  et  nàlve  impudence, 

La  Phèdre  de  Bacine ,  qu'on  déni» 
groit  tant^  n'éioit  rxek  db  xonrs 
qu'un  chef-d'œuvre» 

(Hiamumtel^  Grammaire.) 

Le  feos  est  :  La  Phèdre  de  Baein» 
iioit  un  chef-d'œuvre. 

Écoutes  bien  cet  homme  ^  il  n'est 

RIEN  DE  MOINS  qu'un  SUgC» 

(J^àrmontel,  Grammaire.) 
Le  sens  est  :  //  est  un  sage. 

Il  n'est  RiEK  DS  Monrs  vrai^  moins 
attesté  que  ce  que  vous  dites, 

(M.  Collind'jimbly.) 

Le  sens  est  :  Ce  que  vous  dites  est 
moins  vmi,  moins  attesté  que  quoi  que 
ce  soiii  ce  que  vous  dites  n'est  pas 
vroL 

Jl  ne  pense  à  axzH  de  Konrs  qu'à 
vous  supplanter, 

(M.  Collin  d'Jmbly.) 

Le  sens  est  :  Jl  pense  seulement , 
uniquement  à  vous  supplanter. 


sur  l'Emploi 

Le  sena  eti  ;  7/  n'aspire  pas  à  #6- 
tenir'cette  ptaee. 

Ne  te  craignet  pas  tant ,  il  n'est 
aisK  vonrs  que  votre  père, 

(L'Jeadimie.) 

Le  sens  ett  :  Il  n'est  pas  votre  père. 


PTécoutez  point  cet  homme,  car  il 
n'est  R.i£2r  moivs  que  sage, 

(M.  Collin  d'Jmbfy.) 

Le  sens  est  :  Ce  qu'il  est  le  moms, 
if  est  sage  ;  il  n'est  p^s  sage. 

Il  ne  pense  à  ribh  moivs  qu'à  ses 
affaires, 

(M.  Collin  ifjmbfy). 

Le  sens  est  :  Il  n'est  aucune  chose 
à  quoi  il  pense  aussi  peu  qu'à  ses  af» 
foires  ;  il  ne  pense  pas  à  ses  affaires. 

Il  ne  pense  à  rien  moins  qu'à  vous 
supplanter, 

(M.  Collin  d'Jmbfy.) 

Le  sens  est  t  II  pense  moins  d  vous 
supplanter  qu'il  ne  pense  à  aucune 
clwse;  il  ne  pense  pas  à  vous  sup» 
planter. 

Après  ayolr  ainsi  établi  le  sens  de  ces  deux  expressions  ad- 
verbiales j  M.  Lemare  et  M.  Collin  éPAnibly  font  obserrer  que 
V Académie  s*est  étrangement  trompée  lorsque ,  dans  son  Dic- 
tionnaire (édit.  de  1762),  elle  a  prétendu  que  quelquefois  cette 
phrase,  il  n'est  riek  moins  que  voire  père  ^  vouloit  dire  il  est  votre 
père,  et  quelquefois  il  n'est  pas  votre  père.  L'un  et  l'autre 
trouvent  beaucoup  plus  exact  et  plus  simple ,  si  Ion  veut  expri- 
mer qu'il  n'est  pas  votre  pète^  de  dire ,  ainsi  qu'on  vient  de 
l'établir  :  Il  n'est  bien  moins  que  votre  père;  et  si  l'on  veut 
exprimer  le  contraire ,  de  dire  :  //  n'est  bien  de  moins  que 
votre  père ,  plutdt  que  d'employer  une  expression  qui  présente 
tellement  d'équivoque  que  V Académie,  tout  en  l'approuvant , 
ajoute  qu'il  faut  éviter  de  s'en  servir. 
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Si  ce  n'est. 

Espression  adTerhîale  »  qui  signifie  '  excepté,  ât  qui  «ât  in- 
▼airiaUe  pour  le  temps  et  pour  le  T^rbe  :  £/amàiUewf  nejfntii 
de  riem,  ss  es  v^jurdeseê  tnalheurs  et  de  999  inquHiudeB. 

entendant  9  dans  le  cas  oii  la  negâtipn  seroit  suivie  de  pae, 
alors  le  Terbe  être  perdroit  la  qualité  d' Adrerbe ,  et  changeroit 
de  temps  etde  nondbre  :  Scccnb  eovTpoê  dehone  livrée,  pour» 
euei  les  Ueez^veus  ? 

ïoTrf. 

Au  ctiapitre  des  Prûnomey  page  A65 ,  tome  V*^  nous  disons 
tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  mot  tout  employé 
adverbialement. 

Tout  de  stnTE,  De  sîtite. 

Phrases  adverbiales  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

De  euite  signifie  l'un  après  l'autre  ^  sans  interruption  :  //  a 
marche' detuf  joun  de  suite. <—  Une  saurait  dire deu»  mate 
DE  ffuiTE.*-  Il  se  dit  encore  de  l'ordre  dans  lequel  les  choses 
doivent  être  rangées  :  Cee  livrée ,  ces  médaillée  ne  sont  pas  de 

SUITE* 

Mais  de  suite  9  précédé  dç  l'Adverbe  tout^  signifie  inconti'» 

nent,  sur  theure  :  Il  faut  que  les  enfitnts  obéissent  tout  de 

fuiTB*  —  Il  faut  envoyer  cherclier  tout  de  suite  le  médecin , 

sans  quai  il  seroit  trop  tard. 

(L'Académie,  Trévoux  et  Riekêtet) 


Y  est  quelquefois  pronom  relatif;  mais,  quand  il  s'agit 
d*une  idée  de  localité ,  il  est  Adverbe ,  et  alors  il  signifie  en  cet 
endrait-là.  Si  donc  quelqu'un  nous  demandoît  si  un  tel  vien^ 
dra  à  la  campagne ,  il  faudroit  répondre,  il  m'a  dit  qu'il  t 
viendrait;  supprimer  l'Adverbe  y  seroit  une  faute  contre  la 
Grammaire. 

63. 


M8     Maervatiana  sur  i'EmpM  de  piuHeura  Adverbeê. 

Cependant  Th.  Corneille  (sur  la  115*  rem.  de  Vaugelas), 
Beauzée  (Encjcl.  méth.  y  au  mot  aller)  et  V Académie  (son 
Dict«y  même  mot),  font  obsenrerque,  id  le  verbe  conuaeoçoit 
par  un  i,  alors ,  pour  enter  la  rencontre  de  deux  t ,  dont  la 
prononciation  aeroit  trop  rude ,  Tunge  autorise  à  supprimer 
le  pronom  y  ;  c'est-à-dire  qu*à  la  question  ci-dessus^  on  r^ 
pondroit ,  on  m^a  dit  qu^il  iroii  et  non  pas  quUl  y  iroit 

Mais  M.  Boni/ace  est  d'aris  qu'à  la  yérité  cette  expression 
rerenant  sourent  dans  la  conyersation ,  l'euphonie  a  £iit  sup> 
primer  1* Adverbe  avant  l'i;  mais  il  ne  croit  pas  que,  |ians  le 
discoure  soutenu  et  même  dans  l'écriture,  cette  suppression 
soit  tolérée  ;  et ,  pour  justifier  cette  opinion ,  M.  Bonijuee  cite 
Fénéhn ,  dont  le  style  est  si  harmonieux,  et  qui  n'a  pas  craint 
de  faire  dire  à  Calypso  dans  son  Télémaque,  liv.  yiî:  Il  ne 
me  sert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces  deu»  amants, 
en  déclarant  que  je  veua  être  de  cette  chasse?  En  seri^-Je?.... 
O  malheureuse!  qu*airjefait7  Non,  je  v'r  ibai  pas^  ils  n'y 
XROHT  pas  eua^mêmes;  je  saurai  bien  les  en  empêcher,  r 

Voyez  »  aux  Remarques  détachées ,  lettre  F,  une  obsenration  sur  le  mai^ 
vais  empbl  que  l'on  fait  dn  pronom  Y,  dans  des  cas  où  il  n'ja  pasde  rela» 
tioo  *  exprimer  avec  ce  qui  précède. 


CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    CONJONCTION. 


ARTICLE  ;>REMIER. 

Lbs  Conjonctions  ne  signifient  pas  l'objet  de  notre  pensée; 
elles  ne  signifient  que  la  manière  dont  notre  esprit  considère 
tout  ce  qui  peut  en  être  l'objet  :  c'est  la  partie  systématique 
du  discours,  puisque  c'est  parleur  moyen  qu'on  assemble  les 
phrases ,  qnW  en  lie  le  seos>  et  que  Ton  compose  un  tout  de 
plusieurs  portions  qui,  sans  cette  huitième  espèce  de  mots,  ne 
paroitroient  que  comme  des  énumérations  on.  des  phrases  dé- 
cousues ,  et  non  comme  un  ouvrage  suivi  et  affermi  par  les 
liens  de  l'analogie ,  par  les  conséquences  et  renchaînement  de 
la  raison.  Si  je  dis,  par  exemple  :  Cicéron  et  Quiniilien  sont 
les  auteurs  le»  plus  judicieux  de  Vantiquitc,  je  porte  deQuin- 
tilien  le  même  jugement  que  j*énonce  de  Cicéron.  Yoilà  le 
motif  qui  fait  que  je  rassemble  Cicéron  avec  Quintilien;.le 
mot  et  qui  marque  cette  liaison  est  une  Conjonction. 

Il  en  est  de  méme^  si  l'on  veut  marquer  quelque  rapport 
d'opposition  ou  de  disconyenance  ;  si  je  dis  :  //  y  a  un  avan- 
tage réel  à  être  instruit,  et  que  j'ajoute  ensuite  sans  aucune 
liaison  :  Il  ne  faut  pas  que  la  science  inspire  de  forgueil,  j'é- 
nonce deux  sens  séparés  ;  mais  si  )e  veux  rapprocher  ces  deux 
sens  y  et  en  former  l'un  do  ces  ensembles  qu'on  appelle  pé- 
riode, j'aperçois  d^abord  de  la  disconvenance  ^  et  une  sorte 
d'éloignement  et  d'opposition  qui  doit  se  trouver  entre  la 
science  et  l'orgueil.  Ainsi,  en  les  rassemblant,  j'énoncerai 
cette  idée  accessoire  par  la  Conjonction  mais;  et  je  dirai  qu'i7 
y  a  un  avanifige  réel  à  dire  instruit,  bcajs  qu'tV  ne  faut  pas 
fue  cet  avantage  inspire  de  V orgueil.  Ce  mais  rapproche  les 
deux  propositions  ou  membres  de  la  période^  et  les  met  en  op- 
position. (Diimorvacf  «  Kno jcl.  mé^.»  an  mot  e(ny<mciion,) 
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Ainsi  les  Conjonctions  servent  à  lier  les  propositions^  les 
idées. 

Elles  sont  inyariables  comme  les  prépositions  et  les  ad- 
verbes, et  il  est  ioajours  facile  de  les  distinguer  de  ces  deux 
parties  du  discours ,  qui  sont  les  seules  avec  lesquelles  on  puisse 
les  confondre.  £n  effet  5  la  Conjonction  ,  qui  est  employée 
pour  faire  une  liaison  dans  le  di&CQurs,  diffère  de  l'adverbe , 
en  ce  qu'elle  ne  sert  à  modifier  ni  un  verbe /ni  un  adjectif  ^ 
ni  un  adverbe;  et  elle  diffère  de  la  préposition,  en  ce  qu'elle 

n'exprime  pas  le  rapport  d'une  chose  avec  une  autre. 

{Rutaut,  pag,  4M.) 

On  compte  autant  de  sortes  de  Conjonctions  qu'il  j  a  de 

différences  dans  les  points  de  vue  sous  lesquels  notre  esprit 

observe  un  rapport  entre  un  mot  et  un  autre  mot,  ou  entre 

nne  pensée  et  une  autre  pensée  ;  ces  différences  sont  autant 

de  manières  particulières  de  lier  les  propositions  et  les  pé^ 

riodes. 

{DumarêSfs..) 

ARTICLE  IL 

DIVISION  DES  CONJONCTIONS. 

On  peut  considérer  les  Conjonctions,  ou  relativement  à 
f  expression ,  ou  relativement  à  la  signification. 

Considérées  relativement  à  VeAfpression  y  elles  sont  simples 

ou  composées.  Les  Conjonctions  simples  sont  celles  qui  sont 

exprimées  en  un  seul  mot,  comme  :  Et  ^ou y  mais,  si ,  car, 

ni,  aussi  f  or,  donc,  etc.  Les  Conjonctions  composées  sont  celles 

qui  se  forment  de  plusieurs  mots ,  comme  :  A  moins  que,  soit 

que,  pourvu  que,  parce  que, par  conséquent,  etc.  On  pour- 

roit  les  appeler  locutions  conjonctives. 

(Dmnûrsait.) 

Considérées  relativement  à  ia  signification ,  dles  se  divisent 
en  différentes  espèces  qui  répondent  aux  diverses  (^rations 
de  l'esprit ,  et  c^est  sous  ce  rapport  qu'il  est  essentiel  de  les 
connoitre. 

Les  Conjonctions  sont  copulatives,  augmentatives ,  alter^ 
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nativeè  oa  disjonctinm  ^  hypothétiqueë  j  adversativêê ,  pério^ 
diqueê,  causdtiveê  ou  de  motif,  conclusiveê,  esgplicativeê  et 
transitives. 

Les  Cot^anctians  ccpujatives  sont  (^Ues  dont  le  sens  ne  s'é- 
tend pas  au-delà  de  celui  de  la  liaison ,  n'y  ajoutant  aucune 
idée  particulière.  11  y  en  a  deux  :  bt  ,  m ,  qui  ne  di£Përent  entre 
elles,  qu'en  ce  que  la  liaison  que  l'une  exprime  tombe  pure- 
ment sur  les  choses  pour  les  joindre;  au  lieu  que  la  liaison 
exprimée  par  l'autre  tombe  directement  sur  la  négation  attri« 
buée  aux  choses  pour  la  leur  rendre  commune  : 

Le  sage  est  citoyen  :  il  respecte  à-la-feiB 
Et  le  trésor  des  mœurs ,,  ^f  le  dépôt  des  lois. 

(Champ  fart  y  Poéâes  dhrerses.) 

Hewteuêf  celui  qui  sait  se  contenter  de  peu!  Son  sommeil 
n*est  troublé,  vipar  les  craintes,  vipar  les  désirs  honteua  de 
l'avarice.  (Tnd.  d'Horace ,  Ode  XIII.) 

{Girard,  peg.  259»  t.  II.) 

Les  Confondions  augmentatives  sont  ainsi  nommées ,  parce 
que,  outre  l'idée  modificatiTe  de  liaison ,  elles  ont  une.  idée 
accessoire  d'accroissement  et  d'augmoitation ,  et  désignent 
une  addition  faite  à  quelque  chose  qui  précède;  ce  sont:  de 

npVS)  d'aILISUBS,  lUTRE  QUE,  SMCORX9  AV  SURPLUS  : 

I/oisiveté  étoujfe  les  talents  ^  et  vb.  plus  engendre  les  vices, 

La  plupart  des  ricJàes  sans  naissance  sont  fiers  et  pleins 
^ arrogance  i  ils  sont  d'aiixkurs  hrutaujt  et  insolents. 

Mien  n'est  plus  amusant  que  l'histoire  ;  outre  qu'on  y  trouve 
d'eofcellentes  instructions  sur  la  politique,  elle  renferme  d'u' 
tiles  leçons  de  morale. 

Il  a  véritablement  quelques  défauts  ;  au  surplus  il  est  hon^ 
néie  homme.  ÇL'jeadàmU.) 

La  philosophie  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la  religion  ne 
fasse  encore  mieusF,  et  la  religipn  en  fait  beaucoup  que  la  phi' 
losophie  ne  sauroit  faire.     (/.'-/.  Bauêteau  »  Emile  ,1.17,  note  41.) 

Les  Conjonctions  alternatives  ou  disjonctives  sont  celles 
qui  marquent  alternative  ;  ou  partition ,  ou  distinction,  dans. 
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le  sens  des  cboses  dont  on  parle  \  ce  sont  lov^ou  bien  ,  mrotr , 

TANTÔT. 

L'instinct  ou  r esprit  des  animaua  varie  ^  mais  le  sentie 
ment  est  pareil  dans  toutes  les  races  ;  sous  la  peau  de  Fours, 
vous  retrouvez  le  cœur  de  la  colombe. 

(M.  De  Chateaubriand^  Génie  daGhitst<.,ch.  X.) 

Vhomme  est  incertain  dans  ses  résolutions  ^  tawtôt  il  veut 
une  chose ,  tantôt  il  en  veut  une  autre.       [Restaut ,  pag,  Alà.) 

Que  la  fortune  soit  sans  reproche ,  f  accepte  ses  faveurs  ; 
SINON  je  les  refuse.  {RegnUr-DesmaraU ,  pag.  651.) 

Les  Conjonctions  hypothèques  et  conditionnelles  soat 
celles  quî^  en  liant  un  membre  du  discours  a.  un  autre ,  servent 
à  opposer,  entre  les  deux  sens  qu'elles  joignent^  une  condi- 
tion 'sans  laquelle  ce  qui  est  exprimé  dans  le  principal  des 
deux  membres  cesse  d'avoir  lieu.  Ces  Conjonctions  sont  :  Si , 

80IT,  ÎOtTRVU  QOT,  à  MOINS   QUE,  QUAND   (signifiant  BIEN  QUE, 
quoique)  ,  BIEN  ENTENDU  QUE  ,    à   CONDITION  QUE  ,  à  JJL  CflAEGB 

QUE ,,  au  CAS  QUE ,  en  cas  que  : 

Si  Dieu  agissoit  toujours  d^une  manière  miraculeuse ,  an 
èeroii  comme  forcé  à  le  reconnoître^  et  alors  il  n*p  auroit  plus 
defoi. 

Le  bien  qu'on  fait  n^ est  jamais  perdu  ;  si  les  hommes  Toff- 
hlient ,  les  dieu»  s'en  souviennent  et  le  récompei%sent* 

(fénélon ,  Télémaque,  11t.  XIV.) 

La  fortune,  soit  bonne  ou  mauvaise,  son  passagère  o?i 
constante  f  ne  peut  rien  sur  rame  du  sage.  {MœrmonUL) 

Bien  des  gens  s^embarrassisnt  peu  de  la  route,  pourvu 
QXJ^elle  les  mène  à  la  source  des  richesses. 

Une  ame  honnête,  si  elle  a  des  torts ,  ne  sauroit  être  en  paix 
avec  elle-même ,  a  moins  Qu't/«  ne  soient  reparcs. 

Un  état  touche  à  sa  ruine ,  quand  on  eJève  les  mécontents 
aux  premières  dignités.  {Diderot.) 

Quand  je  n'aurois  d'autre  preuve  de  Vimmatérialité  de 
Vame^quele  triomphe  du  méchant  et  V oppression  du  juste  en 
ce  monde,  cela  seul  m^empêcheroit  d'en  douter. 

{J.-J.  Rousseau ,  Emile,  Ihr.  IV.) 
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Les  Cànfmtetions  aAvmrnativeB  sont  celles  qai  marient 
qaelque  différence  ^  quelque  opposition  ou  restriction  entre 
ce  qui  suit  et  ce  qui  précède  ;  elles  rassemblent  les  idées ,  et 
font  seryir  Tune  à  contrebalancer  l'autre  j  telles  sont  :  Mais^ 

QUOIQUE  ,  COMBIEN  QITEy  ENCOHB  QUE^  LOIK  QVE  ,  AU  OOUTBAUn , 
lU  LIEU  DE^   AU  MOINS,  DU  MOINS  : 

Anciennement  un  avait  moins  de  savoir,  mais  plus  de  re» 
ligion. 

Le  conquérant  eit  craint ,  le  sage  eit  estimé  ; 
Mais  le  bienfaisant  charme,  et  lai  seul  est  aimé. 

{FotUiny  réponse  au  Roi  de  Ptusse.) 

//  est  beau  d'aider  de  son  crédit  un  galant  homme  9  quoi- 
qu'on ait  quelque  sujet  de  se  plaindre  de  lui, 

G)MBiEN  QUE  les  malhonnétes  gens  prospèrent,  ne  pensez 
pas  qu'ils  soient  heureux,  {Marmtmtci,)  [Combien  que ,  est  une 
expression  qui  a  Tieilli.) 

L'envie  honore  le  mérite,  snoobe  qxfelle s* efforce  de  V avilir, 

(Le  même.) 

V adversité,  loin  <fffélle  sait  un  mal,  est  souvent  un  re» 
méde,  et  le  contre-'poison  de  la  prospérité.  (Le  même.) 

Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret  tt autrui  qu^au  sien 
propre;  une  femme  ajt  contraire  gardé  miewe  son  secret  que 
celui  f  autrui,  {La  Bruyère ,  des  Femmes,  chap*  III.) 

Les  grands  noms  abaissent  au  lieu  vt  élever  ceu»  qui  ne  les 
savent  pas  soutenir,  {La  Boehefimeauld ,  maxime  04.) 

Quand  nous  sommes  malheureux ,  jjj  moins  avons-nous  la 
mort ,  qui  est  comme  un  port  assure  pour  sortir  de  nos  misères, 
{JBoiUau ,  Traité  du  Sabiime,  chap.  VU.) 

.  //  seroit  à  souhaiter,  pour  le  bonheur  du  genre  humain , 
qu'après  les  grands  crimes,  des  spectres  vengeurs  poursuis 
vissent  du  moins  ceux  qui,  par  leur  place  et  leur  pouvoir,  sont 
au-dessus  des  lois,  {Thomas^  Essai  sur  les  Éloges.) 

Les  Conjonctions  augmentatives  sont  celles  qui  lient  par 
extension  de  sens  *,  telles  sont  :  Jusque  ,  sntin  ,  bcêmx  : 

Il  faut  conserver  un  véritable  ami  jusqu'à  la  mort. 
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Enfin  ,  La  Motte^Haudard  prouva  çue,  dam  Fart  décrire , 
on  peut  encore  être  quelque  chose  au  eeeond  rang. 

{Foliaire^  Siècle  de  Loaîi  XIT,  Beaaz-AïU.) 

lé  intérêt  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue  toutes  sortes 
de  personnages^  mAmob  celui  de  d^intéressé. 

{la  RochefoueauUi ,  ft9«  pensée,  n*  2.) 
{Girard^  pag.  272.) 

Les  Conjonctions  périodiques,  autrement  appelées  de  temps 
et  d'ordre,  servent  non-seulement  à  marquer  une  certaine 
circonstance  de  temps ,  mais  elles  servent  tellement  à  la  liaison 
et  à  Tordre  du  discours  9  qu'elles  contribuent  à  en  joindre 
toutes  les  parties ,  et  à  rendre  l'assemblage  meilleur  j  ce  sont  : 
Pendant  que^  durant  qve,  tandis  que»  tant  qvz,  aussitôt 

QUE.,  AVANT  QUE,  DÈS  QUE  : 

Pei{dant  que  ,  DURANT  QUE  9  Iss  Romaius  méprisèrent  les 
ricJieêses,  ils  Jurent  sobres  et  vertueux,  (BoMn^f^Hût.  Uoiv.) 

Tandis  que  tout  change  et  périt  dams  la  nature,  la  nature 
ello'rfnéme  reste  immuable  et  impérissable.       (MarmmiUL) 

Tant  que  les  hommes  pourront  mourir,  et  qu'ils  aimeront 
à  vivre ,  le  médecin  sera  raillé  et  bien  payé, 

(Im.  Bruyère,  De  quelques  nseget ,  cbep.  XI T.) 

Tant  qm  l'on  hatt  beanconp,  on  aime  encore  nn  peu. 

(Madame  de  la  Suze*) 

Aussnûs  QUE  le  Khan  de  Tartarie  a  diné,  un  héraut  crie 
que  tous  les  autres  princes  de  la  terre  peuvent  aller  diner,  si 
bon  leur  semble.  {Montesquieu  »  àA*  Lettre  penane.) 

L'amitié  ne  subsiste  guère ,  vàa  que  l'estime  réciproque  est 
détruite» 

Dis  Qu'on  sent  qu'on  est  en  coléte  9  il  ne  faut  ni  parler  ni 
^'r*  {Marmtmtel,) 

Les  Conjonctions  causatives  ou  de  mo/ty* renferment,  dans 
la  force  de  la  liaison ,  la  cause  de  quelque  chose ,  ou  la  raison 
pourquoi  on  Fa  faite.  Ce  sont  :  Afin  que,  farce  que  ,  puisque 9 

CAR,  COMME  ,  DE   uhn  QUE  ,  AUSSI  ,  DE  PEUR   DE  9  DE  PEUR  QUE  •* 

Dieu  ne  veut  pas  que  les  hommes  gouttent  ici-bas  aucun 
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honhéUT  certaih,  afin  QVBy  n'y  trouvant  rien  de  fime,  ils 
iupirent  à  une  félicité  plus  durable. — Dieu  accorde  quel^ 
çue/ois  le  sommeil  aua  méchants,  atds  qite  les  bons  soient 
tranquilles.  (Sadi,  fable  orientale.) 

Il  y  a  des  vérités  qui  sont  la  source  des  plus  grands  désor^ 
dreSy  FABCB  Q& elles  remuent  toutes  les  passions, 

{Chateaubriand^  Génie  du  Ghriatianiune»  5*  p^,»  ch.  IV*) 

Puisque  Dieu  ne  punit  pas  toujours  le  crime,  et  ne  récom^ 
pense  pas  toujoti^s  la  vertu  sur  la  terre ,  à  la  mort  tout  ne 
peut  être  fini. 

Le  culte  que  Von  rend  au»  Saints  ne  peut  être  regardé 
comme  un  culte  profane  et  mondain,  fuisqu'i/  se  rapporte  à 
Dieu. 

L'homme  orgueilleux  est  insensé;  oar  il  est  néfknble,  in^ 
béciU  9    indigent  et  nécessiteux.  {Marmoniêt.) 

Les  hommes  vivent  gommi;  s'ii«s  ne  dévêtent  janèais  mourir  : 
à  les  voir  agir  on  diroit  qu'ils  n'en  sont  pas  bien  persuadés. 
(Le  TbttffiMF»  trad.  d^Tonng,  !>«  Nuit.) 

Haïssez  vos  ennemis  govmb  si  vous  Us  deviez  aimer  un  Jour. 

(Pensée  d'Ariitote.) 
La  prospérité  éprouve  les  caractères,  nB  m^iib  qdb  l'infortune. 

(Marmontêl.) 
Il  a  employé  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  sqins  à  cet  ou-- 
vrage;  aussi  espère-t-il  qu'on  le  trouvera  utile. 

il  faut  rire  avant  que  d'être  heureux,  ub  peur  de  mourir  sans 
avoir  ri,  (^  Bruyère^  da  Cœur,  chap.  IV.) 

{Girard  y  paig.f77.) 
Les  Conjonctions conclusives  sont  celles  qui  serrent  &  déduire 
uoe  coQsëqueace  d'uoe  propositioa  précédente.  Ce  sont  : 

DOHC,  TV  QDB,  ATTBHUU  QUE,  PAR  CONSEQUBHTj  O'BST  POURQUOI  , 
AINSI  ,  PARTABT  : 

Je  pense ,  donc  Dieu  existe  ;  car  ce  qui  pense  en  moi ,  je  ne  le 

dois  point  d  moi-même.     (La  Bruyère^  des  Bsprits  forts,  chap.  XVI.) 

L'homme  bienfaisant  ne  s^ Indigne  point  de  rencontrer  des 

*  Jfin.  Aux  Remarques  dét.  il  est  question  de  la  ressemblance  qull 
entre  cette  conjonction  et  la  préposition  pour. 
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ingrats ,  ArrsNinr  qu'il ,  w  Qu'tï  n'a  pas  compêé  sur  la  reeem» 
naissance,  et  qxj^il  se  trouve  payé  par  le  plaisir  d'avoir /ait 
du  bien.  (Mûrmmf^i.) 

J'eag  im  mattre  antrefoifl ,  qne  je  regrette  fort  » 
Et  qae  je  ne  tert  pluf ,  atimidu  i/u'iH  est  mort. 

(J)eMtouehe$flt  Glorieux,  act.  1,  »c\  S.) 

L*envie  est  un  sentiment  triste  et  bas ,  un  noir  chagrin  du 
bonheur  d' autrui;  elle  est  far  ooKs^QUEirr  le  supplice  des 
âmes  viles  y  comme  ^émulation  est  la  passion  des  âmes  nobles. 

(Mmrmoniêi,) 

La/brtune  est  inconstante;  o'bst  pourquoi  on  doit  toujours 
avoir  des  sujets  de  crainte  da$ts  la  prospérité,  et  des  motifs 
d*espérance  dans  ^adversité. 

Nstre  prince  est  juste  et  bon;  aiubi  vous  pouvoz  espérer  toui 
de  sa  magnanimité. 

Lea  tonrterellea  ae  fnyoient  ; 

Plus  d'amour,  ptuiant  plna  de  foie. 

(Ut  JFbnteÔM»  iaa  Animaux  maladea  de  la  peate.) 
{Reiiaut^  pag.  4S3«) 

Les  Conjonctions  explicatives  font  celles  qui  lient  par 
forme  d'explieation.  C'est  :  Satoir,  à  laquelle  on  joint  les  cinq 
expressions  suivantes ,  qui  sont  des  locutions  conjonctives  :  Dx 

SORTE  QT7X,  AtNSI  QUS,  DE  FAÇON  QUE,  c'eST-À-DIRS  : 

Il  y  a  trois  choses  à  consulter,  savoir  :  le  juste ,  rhonnéte, 
et  Futile.  ^     (Marmotiièl) 

Soyez  sincère, /îranc  et  loyal,  et  conduisez-vous  de  sortb 
QUB  vos  parents  puissent  se  glorifier  de  vous  avoir  pour  fils. 

Vooa  connalsaez  l'impétnease  ardear 

De  Boa  Français  ;  cet  foua  sont  pleins  d*honnenr  ; 

Jbui qu'en  bal.  Ha  vont  tous  aux  bataillea. 

{Foltain^  la  Pucelle  d'Orléans,  chant  IT.) 

Les  quatre  lettres  I.  N.  R.  I.  qui  sont  au  haut  de  la  croijt 
de  Notre*  Seigneur,  signifient  Jésus  Nàzarenus ,  rex  Judœo^ 
fum  ;  c'£8T-À-DiRB ,  Jesus  de  Nazareth,  roi  des  Juiji. 

(^4V«n/,pag.S87.) 


De  ià  Répétition  des  CénfanctioM.  W7 

Le»  Q>n)onctioiis  tranmititêê  marquent  un  passage  ou  une 
transiticm  d'une  chose  à  une  autre.  Teiles  sont  :  Qr  ,  av  rvstb, 

DV  BB8TB,  AniAs  TOITT,  DX  I«A,  QUANT  : 

Timi  homme  est  inconêtant  ;  os ,  mon  ami,  tfous  éieê  homme, 

Av  BssiSy  ffouepouveM  en  toute  oceaeien  compter  eur  mon 
Méie* 

Je  voue  ai  dit  ce  que  Je  peneoie  sur  cette  affaire;  nu  xxstx  , 
eoneultez  des  personnee  plus  éclairées  que  moi. 

ApBis  TOVT,  estait  fort  étrange  qu'un  jeune  homme  ne  soit 
pas  toujours  sage  7  (L'MedimU.) 

Un  homme  parvenu  empnmte  sa  régie  de  son  poste  et  de 
son  état;  db  zJL  f oubli  y  la  liberté,  T  arrogance^  la  dureté, 
{ingratitude. 

Gagnons  t estime  des  gens  de  bien  ;  qcakt  à  T opinion  de  la 
multitude,  ménageons^la  sam  lajiatter.  (Mamumtsi.) 

(f?M<a«f,pag.484.) 

ARTICLE  ni. 

I»0  MODB  QU'EXlQElfT  US8  CONJONCTIONS. 

Parmi  les  Conjonctions ,  il  j  en  a  qui  retient  que  le  yerbe 
de  la  proposition  subordonnée  soit  à  l'indicatif 9  et  d'autres, 
qu'il  soit  au  subjonctif.  Comme  nous  en  ayons  donné  la  liste , 
pages  768  et  769,  $.  Ây  nous  croyons  deroir  7  renvoyer  le 
lecteur,  afin  d'enter  ici  une  répétition  inutile. 

ARTICLE  IV. 

DB  LA  RÉPÉTITION  DES  CONJONCTIONS. 

Les  Conjonctions  et,  ni,  ou,  si,  soit ,  tic,  se  répètent  ayanl 
les  mois  qu'elles  serrent  à  lier  : 

Vpm  coquette  est  un  vrai  nomtie  à  ftiir; 
Matoone  fimme»  M  tendra,  êi  beUe,  «t  nge, 
De  la  aatara  est  le  plus  digne  ouTiege. 

(FoUaire,  la  Prude»  act.  1»  se*  §•} 


$9S  De  la  Répétition  deê  Conjonctions, 

Bien  n'est  amstant  dans  le  monde  f  m  les  fortunes  les  plus 
Jïorissantes ,  vi  les  amitiés  les  plus  vives,  vi  les  réputations 
les  plus  brillantes ,  ni  les  faveurs  les  plus  ewoiées, 

{MauUUm^  Sermon  deU  Toiunint.) 

Ifen  dontes  poîat,  seigneur ,  joîf  rsiaon ,  «otf  caprice , 
Rome  ne  l'attend  point  pour  ion  impératrice. 

{fiacine^  Bérénice,  act.  Il»  ac.  2.) 

Moi  seul  je  leur  résiste  :  ou  lassés»  ou  soumis , 
Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis. 

(Racine ,  Mithridate ,  act.  III  »  ac.  t.) 

Et  je  aerois  heureux,  s*  la  foi ,  iî  l'honneur 

If  e  me  leprochoient  point  mon  injuste  bonheur. 

(Le  même,  Bajacet,  act.  111,  so.  4.) 

Nota.  A  la  fin  de  ce  chapitre,  on  trouvera  plusieurt  obaerratiena  sur 
l'emploi  dea  conjonctiona  et ,  ne ,  «i. 

Si  une  longue  suite  de  propositions  sont  subordonnées  à  un 
▼erbe  principal  au  moyen  d'un'ç««  eonjonetif,  il  faut  répé* 
ter  ce  que  à  la  tête  de  chacune  de  ces  propositions.  Ainsi  Ton 
dira  avec  Flechier  :  N^attendez  pas,  Messieurs,  qxte  f  ouvre 
ici  une  scène  tragique;  qux  je  représente  ce  grand  homme 
étendu  sur  ses  propres  trophées;  quz  je  découvre  ce  corps 
pâle  et  sanglant  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  Va 
frappé;  qjjE  je  fasse  crier  son  sang  comme  celui  d*Abel,  et 
QVEfeafpose  à  vos  yeua  l'image  de  la  religion  et  de  la  patrie 
éplorée. 

Et  avec  IFailly  :     • 

Les  Gaulois  adoroient  Apollon,  Minerve,  Jupiter  et 
Mars;  ils  croyoient  qjj^ Apollon  chassoit  les  maladies;  que 
Minerve  présidait  aum  travaux  ;  qxte  Jupiter  était  le  souvc 
tain  des  cieua;  et  Mars  V arbitre  de  la  guerre. 

Dans  tout  autre  cas ,  on  peut  se  dispenser  de  répéter  le  que; 
par  exemple  ^  il  nous  semble  qa W  n'oseroit  pas  blÂmer  cette 
phrase  :  Je  crois  quk  le  ministre  vous  recevra  et  vous  accota 
dera  sa  protection  ;^et  q^il  vous  accordera  seroit  languissant. 

Quelquefois  aussi  il  est  des  cas  oii ,  au  lieu  de  répéter  la 
Conjonction  si,  et  autres  Conjonctions  semblables,  on  met  que; 
et  cette  Conjonction  employée  de  la  sorte  après  si,  régit  le 


De  la  Place  des  Conjanetions,  999 

subjonctif.  Au  lieu  de  dire  :  Sx  tfouê  «n'aimez,  et  n  voua  wnUex 
me  lepereuader,  etc.»  on  dira  :  Si  vous  m*aimex,  et  qvs  poua 
TovuEZ  me  le  persuader, — Quand  le  que  tient  la  place  d'une 
G>njonction  autre  que  sij  qu'il  faudroit  répéter,  il  demande 
l'indicatif  :  Lorsque /«  vous  ai  dit,  et  qus  j>  wms  ai  Asaxni,  etc.; 
c'est-à-dire  9  et  j^naQxnJe  vous  ai  AS8URi.^-GncMB  t7  le  eau* 
tenait,  et  igntje  ne  le  cbotois pas,  etc. 

(Le  P.  BuffUr^  n»  697.) 
Il  faut  éyiter  d'employer,  dans  une  même  phrase ,  la  même 
Conjonction  sons  des  rapports  diflërents^  c'est-à-dire ,  avec  des 
mots  qui  sont  de  nature  difEërente  ;  la  répétition  de  la  Conjonc- 
tion est,dans  ce  cas,  une  source  d'obscurité. 
'    Vojes  plog  bas ,  psg.  924. 

ARTICLE  V. 

DÉ  LA  PLACE  DES  CONJONCTIONS. 

La  place  des  Conjonctions  dépend  de  celle  qu'occupent  les 
propositions  qu^elles  précèdent. 

Quand  une  phrase  est  composée  de  deux  propositions  unies 
par  une  Conjonction  |  l'harmonie  et  la  clarté  demandent  ordi- 
nairement que  la  plus  courte  marche  la  première  :  Lorsqu'oh 
est  honnête  homme,  on  a  bien  de  la  peine  à  soupçonner  les 

autres  de  ne  l'être  pas. 

{Girani.) 

Puisque  ta  nature  se  contente  de  peu,  a  quoi  hon  une  table 
servie  avec  somptuosité  et  avec  profusion? 

(PeoBée  de  Cicéron ,  trad.  de  V'OllveU) 

QuAKB  on  est  vertiieux,  on  ne  peut  hoir  une  religion  qui  ne 
prêche  que  la  vertu. 

On  placeroit  mal  à  la  an  de  chacune  de  ces  phrases  la  pro- 
position partielle  qui  les  commence.  Si  l'on  disoit  :  On  a  bien 
de  la  peine  à  soupçonner  son  semblable  de  n'être  pas  honnête 
hoinme,  lobsqv'oh  l'est  soi-^même.  —  On  ne  peut  haïr  une 
religion  qui  ne  prêche  que  la  vertu,  quand  on  est  vertueux  ; 
on  ne  s'exprimeroit  ni  avec  grâce ,  ni  avec  harmonie. 

{f^ttlify,  pag.  M».— Et  £»»/««*,  pag.  2S5,  t.  II.) 


MMO  Qb9ervûtianê  sur  VEmploi 

ARTICLE  VI 

OB8BEVATION8  SIIR  L'EMPLOI  DE  PLU8XfiUAfl 
GONJOnCTIORS. 

A   MOIVS  QVB  PS  9   A   HOIKS  DE. 

A  moine  régit  la  prétiosItioOL  de  avant  un  nom  :  A  moins 
ifun  prompt  secoure. 

Avant  an  verbe,  cette  Conjonction  régit  que  et  le  subjonctif; 
À  moine  que  voue  ne  sotez  utile,  wme  ne  serez  pae  recherche. 

(Mèmef  MitoritéSy  et  BetiuMée,) 

A  moine  que  se  construit  aussi  avec  Finfinilif  et  la  prép^ 
sition  de  :  Il  faut  ^  ▲  moins  que  d'abakdonnbr  lee  recompeneee 
étemelles,  se  mortifier  chaque  jour,  se  renoncer  pour  ainsi 
dire  soi-même. 

Mais,  devant  un  infinitif,  faut-il  toujours  dire  à  moine  que  de, 
et  j,!mais  â  moins  do7 

JJ Académie,  page  353  de  ses  observations  sur  Vaugelas, 
étoit  d'avis  que  les  deux  moaosTlIabes  que  de  sont  nécessaires. 
Dans  son  Dictionnaire^  édit.  de  1762,  elle  avoit  émis  la  même 
opinion  ;  mais ,  daus  l'édition  de  1798 ,  elle  a  laissé  le  cboix  de 
dire  à  moins  que  de,  ou  à  moins  de. 

Wailly,  Bestaut  et  Marmontel  se  sont  rangés  à  ce  dernier 
avis;  et  les  écrivains  paroissent  partager  ce  sentiment  par 
l'emploi  qu'ils  font  de  l'une  et  de  Tautre  de  ces  deux  expressions. 
— Seulement  il  nous  semble  que  à  moine  que  de  a  plus  de  force 
que  à  moins  de. 

An  chapitre  des  Adverbes  nom  avoDs  parié  de  la  question  de  favoir  •■ 
à  moine  gu0  doit  être  fuivi  de  ne. 

Av  BBmi  Dv  Mora. 

Ces  deux  Conjonctions,  quoique  pirses  souvent  Tune  pour 
l'autre,  ne  sont  pourtant  pas  sjnonjmes.  Au  reste  s'emploie 
quand  I  après  avoir  exposé  un  fiât,  ou  traité  une  matière  y  on 


tf#  pluêieurê  Conjonetiomê.  iOOi 

ajoute  quelque  chose  dans  le  ménfe  genre^  et  qui  a  du  rapport 
à  ce  qu'on  a  déjà  dit  ; 

Par  exemple,  après  avoir  piarlé  d'Hypéridè,  qui  avoit  une 
ùcilité  merreilleuse  k  manier  Fironie,  et  aToir  remarqué 
qu'il  est  tout  plein  de  jeur  et  de  certaines  pointes  d'esprit , 
qui  frappent  toujours  oui  il  vbe,  Longin  ajoute  :  Au  heste  9 
il  assaisonne  ioiiieê  ces  choses  d'un  tour  et  d'une  grâce  ini' 
mitahle,  (BoUeau ,  Traité  an  SabCine.) 

C'est  là  ùe  guil  y  a  déplus  sage;  J^^  beste,  e^est  aussi  ce 
qu'il  y  a  de  plus  juste.  (JUarmonui.) 

Madame  doit  dissimuler  son  mécontentement,  faire  bonne 
mine,  et  attendre  tout  du  temps  ;  kv  beshk,  elle  est  maîtresse 
de  sa  conduite.  (Girard.) 

Mab  on  emploie  du  reste,  quand  ce  qui  suit  n'est  pas 
dans  le  même  genre  que  ce  qui  précède  y  et  qu'il  rCj  a  pas 
une  relation  essentielle  ;  par  exemple  :  Cet  homme  est  bizarre, 
emporté  ;  ntr  reste  ,  brave  et  intrqnde.  ISotihoun,)  —  //  est  ca^ 
pridense;  do  reste,  honnête  homme.  (L'JeadémU.)  ^-.Je  ne 
demande  à  mes  lecteurs  que  de  lire  tout,  et  de  suite,  avant 
que  de  juger;  nv  reste,  ^'s*^  usent  de  tous  leurs  droits. 

{Girard.) 

Dm  rutêt  il  n'a  rien  ftit  qott  par  TOtre  conseil  {Uaeint.) 

(Les  éditeur!  da  Dict.  de  Trétvm».'~Marmontei ,  pag.  391.— £t  GirmrH^ 
pag.  290,  t.  11.) 

G>MME. 

La  G>n}onction  comme  ^  employée  au  premier  membre 
d'une  phrase,  ne  se  répète  pas  au  second  :  l'usage  a  décidé 
que  Ton  doit  j  employer  que,  ayec  la  Conjonction  et  :  Couhe 
il  étoit  très-hàbile  homme,  et  que  ses  sentiments  tenoient  lieu 
de  loi.  {FaugêlMs.) 

Coma  f  ambition  n'a  pas  de  frein,  et  que  la  soif  des  ri» 
ehesses  nous  consume  tofts^  il  en  résulte  que  le  bonheur  nous 
fuit  à  mesure  que  nous  le  cherchons. 

(Th.  C^mtiUê,  snrla  7i«  rem.  de  Vaugdat.) 

11.  «4 


1Û()2  Obaervationê  sur  VEmploi 

CoMMs  a  beaucoup  d'acceptions  différentes;  il  signifie  : 

Aiiïsi  QUE  :  Les  peuples ,  comme  les  hommes  y  ne  peuvent 
,  être  heureua?  qu^^  dans  un  état  de  calme,  et  hin  des  grande 
.  efforts  que,  supposent  de  grands  besoins. 

(Ttèomas ,  Esgai  sor  les  Éloges ,  ch.  25.) 
Il  y  a  des  héros  en  mal  comme  en  bien, 

(La  Rochefoucauld  f  maxime  185*.) 

De  MEME  QUE  :  Le  philosophisme  est  F  abus  de  la  philomn 
phie,  COMME  la  superstition  est  Vabtis  de  la  religion.  {BoUte.) 

La  reconnoissance  est  le  plus  doux  combie  le  plus  saint  des 
devoirs»  {Thomas ,  Essai  sur  les  Éloges.) 

Dai^ s  LE  TEMPS  QUE  :  CoMMS  Abrohum  étoii  prés  de  frapper 
son  fils  Isaac,  un  ange  vint  r avertir,  (Resiaut,) 

Paece  que,  vu  que:  Comme  Vestime  publique  est  i'objet  qui 
fait  produire  de  grandes  choses^  c'est  aussi  par  de  grandes 
choses  qu'il  faut  l'obtenir,  ou  du  moins  la  mériter. 

(D'AlembeH,) 

£k  QUEI.QUS  SORTE  :  Un  véritable  ami  est  commb  un  autre 
soi-même. 

Autant  que  :  //  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  saTtg,  comme 
d'avoir  su  éviter  défaire  une  sottise, 

{La  Bruyère,  de  rHomme»  ch.  XI.) 

Puisque  :  Comme  toutes  disgrâces  peuvent  arriver  aux  horn* 
mes,  ils  devroient  être  préparés  à  toutes  disgrâces,   (Le  môme.) 

Presque  :  On  se  donne  à  Paris  y  sans  se  parler,  comme  un 
rendez-vous  public ,  mais  fort  exact ,  tous  les  soirs  ^  au  Cours 
et  aux  Tuileries ,  pour  se  regarder  au  visage ,  et  se  désapprou* 
ver  les  uns  les  autres.  (Le  même  :  de  la  Ville ,  chap.  VII.) 

{Faagelat,  297«  rem.— T.  Comeittey  sur  cette  rem.—  fFailiy^  pag.  580. 
— L'Jeadàmie ,  et  M.  LaveauxJ) 

Voyez ,  à  l'accord  du  verbe  avec  son  sujet,  art.  XIII,  pag.  648  «  quelle 
syntaxe  on  doU  observer  quand  deux  sujets  sont  Ués  par  la  ooBJonotioD 
eomme^  et  autres  semblables. 

Voyez  aussi ,  pag.  927,  l'emploi  de  comment. 


de  piuHeur»  GmfomeHoiê».  IM8 

Gbaimr  ni ,  Dx  GRAoraft  db,  >  Db  <wLÂjam  Qinr,  Dsiinra  ^xm. 

Crainte  de  s'emploie  ayant  un  noin:  crainte  d'accident; 
crainte  de  pie.  — De  crainte  de,  de  crainte  que  ayant  un 
yerbe  :  Ne  noua  livrons  pas  trop ,  db  craints  qd  W  ne  nous 
trompe.  —  Vargueilleu»  n'approuve  rien,  de  crainte  de  se 
soumettre.  (LoP.  Aipm.) 

On  dît  toujours  de  peur,  et  jamais  peur  de  :  De  pettr  des  vo- 
leurs  ;  de  peur  qu'on  ne  vous  critique,  ÇL*AeaiUtnie.)  On  le  dit 
même  ayant  un  yerbe  à  l'infinitif^  quoique  la  répétitipn  de  la 
préposition  de  paroisse  blesser  l'oreille.  Charles  VII  s^ abstint 
de  manger,  par  la  craint/»  d^étre  empoisonné ^  et  se  laissa 
mourir  de  pettr  de  mourir,  \FattgtlaM.y 

(Th.  CameillSf  sur  la  52"  rem.  de  yaugeùu^^^h'Aeadèmie^  pag«  55  de  sei 
obtery.»  et  son  Dict.— ff'aiYfy,  pag.  582.) 

Quelques-^uns  omettent  la  négatiye  après  de  crainte,  de 
peur;  et  ils  disent ,  par  exemple  :  Il  renonçoit  au  plaisir  de 
SBUR,  DR  CRAINTE  QUE,  s*p  ^ndonnant  trop,  il  oubliât  ce 
qt^il  devoit  au  service  de  son  prince;  il  faut  dire  :  de  veur  , 

SB  CRAINTE  QtT*//  V^OuhJidt. 

{Faugûtaêf  et  Th;  CcrmitU^  5d6* rcmArq.-^Lê  Dietionntire  àéVÀea» 
demie  «  «a  mot  ne.— M  BMtuéêy  m  mot  négàHim,  et  ink  môti'cramiêf 

pêêT.) 

De  vème  que. 

Lorsqu'on  •  deux  memb^s  d'une  comparaison ,  et  qu^on 
met  de  même  que  9lu  commencement  du  premier,  on  met  aussi 
ordinairement  de  même  au  commencement  du  second  :  De 
MÂKB  que  la  cire  mûlle  reçoit  aisément  ioutesr  sortes  d'em» 
preintee  et  défigures,  de  ^vb  un  jeune  homme  reçoit /àcHe^ 
w^eni  toutes  les  impressions  qu^on  veut  lui  donner. 

(L'JeaéUmU.) 

Dr  idicB.aini  lesoleil  Mllesur  la  terre,  os  même  le  Juste 
trillera  dans  les  deuûe. 

(Le  INcl.  de  1'.  imdèaiktt  »<Bt  eehri  es  Fèmmd^  tii  mot  m^oM.) 

Et.  ' 

Cette  Gm)onction  copolatiye  est  d'usage  dans  FaflBnnalion^ 

64. 


iMll  .OtoffTMrfiOfM  êur  VEmptoi 

M  onction  est  de  lier  «implement  let  parties  d*oraison>  et 
même  les  phrases  d'un  discours  :  C'est  éirejbihie  et  timide  que 
dfétre  inaccessible  vr /ier.  {MastUUm.) 

Les  gens  de  bien  s<mt  la  seule  source  du  bonheur  et  de  la 
prospérité  des  empires,  (Le  même.) 

^ . .  Le.ia^  est  ménager  do  temps  et  des  paroles.        (La  Fontamê.) 

Les  personnes  qui  connoîssenl  toute  la  délicatesse  de  Ut 
langue  françài^ie,  oiit  soin  que  les  choses  que  cette  Conjono- 
tiçn  lie  soient  du  même  ordre ,  et  qu'il  j  ait  entre  elles  uni- 
formité de  rapport  à  Tégard  de  celle  dont  elles  dépendent  en 
commun  ;  c'est-à-dire ,  que  la  Conjonction  et  ne  doit  {oindre 
que  des  substantifs  avec  des  substantifs  ^  des  adjectifs  avec  dea 
adjectifs ,  des  verbes  avec  des  verbes.  Les  exemples  vont  éclairer 
ce  précepte;  si  l'on  dit  :  David  était  roi  et  prophète,  on 
s'exprime  bien,  parce  que  les  mots  liés  se  trouvent  du  même 
ordre  ;  roi  et  prophète  étant  substantifs. 

IVlaîs  sî  Ton  dit  :  David  étoit  roi  et  PRUnENT,  on  sent  quelque 
chose  qui  déplaît;  c'est  la  différence  d'ordre  entre  roi  et /nti* 
dent,  l'un  étant  substantif,  et  l'antre  adjectif. 

Il  n'y  a  pareillement  rien  de  choquant  dans  cette  phrase  : 
Saint  Louis  aimoit  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  à  rendre 
la  justice  aua  hommes. 

Mais  on  ne  seroit  pas  content  de  celle-ci  :  Saint  Louis  aim 
moii  la  justice  et  à  chanter  defftints  cantiques,  k  cause  de  la 
disparité  des. régîmes|i 
(Girtmd^  liag:'lK61«  t.  Il  de  sea  Tnir  Priaeipefl.-^te  Dict.  «litige  do 
Féraud  et  M.  LavêtuaB ,  son  Dict.  dea  difficultés  t  au  jdoC  si.) 

lia  G>n}onctioii  et  rend  louche  le  discours ,  quand ,  précédée 
d'un  régime  direct,  elle  est  suivie  d'un  sujet  qui  est  séparé  de 
son  verbe  par  un  grand  nombre  de  mots;  si  je  dis:  Je  cot^ 
damne  sa  paresse ,  et  ues  faotss  que  sa  nonchalaneé  lui  a  fait 
faire  en  beaucoup  d'occasions  y  m'ont  towfours  paru  inejecu^ 
sables;  il  semblé  d'abord  que  9a  paresse  et  lesfkùtes,  etc. , 
soient  tous  deux  régimes  directs ,  et  qu'on  veuille  dire  :  Ja 
condamne  sa  paresse  et  les  fautes  que  sa  nonchalance  lui  a  fait 
faire,  etc.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  pourroit  dire  :  Ja 
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condamne  êa  paresêe,  et  j'ai  toujours  regc^âé com/tne  ifie^fcu' 
êobleê  leê/auteêf  etc. 

{VJctJimiëf  tut  U  ilO*  xem.  de  f^augthâ ,  paf .  429  de  ^ec  obMiT«-4Et 

^fliV/y,  p«g.  299.) 

La  copulatWe  et,y  dît  Marmontely  ne  s'emploie  point  arec 
les  mois  qui  y  régis  l'un  par  l'aiitre»  sont  natnreUement  liés 
par  leur  rapport  de  concordance  :  comme  le  sujet  et  le  verbe, 
le  Terbeet  son  régime,  }e  relatif  et  l'antécédent,  Tadjectif  et 
son  substantif.  C'est  lorsque  ces  mots  de  même  espèce^  sans 
relation  l'un  avec  Vautre,  comme  deux  verbes ,  deux  noms, 
deux  adjectifs,  se  réunissent  pour  former  un  terme  composé  » 
que  la  Conjonction  0^  est  nécessaire  entre  les  deux.  Je  dis  entre 
tes  deuM;  car,  s'il  j  en  a  trois  ou  plusieurs,  il  n'en  est  plus 
de  même;  et  Tnsage  de  ef  Varie,  selon  le  caractère  qu'on  veut 
donner  à  l'expression. 

Ne  s'agit-îl  que  de  la  liaison  de  plusieurs  mots  ensemble, 
Q  suffit  qu'avant  le  dernier,  et  marque  celte  agrégation  : 
L'esprit  »  la  science  et  ta  vertu  sont  les  véritables  biens  de 
Vhomme. 

SUe  bStit  un  nid  y  pond ,  ooave ,  «f  fait  èciore. 

(La  Fontamo^  TAlouette  et  sei  petiU ,  fab.  22,  11t.  IY .) 

SA  deux  adjectif  sont  assez  analogues  pour  qu'au  second 
Fartide  soit  inutile ,  il  iaut  absolument  que  et  en  tienne  lien  : 
La/oiblevr  timide  innocence.  Et  y  est  moins  nécessaire,  si 
Farticle  j  est  employé  :  Lajbibîe,  la  timide  innocence»  Mais 
s'il  y  a  trois  adjectifs ,  l'article  y  est  indispensable,  et  et  y  de^ 
vient  superflu  :  L'humble ,  la /bible,  la  timide  innocence. 

S'agit-il  de  donner  à  l'énumérâtion  plus  de  poids  et  plus 
d'énei^e,  e^  se  répète  à  chaque  mot ^  à  oomn^encev  p^.lo 
premier: 

Qa^eaniagedeloalMpwtol  I 

Oa  égoi^à  lafipit  les  enfaati,  les  vîeiHaidj » 
Eî  U  lœur  €t  le  frère. 
Et  la  fille  et  la  mère, 
lie  fit  dans  les  bref  de  «on  père. 

{Rmitu ,  Efther,  aet.  I,  se  I.) 


ft  le  xîchei  0t]|^ jpaune,  cf  le  /bible,  e(  le  ibit, 
ont  tous  également  deo  douleura  à  la  mort.  (FoUmlrû,) 

'Srtff^Hkj  mok  4eii^  les  mots  et  le»  \àée^,  maïs  d'en  ma]> 
quer^  d'en  graduer,  d'en  presser  la  succession  »  non-seulement 
k^ooplilàtÎTei»/  j  tferoit  superflue ,  maïs  elle  y  seroit  employée 
à  coiiixe**sdti8,  cav  oett'e#t.plas  le  cas  de  lier^  mais  de  graduer 
l'expression  : 

Femmes ,'  moines ,  yieillards ,  tout  étoit  desccndo  ; 
'  '-  li'atelagte  fooit ,  sotiflloit ,  étoit  rendu. 

{La  Foniàtne,  le  Coche  et  la  Mouche,  Aib.  ISS.) 

Captive;  toujoun  triste ,  importune  li  moi-môme. 

{Racine^  Andromaqnc,  act.  I,  se.  5.) 
Tout  nous  trahit  »  la  Toix ,  le  silence,  ks  yeux. 

(Le  saéme,  act.  II,  ac.  S.) 
Je  le  tIs,  je  rougis,  Je  pftlis  à  sa  vue» 

(Le  même,  Phèdre,  act.  J,  ic.  S.) 
)1  aTOit  votre  port,  vos  yeoz,  votre  langage. 

(Le  même»  acL  II»  so.  6.) 
Dis-loi  que  l'amitié,  l'alliance,  ramoar 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

'  {ComeUlè^ViàrBice,  âct.!!»  se.  2.) 

On  Yoît  que  et  seroit  froid  dans  ces  vires  gradations  ;  surtout 
lorsque,  poùi"  rendre'  l'éntimération  plus  rapide,  oh  supprime 
rarticle  r 

.   Je  confesserai  .tout,, exila,  assassinats  , 
'  '  '  *  '  -  PoUon*  ih^ihe.'^ ...  (Itaccne,  'firitannicus ,  aot.  Il  1,  te*  5.) 

"'■     .  '  '*":'  ■  XJMarmonfW,  pag.  S61,  leçon 7.) 

.    Et>  Kl.     ^ 

Ces"  deux  Conjonctions  diflk-eni  entre  elles  en  oe  que  k 
liaison  exprimée  par  et,  tombe  parement  sur  les  choses  pour 
les  joindre,  an  lieu  que  la  liaMnveKpfîmée  par  M,  tombe  di- 
rectement sur  la  négatioii  «ttr4lwiée  aux*  ehosei- pour  la  leur 
rendre  commune.  Elles  se  mettent  l'une  et  Fautre  à  la  tète 
de  ce  qu'elles  lient ,  n'ayant  pqiot  d'autre  fonctipn  /que  celle 
d«lie|.  ..;:,,..-, 
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La  première  ne  se  multiplie  point  dans  l'énumération  ;  on 
n'en  fiiit  usage ^  comme  on  Tient  de  le  voir,  que  dans  certains 
cas;  mais  il  faut,  dans  l'énumération^  multiplier  ni  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  choses  auxquelles  on  Teut  rendre  la  négation 
commune  ;  ainsi  l'on  dira  :  La  religion  commande  des  cJàoses 
difficiles  y  mais  elle  n'est  ni  affreuse^  ^i  farouche  j  ni  cruelle. 
(Btnserttde.)  — Les  enfants  n'ont  ni  passe'  vi  avenir^  et^  ce  qui 
ne  nùus  arrive  guère,  ils  jouissent  du  présent»  (La  Bruyère  ^ 
ch.  XI.)  —  C'est  le  sort  des  choses  humaines  de  n'être  ni  sta^ 
hles  NI  permanefUes.  (Faugelas.)  —  La  boussole  n'a  point  été 
trouvée  par  un  marin  ,7n  le  télescope  par  un  astronome ,  ni 
le  microscope  par  un  physicien,  ni  l'imprimerie  par  un 
homme  de  lettres,  ni  la  poudre  à  canon  par  un  militaire, 
(£•  Racine  j  note  175  dn  Poëoie  de  la  Religion ,  ch.  T.) 
(Gkûfd^  Vnôfl  principe!  de  U  langue  française,  pag.  259,  t.  II.) 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verbes  qui  se  succèdent ,  c'est  com- 
munément ne  qui^  avant  le  premier»  tient  )a  place  de  ni  :  Je 
us  vewp,  VI  ne  dois,  ni  ne  puis  obéir.        {Marmcnuly  p.  225.) 

Observez  que  jamais  avec  m  répété,  il  ne  faut  ni  pas,  ni 
point.  Ainsi  l'on  ne  dira  pas  :  Une  faut  pas  être  ni  avare  ni 
prodigue,  m.Si\9h\ea:Ilnefautétre  VI  avare  vi  prodigue.  ' 

{Faugstas ^  tS9*  remarqae;*->*7A«  ComeilU  et  Chapelain^  sur  cette  rem., 
pag.  16,  t.  III.— Le  P.  BuffUr^  n«  654,— Et  le  P.  Bouhoan,  pag.  a&.) 

Corneille  a  fait  cette  iauXe  dans  Horace  (act  III ,  se.  A.)  : 

Vous  ne  conncwMr»  point  ni  TaiDOur,  ni  k9  traits.  ' 

Et  Yoltaire,  son  commentateur,  Fa  relevée. 

Quand  la  Conjonction  ni  n'est  pas  répétée  >  pas  ou  pf^t 
peut  se  rencontrer  avec  ni;,  aussi  JBoileni^,  art-iidit:     •  \.x  c 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  poo»' vous. 

•I  '  (Satire  3[.).i  '. 

Bemarqoons  qn'il  auroit  été  plua  ooirect ,  etplu»  conforme  à  Tusàgé,  de 
dire  :  vi  ma  maison  sti  mon  Ut  no  iont  faits  pour  wifut,  %  <  'X<y 

La  Conjonction  et  sert  à  unir  deux  proportions  afiBrmalTves , 
comme  :  La  vertu  et  la  science  sont  estimables;  ou  à  lier  une 
proposition  afRrmative avec  une  proposition  négative,  comme: 
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je  plie  ET  ne  rompe  pas  :  mais  la  Conjonction  ni  leri  a  lier  les 
aubstanliC) ,  les  adjectiû ,  les  yerbes  et  les  adverbes^  qiiand  ta 
proposîtioQ  est  négatiye  :  Vùyez  les  oieeaus  du  ciel,  ile  m 
sèment  tnisz  moissonnent, 

{TTatlly^  pag.  ftOO.— Et  Demandât  Dict.  del'Éloc.) 

Cependant  on  trouye  souTent  et  au  lieu  de  ni,  dans  les  pro- 
positions négatives;  et  ni  au  lieu  de  et,  dans  les  propositions 
afllrmatives  ;  mais  ceux  qui  veulent  écrire  purement  doivent 
éviter  de  semblables  fautes.  Par  exemple ,  au  lieu  de  dire  avec. 
Roj  (dans  le  ballet  des  Éléments)  : 

/Je  lia  connoisaoii  pas  Aimansor  et  l'Aïkiour  : 

il  faut  dire,  attendu  que  la  {^brase  esl  négative  : 

Je  ne  connoissoispas  Almanzor  ni  1*  Amour. 

(DumanaU  ,  Ençjcl.  méth.,  au  mot  eenjornatûm,) 

De  même,  an  lieu  de  :  La  poésie  v'admet  pas  les  exprès^ 
sions  BT  les  transpositions  particulières  qui  ne  peuvent  pas 
trouver  quelquejbis  leur  place  en  prose  dans  le  stylé  vif  et 
élevé;  il  faut  dire  :  La  poésie  n'admet  pas  les  eêfpressions  ki 
les  transpositions,  etc.  ;  pu  plus  élégamment  :  La  poésie  n^ad^ 
met  NI  les  expressions  mi  les  transpositions ,  etc. 

(i^icmofMtf ,  ménàe  ouyrage.) 

.  Boileftu  a  également  manqué  à  l'exactitude  qui  le  caracté- 
risa, fiu<l^.'^c^  i^  ^  clit  du  sonnet»  qvt^j^pollon 


Défendit  qi^'un  ▼«»  foible  7  pOt  )a 

Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 

(Art  poétique  9  chant  II.) 

'  ^Défendit  n'étant  pas  employé  négativement  »  c'est  et ,  et  non 
pas  ni  que  Eoîleaa  devoit  employer. 

On  a  lin  semblable  reproche  à  faire  à  La  Bruyère  (de 
l'Homme,  «h.  XI),  qui  a  dit  :  Il  n'est  rien  que  les  hommes 
aimef^  miefuif  à  conserver,  %t  qu'ils  ménagent  moins  que  leur 
propre.vie,  au  lieu  de  2n  qu'ils  ménagent  moins,  etc. 

{JVtiiUyy  pag.  SOO.^Et  M.  Umare^  i<^«  édît.  de  son  Gonn  tbèor*  et  prat., 

'   pag:.d97;)' 

Tputcfoiç  Vkugelas  (dans  sa  Al*  rem.)  est  d'arts  queiii  ne 
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doit  pas  se  mettre  arant  la  seconde  épithète,  ou  le  second 
adjectif  d'une  proposition  négative ,  quand  cette  seconde 
épitbète  n'est  que  le  synonyme  de  la  première ,  et  alors  il  pense 
que  l'on  ne  doit  pas  dire  :  //  n'est  point  de  mémoire  d'un  vlus 
BiH)E  NI  pins  furieu»  combat;  mais  bien  :  d'un  plus  rude  bt 
plus  furieu»  combat. 

Cependant  Th.  Corneille  et  V Académie,  sur  cette  remai^ 
que>  préfèrent  encore  le  m;  fFailly  et  JJomairon  pensent 
que ,  comme  nous  n'avons  point  de  synonymes  parfaits,  il  faut 
toujours  employer  ni  dans  les  propositions  négatives. 

Enfin  avec  ni,  il  est  hon  de  retrancher  la  préposition  de, 
exigée  ordinai^ment  par  la  négative  :  Quels  seront  nos  trans» 
ports  à  la  vue  de  cet  immense  océan  y  qui  ne  connoit  m  dx 
fimd,  NI  ns  termes,  ni  de  rivages  !•  (P.  du  Rivet.) 

11  seroit  mieux  de  dire  :  qui  ne  connoit  vi/bndf  m  terme  ^ 

NI  rivage,  san9  de,  et  au  singulier. 

(Le  Dict.  crit.  do  Féraud.) 

Nota.  Au  chapitre  des  verbes  {Aùeord  da  Fcrbe  tltee  son  Sujet)^  noua 
ezaminona  la  question  de  savoir  al  «  lorsque  deux  sn|ets  sont  liés  par  ni  rè' 
pètét  c'est  le  sîngaller  ou  le  pluriel  que  l'on  doit  employer  ;  et ,  aux  dUccn^ 
vtaMmeei  grammoÂieatei  ^  nous  parlenmf  de  plusieurs  cas  od  la  conjonction 
ni  et  la  conjonction  eC  sont  eiriplojées  incorrectement. 

Ou. 

Ne  dites  pas  :  Lequel  des  deux  fut  le  plus  intrépide,  nx 
César  ov  iï^ Alexandre?  L'analyse  gui  suit  fera  connoître  le 
▼ice  de  cette  locution.  Dans  celte  phrase  :  Lequel  des  deux  fut 
le  plus  intrépide,  de  César  ots  î/ Alexandre?  je  distingue  trois 
propositions  :  i^  Lequel  des  d«ux  fut  le  plu%  intrépide?  H'' César 
fiitHl  plus  intrépide  qu'Alexandre?  (Cette  proposition  est  el* 
liptique.)  S*  Alexandre fitt^il  plus  intrépide  que  César?  {Ce^ 
proposition  est  encore  elliptique.)  César  et  Alexandre  sont 
donc»  cliacun,  le  sujet  d'une  proposition  :  or,  le  sujet  d'une 
proposition  ne  saurott  être  précédé  d'une  préposition  -,  l'un  et 
Fautre  sujet  doivent  être  nonunés  purement  et  simplement,  et 
alors  il  s'ensuit  qu'on  doit  diret  Lequel  des  deux  ^t  le  plus 
intrépide  f  César  ocr  Alexandre?  C'est  ainsi  que  parlent  les 
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Latins,  les  Anglais,  les  Italiens,  et  tons  les  peuples  qui  ont 
une  langae  raisonnée.  La  préposition  de  qtie  l'on  a  introduite 
dans  ces  sortes  de  locutions ,  ne  peut  être  regardée  comme  eu* 
phonique  ;  c'est  un  terme  né  de  l'ignorance  ou  de  l'inattention  ; 
et  la  raison  Teut  qu'on  le  proscrire. 

11  faut  dire  également  sans  la  préposition  de:  Ils  ne  eacent 
qui  ils  dotnent  admirer  le  plue,  ou  vs  boi  qui  donne  une  cau^ 
ronne,  ou  un  prince  qui  la  refuse  ;  parce  que  les  substantifi 
rot  et  prince  sont  le  régime  direct  du  verbe  admirer  soua-en- 
tendu ,  et  par  conséquent  rejettent  la  préposition  de^  qui  an- 
nonceroit  un  régime  indirect. 

Mais  TOUS  direz,  par  exemple:  Duquel  des  deur  a^t-on  le 
plus  lionorablemeni  parle,  de  mon  père  ou  de  mon  oncle? 
parce  que  la  proposition  sous-entendue  est  celle-ci  :  A'i^on 
parlé  plue  honorablement  de  mon  oncle  que  de  mon  père?  on 
l'on  voit  que  les  substantifs  père,  oncle,  étant  le  régime  in- 
direct du  verbe^eutre  parler,  réclement  impérieusement  la 
préposition  de. 

Ainsi  9  l'emploi  de  la  préposition  de  est  contraire  aux  lois  de 
la  grammaire ,  toutes  les  fois  que  les  substantifs  précédés  de  la 
Conjonction  cm,  sont  sujets  ou  régimes  directs  d'un  verbe  sous- 
entetidu;  et  l'on  connoît,  sans  recourir  à  l'analyse,  qu'ik  sont 
sujets  ou  régimes  directe ,  quand  le  mot  interrogatif  qui  ou 
lequel  n'est  pas  précédé  de  la  préposition  de ,  comme  dans 
ces  deux  phrases  citées  précédemment  :  Lequel  fut  le  plus 
intrépide.  César  ou  Alexandre?  Ils  ne  eaoent  qui  ils  doivent 
admirer  le  plus,  ou  un  rqiqui,  etc. 

Cette  opinion  de  M.  Boinvilliers  sur  la  suppression  qu'O 
▼eut  que  l'on  ùese  de  la  préposition  de^  dam  la  première 
locution,  est  confonne  à  celle  qu'a  émise  Domergue  (p.  H6 
de  ses  Solutions  grammaticales).  Toutefois  nous  nous  permet 
'  trous  de  lui  faire  observer  que  l'usage  n'a  point ,  comme  il  le 
dit  dans  sa  grammaire,  sanctionné  Temploi  de  la  préposition 
de  ;  et,  afin  de  le  lui  prouver,  et  de  venir»  d'ailleurs ,  k  l'appui 
de  ses  excellentes  rtisons,  nous  lui  citerons  les  exemples 
suivants  : 
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LamoîgooD ,  nous  irons,  libres  d'in quiétude, 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 
Cfaeicher  quels  sont  les  biens  Yéritables  ou  Ikux  ; 
Si  l'bonnête  homme  en  soi  doit  soufirir  des  défauts 
Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 
Ou  la  vaste  science,  ou  ta  vûrtu  solide. 

(BoUeau^  Épitre  VI.) 

Lequel  vaut  mieux  ^  ou  ttîib  tii-i.e  superbe  en  marbre ,  en  or 
et  en  argent ,  avec  une  campagne  négligée  et  stérile  ;  ou  une  cam- 
PAONS  cultivée  et  fertile,  avec  une  ville  médiocre  et  ^mdeste 
dans  ses  mcsurs  ?  (fénêlan ,  Télémaque  ,  liv.  XXII.) 

Commençons  à  être  amis,  et  voyons  lequel  de  nous  deux 
sera  de  meilleure  foi  avec  l'autre?  ou  moi,  qui  te  laisse  la 
vie  ,  ou  toi  ,  qui  me  la  devras  ?  {La  Harpe  ^  Gonn  de  littèr.»  t.  II.) 

On  ne  sa/voit  y  dans  l'Europe,  qui  on  devoit  plaindre  davan* 
tage  (A26),  ou  un  jeune  prinob  accusé  par  son  père,  et  eon^ 
damné  à  la  mort  par  eeusf  qui  dévoient  être  un  jour  ses  sujets, 
ou  UN  piaB  qui  se  croyoit  obligé  de  sacrifier  sm  propre  fils  au 
salni  de  son  empire.  {VolUùre ,  Hist.  de  Buasie ,  année  i718.) 

•  •  ;, . .  Je  ne  sais  dans  son  funeste  sort, 
Qui  m'afflige  le  plus,  ou  sa  vie,  ou  sa  mort. 

(Camei/ie^  Bodog.,  ar*.  V,  se.  5.) 

Je  demande  quia  le  plus  de  religion,  ou  le  calomniateur 
qui  persécute ,  ou  le  calot^inié  qui  pardonne  ? 

(Le  même,  lÊpttre  à  mad.  du  Ghâtelet ,  en  tête  de  la  trag.  d'Ahire.) 
'  Qui    est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent 
dont  il  n'a  que  faire?  (A27)     {Molière ,  l'Avaie ,  acte  II,  se.  S.) 

Que  loûrai-je  le  plus,  ou  la  cadence  juste, 

Ou  de  ses  vers  aisés  le  tour  harmonieux  7  {Chautieu,) 


(426) 'Cette  phrase  de  Voltaire  renferme  une  faute:  davantage,  ainsi 
que  nous  Tavons  fait  voir  pag.  929,  ne  pouvant  être  employé  pour  le  plus  ; 
feiajs  nous  la  citQUS  ici  à  cause  de  l'emploi  de  la  conjonction  ou-saas  la  pr^ 
position  de, 

C427  et  427  bis.)  Observez  que  Molière  auroit  dû  dire  qui  est  le  (^luserU 
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Lequel  des  dêux  a  tort ,  ou  celui  qui  cesse  4t aimer,  ou  cuui 
qui  cesse  de  plaire  ?        (  Marmontet ,  les  quatre  FUcodi  ,  contç  moral.) 

On  ne  savait  ce  qu'il  fallait  le  plus  admirer  dans  l'auteur, 
(Chainpfort)  ,  ou  sov  génie  ou  son  ame,  * 

{La  Harpe  g  Cours  de  Litt. ,  remarque  sur  Mustapha.) 

Qui  des  deux  est  plus  fou  le  prodigue,  ou  /"avare  (427  6â.) 
{kfi^nard^  ÉpU.  à  M.  le  marquis  de ) 

À  ces  exemples  nous  ajouterons  que  Laveaux,  dont  Topinion 
est  d*un  très-grand  poids ,  est  entièrement  d'accord  avec 
M.  Boinviliers. 

Toutefois  nous  ne  tairons  pas  que  M.  Lemare  n*est  pas  de 
leur  avis,  et  il  croit  avoir  beaucoup  fait  en  citant  trois  exem- 
ples où  le  de  est  employé;  mais  cela  sufQt-il  pour  écarter  les 
motifs  donnés  par  M.  Baîntiliers,  et  pour  ne  pas  écrire  comme 
les  imposantes  et  nombreuses  autorités  que  nous  avons  citées? 
c'est  ce  que  nous  ne  croyons  pas. 

Il  faut  éviter  avec  soin  de  joindre  par  la  Conjonction  ou, 
deux  membres  de  phrase  dont  l'un  exige  la  négative ,  et  l'autre 
ne  l'exige  pas  ;  des  pays  qui  ont  été  ou  point  ou  mal  décrits. 
(Barthélémy^  Voyage  d'Anacharsis.) —  II  falloit  :  qui  n'ont  point  été 
décrits  ,  ou  qui  l'ortt  été  fort  mal. 

On  y  trouve  peu  ou  point  d'eau  douce;  dites  :  on  n'y  troute  point 
d*eàu  douce ,  ou  du  inoin.%  on  y  en  trouve  fort  peu, 

(  Le  Dict.  crit.  de  Firaud.)     . 

Au  chapitre  dea  verbes  (  Accord  du  verbe  avec  tan  st{jet  )  ,  nous  parloos  de 
la  question  de  savoir  si  c'est  le  singuiisr  ou  le  pluriel  que  Fon  doit  em- 
ployer lorsque  dêuae  sujets  sont  liés  par  ou  répété. 

Pajlge  qub,  Pae  gb  qdb. 

Parce  que,  séparé  en  deux  mots,  est  une  Conjonction  qui 
sert  à  marquer  la  raison  de  ce  qu'on  a  dit;  elle  signifie  d  cause 
que  9  d'autant  que  :  La  mémoire  de  Henri  IV  est  et  sera  toujours 
chère  aux  Français  pabce  qu'//  mettait  sa  gloire  et  son  bonheur  d 
rendre  son  peuple  heureuse. 


miiwl,  et  Regnardf  qui  des  deua  eei  la  ^ttufeu.  Toye^^n  le  motif  pag.  36A, 
■ote  244 ,  vol»  l«r. 
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Rien  n'en/le  et  éblouit  les  grande$  amea,  tarol  que  rien 
n'est  plus  haut  qu'elles.  (JÂMii/AmO 

Qaand  par  ee  que  est  séparé  en  trois  mots,  par  est  uae  pré- 
position  j  ce  est  un  pronom  démonstratif ,  qui  en  est  le  régime, 
et  que  est  un  pronom  relatif,  dont  l'antécédent  est  ce  :par  ce 
que  alors  signifie  par  la  chose,  ou  par  les  choses  que» 

(Aettairf ,  pag.  IM.^fFaiUy^  pag.  i09.— Et  1«  DicLcrit.  de  Fira^) 

Et  toi,  fils  de  Vénus, 

Tois^or  esfM  ]e  suis  ce  qu'autrefois  je  fus. 

[DelUle^  Éoéîdc,Ii¥.  5.) 
P»  tê qttê\<t  Yoos  dis ,  ne  croyex  pas ,  madame. 
Que  Je  Teoille  applaudir  à  sa  nofiTeUe  flamme. 

{Comeiihf  Ariane,  act.  III,  se.  S*) 

PsNDAin?  QUB,  Tandis  QUE. 

Pendant  que  marque  la  simultanéité  de  deux  événements , 
de  deux  choses  :  Pendant  que  vous  goûtiez  toutes  sortes  de 
plaisirs  f  j'enriehissois  ma  mémoire  de  la  eoiinoissance  des 
langues.  Tandis  que  marque^  non  pas  la  simultanéité  de  deux 
érénements,  de  deux  choses,  mais  une  opposition ,  soit  entre 
le  temps  que  cette  Conjonction  indique,  et  un  autre  temps 
exprimé  ou  sous-entendu  ;  soit  entre  deux  actions  qui  se  font 
simultanément:  Faites  des  heureux,  tandis  que  vous  êtes 
riche  f  vous  ne  le  serez  peut-être  pas  toujours.  Dans  cette 
phrase,  il  j  a  opposition  entre  un  temps  exprimé ,  et  un  aatre 
temps  qui  n'est  que  raguement  indiqué.  —  Tandis  que  vous 
vous  divertissez,  je  me  consume  dans  le  chagrin.  Ici  on  ne 
veut  pas  marquer  précisément  la  simultanéité  de  deux  choses , 
mais  l\>ppo8it[on  de  deux  choses  qui  sont  simultanées. 

Nos  meilleurs  écrivains  sont  d'accord  avec  ces  principes  : 
Pbkdant  qus  Rome  était  affligée  d'une  peste  épouvantable, 
saint  Orégoire-le-Grand/ut  élevé  malgré  lui  sur  le  siège  de 
Saint-Pierre  ;  il  apaisa  la  peste  par  ses  prières.       {Boauêi.) 

Ces  Jvifs,  dont  toos  Toules  délivrer  la  natore. 
Que  TOUS  croyez ,  seigneur,  le  rebut  des  humains , 
D'une  riche  contrée  autrefois  souveraius. 
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Pendant  ça  Ils  n'adoroient  qtie  le  Dieu  de  leurs  pères  » 
Ont  TO  béDlr  le  cours  de  leurs  deslins  prospèses. 

(Bacmtj  Estber,  «cl.  111,  te.  4.) 

Dans  ces  deux  exemples  il  y  a  simultanéité. 
Mais  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  : 

Pendant  ^ «'un  philosophe  assure 
Que  toujours  par  leurs  sens  les  hommes  sont  dupés  ^ 
Un  autre  philosophe  jure 
Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

(Fab.  142  :  un  Animal  dans  la  Lane.) 

11  7  a  une  faute ,  car  il  n'y  a  pas  expression  de  la  simulta** 
néité  de  deux  événemenb ,  mais  opposition  entre  deux  éréne- 
ments  simultanés.  La  Fontaine  auroit  dû  dire  :  Tandis  ^'aa 
philosophe  assure ,  etc. 

C'est  l'asile  du  juste  ;  et  la  simple  innocence 
Y  tronre  son  repos  ;  ianàit  ^ae  la  lioeno* 
N'y  trouTO  (pi'un  sujet  d'effroL 

(/.-j9.  Bouiteau  »  Ode  sur  la  Justice  difine»  HT*  1.) 

Et  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
TandU  que  je  serai  la  fable  de  l'Épire  ? 

{Bacine^  Andromaque,  act.  III,  se   i.> 

Un  Astrologue  un  jour  se  laissa  cheoir 
Au  ibnd  d'un  puits.  On  lui  dit  :  pauvre  hôte , 
Tandis  qu'k  peine  à  tes  pieds  tu  peux  Toir, 
Penaes-tn  lire  an-deafiia  de  ta  tête  r 

(La  Anteme,  fab.  S5«,  l'Astroiogoe.) 

Ici  il  y  a  opposition  entre  deux  événements  simultanés. 

Néanmoins  on  obsenrera  que  V Académie  n'établit  aucune 
différence  dans  l'emploi  de  ces  deux  Conjonctions;  mais,  puis- 
que le  sens  de  pendant  que  n'est  réellement  pas  celui  de  tandis 
que,  il  faut  regarder  ce  silence  comme  un  oubli ,  et  alors  se 
bien  garder  de  les  employer  indistinctement. 

Que. 

La  Conjonction  que  est  d'un*  grand  usage.  Elle  sert  à  con- 
duire le  sens  à  sa  perfection,  étant  tonjoors  placée  entre  deux 


de  pluaieura  Conjonctions,  iOi& 

idées  ^  dont  celle  qui  précède  est  énoncée  de  manière  qu'elle 
en  fait  toujours  attendre  une  autre  pour  former  une  proposi- 
tion  entière;  en  sorte  que  lear  liaison  ne  consiste  pas  dans  une 
pure  jonction  ou  dans  un  simple  rapport  de  dépendance,  mais 
dans  une  union^qui  fait  continuité  de  sens. 

(Cûiiiy/,  pag,29i9t.  IL) 

Cette  Conjonction  se  présente  a  chaque  instant;  et  il  n'est , 
pour  ainsi  dire,  point  de  phrase  où  elle  ne  se  trouve ,  sans  doute 
parce  que  l'usage  lui  a  donné  la  faculté  de  conduire  le  sens  & 
son  terme  par  diverses  voies  ;  aussi  Oirard  l'appelle-t-îl  Con* 
jonction  conductive. 

Sa  fonction  la  plas  commune  est  d'être  mise  à  la  suite  d'un 
gra^d  nomhre  de  verhes  qui  expriment  des  actions  ou  des 
opérations  de  l'esprit;  alors  elle  sert  comme  de  passage  à  un 
autre  verbe ,  ou  à  une  autre  proposition  qui  explique  et  dé- 
veloppe l'objet  de  ses  opérations  ;  comme  dans  cette  phrase  : 
Je  croie  que  Vatne  est  immortelle*  —  Je  doute  qvb  l'on  puisée 
être  heureua,  lorsqu'on  a  quelque  faute  à  se  reprocher. 
D'ob  il  arrive  que  la  Conjonction  que  doit  toujours  être  suivie 
d'un  autre  verbe ,  qui  se  met  tantôt  à  quelqu'un  des  temps  de 
l'indicatif,  tantôt  à  quelqu'un  des  temps  du  subjonctif;  et  à 
cet  égard,  les  règles  que  nous  avons  données,  vol.  II,  p.  757, 
pour  le  choix  que  Ton  doit  &ire  de  chacun  de  ces  deux  temps» 
nous  dispensent  d'en  parler  ici. 

La  Conjonction  que  sert  encore  à  lier  les  deux  termes  dans 
la  comparaison  illya  dans  la  jalousie  plus  d'amour^ropre 
QVB  à^amour,  {La  Rochefoucauld ,  maxime  S24.) 

En  tndtant  de  l' Adverbe,  psg.  9S7  et  941,  doiis  avons  donné  les  cas  où, 
après  quOf  dans  les  phrases  comparatives',  on  doit  faire  ou  ne  pas  faire 
usage  de  la  négatÎTe  ne. 

Que  sert  A  restreindre  les  phrases  négatives,  et  alors  nequs 
est  mis  pour  seulement  :  Il  ne  reste  de  l'homme  que  la  mémoire 
da  bien  ou  du  mal  qu'il  a  fait  (Sadi.)  (428).  —  U  se  met  aussi 
ponr  ne  rien:  Jeit'aiQVV,  faire  ici;  c'est-à-dire ,  Je  n'ai  rien  à 
faire  ici, 

ifM)  t'osagë  a  placé  ne  que  parmi  tes  conjonctions;  mais  lion  l'y  eon- 
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Qtftf  sert  à  marquer  un  souhait,  un  commandement,  une 
imprécation  ;  et  alors  il  y  a  un  verbe  sous-entendu  qui  le  pré' 
cède  :  Qv* il  parte  Umt-à-Vheùfe ,  c'est-a-dire^/^  souhaite,  je 
veux,  j'ordonne  qjoUI parte  Umt^à-Vheure. 

Que, .  après  l'impératif,  se  met  pour  afin  que  :  jépprochez 
qu^  je  vous  parle. 

Que  se  met  encore  après  il  y  a,  et  alors  il  signifie  depuis 
que  :  il  y  a  deusf  ans  que  je  ne  Vai  vu. 

Que  signifie  et. cependant:  Les  ava/res  auraient  tout  Vor  du 
Pérou,  qv'ils en  désireroient  encore. 

Que ,  après  l'interrogation,  se  met  pour  puisque  .- 

Qa'aTez-Toiis  donc  »  dit-il»  que  roni  ne  mangez  point  P 
'  (BoUcau^  Satire  III.) 

Que  s'emploie  encore  pour  l'énergie ,  et  poio^  donner  plus 
de  force  à  ce  qu'on  dit  :  C'est  ttne  chose  bien  dijldle  que  de 
savoir  conserver  ce  qu'on  a. 

Qite  sa  met  pour  lorsque,  quand ,  si,  etc. ,  lorsqu'à  des  pro- 
positions qui  commencent  par  ces  mots  »  on  en  joint  d'autres 
tous  le  même  régime  par  le  moyen  de  la  Conjonction  et  : 
^Lorsqu'on  a  des  dispositions ,  et  qp'on  veut  étudier,  on  fait 
des  progrès  rapides.  —  Un  honnête  homme  ne  doit  jamais 
rien /aire  d'indigne  de  lui,  quand  il  ne  seroit  pas  exposé 
ausf  regards  du  monde,  et  Qu't/  n'auroit  que  lui-même  pour 
témoin  de  ses  actions. — 8i  les  homtnes  étaient  sages  et  qu'ils 
suivissent  les  lumières  de  la  raison,  ils  s'épargneraient  bien 
des  chagrins. 

Enfin,  que  se  joint  à  beaucoup  de  mots ,  Conjonctions ,  pré- 
positions, adverbes^  tels  que  :  afin,  sans,  avant,  après,  en' 


■enre,  c'eif  pour  mûrie  la  marche  commone  aux  Grammairiens;  car  oe 
û'ut  pas  une  conjoDOtioo,  attendu  qu'elle  ne  sert  point  à  lier  une  propo* 
Mon  à  une  antre.  Dana  cette  phrase  :  On  v'êst  heureuao  qub  loin  du  tnonde^ 
il  n^  a  qu'nne  proposition  »  par  conséquent  point  de  liaison  à  opérer.  iVa 
que  accompagne  toujcain  un  rerbe  on  nn  adjectif  qu'il  modifie  ;  et»  de  cette 
émnikn  fonction ,  il  résulte  que  c'est  un  adverbe. 


de  pim^iêUTê  CiMtfmeiiûus.  1Q17  • 

eov^ypùunu,  omn^OÊtêHy  ^biem,  dé$'^  eta   ayee  lesq^k  II  . 
ionne  des  tocuHams  em^anetioea. 

Dieu  accorde  le  ecmmeil  au»  tnéchanto ,  ahn  qn  le9  hm9  ' 
êcieni  trançuiltes.  (f entée  de  Stéj.) 

Le  mérité  des  hommes  a  sa  sàiéon,  attssi  biiîk  qve  les 
firmiê. 

Jùai  ^uc  k  vtrtu  le  criipe  a  sea  degréf. 

(Bacine^  Phèdre,  ect.  lY,  se.  2.) 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre  service  iusqv'a  ce 
qv^tlê  en  aient  le  pouvoir.  (FâmwunyiMt.) 

»  Les  grands  hommes  entreprennent  de  grandes  choses ,  parce 
QV*elles  sont  grandes,-  et  les  Jtus,  TxnCÈKiv'fls  les  crâieàt 
faciles.  '  -    (Le  même.]! 

Pointnr  qu'on  sache  la  passion  dominante  de  queiqn*un^ 
on  est  assuré  de  lui  plaire.  {PaseaL) 

Puisqu'on  plaide,  et  çu'oii  meait,  et  ^u'on  derient  malade, 
II  faut  des  médecins ,  il  faut  des  arocata. 

(La  JPhntainê  f' tah.  ^45.) 

Platon  compare  For  et  la  vertu  à  deuw  poids  qu'on  tnçt 
dans  une  batance,  et  dmt  tunne  peut  monter  sajxs  que  l'autre 
baisse.  (Barthéitm^,  ^oyg^  d'Aoadimif,  oh..LV«  Uv.  5.)  . 

L*honneur  est  comtife  une  tle  escarpée  et  Qans  bords  : 
On  n'y  peut  pliu  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehon. 

{BoliMu^StL^véX.) 
(W^ai%,pag.SOi.-<rPt/Ji^asa0,  pi|f.US,t.lI.)    - 

La  Conjonction  que  a  encore  d'autres  usager ,  et  il  n'y  a 
qu'une  longue  habitude  de  la  langue  qui  en  puisse  donner  la 
connoissance  ;  on  en  trouvera  dont  nous  ne  parlons  pas^  daps 
le  Dictionnaire  de  V Académie  ^  auquel  nous  renroj^ons. 

.  QVAI^O.  . 

Ce  mot  y  lorsqiiHl  est  employé  comme  Conjonction^  signifie 
encore  que  y  quoique^  bien  que  y  et  alors  on  s'en  sert  arec  un 
des  deux  conditionnek  :  arec  te  conditionnel  présent,  si  le 
11.  65 
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▼erbe  de  la  pbraie  relative  eit  aa  fotor  ou  aa  amditioonel 

présent  :  Je  «beob  wbrt  ami,  qwaw.  Mm  «•*••  «w»  •»  <• 

Avec  le  Gonditi<mnel  pa«sé,  si  le  Terbe  de  U  phrase  relatiTe  . 
est  au  conditionnel  passé  :  Je  ne  SBaoïs  pa»  ymu  à  6oii<  d'a- 
chever QUAMD  i'aobow  thavabu.*  fawte  lajoumée. 

On  observe  la  même  chose  avec  ivand  mis  pour  «*  :  jtMwrf 
MM  ABBiŒ  coMSTOT*  quclfu'u»  tuT  votreouotoge  ,90tU  n'AV- 
Bm  pas  mieux  Kiussi.  ^^^^  ^^  ^^  r^«4fa.i..) 

Quoique. 

Cette  conjonction  signifie  encore  que,  bien  pte  ;  eUc  s'écrit 
en  nn  seul  mot ,  et  régit  toujours  le  subjonctif  :  QuoiQu'tV  aimât 
la  glaire ,  il  la  cherchoii  dans  le  témoignage  de  eee  actions,  et 
non  dans  le  témoignage  des  hommes» 

{FUehUr,  Oraison  fun.  de  M.  de  MontannerO         • 

Qmoique  le  ciel  toit  juste,  il  permet  bien  soaTent 
Que  llniquité  lègne,  et  marche  en  triomphant. 

(Fottaire,  Don  Pèdie»  «et.  Y»  ic.  I.) 

On  dira  cependant  bien  :  quoique  peu  riche  tl  est  généreux; 
mais  alors  le  subjonctif  est  supprimé  par  l'ellipse. 

(7*.  Corneille^  sur  la  100«  et  la  479»  remarque  de  Faageloi.'-Ménagê, 
85»  chap.  de  aei  observations.— H««a«< ,  pag.  457.— Bt  fFàiify^ 
pag.268.j 
Il  y  a  donc  une  faute  dans  cette  phrase  dont  nn  Grammai- 
rien a  fait  un  eiemple  :  Je  fis  Vannée  dernière  moins  d'o^ 
trage  ♦  quoique  je  travaii;lai  plus  assidûment  çueje  n'aijait 
celle^i  ;  U  falïoit  dire  :  quoique  j 'aie  TBAVAttLé. . . . 

{nttiaut,  pag.  437.) 

Vaugelas ,  page  1 A6  de  la  !'•  édition  de  ses  remarques ,  s'est 
servi  de  qtiùique  avec  le  conditionnel  passé  :  Quoique  quel^ 
ques-  uns  seroient  d'avis  que,  nonoMant  l'équivoque,  on  dit 
toujours  Arrien,  et  jamais  Arriam;  il  devoit  dire  :  quqiqux 
quelques-uns  «oiekt  d'avis  qu'on  dise  toujours  Arrien. ...  ou 
mieux  enoore  :  quoique. p/««i^r«  soqeht  d\avis,  afin  d'éviter 
la  cacophonie  de  que ,  quelques,  (Ménage^  85«  chap.) 
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Quoique  ne  doit  point  s'unir  à  des  participes  présents  :  quoi- 
que n'ATAKT  pu  recueillir  les  particularités  de  la  vie  de.. . . 
il  mérite  d'être  préeerve  de  llouibU.  (Form^O  La  construction 
de  cette  phrase  y  dit  Mollet  du  Pan  y  est  d'autant  plus  bizamre  ^^ 
tfoi'ayant  ne  se  rapporte  pas  même  au  sujet  du  verbe  mérite , 
ou  que  9  pour  mieux  iire,  il  né  se  rapporte  k  rien.  H  ùShAi  : 
quovïOiijèn'At%pufeeueiiHré 

.Lorsqu'un  membre  d'onft  période  oonittifnce  f>ar  q/ucique,, 
et  que  le  commencement  àa  second  membre  eijige  la  mjâme 
Btiarcbe,  il  ne  fiuut  paa  répéter  .quoique  au  aecoïKl  membre  ,^ 
mais  il  faut  mettre  que  k  lajdace  :  Quoique  Dieu  soit  dfn^^  et 
qu'il  soit  toujours  prêt  à  recevoir  les  pécheurs  à  repentance  ^ 
cependant  >  etc.  (Le  IHct.  ont.  de  Fèrmid.) 

Enfin ,  prenez  garde  de  ne  }amai^  mettre  cette  Conjonction 
arec  un  que,  à  cause-de  la  caoopboiiie.  Aqisi.^  f  u.lleu  ct^  dire  : 
Je  vous  assure  oiue,  qaougo'ii  soit  três-tustruit  et  jeune,  il 
est  très  -modeste  ^.dke$  .1  Je  vous  assuré  ,qv% 9  ^^^^  q^'H 
soit,  etc.  .../.... 

{Ftmgêlai,  iM»feili.-^Et  f^lMiAfaiiMspag*  KM  de  sesobienr.) 

Quoique,  Quoi  que.      •     ,   , 

Quoique  est,  comme  on  vient  de  le  voir^  une  Conjonction 
qui  signifie  encore  que,  bien  que;  mais  ^«ot  construit  avec 
que  et  séparé  de  ce  mot,  signifie  quelque  chose  que  : 

Sêbm  la  langue,  en  na  mot,  Panteur  le  plot  di^in  (429) 
Est  toojotuDi ,  qaoi  yall  luw,  va  méchant  écriTain. 

(Boiieau^  Art  poétique,  chant  1.) 
Scarenez-TOiiB ,  710c  «ne  le  ccear  Toot  dite. 
De  ne  jamais  fonner  nulle  hantise 
Qu'avec  des  gens  dans  le  monde  approuvés. 

(/.-B.  Rottiuatt^  Épltie  Y I,  Uy.  2.) 

Qtrot  que,  dans  ces  exemples,  veut  dire  quelque  chose  que. 
Vojes  ce  que  nous  disons  sur  cette  expression ,  pag.  481. 

(Regnier-DesmaraU ,  pag.  280. — Et  le  Dîct.  de  V Académie.) 


(htS)  Dw'm  est  une  expression  incorrecte.  Voyez ,  pag.  272,  note  248  bi$ , 
ce  que  Dous  disons  k  ce  sujeU 

«6. 


lOtO.    Observai,  aur  TEmpM  de  pluàimm  ûonjanctione. 

:    Si.     .,- 

Cette  conjonction  conditionndle  et  dabitotnre  peut  te  ré« 
ioudre  par  en  cas  qu&,  pourvu  que,  à  moineque  : 

Iflpl  flmpîre  n'cfl  lûr  ,  t'il  n'a  l'amoar  poor  bftse.        {VilUfré,) 

Si  lavieetla  mari  de  Socrate  mmt  é^nêoge^  là  vie  et  la 
it^ri  de  JAu$  mnt  d'un  Dieu.     (/.v.  Atmimii  ^  Anlb  >  fiv.  17.) 

On  peut  se  serrir  dé  ei  au  piiemier  et  au  Mcoad  membre 
d'une  j^ériode;  mais  il  est  plus  élégant  de  changer  Itêida  se« 
cond  membre  en'^t^^  et  alors,  comme  ce  que  marque  f»ar  loî- 
même  le  doute ,  on  fait  usage  du  subjonctif: 

C'est  le  dernier  remède  ;  et  t*il  y  faut  Tenir, 
Et  que  de  mes  malheorf  cette  pitié  tous  dure^ 
'  Vous  serea  fibre  alors  de  renger  men  Inf  Ure* 

(P;  OrttèMivlaGid*  aet,  UI,K.  10 
5k'  vous  tàwiéz  ma  honte ,  et  qu'vn  aTÎi  fi4èl» 
De  mes  lâches  combats  tous  futriât  la  ooaTelle  1 

C«M4M»  liiibiMM»  act.  1 V,  se.  5.) 

{L#t  P.  BuffUr,  n«  WJ.-^V Académie^  pag.  MS  de  ses  obserr.  sur  la 
S77*  rem.  de  Faug^as.-^Marmonif. ,  pag.  M4.) 


CHAPITRE  IX- 

.   D£    L'INTERJECTION. 

L'IvTBBJXcnoN  sert  k  peindre  d'an  senl  trait  ici  «flbelîons 
subites  de  t'ame;  oe  n'est,  pour  ainsi  dire^  qa'un  cri.,  mtiê  ce 
cri  tient  la  place  d'une  propositioa  entière. 

Les  Interjections  se  divisent  de  la  manière  suiva^ilej  8«roJr  : 

I*  Pour  la  douleur  ou  l'affliction  :  Jh  !  aie  !  inrfl  ahi  !  hihi  ! 
kélheloê! 

2*  Pour  la  joie  et  le  désir  :  jÉh  !  bomi 

3»  Pour  la  crainte  :  AÂ  !  hé! 

A""  Jfoxit  Vé^remo^,  le  mépris ,  le  dégoût  :  F!!jt  donc  ! 

5*  Pour  la  dérision  ^OA/  ké!  mmè! 

6<*  Ponrradmirati<»k:(>A/ 

7*  Pour  la  surprise  :  Ohl  ha! miséricorde I  bon  Dieuî 

8*  Pour  encourager  ;  Ça  îokpm,  J  albns!  courage!  tenez  ferme  ! 

9*  Pour  avertir  :  Hokt!heml  oh!  garel  toul  beau! 

10*  Pour  appeler  :  Boià  !  hé! 

1 1  *  Pour  le  silence  :  Chut  l$t!  paix  !  (Lkfhae,  pag.  n7.  t  IL) 

n  faut  encore  considérer  comme  Interjections  certains  mots 
qui  ne  le  sont  pas  de  leur  nature,  et  qui  le  deriennent  par 
YuaâgR  qu'on  en  fait  pour  exprimer  quelque  mouvement  de 
l'ame  -,  teb  sont  :  bon  Dieu!  miséricorde!  paùt!  tout  beau! 
tels  sont  également  le  Ventre  êaini  gris  de  Henri  IV,  beau- 
coup de  mots  dont  Molière  fait  usage ,  comme  morbleu  !  par» 
bleu!  diantre!  eorbleu!  etc.  ^  et  une  infinité  d'antres  exprès* 
siens  semblables. 

Beaucoup  .dç  persiemiics  écnvent  indistinctement  tes  inter- 
jections ah!  et  ha!  ô!  oh!  et  ho!  eh!  et  hé!  Cette  diversité 
d'orthographe  vient  de  la  difficulté  de  représenter  nettement , 
par  l'écriture  9  le  mouvement  de  l'oigane  dans  Tespèce  de  cri 
inarticulé  que  nous  anraohe  une  émotion  vive.  On  n^a  su  où 
étoit  l'aération;  les  uns  l'ont  mise  après  la  voyelle  »  les  autres 
jiuparavant. 

Cependant  il  seroit  avantageux  9  pour  terminer  cette  incer* 
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titude,  que  Ton  écrivit  ces  interjeetions  d'uue  mamire  uni« 
forme  ;  mais ,  comme  nous  n'ea  sommes  pas  à  ce  point  >  et  que 
quelques  lecteurs  scrupuleux  pourroient  désirer  d'être  en  état 
de  £iire  un  choix,  nous  allons ,  pour  les  satisfaire  y  leur  donner 
une  définition  de  chacune  de  ces  sept  Interjections  : 
'  jih  !  exprime  la  joie ,  la  douleur,  l'admiration ,  la  commi- 
sération »  ^'impatience.  Ah!  quel  plaisir!  Ah!  q'ue  cela  me 
fait  n^l !  Ah  !  quelle  pitié!  (Le  Dict.  de  V Académie.)  —  kvil  que 
je  êuis  heuremp  de  revoir  un  ami  !  {Domergue,) 

Ah  !  que  de  U  vertu  les  charmes  sont  puissants  I 

(7%.  Comeilte^  £ssex,  act.  IJI,  te.  à.} 
Ah  !  que  la  renomttèe  est  injuste  et  trompeuse  !  {Foltaire.) 

Ah  !  ne  me  parles  pas  d'un  vieux  célibataire.     (Horsf ,  le  Gtiibataire.) 
Ah!  s'il  est  un  heureux,  c'est  sans  douta  ua  coCint.   {FUbfré,) 

jÉhlvi! est  souvent  qu'une  particule^  explétive,  servant  à 
rendre  l'expression  plus  forte ,  plus  énergique  : 

Ah  /  Il  dir  fib  d'Hector  la  perte  étoit  jurée. 

(Aaràw,  Andromaque^  act.  I,  se.  2.) 
Ah  !  n  d'une  autra  chaîne  il  n'éto^t  point  lié. 

(Le  même»  Bajaaet,  aot.  Ill,  ac  S  ) 

Ha!  est  particulièrement  employé  pour  exprimer  la  sur- 
prise et  l'étonnement. 

Ha  !  l'homme  savant,  on  voua  y  prend  aussi.     {pomêr$ue.) 
Ha!  voyons  donc  qu'est-ce  que  tefoquence?        (Fénélûn.) 
Ha!  vous  êtes  dévot,  et  tous  vous emportts»  (Tarta£a,  açt»  11^  so,  2.) 

Ha  !  vous  voilà.  (Ï/Aeaéimie.) 

Mais  pourquoi  cette  di£Krence  d'orthographe?  voici  la  raison 
qu'en  donne  M.  Boni/ace  (page  290  de  son  Manuel)  :  Si  l'on 
éprouve  un  sentiment  de  joie,  de  douleur^  une  émotion  vive , 
on  l'exprime  en  proférant  le  son  a  prolongé  {ahl)^  etc^est  le 
h  qui ,  placé  après  ce  son ,  peint  cette  durée. 

Un  homme,  plongé  dans  ses  réflexions ,  marche  sans  re- 
garder devant  lui  ;  il  trouve  quelque  chose  qui  l'arrête  :  un 
fossé  par  exemple  ;  il  âtit  un  mouvement,  et ,  dans  sa  surprise, 
s'écrie:  Aa/  ici  le  son  n'est  point  prolongé,  la  voix  s'arrête  sur 
a,  qui  est  précédé  d'une  aspiration  causée  par  la  frayeur,  le 
saisissement. 


De  rinimieciim.  iOÎS 

On  !  s'emploie  dans  Texclaiilation. 
Ou\quewinêëneêomimeêrien!  (Boum^,) 

Ob  !  qu'il  est  cruel  de  n'espérer  plue  ! 

(Fénéhn,  Tèlémaqne»  Or.  XTIII.) 
Oh  !  sert  aussi  à  exprimer  TafËrmation  :  Oh  !  pour  le  coup 
j'av&ie  tort.  (Doomt^ms.) 

OhI  çue  la  nature  eet  sèche,  qu'elle  est  vide  quand  elle 
est  expliquée  par  des  sophistes  ! 

(M.  de  Chateaubruaui  ^  Génie  do  Christ.»  toL  I,  eh.  8.) 

L'Interjection  J7o.^  marque  rétonnement  :  Ho  !  que  me  diteS'^ 
vous  là  !  (Domergue  et  l'JeadàmU.) 

Elle  sert  aussi  à  appeler  :  Ho!  vêtiez  un  peu  ici, 

ÇL'Jeadémtê  et  Donurguê.) 
Enfin  l'interjection  ô  sert  à  marquer  les  autres  passions , 
les  autres  mouvements  de  l'ame  :  6  siècle!  6  temps!  6  mœurs  ^ 

ÇL'JauUmU.) 

0  !  qu'il  est  difficile  de  se  modérer  dans  une  grande  fortune  ! 

{h'AetutimU.) 

0 1  suprême  plaisir  de  pratiquer  la  vertu  !      {Domerguên) 
0\  si  la  sagesse  était  visible,  de  quel  amour  les  hommes 

s  ^enfiammeroient  pour  elle  I  (DtOlbtei ,  tmd.  de  Gieéron.) 

D*Biie  ame  généreuse,  O  volupté  suprême  ! 
;  Un  moitei  bienfaisant  approche  de  Dieu  même  1 

(L.  Baem^  la  Retigîott  ,  ohant  Yl.) 

O  mon  fils!  adorez  Dieu  y  et  ne  cherchez  pas  à  le  connoitre. 
*  (L'abbé  Barthélémy.) 

O  passion  do  jeu  !  hé  ^noi!  l'homme  en  délire, 

Même  ateo  des  hoebets ,  se  bleaie  et  fe  déchire  1  {Ltmmre,) 

Eh!  exprime  l'admiration,  la  surprise  :  Eh!  qui  auroit  pu 
croire  que.  •  • . 
{VJeadâniê  et  Vùitaire^  !•*  Art.  des  éelaircissements»  addit.  et  eorrect., 
dem.  Toi.) 

Bk  î  qui  n'a  pas  plenré  quelque  perte  cruelle  !         (DciîHe,) 

Hé!  sert  principalement  à  appeler  :  H]6  !  viens  ça  ;  ce  qui  ne 
se  dit  qu'à  des  personnes  fort  inférieures. 

{UAoadimle  et  Voltaires) 
Hé!  convient  mieux  que  eh!  lorsqu'on  veut  avertir  de. 
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prendre  garde  à  quelque  chcfee;  comme:  Hi!  f«'a//e4r-tM»t#« 
faire?  {VAmâémm.) 

Hel  dit  Caminaie ,  semble  avoir  un  degré  de  force  cpc  n'a 

pas  eh!  Cest  pour  cela  qu'il  faut  écrire  hé  bien  !  hé  quoi  !  pr 

un  h  initial ,  et  non  pas  par  un  h  final  : 

Bé  bien  !  contentez  donc  l'oigneil  qoi  tous  enivre. 

(Boc^tt,ÉpltreX.) 

Voltaire  est  d'aris  d'écrire  eh  quoi  !  eh  bien  ! 

On  se  sert  aussi  de  héf  pour  marquer  la  douleur  :  Hil  que 
je  suis  misérable}  ou  pour  témoigner  de  la  commisération  : 
HÉ  I  pauvre  Homme ,  que  je  voue  plains  /  {VAcadimUn) 

Hé  !  mon  ^il^  oubliez  TOtre  rang  à  ma  me, 

'{RacttUj  Iphigénle,  act.  II,  ac.  2.) 

Enfin  ^  la  tragédie  et  l'élégie  OToploient  le  plus  souvent 
l'exclamAtion  eh  ! 

La  comédie,  la  fable ,  le  style  familier  font  ua  plus  grand 
usaga^de  l'Interjection  hé! 

L«s  jBteqectionf  n'ont  pas  de  place  fixe  dans  le  discotnrs  ; 
mais  elles  y  figorent  selon  que  le  sentiment  qui  les  produit 
les  manilétte  à  l'extérieur  :  la  seule  attention  qu'on  doive 
avoir  y  c'est  de  ne  jamais  les  placer  entre  deux  mots  que  l'usage 
a  rendus  inséparables,  comme  entre  le  sujet  et  le  verbe,  entre 
radjéctif  et  le  substantif  quMl  modifie. 

L'Interjection  ne  prend  ni  l'inflexion  dn  genre,  ni  celle  du 
nombre;  Cependant ,  fait  observer  Domergue,  quand  elle 
s'annonce  par  un  substantif,  eUe  subit  la  loi  des  substantifs, 
et  prend  le  nombre  qu'indique  la  pensée.  Un  chrétien ,  par 
exemple,  ne  reconnoissant  qu'un  Dieu,  écrira  toujours  grand 
Dieu!  au  singulier;  mais  dans  le  système  de  la  religion  païenne» 
o&.r.Qn  reoonnoissoit  plusieurs  dieux ,  on  écrit  an  pluriel , 
grands  dieu»! 

Enfin,  l'Interjection  est  plus  usitée  dans  le  dialogue  que 
dans  le  discours  oratoire  ;  elle  convient  plus  a  la  comédie  qu'à 
la'  tragédie  ;  inais  n'oubliez  pas  que  rien  ne  setçit  plus  déplacé 
dans  une  période  qu'une  Interjection  employée  sans  nécessité, 
ci  que  n'avoueroit  pas  le  sentiment.        ^ 


CHAPITRE  X* 

DE   L'ORTHOGRAPHE  (i3Q) 

SI- 

Dans  la  première  partie  de  cette  Grammaire,  nous  ayons 
eonsidéré  loi  lettres  selon  le  rapport  qo^eUes  ont  arec  les  sons , 
c'est-^à-dlre,  quant  à  la  prononciation  :  ici  nous  allans  les  con^ 
sidérer  comme  représentatSres  dn  son ,  et  destinées  à  le  peindre 
aux  yetOL,  ÂTant  que  ^'«ntrer  dans  le  détail  des  règles  qui 
regardent  les  lettres  considérées  sons  ce  second  rapport, 
c'est-à-dire^  quant  à  f Orthographe ,  nous  croyons  indispen- 
sable de  parler  des  motifs  sur  lesquels  les  écrivains ,  tant  an- 
ciens que  modernes ,  fondent  les  différentes  réformes  qu'ib  ont 
Touin  y  introduire. 


(4S0]  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs  ifBoç  (prihos)^  droit ,  correct  ;  et 
yf4i^»  {graphâ),  j'écris;  ainsi  les  personnes  qui  ne  mettent  point  de  h  après 
le  ( ,  font  ane  faute»  et  contre  l'étymologie ,  et  contre  l'usage.  ' 

(Le  Dict.  de  Mmin  et  cdui  de  VJeadimUJ) 
QaKÂtfan  l'on  dise  arikogrmphe^  il  ftuit  î!^  irrthographier,  et  .noa  4IpIao- 
pmpher.  \        , 

{V Académie^  dans  son  observation  sur  la  118* rem.  de  FaugeUu.^^TfK 
CanuUU^  sur  cette  rem. — Minage^    chap.  51. — Le  Diction^  de 
YAeadémU,) 
Ajoutons  qn'anciennement  on  disoit  VcMhograpkie.  « 
Tu  euUênu  tùuU  oaTXOoiiAVHiB  tvp»fïuê  ^  né  mtttrââ  mmâmum  Ititru  sa 
UlimpU  ftitun»  iet  prçmaMê  s»  ieê  luani^  etc. 

(Abrégé  de  l'Art  poétique  de  Ronsard ,  édit.  de  1561.) 
Delà  If.  LêduB  (l'un  des  rédacteurs  du  Maniael  des  Amateurs  de  la 
Langue  Française]  conclut  qu'il  seroit  plus  raisonnable  de  dire  Ortkogra' 
phie^  car  Orîhogfaphe  ne  devroit  s'entendre  que  de  celui  qui  enseigneroit 
VOrthogrûphêê^  comme'  géogmpHe  s'entend  de  ceMî  qoi  pratique  ou  en- 
seigne le  géographie^ 
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La  principale  raison  que  donnent  ees  écnTatns,  c'est  qne 
les  caractèrei  appelés  lettrée  sont  institués  pour  représenter 
les  diTcrs  sons  qu'on  forme  en  parlant  \  que ,  cependant  9  il  7 
a  quantité  de  mots  où  les  mêmes  lettres  se  prononcent  d'une 
manière  trës-di£Eârente,  et  quantité  d'autres  oii  tantôt  elles 
se  prononcent,  et  tantAt  elles  ne  se.prononoent  pas;  et  que» 
comme  la  parole  écrite  ne  doit  être  proprement  que  l'image 
de  la  parole  prononcée  9  il  est  juste  par  conséquent  de  réduire 
l'Orthographe  à  la  prononciation  propre  et  primitive  de  chaque 
lettre. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  quand  on  aura,  disent-ils,  réglé  l'Ortho- 
graphe sur  la  prononciation,  les  femmes ,  les  enfants  et  les 
étrangers  ne  seront  plus  embarrassés ,  comme  ils  le  sont ,  pour 
deriuer  de  quelle  manière  il  faut  prononcer  plusieurs  mots , 
dons  la  prononciation  desquels  les  lettres  ,  ou  se  suppriment 
ou  s'altèrent,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  se  font  pas  e^itendre, 
ou  qu'elles  rendent  un  son  tout  diflSérent  de  celui  qu'elles  ont 
par  elles-mêmes. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  divers  projets  de  ces  ré- 
formateurs :  cela  seroit  plus  curieux  qu'utile;  et,  pubque  notre 
intention  n'est  pas  de  discuter  leur  plus  ou  moins  de  justesse, 
nous  allons  nous  borner  à  les  examiner  sous  un  point  de  vue 
général. 

C'est  abuser  du  principe  sur  lequel  ces  novateurs  se  fon- 
dent, qoe  de  pt*étendi«  que  iea  lettrée  étant  inetituees  pour 
repréeemter  iee  eone,  Vècritmt  doit  ee  eonfirmer  à  la  protèom» 
dation;  car  cette  règle  générale  a  ses  exceptions  comme  toutes 
les  autres  règles;  et  vouloir  réformer  tout  ce  qui  en  est 
excité ,  c'est  comme  si  un  grammairien ,  se  fondant  sur  les 
principes  généyux  de  la  grammaire,  vouloit  j  ramener  toutes 
les  conjugaisons  des  verbes  irréguliers  d'une  langue  et  toutes 
les  façons  de  parler,  qu'un  long  et  constant  usage  a  délivrées 
de  la  servitude  de  la  syntaxe. 

Parmi  tontes  les  langues  que  l'on  connott,  il  n'en  est  pas 
une  seule  dont  toutes  les  lettres  se  prononcent  toujours  de  la 
même  manière,  et  oii  le  son  des  voyelles  et  des  consonnes  ne 
varie  souvent,  selon  les  différents  mots  qu'elles  forment,  parce 
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qa'il  est  impossible  qnè  les  direrses  combioaisons  des  lettres 
n'apportent  de  la  diflTérence  dans  le  êon  propre  de  chaque  «o- 

#«911. 

C'est  ainsi  que^  dans  la  musique^  les  même  notes  necetien- 
nent  pas  entièrement  le  même  son  et  la  même  force  qnand 
elles  sont  Jointes ,  que  qnand  elles  sont  séparées,  ou  lors- 
qu'elles sont  jointes  ayec  de  certaines  notes ,  ou  qu'elles  le  sont 
avec  d'autres.  Plusieurs  couleurs  différentes  entre  elles  ne 
font  paa  non  plus  le^même  effet  aux  yeux,  si  elles  sont  vues 
seules  et  séparé^es  y  ou  si  dles  tout  rues  ensemble ,  et  à  une  cer* 
taioe  distance  les  unes  des  autres.  Et  ce  qu'on  dit  ici ,  soit  des 
sons,  soit  des  couleurs ,  peut  s'appliquer  à  toutes  les  choses 
simples  y  lorsqu'on  tient  à  les  combiner  et  à  les  joindre.  Car 
teQe  est  la  loi  de  toute  combinaison  y  que  deux  choses  mises  eu- 
semble  empruntent  toujours  je  ne  sais  quoi  l'une  de  l'autre; 
de  sorte  que^  quand  même  nous  aurioins  autant  de  caractères 
que  certaines  langues  orientales ,  il  seroit  toujours  impossible 
que  nous  n^enssîons  pas  plus  de  sons  que  de  caractères. 

Pour  retenir  aux  différentes  manières  dont  quelquefois  les 
mêmes  lettres  se  prononcent  dans  tontes  les  langues,  selon 
les  difiKrentes  combinaisons  qu'elles  forment,  on  peut  avancer 
hardiment  qu'il  n'y  a  aucune  langue  dans  l'univers  dont  les 
diSârentes  articulations  soient  suflisamment  exprimées  par  les 
lettres  de  son  alphabet,  et  dans  laqueDe,  par  conséquent ,  il 
n'arrive  souvent  que  les  mêmes  lettres  servent  à  représenter  des 
sons  différents. 

Les  grammaires  hébraïques ,  en  parlant  de  la  prononciation 
des  lettres,  marquent  que  la  lettre  JD  a  deux  prononciations  : 
avec  le  daghés  ^,  elle  se  prononce  caph  ;  et  sans  daghéa  j  ou 
avec  le  raphe  S,  elle  se  prononce  comme  le  H  cheth.  De 
même  que  notre  langue  a  plusieurs  lettres  qui  ne  se  pronon- 
cent pas  toujours  dans  les  mots  où  elles  s'écrivent ,  de  même 
la  langue  hébraïque  a  l'aleph,  le  he\  le  vav,  et  lejod,  qui  ne 
passent  pas  toujours  de  l'écrit  re  dans  la  prononciation ,  et 
que,  par  cette. raison  »  on  appelle  iettres  darmantee  ou  qui 
f-eposenU 

Oa  sait  pareillement  que ,  chez  les  Grecs,  le  gamma  avant 
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ua  autre  gommai  ou  «Tant  vBacappa^  ou  oa  «iU»  ne^ae  |ir»i 
nonçoit  à  peu  prè»  que  oomme  s'il  éloit  écrit  par  ua  fiy.  Et 
de  là  Tient  que  nous  écrivons  et  nous  prononçons  par  41  la  pr^ 
mièrejsjllabe  des  mots  angpj  ancre ,  aaguilh ,  et  quantité 
d'autres,  qui  Tiennent  du  grec  iyyfK^^p  iyKvpa»  SyxjiXjyi^ 

On  n'a  qu'à  lire  ensuite  Priêcien  sur  les  lettres  yornaipet» 
pour  voir  que  Forthographe  latine  avoit  autant  d'anomaUea 
que  la  nôtre  \  l'italien  et  l'espagnol  n'en  ont  pas  moins  ;  il  y  en 
a  en  allemand  d'aussi  choquante*  pour  ceux  qui  veulent  par» 
tout  la  précision  géométrique  ;  et  la  langue  anglaise  t  qui  eit» 
selon  les  Anglais,  un  arbre  sapum,  sur  lequel  le  latin  et  le  fian" 
çais  ont  été  entés,  peut  fournir  toute  seule  plus  d'esemples 
dPune  ort}iographe  difiPérente  de  la  prononcktioB ,  que  lonles 
les  autres  langues  ensemble. 

Pourquoi  l'honneur  de  notre  langue  seroit^il  plus  intércwé 
au  succès  de  tous  les  systèmes  queiMoJs,  Maigret  »  PeUe* 
Her,  Ramu9,  Bamiaud,  J)e  Leaolaehe,  l'ArtigamU,  F  abbé 
de  SaiiU-Pierre,  .DumarmH ,  DueioBp  IFaiUf  et  FoUaire 
ont  proposés  pour  réformer  son  «orthographe?  La  gloire  de  la 
langue  française  n'est  véritabkment  intéressée  qu'an  maintien 
de  ses  usages,  jparoe  que  ses  usages  font  ses  kis,  ses  richesses 
et  ses  beautés» 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  trop  dire  ni  trop  répéter  à  ceux  quî^ 
sur  des  raisons  spécieuses,  mais  mal  entendues,  veulent,  de 
leur  autorité  privée,  réformer  l'orthographe  française,  c'est 
que  l'usage  n'a  pas  moins  de  droit  et  de  juridiction  sur  la  pro- 
nonciation des  mots  que  sur  les  mot»  mêmes;  et,  comme  la 
prononciation  de  plusieurs  mots  vient  à  varier  de  temps  en 
temps,  selon  le  caprice  de  l'usage,  il  &udroit  aussi  de  temps 
en  temps  varier  l'orthographe  des  mêmes  mots  »  pour  en  repr^ 
senter  la  prouMiciation  courante.  Ainsi  la  réforme  qu'on  fo" 
roit  aujourd'hui  pour  que  l'Orthographe  fût  d'accord  avec  la 
prononciation ,  ne  tarderoit  guère  à  avoir  besoin  d'une  autre 
réforme. 

D'ailleurs,  si  l'on  établissoit  pour  maxime  générale  que  la 
prononciation  doit  être  le  modèle  de  l'orthographe ,  le  Koi^ 
mand,  le  Picard,  le  Bourguignon,  le  Provenu  écriroîent 
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eoiinn«  ib  prcnonoent;  car^  dans  le  système  des  novadeiirs, 
cette  liberté  devRiit  leur  être  aoooedée;  alors  on  Terroit  des 
OBVrages  qoi  seroîent  Traîment  français  ^  et  dont  les  mots 
ne  seroîent  oorrompivs  qn»  dans  la  prononciation  et  dans 
rOrtliographe:  de  là^  la  soaroe  de  l'altération  des  anciennes 
langues. 

Sur  l'objecKon  hitt  pdr  les  préftendiis  réfunnateura,  que 
lea  femmes  et  les  eniants  ^prouvent  de  grandes  dîflbnltés  à 
bien  retenir  la  Taieur  de  chaque  lettre^  et  les  différentes  Ta* 
rîatioiis  qu'un  long  uiiage  j  a  introduites ,  nous  leur  denuuv* 
dennts  oii  Ton  en  seroit^  si»  par  un  sembb^le  motif,  il  ûJloit 
ausdiAt  j  remédier  pat  un  dungement  nnifonkie  de  l'Ortho-* 
graphe;  noua  leur  demanderons  pourquoi  les  en&nts  n'ap» 
prendroîent  pas  a  lire  confine  leurs  pères  l'ont  appris,  et  pour- 
quoi les  femmes  qui  veulent  s'instruire  par  la  lecture  et  cult»>*< 
▼er  leonaprit)  ne  se  serviroîent  pas  des  mojens  qui  sont  entre 
les  mains  de  tent  le  monde,  pour  la  juste  prononeiatioa  de 
diskque  lettre. 

Sur  l'antre  objection  qu'ils  font^  que  les  étrangers  ont  une 
très  grande  peine  à  bien  prononcer  notre  langue ,  nous  ne 
poKTtma  nous  empêcher  d*ètre  étonnés  que  Ton  exige  que  la 
luigue  française  &sse  à  l'égard  des  étrangers  ee  que  nulle  lan- 
gne  ne  fiiit ,  ni  ne  doit  faire,  à  l'égaiil  de  ceux  pour  qui  elle 
esl  étrangère^  La  peine  que  nous  avens  de  bien  prononcer  le. 
eA,  et  oertaines  autset  lettres  de  la  langue  allemande  f  ne  nous 
a  jamais  foit  prétendre  que  les  Allemands  dissent  changer 
leurs  earactàres ,  pour  nous  en  faciliter  la  prononciation.  Noos 
n'aTims  jamais  prétendu  non  plus  que  les  Anglais,  réglant 
leur  Orthographe  sur  la  nàtre ,  discontinuassent  d'écrire  par 
a  une  infinité  de  motâ  qu'ils  prouenoent  par  nn  e  onrert.  La 
diffieàttéde  la  prononciation  du  ar,  du  ^et de  l's*  consonne  des 
Espagnols,  dans  les  mots  aweéren,  muger,  q/ov,  et  dans  plu- 
sieurs autres  semblables ,  ne  fidt  point  croire  à  cette  nation 
qu'elle  dAt, pour  cela,  réformer  son  Orthographe  ou  sa  prd- 
noBoiatîon.  Enfin,  quoique  eeux  qui  commencent  à  apprendre 
ViCaliSen^  acAent  surpris  de  voir  qu'il  feint  prononcer  figliuèio 
àp-peu-q^^  oomme  ^il  étoit  éctiV  filUmolo  ;  et  quelque  pein^ 
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qa*ib  aient  d'abord  à  aocoamioder  lenr,  écritwre  ef  leur  pv<i« 
nonciatîoii  à  ce  qui  leur  p«M>it  extfftordmaire  en  df  autres  moU, 
oit  les  lettres  ont  un  son  différent  de  celui  de  leiir  preqnèpe 
institution ,  les  Italiens  ne  se  sont  jamaiscms  pour  oela<^ligés. 
à  rien  innover  dans  leur  langue  pour  la  commodité  de  ceni;: 
qui  ne  la  savent  pas. 

De  même  que  c'est  à  ceux  qui  sont  étrangers  dans  un  pays , 
de  se  conformer  aux  lob  et  aux  coutumes  du  pa js ,  de  mémev 
c'est  à  ceux  <|ai  veulent  apprendre  une  langue  qui  n'est  |m 
I&  leuT)  de  s'assu)étir  à  ses  règles  et  à  ses  irréguiaritési;  et  poer» 
quoi  changerions-nous  en  cela  nos.  usages  pour  les  étrangers  , 
qui  ne  changent  les  leurs  pour  personne  ?  pourquoi  ne  feroient* 
ils  pas  à  l'égard  de  notre  langue^  ce  qa'Ûs  fi>nt  à  l'égard  des 
autres,  etxse  que  nous  essayons  tousses  jours  de  £ure  à  l'égard 
de  celles  qui  nous  sont  étrangères? 

Si.  donc  ceux  qui  ont  proposé  une  réforme  dans  netreOn» 
thographe  en  avpient  bien  examiné  Les  inconvénients;  a'Us' 
avoient  considéré  ce  qui  se  fait  dans  les  antres  langues;  a'^k 
s'éloient  bien  pénétrés  de  cette  vérité  incontestable,  que  notre 
Orthographe  est  fondée  sur  la  raison  9  puisqu'elle  noua  donne 
des  notions  plus  fiuôles  de  l'origine,  et  par  conséquent' de 
l'intelligence  dea  mots  »  et  que  9  par  elle  on  peut  avoir  nne 
connoissance  pins  juste  et  plus  nette  dés  règles  de  h  fframr 
maire;  ib  n'entreprendreient  certainement  paa  de.  la  réfiah** 
mer,  ni  sur  le  principe,  dont  ik  abusent,  que  récriture  dok 
représenter  la  prononciation  ;  ni  encore  moins  sur  la.  difficulté 
que  les  femimes  et  les  enfimts  ont  à  appcendre  k  bien  lire» 
ni. enfin  sisr  celle  que  les  étrangers  ont  à  bienpronmiier.nolre 
hoigue. 

A.n  surplus,  et  cela  répond  plus  victorieusement  enocre  que 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  aux  dvvers  projets  tendant >à  le  tè^ 
forme  de  l'Orthographe  ordinaire ,  c'est  que  iiqfistgr? Jtesmg 
rota,  le  P.  Bufier,  le  P.  Bmhmn^  MM.  de  Fûc^^Boffal^ 
BeauMée^  OmdUlae^  Oirmrd,  J/OUtat,  etie  plnsgréèd  noin* 
bre  de  Grammairiens  modernes ,  se  sont  constamdient  opposés 
k  leur  adoption;  c'est  que  les  éctivmina  ckk.sfèeleidelieub  XXl^r 
et  enfin  V Académie  ^  juge  auquel  doit  se  somnettre  Aput  aui* 
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t€dr,  cpiélque  célèbre >  quelque  édairé  qu'Q  soit,  les  oui  re- 
jetés. 

Cependant,  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  aoroit  fallu  ob- 
serrer  quatre  choses,  pour  amener  à  leur  perfection  les  lettres 
considérées  comme  sons  : 

V  Que  toute  lettre  marquât  quelque  son;  c'est-à-dire, 
qu'on  n'écrivit  rien  qu'on  ne  prononçât  ; 

2®  Que  tout  son  fàt  marqué  par  une  lettre ,  c'est-à-dire , 
qu'on  ne  prononçât  rien  qui  ne  fiit  écrit  ;  '    • 

Z^  Que  chaque  lettre  ne  marquât  qu'un  son,  ou  simple^  ou 
double  :  car  ce  n'est  pas  coptre  la  perfection  de  l'écriture  qu'il 
j  ait  des  lettres  qui  aient  un  son  double  9  puisque  par-là  elles 
la  fiictlitent  en  Fabrégeant  ; 

h9  Qu'un  même  son  ne  fût  point  marqué  par  des  lettres 
différentes.  "  ' 

Mais  y  comme  il  n'y  a  pas  une  seule  langue  où  ces  quatre 
choses  soient  observées ,  on  doit  donc  sntrre ,  arec  une  sorte 
de  scrupule  9  l'Orthographe  adoptée  par  les  Grammairiens  et 
les  écriTains  les  plus  accrédités  y  et  sattoiut  jeelle  qu'indique , 
dans  son  Dictionnaire ,  l*jàéadélniè ,  oe*  corps  respectable  au- 
quel la  nation  a  spécialement  et  éfcctosiTêiiieiit  reconnule  droit 
dfj  hire  des  changéinents.  •  > 

De  ce  que  nous  Tenons  de  dire ,  concluons  que  : 

L'Orthographe  est  la  manière  d'écrire  les  mots^'une  langue 
conformément  au  bon  usage  9  c'est-à-dire ,  à  Pusage  qu'ont 
adopté  la  niqforité  des  écrivains ,  V Académie ,  et  les  Gramr 
mairiens  les  plus  accrédités 

Ainsi,  nous  écarterons  tous  les  projets  de  réforme  pro- 
posés par  Dubois,  Meigretj  Bérain ,  Duclos,  fTaillp,  P^ol^ 
taire ,  ete. ,  etc. ,  et  avant  dé  pai4ef  des  lignes  orthographiques , 
qui  sont  :  les  accents,  Y  apostrophe  ^  le  tiret,  le  tréma  ou  die^ 
rêêe,  k  cédille,  la  parenthèse,  et  lea  différentes  marques  de 
pometuatian,  nooft  donnerons  quelques  'principes  généraux 
d'Orthographe.  «  .. 

TojeXy  $  \,  Orthographe  du  vué^^  oe  qf^e  nâiu  disons  sur  la  psoposi- 
tion  faite  par  an  Doinmé  Bérain  et  adoptée  par  P^oliaire^  de  substituer  I» 
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combinalfoii  ai   à  la  comhiniîgoft  oz ,  dans  1m  imparCiitt,  1m  eonilitî^' 
pclf  «  et  pluiieori  aotiM  laots  de  notre  langue. 

S"- 

PBINOIPES  GÉNÉRAUX  Jf'OBTBOGRAPHE. 

L'Orthographe  française  ne  paroît  si  difficile  et  si  bizarre , 
que  parce  qa'oa  néglige  beaucoup  trop  la  distinction  des  genres 
et  la  dérivation;  ces  deux  principes ,  à  l'aide  desquels  on  peut 
écrire  sans  difficulté  la  presque  totalité  de  nos  mots ,  sont  tes 
plus  étendus  qu'il  j  ait  dans  notre  langue  : 

i*  Delà  distinction  des  genres,  résulte  cet^  règle ^  qui 
s'applique  à  un  très  grand  nombre  de  mots  : 

On  écrit  arec  un  e  muet  final  les  substantifs  féminins  termî^ 
nés  par: 

Le  son  ai  ^exemple:  une  rais,  vaiecktie,  vaxebaieg  etc.,  etc.; 
excepté  Ikpaùp* 

Le  son  i-y  exemple:  nû»  opçisds,  nn^^pé$,^^.^e{c.\  ^x^c^té 
elqfi  les  mots  en  ^^'  comité  4WMié;  et  ceux  en  té  qui  ne  sont 
pas  des  participes  employée  sobstantir^Vàmt*  On  écrira  donc, 
avec  un  e,  charité,  et  ayec  deux,  iiçtée;  à  cao^  du  T^rbç 
dicter^  dont  il  est  le  participe* 

Usauvi^Mu-^^M  mbttantift  tèwmvas  en  li  qui  expiiîment  nfx^  idée  de 
eimUfuuw^  prennent  Ue  :  une  asâieitèe  (ce  qne  contient  une  assiette)  ;  une 
hotUô  (ce  qt^e  contient' une  botte),  etc.  Cm  substantifs  sont  t  atsUMe^  ehai^ 
mée^  hùiiéeJàHés^  ptattée^  peileiée^  potée^  ete.,  etc. 

.  Le  son  x;  iK^egot^ple  ;  la  vie ,  la  jalousie ,  etc.  ;  excepté  :  souri  s , 
fourmi  j  br^Us,  hourif  la  tnercié 

Le  son  v;  exemple  :  la  rtta,  la  v%s,  etc.s  excepté .:.ir^;  glu^ 
usiià  tribu  ^  vertu. 

Le  MU  air  ;  exemple  i  lieue,  fueuey  et«.  ^  sana  éioeplian» 

Le  son  01  ;  exemple  :  j&ié ,  proie,  etc.  ;  excepté-:  Ujèi,  «Mi«( 
eroijs,  la  vaiét,  uneftOMT,  de  l^poisf,  - 

Le  son  <M7  ;  exemph  :Jmiey  fûusy  ele.  -,  «loepté  t  tèum  (ctasée 
par  un  rhume). 
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De  même,  dans  lea  substantifs  dont  le  final  est  al,  oi^  ul, 

ÎTj  oir,  ur  :  une  cabale,  une  boussole,  une  basculé,  de  la  cire, 

la  gloire,  la  culture. 
2*  Très-sou rent  la  consonne  finale  d'un  mot  ne  sonne  pas; 

pour  la  connoitre,  il  faut  avoir  recours  à  la  dérivation  j  c'est- 

à-Klire,  il  faut  consulter  les  mots  qui  en  sont  formés,  et  qu'on 

appelle  dérivés. 


D'après  ce 

principe  on 

•  eanae 

des  dériTés 

Abus, 

Abuser. 

▲ceord, 

Jeeordêr. 

Acooit, 

Aecortite. 

Acquit, 

Aequitur, 

Art. 

ArtUtet. 

ATis, 

Avùer. 

Bât, 

Bâter. 

Berger, 

Bergerie. 

BiUard, 

Billarder. 

Lt- 

Bigoueriê. 
Boiserie. 

Boad, 

Bondir. 

Bord, 

Border. 

Bourgeoisie. 

Bra., 

Brasser. 

Bri., 

BrUer. 

Cafard, 

Ca/ardite. 

Célibat, 

Célibataire. 

Cbamoiq, 

Chamoiser. 

Champ, 

Champêtre. 

Chant, 

Chanter. 

Conduit, 

Conduite. 

Connexe, 

Connexion. 

Conrtoif, 

Courtoisie, 

Damas, 

Damasser. 

Dard, 

Darder. 

Débot, 

Débuter. 

Diffos, 

Diffusion. 

Diapot, 

Disposer. 

Dépit, 

Dépiter. 

Désert, 

Déserter. 

DcMert, 

Desserte. 

Doigt, 

Doigtier. 

Drap, 

Draper. 

Ecbaffaad, 

Eehaffauâage, 

Eclat, 

Eclater. 

Excès, 

Exeossif. 

Exploit, 

Exploiter. 

Fard. 

Farder. 

Fin, 

Finir. 

Fasil,    ^ 

FusUler. 

Galop. 

Galoper. 

Go^, 

Gotilêr. 

IL 

eenra  : 


«cause 
Gros, 
Hasard, 
Indivis, 
lotras. 
Lard, 
Lambris, 
Las, 
Légat, 
Lot, 
Matelas , 
Magistrat, 
Marchand , 
Mignard . 
Mont, 
Mort, 
Mot, 
Os, 

Parfam, 
Pas, 
Pays, 
Pavois, 
Plat, 

Poignard, 
Pont, 
Pot, 
Précis, 
Profit, 
Progrés, 
Reclus. 
Refus, 
Repoe, 
Ressort» 
Ris. 
Sang, 
Tamis, 
Tapis, 
Toit, 
Trépaf, 
Trois, 
UnÏTcrs, 
"Verpis, 
Vi«, 


des  dérivés 
Grossir. 
Hasarder. 
Indivisible. 
Intrusion. 
Larder. 
Lambrisser. 
Lasser. 
Légation. 
Loterie. 
Matelassier. 
Uagistraure. 
Marchandise. 
Mignardise. 
Montagne. 
MorteL 
Motif. 
Osselet. 
Parfumer. 
Passer. 
Paysan. 
Pavoiser. 
Platitude. 
Poignarder. 
Ponton. 
Poterie. 
Préeiser. 
Profiter. 
Progressif, 
Réclusion, 
Refuser. 
Reposer. 
Ressortir. 
Risée. 
Sanglant. 
Tamiser. 
Tapisser, 
Toiture. 
Trépasser. 
Troieiomo, 
VnieerseL 
Vemitsor. 
Visser, 


10^4  Principes  généraux  de  l'Orthographe. 

Le  nombre  des  mota  qui  sont  terminés  par  une  consonne 
nulle  pour  Toreille,  et  qui  n'ont  pas  de  dérivés,  n*est  pas  grand, 
si  Ton  considère  la  multitude  des  mots  auxquels  le  principe 
de  la  dériration  s'applique. 
Voici  les  principaux  : 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS  TERMINÉS  PAR  C 
Cotignac,  tabac,  arsenic,  cric,  flanc,  almanach, 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS  TERMINÉS  PAR  D. 
Égard,  étendard j  boulevard,  brancard,  différend  (eontesta- 
tion),  épinard,  renard,  brouillard,  vieillard,  tisserand^  nidfpld" 
fond,  lord,  nord,  muid,  nœud, pied. 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS  TERMINÉS  PAR  G. 
Étang,  Orang-outan  (singe) . 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS  TERMINES  PAR  /. 
Api,  bailli,  bistouri,  démenti  y  parti,  autrui,  et  étui. 
MOIS  SANS  DÉRIVÉS  TERMINÉS  PAR  L,  OU  PAR  P. 
Nombril,  beaucoup,  coup,  ioup,  trop,  avril,  alguazil,  baril ^ 
fournil. 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS  TERMINÉS  PAR  S. 

Appas  (charmes),  cas,  canevas , /rimas ,  chasselas ,  repas, 
verglas,  ananas,  cervelas,  coutelas,  /atras,  galimatias 
galetas,  hélas,  lilas,  plâtras,  taffetas;  ^^ dais,  jais,  biais, 
frais,  marais,  laquais,  palais f  panais,  relais,  désormais ^ 
jamais,  mais,  rais  (rayon); — un  mets,  un  legs,  décès, 
congrès,  abcès,  prés,  auprès,  après,  volontiers:  '-abattis, 
brebis,  cacis,  châssis,  cliquetis,  coloris-,  croquis,  débris, 
devis ,  gâchis,  glacis,  hachis,  logis,  panaris,  paradis, 
parvis ,  pilotis ,  radis,  ris,  souris  (rire),  une  souris,  sursis, 
taillis ,  treillis,  torticolis,  buis,  cambouis,  puits,  chenevis; 
— anchois,  carquois ,  une  ou  deux^^t^^  empois,  minois,  mois; 
poids  (pesanteur) ,  pois  (légume) ,  fonds  (de  terre),  le  remords, 
le  corps,  un  mors  (fcein) ,  le  cours  (et  les  composés  :  concours , 
secours,  etc.) ,  k  rebours,  toujours,  velours;-^ chaos,  héros, 
—  tahss,  plus;  — •  ailleurs  et  d'ailleurs. 

MOTS  SANS  DÉRIVÉS  TERMINÉS  PAR  7> 
Achat,  apparat,  appât  (amorce),  apostat,  apostolat,  co- 
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rat,  certificat,  contrat,  dégât ,  éleetorat,  état,  goufat,  odih 
rat,  penaioifnat,  plagiai,  potentat,  résultat;  et  un  assez 
grand  nombre  de  mots  oh  at  est  une  finale  a}Outée  à  an  mot 
français  :  ovgeat  (orge)  9  consulat  (consul) ,  pensionnat  (pen- 
sion), résultat  (résulter),  etc. 

IJn/ait,  un  trait,  et  leurs  composés , /or/ait ,  attrait,  por^ 
trait,  etc. —  intérêt,  banquet,  bosquet ,  filet ,  hoquet ,  cabinet, 
et  tous  les  mots  oii  le  son  é  final  bref  se  fait  entendre. 

Acabit,  appétit,  bandit,  biscuit,  circuit,  conflit ,  dê^t , 
délit,  habit,  manuscrit,  et  répit. 

Détroit,  endroit i  surcroit. 

Billot,  bot  (pied),  canot j escargot ,  loriot,  minot,  cachot, 
camelot,  charriot , chicot ,  dépôt ,  écôt,  entrepôt,  ilôt,  impôt, 
javelot,  mot,  paquebot,  pavot,  prévôt,  suppôt,  effort, port 
(de  mer)^  renfort,  sort,  tort,  tôt ,  et  ses  dérirés» 

Artichaut,  assaut,  défaut,  héraut  ( d'armes ),  levraut, 
quartaut,  marabout,  surtout,  atout. 

MOTS  SANS  DÉBIYÉS  TERMINÉS  PAR  X,  OU  PAR  e. 

Choix,  croia,  noi»,  poi»  (goudron)  >  voim,  crucifier ,  per' 
drijt,  dtjf,  siof,  deu» ,  faia  (fardeau),  lapaia,  la  chou» 9  la 
fauM,  unfaua,  le  tau»  (des  denrées),  leflujs,  le  reflua,  le 
courrouce,  la  towif,  un  époua,  xinjalou»,  heureux,  etc.  ,'le 
gaz  (fluide  aériforme),  le  nez,  un  rez  (de  chaussée),  du  riz 
(plante),  assez,  chez. 

S  I"- 
DV  DOUBLEMENT  DES  CONSONNES. 

Dans  plusieurs  mots  de  notre  langue,  on  double  les  con- 
sonnes ,  ou  par  raison  d'étymologîe ,  comme  opposer,  offrir,  k 
cause  d*opponere,  offerre;  ou  contre  Fétymologie,  comme  don* 
ner,  honneur,  personne,  homme,  etc. ,  qui  viennent  de  donare, 
honor,  persona ,  Jiomo. 

De  telle  sorte  que  l'usage  seul  peut  apprendre  quand  'les 
consonnes  se  doublent  ou  né  se  doublent  pas  dans  un  mot. 

66 
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Cependant  .Toici  quelques  remarques  qui  pourront  être  utiles 
en  plusieurs  occasions. 

On  ne  double  jamais  les  consonnes  h^J^k,  q,  v,  x;  mais 
les  consonnes  b,  c,  dyfy  g,  l^  m,  n^  p,  r,  a,  et  t,  sont  plus 
ou  moins  susceptibles  de  redoublement. 

Une  règle  générale ,  et  qui  ne  souiFre  que  trës-peu  d'excep- 
tions, c'est  que  quand  les  consonnes  sont  doublées,  et  que  ce 
n'est  pas  par  raison  d'ét  jmologîe ,  c'est  presque  toujours  parce 
que  les  syllabes  qu  elles  forment  sont  brèyes. 

Les  consonnes ,  qui  se  doublent  le  plus  ordinairement  par 
cette  raison ,  sont  l,m,  n,  pyt^  comme  dans  ces  mots  moelle^ 
pomme,  couronne  y  frapper,  trompette. 

Les  mêmes  consonnes  sont  simples  dans  les  mots  :  poêle, 
dôme,  trône,  tempête,  parce  que  les  syllabes  qui  les  précèdent 
sont  longues. 

Cependant  ces  consonnes  ne  se  doublent  pas  après  toutes  les 
voyelles. 

Les  Toy elles  a  ete,  et  surtout  la  dernière ,  sont  celles  qui 
font  le  plus  communément  doubler  le  l,  dans  les  syllabes 
brèves  ;  et  ce  doublement  à  l'égard  de  Ve  sert  encore  à  le  faire 
prononcer  ouvert  ^  comme  iàns  belle,  selle  y  chandelle,  li' 
belle  y  sentinelle,  ff  aisselle,  etc. 

Le  m  se  double  souvent  après  l'a,  Ve  et  l'o  quand  la  syllabe 
est  brève  :  grammaire,  ammoniac  y  femme ,  homme,  somme, 
excepté  le  raot  flamme,  oh.  Va  est  long,  quoique  suivi  de 
deux  m» 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  du  n  :  bannir,  canne  f  meri' 
dienncy  colonne. 

Lep  se  double  à  la  fin,  et  plus  souvent  au  commencement 
des  mots  après  les  voyelles  a  et  o  ;  sapper,  envelopper,  appren^ 
dre,  rapporter,  opposer,  opprimer,  etc. 

Le  ^  se  double  après  a,  SyO,  u,  mais  principalement  après 
êy  tant  pour  avertir  que  la  syllabe  est  brève  que  pour  faire  pro- 
noncer r^  ouvert  :  patte,  battre,  baguette  y  mouehette,  etc. 

Souvent  la  raison  d'étymologie  empêche  que  les  consonnes 


Du  Ikmblement  deê  Cwiaonnes.  103^7 

ne  se  doublent,  quoique  employées  dams  des  sjUabes  brèves, 
conune  dans  êcandale,  lance,  opérer,  dispute,  etc. 

Souvent  aussi ,  sans  aucune  raison  d'étjmologie ,  et  dans  des 
mots  purement  français  9  les  syUabes  sont  brèves,  et  les  con- 
sonnes simples  y  cotnme  dans  eabitiey  trafne,  chicane,  étape, 
apanage  j  etc. 

On  peut  encore  établir  une  règle  générale  pour  le  double- 
ment des  consonnes ,  c'est  que  toutes  ks  fois  qu'un  mot  com- 
mence par  les  voyelles  a  ou  0 ,  et  qu'elles  y  sont  employées 
comme  prépositions  inséparables ,  les  consonnes  qui  les  suivent 
se  doublent.  —  On  connoît  que  ces  voyelles  sont  employées 
comme  prépositions  inséparables  dans  un  mot,  lorsqu'en  les 
retranchant  de  ce  mot,  celui  qui  reste  est  un  mot  français  qui 
entroit  dans  la  composition  du  premier.  Ainsi ,  en  retranchant 
la  voyelle  a  du  mot  apprendre ,  il  reste  prendre ,  qui  est  un 
autre  mot  français.  La  voyelle  a  y  étoit  donc  Remployée  comme 
préposition  inséparable  ;  par  conséquent  apprendre  est  un  mot 
composé ,  dont  le  simple  est  prendre. 

Suivant  cette  règle ,  les  consonnes  sont  doubles  dans  les  mots 
acclamation,  accoler,  accommoder,  accompagner,  affermir, 
affronter,  aggraver,  allaiter,  annoter ,  appwroitrej  ap^itouver, 
arranger,  arrondir,  assiéger,  attendrir,  attirer,  opposer,  op- 
presser, etc. ,  parce  qu'ils  sont  formés  des  mots  simples  ela^ 
meur,  col  y  commode,  compagnie,  ferme,  front,  grave,  lait, 
note ,  paroitre , prouver,  ranger,  rond,  siège,  tendre,  tirer, 
poser,  presser. 

En  général ,  quand  une  voyelle  commence  un  mot  composé , 
on  double  la  consonne  qui  suit  lorsqu'après  cette  consonne  il 
y  a  une  voyelle. 

Enfin ,  on  doit  doubler  la  consonne  dans  la  formation  des 
temps  des  verbes ,  quand  ce  doublement  a  lieu  à  leur  racine , 
qui  estTinfinitif.  On  écrira  donc  \ousfrappez,  ils  moissonnent, 
je  mouille,  fom promettez,  etc.,  parce  que  l'infinitif  de  ces 
verbes  s'écrit  arec  deaxp,  deux  «,  deux  /,  deux  t ,  frapper, 
moissonner,  mouiller,  promettre,  etc. 

Présentement  nous  allons  donner  des  règles  particulières 
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sur  chacane  âe  nos  consonnes ,  afin  d'éclaireir  cette  matière 
autant  qu'O  est  pôssîUe  de  le  faire. 

B. 

Cette  consonne  «e  double  dans  abbaye ,  abbé,  rabbin,  eabbat, 
et  dans  les  dérÎTés. 

C. 

Le  c  se  double  dans  les  mots  qui  commencent  par  ac  :  ocoa- 
biant^  accent,  accident,  accoucheur,  accusateur,  etc.,  elc  ; 

Excepté  :  acabit,  acacia ,  académie  ^  acagnarder,  acajou , 
acanthe,  acariâtre,  acatalepsie,  acensement,  acéphale,  acerbe, 
acéré,  aceecence ,  acété ,  acide,  acier,  acolyte,  acoustique, 
acutangle ,  les  dérivés ,  et  tous  les  mots  où  la  prononciation  an- 
nonce qu'il  ne  faut  qu'un  c. 

Fht  BAC  :  bacchanale ,  baccalauréat ,  bacchante ,  baccharis 
(sorte  de  plante) ,  bacchas  (sorte  de  lie),  Bacchus,  bacc\fcre. 

Par  Ec  :  Ecclésiastc^  et  les  dérivés. 

Par  oc  :  occasion ,  occulte,  occupation ,  etc. ,  etc. \  excepté  : 
ocre,  oculaire ,  oculiste ,  et  les  cas  où  la  prononciation  annonce 
qu'il  ne  faut  qu'un  c  :  Océan ,  etc. 

D. 

D  se  double  dans  addition,  adductiofi ,  reddition. 
Et  dans  les  dérivés  additionnel,  adducteur,  etc. 

F. 

La  consonne  /  se  double, 

i°  Dans  les  mots  qui  commencent  : 

Par  AF  :  affirmer,  affranchir,  etc. ,  etc.  ;  excepté:<^ ,  >afin , 
afimrragemeni ,  Afrique ,  et  les  dérivés. 

Par  ïP  :  effrayer^  etc.,  etc.  ;  exccpté:^t(/î/er,  et  èjbumeau, 
sorte  de  voiture. 

Par  DW  :  difficile ,  etc. ,  etc.      \ 

Par  op  :  offense,  etc.,  etc.  >  Sans  exception. 

Par  stTF  :  suffisant,  elc. ,  etc.      ) 


Par  «ou»: 

MW^^MV  9tC.9 

etc. ,  excepté  W9nfr^^  et  dérÎTét. 

2*  Lonqu' 

elle  est  médiale;  dans 

BilTer  et  tou  les     Baffle, 

6onflk«, 

Siffler, 

■aotB  en  /«r, 

Chiffe, 

Orillbnnenr» 

Suffire, 

Befiiroi, 

Chiffonner» 

Griffon, 

Suffoquer, 

Bouffée, 

Chiffe, 

Mafflé, 

Suffin^ant, 

Bouffi» 

Coifre, 

Pîffre, 

Soffirage, 

Bouffon, 

Chauffage, 

Raffaltaer, 

Taffetas, 

Ebonriffé, 

Bafiermir, 

Touffu, 

Boffetier, 

Greffier, 

Baffiner, 

Et  les  dérivé*. 

Buflbt, 

Girafib, 

Baffoler, 

3<*  Lorsqu'elle  est  finale  ;  dans 

Bouffe iChijgFre y  escogriffe  y  étoffe ^  gafe,  greffe,  griffe ^ 
touffe^  truffe;  fMirtoat  ailleurs  oa  ne  met  qu'an  /.*  Tar^ 
tufe,  etc.,  etc. 

G  ne  se  double  que  lorsqu'il  a  le  son  dur  \  encore  n'est-ce 
que  dans  les  mots  agglutiner,  at^lomerer,  aggraver,  suggérer, 
et  les  dérivés. 

JetK. 

•^ et  X  ne  se  doublent  jamais. 

L  médial. 

La  consonne  /  médial  se  double  toujours  lorsqu'elle  est 
mouilKè:  osillade,  meilleur^  d'ailleurs ^  mouillage,  etc^  etc. 

Quand  elle  n'est  pas  mouillée,  elle  se  double  dans  les  mots 
qui  commencent  par  al. 

Allaitement  9  allant  j  allée,  allège,  allemand,  aller  y  alleser, 
aUesoir,  alleu  (franc),  alliance ,  allié,  allier ^  allitération , 
allouable,  allumer^  allumette,  allure,  dans  leurs  dérirés^  et 
dans  tous  ceux  oii  l'on  entend  le  son  de  deux  /. 

Elle  se  double  dans  ceux  commençant  par  col  : 

CollationneTf  colle  j  collège,  collerette,  collet  9  colleter, 
ooUeur,  collier,  colline ,  dans  leurs  dérivés  et  dans  ceux  oii  Pon 
entend  le  son  de  deux  /. 
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Et  par  ii</  oii  Pon^mteod  le  son  de  deux  /. 
Hors  de  là  /  médial  ne  se  donUe  pas. 

L  final. 

Cette  consonne  s'emploie  dans  les  terminaisons  suivantes 
tantôt  double,  tantôt  simple  ;  mais  souvent  elle  est  suivie  d'un 
e  muet.  C'est  ce  qui  va  être  expliqué. 

Allé  termine  les  mots  halle ,  dalle,  galle  (uoe  noix  de)^ 
halle,  intervalle,  malle  (coffre),  je  detalle,  y  installe,  j't»* 
tercalley\e  ravalle. 

Al  ou  ALE  règne  partout  ailleurs ,  selon  que  le  mot  est  mas- 
culin ou  féminin. 

Elle  termine  tous  les  substantifs  et  les  adjectifs  féminins  t 
une  bagatelle ,  une  chapelle  »  une  mode  nouvelle ,  etc.,  etc. 

On  en  excepte  seulement  les  mots  Cybèle ,  clientèle ,  parais 
léle  f  grêle,  fi^droeéle ,  fidèle ,  infidèle,  Philonœie, 

Elle  rëgnc  aussi  dans  rebelle,  subst.  masc.  ou  adj.  fém.,  et 
dans  libelle^  su})st.  masc;  et  dans  tous  les  verbes  en  eler^  lorsque 
Ja  terminaison  amène  un  e  muet  :  j'appelle,  Yexcelle,  etc.,  eic. 
Voyez  ce  qui  est  dit  page  5 7 A. 

El  règne  partout  ailleurs ,  à  l'exception  cependant  de  fi* 
ièle ,  infidèle  j  poêle  y  éryaipèle,  modèle  et  zèle^  tous  substan- 
tifs masculins  qui  se  terminent  par  ele, 

Ille  termine  les  mots  suivants  : 

Codicille,  calville,  distille  (je)t  Gille,  imbecille,  mille 
(nombre,  et  mesure  itinéraire),  oseille,  mantille  (sorte  de 
mantelet), /niptV^ ,  tranquille,  vacille  (jej,  vaudeville,  ville. 

Maïs  IL  termine  les  mots  : 

Alguasil,  baril,  hissextiL  chartil,  chenil,  cil,  civil,  exil, 
fil ,  fournil  y  fusil ,  gentil  (idolâtre),  gril,  il  (pronom),  sV 
eivil,  mil,  morfil,  Nil,  pistil,  profil,  puéril,  persil,  nom^ 
bril,  outil,  sextil ,  subtil,  viril,  volatil* 

Et  ILE  règne  partout  ailleurs. 

Cependant   cette    terminaison  il  ou  ile  est  quelquefois 
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moaiUée;  alorâ  elle  est  tantôt  double  »  tantôt  simple.  ETle  se 
rend. 

Far  lUiE ,  1®  dans  les  substantifs  et  dans  les  adjectifs  fémi- 
nins |Mitife,  aiguille^  coquille,  treille^  vétille j  grilley  etc.,  etc. 

f  Dans  les  verbes  je  /m»fln7/^,  je  brille,  ]e  fouille,  etc.,  etc. 

Mais  elle  se  rend  par  il  dans  les  substantif  et  dans  les  ad« 
jectifi  masculins  :  avril,  bakil,  corail,  grésil,  péril,  travail, 
wmmeil  et  vermeil. 

M  ttiédial 

Se  double 

1*  Dans  les  mots  qui  commencent 

Par  coM  suivi  dWe  voyelle  :  cotn^netire,  commentaire,  etc.; 
excepté  :  comédie,  comestible,  comète,  comique,  comité , 
Cornus ,  et  les  dérivés. 

Far  ne  Clément  suivi  d'une  voyelle  :  immortel ,  hnman» 
fuaJble,  etc.,  etc.;  excepté':  image,  imaginer,  imiter,  et 
les  dérives. 

2*  Se  double  dans  les  mots  dommage,  grammaire ,  gramme^ 
1er,  hommage ,  hoînmasse,  sommeil ,  sommet. 

Z^  Dans  les  adverbes  qui  sont  formés  d'adjectifs  terminés 
an  masculin  par  aitt  oh  par  emt  :  abondamment ,  antécédem^ 
ment,  arrogamment,  concurremment ^  etc.,  etc.  —  On  en 
excepte  cependant  les  adverbes  lentement  et  présentement , 
qui  se  forment  sur  la  terminaison  féminine  des  adjectiô. 

M  final 

Se  ttouble  dans  les  mots  femme ,  flammc^^Bàhs  les  mois 
en  GRAMME  :  programme,  anagramme^  épigra^nme ,  kilo* 
gramme.'^Et  dans  gomme ,  homme,  pomme ,  somme ,  etc. 

N 
N  se  double  dans  les  mots  suivants  : 


Anneau,  Annonce,  et  tous    Daus  les  mots      Bannière, 

Année,  ceux  où  l'on  en*   Baïonnette,  Bannir, 

Anniveriaire,  tend  les  deax  n.    Banncret,  Biennal, 


iM 
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Ennemi, 

Innombrable, 

Pinne-BMi 

Bonnety 

Ennoblir, 

InnoTcr, 

Sonner^ 

Ganneler^ 

Ennui, 

Manne 

Sonnet, 

Cannibale, 

Hanneton, 

Monnoie, 

Sonnet, 

Gonnoltie^ 

Hennir, 

Ifenni, 

Tanner, 

GonnWence» 

Honnête, 

Nonne, 

Tonneau, 

Connétable, 

Honneur, 

Panneau, 

Tonner, 

Connexe, 

Honnir, 

Paonnean, 

Vanner. 

Donner, 

Innocent, 

Penne, 

Et  dans  les  dérÎTés  et  composés  :  ennuyery  connoiasanct 
deêhonnéte,  etc.,  etc.;  exceptai  honorer,  honênMe,  honoris 
figue,  formés  du  substantif  Aoiiiie»r. 


N  final 

Se  double 

i«  Dans  les  substantifs  suirants  : 

Antienne, 

Couenne, 

Julienne, 

Antenne, 

Couronne, 

Sorbonne, 

Banne, 

Cretonne, 

Mordienne, 

Sosanne, 

Canne, 

Étrenne, 

Nonne, 

Tonne  (subst.). 

Garenne, 

Tonne  (Terbe). 

Colonne, 

Manne  (panier). 

Panne, 

Consonne, 

Indienne, 

Personne, 

t*  Nte  double  dans  les  adjectifs  féminins  dont  le  masculin 
est 

En  AN  :  paystm ,  paysanne  ;  parHdonj  partioantêo ,  etc.,  etc.; 
on  en  excepte  sultan ,  mahotnetany  océan ,  persan  j  ottoman  ^ 
anglican  y  dont  le  féminin  est  sultane,  mahotnétane ,  océans, 
persane,  Porte  ottomane,  anglicane. 

Ou  en  ixK  :  ancien ,  ancienne ,  égyptien ,  égyptienne,  etc. 

5*  Dans  les  dérivés  des  mots  en  oir,  comme  dans  conditionF 
nei,  conditionnellement{k  cause  de  condition);  sonner,  sonne» 
rie,  sonneur  à  cause  de  son;  bonne,  bonnement  y  à  cause  de 
bon;  bonification ,  bonifier ^  qui  dérivent  de  bon  ;  colonial ,  co^ 
Ionisation ,  qui  dérivent  de  coUm. 

Cependant  ce  doublement  n'a  lieu  que  devant  une  vojelle, 
car  on  écrit  avec  un  seul  n  :  bonheur,  bonhomme^  bonhomie, 
quoique  dérivés  de  &{>». 
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Soiit  excqitéf  dùmMmy  initmaiion  y  nai4&Ml,  démoniaque, 
limonade j  patronal,  septentrional,  saumoneau,  sonore,  et 
colonie. 

A*  Dans  les  féminins  des  adjectifs  en  on  :  baron  j  baronne , 
bouffon  f  bouffonne,  etc^  etc.;  excepté  mignone,  moutone  et 
patrone. 

5*  Dans  tontes  les  personnes  des  verbes  de  la  première  con- 
jugaison qui  ont  pour  oonsonnance  onb  :  abandonne ,  aetionnfi, 
additionne,  etc.,  etc. 

6®  Dans  les  verbes  prendre ,  tenir,  venir,  et  leurs  compo- 
sés ,  lorsque  la  conjugaison  amène  le  son  d'un  e  muet  après 
la  consonne  «  ••  que  je  jpsvisn^  ^  ils  tiennent,  qae  ta  c^fprennes, 
qu'il  vienne ,  etc. 

P  médial 

Se  double  dans  les  mots  qui  commencent 
Par  AT  :  apprendre,  apporter,  etc.,  etc. 
Excepté  : 


Apawcr, 

Api, 

Apologétique, 

Apôtre, 

Apaoage, 

Apii, 

Apologue, 

Apoaême. 

Aparté, 

ApUoyer, 

Apophthegme, 

X   Apre, 

Apathie. 

Aplanir, 

Apoplexie, 

Après. 

Apens  (Gaet-), 

Aplatir, 

Apostasie, 

Aprôte, 

AperceToir, 

Aposthëme, 

Apreté, 

Apennin, 

Apocalypse, 

A  poster. 

Aple, 

Apéritif, 

Apoco, 

Apostaicr, 

Aptitude, 

ApetiMer, 

Apocope, 

Apostolat, 

Apurer, 

Aphéfèae,  et  tout  Apocryphe, 

Apostrophe, 

Et  les  dérivés 

lea  mota  où  le  p  Apogée, 

Apothéose, 

cat  soiTi  d'un  A 

.  Apollon, 

Apothicaire. 

Par  Hip  :  hippocentaure,  etc.,  sans  exception. 

Par  HotTF  :  houppe,  etc.,  excepté  l'interjection  houp. 

Par  op  :  opportun,  opportunité,  opposition,  oppression, 
opprimer,  opprobre,  et  les  dérivés. 

Partout  ailleurs,  tous  les  mots  commençant  par  or  s'é- 
crivent avec  un  seul  p. 

Par  vuT  :  supplice ,  supplier,  etc.^  excepté; «t^pin,  suprême. 
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Bupréntutie^  et  tous  les  looU  qui  coaunenGent  par  super;  counne 
supercherie  j  svperfin ,  etc*,  etc. 

P  final 
Se  double  dan»  Les  moU  suivants  : 


Développe  [je)* 

Fmppe  (jt). 

Hotippe, 

Happe* 

Échappe  (n. 

Grappe, 

Huppe, 

KJppe^ 

Échoppe» 

Grippe, 

Jappe  (il), 

Bat  trappe  (je)^ 

flûTeloppCf 

Happe  (ÎO, 

Lippe, 

Et  dans  les  dérWéa  et  \m  composés  :  échappade ,  agripper, 
développer^  etc. 

Partout  ailleurs  le  p  fiiitl  est  tîmple  :  eonper^  mupure^ 
trùupe^  etc, 

Q- 

Lu  consonne  g  ne  ae  double  jamais  ;  et,  au  lieu  de  la  doubler, 

Mil  la  fait  précéder  d'au  c,  ce  qui  n*a  lieu  cjue  dans  acquérir^ 
acquiescer,  acquitter^  et  leurs  dcriyés. 

R  médi^l  ' 

Sa  double  dans  les  mots  qui  commeDcent , 
l*Par  AMI 


Arracher, 

Arr*t, 

Arrière-bûuttquo,  Arrondir, 

An-aiionuer, 

Arrêté, 

arrimage»                Arroser, 

Arranger, 

Arrétert 

Arrûerf                   Lei  dèrÎTéi,ct  to^j» 

ArrenU";, 

Arrher, 

ArrÎFer,                    les  mots  oomcD. 

Arrérager! 

Ajrbet^ 

Aj-rogaoce,                par  arr-Urên 

AcTe^UtiDQ* 

A-TTïéréj 

Arroger  (i^. 

Hors  de  li  on  n'emploie  cpi'uu  seul  r,  , 

Pot  cor  :  corregence  f  corrélatifs  corridor ^  cûrriger,  cerroi, 
corrompre ,  corroder ^  et  les  dérivés  ^  et  tous  les  mots  oh.  Tod 
entend  le  son  de  deux  r. 

Partout  ailleurs*  iv.  r  est  sîrnple. 

Par  iK  ;  irrécmable  ^  in-éfléchif  elc  ,  etc.,  et  tous  le*  mots 
oh  Ton  en  le  ad  fe  i*t>u  de  deux  t. 

Àîlleun  le  t  est  simple. 
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iOAf. 


2*  Dftm 


Bâfrer, 

Carrière, 

FottiTttirj 

Pourrir 

BafTctte, 

Carrilluniier, 

Fourrier, 

Pyrrho^ien  ^ 

BafTÎciclc?, 

Carriole, 

Garrot, 

Sarraslo, 

Bam^ref 

Carrosjei 

Horreur, 

Sarrati, 

09tttt^UG% 

Carrouset, 

Inlerrêgne, 

Sarrctte, 

Bourrache 

Carrure, 

lûtcrrogerï 

Serre, 

Bourradff, 

Cbarrçïif^r, 

laU'rroiopre, 

Serre*tête# 

Bourrai, 

Charretière, 

Jarre, 

Serrer» 

Botî  trafique. 

Charrette, 

Jarrcter, 

Serrure, 

Boïïrre, 

Charrue, 

Larrott, 

Squlire, 

fiourreaii. 

Courrier, 

Marrîime, 

Terre, 

Koorrée, 

Courroie, 

M.irrl  (fâché). 

TerraSAe» 

BoiiJT«kr, 

Courronecr, 

Marron, 

Terreau, 

BourffdJc, 

Crjurroiiï, 

Jlart*oquioer, 

Terre -plaÎD^ 

Boturer, 

Berdtre, 

W  erra  1*5, 

Terreur, 

Bourriche, 

Dïanhéc, 

Myrrhe, 

Terrine, 

Bourrïiïiie, 

Eiraot, 

Narrer, 

Territoire, 

Botirni, 

Errata, 

I^oiimr, 

Terroir, 

Carre, 

Errement, 

Parrain, 

Torréfier, 

Cwrè, 

Erre, 

Parnclde, 

Torrent, 

Carreau, 

Errerj 

PerrOD, 

Torride, 

Carre  fmif. 

Erroné, 

Perroquet, 

Verrat, 

Carrelage, 

Fourrager, 

Perruche, 

Verni, 

Carrer, 

FoutTtau» 

Perruque, 

Venwit 

Caimr, 

Fourrer» 

Porreau, 

Vcrme, 

Et  dans  les  dérives  et  les  composés  :  carroameff  courroîicer^ 

déàmr rosser f  etc* 

3"  R  se  douhle  3l\i  futur  et  ao  conditionnel  des  verLes  courir^ 
envoyer^  mourir,  pùtWùiTy  tmr^  et  dans  les  composés  de  ces 
'Terbcs  j  ainsi  que  dans  ceux  du  terbc  quérir,  comme  acqucrir^ 
conquérir  :  je  courrai ,  je  courroie  ;  je  concourrai  ^  je  concout' 
fùiêj  l'enverrai^  y  enverrais  ;  je  mourrai,  je  mourrois  ;  je 
pourrai j  je  pourroia;  je  verrai  j  je  verrois  ;  f  acquerrai  f  je 
cmquerrat* 

Partout  ailleurs  r  médlal  ne  se  double  pûîiit. 

R  finah 
Aebe  règne  dans  yumarre ,  bagarre ,  barre  (verbe  et  sufa- 
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Btantif),  bécarre,  bizarre,  carre ,  je  démarre ^  Jhn/arre ,  je 
chamarre  y  je  contrecarre,  je  narre  ^  eimarre^  tintamarre. 

Ehbk  règne  dans  cimeterre ,  desserre ,  équerre  yjumeterrej 
yerrcy  ]e  ferre  y  la  guerre  ^  lierre  ^  parterre  ^  pierre  9]^  serre , 
serre  (d'oiseau),  terre,  tonnerre,  verre  (vase). 

Okre  règne  dans  Y  abhorre,  etc.,  et  dan»  elorre» 

Urrb  ne  termine  aucun  mot. 

OuKBX  règne  dans  bourre  (substantif  et  Terbe),  dans  les 
dériyés  Yembourre ,  je  d^urre. 

EuBBB  termine  les  deux  seuls  mots  beurre  et  leurre. 

OiRRB  ne  termine  aucun  mot. 

S  médial. 

On  écrit  par  ssion,  1*  les  mots  terminés 

Par  E8S10N  :  accession ,  agression ,  concession ,  etc. 

Par  1CI8810N  :  admission ,  commission ,  émission ,  etc. 

Par  CU88ION  :  discussion ,  repercussion  ; 

2*  Les  mots  suivants  :  compassion ,  passion ,  scission, 

S  final. 

AasE  règne  dans  basse  9  bécasse ,  bonasse ,  hrasse ,  caUbasse, 
carcasse ,  chasse ,  classe ,  cocasse ,  crasse ,  crevasse ,  cuirasse , 
culasse,  é:hasse,  embrasse,  impasse ^  masse,  pâmasse , 
paperasse,  paillasse,  potasse,  tasse,  teignasse,  tétasse, 
terrasse, 

Ac£  dans  les  autres  mots. 

Ajsse  ternune  caisse,  graisse,  Rabaisse,  il  laisse,  \lq^ 
fuisse,  et  les  iérty  es  j'encaisse ,  ]e  délaisse,  etc. 

Esse  règne  dans  tous  les  autres  mots  ;  à  l'exception  cepen- 
(1<int  des  quatre  mots  espèce,  Grèce,  nièce  et  pièce ^  qui  ont 
la  terminaison  xce. 

lasx  termine  abscisse,  coulisse ,  éclisse ,  ècrevisse,  esquisse, 
génisse.  Jaunisse,  Jocrisse,  lisse,  mélisse,  métisse,  Narcisse, 
pelisse,  pythonisse,  réglisse,  lisse  (adjectif),  saucisse,  suisse, 
et  les  Terbes  je  glisse,  ]cpiisse,  etc.,  etc. 


• 
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10^7                  ■ 

CM  règne  partout  aUleura. 

1 

Âuifi£  termine  chafisse  ^  fausse  (adjectiQ,  gamse  ot  hausse.                  ■ 

Mais  AUCE  a  lieu  dans  sauce  et  dans  fexatwe;  et  oce  ilam                    1 

atroce,  féroce j  négoce,  noce^  précoce  et  êocenloce,                                    f 

Osâ£  règne  dans  tous  les  autres  mots. 

I 

UcE  règne  dans  astuce ,  puce^  prépuce ,  il 

8UC0,                                                       H 

UssE  partout  ailleurs^ 

1 

T- 

1 

T  se  double  1^  dans  le;  mots  qui  comoiencent                                        | 

Pi  R  AT  :  attention  y  attirer,  attrister j  etc,. 

elc. 

Excepté  : 

Atelier^                   ÂlMète,                  Atoura, 

Atroce, 

Atermoie  oKnt,       ÂlLu,                      Atout, 

Atropos, 

Alhéef                      AtmoBpbèrCf           AtrabiUtre, 

Et  les  dérlréf . 

Ailaûle,                    Atome,                     Atr£, 

2"  Dans  le  corps  des  mots  suirants  : 

Betterave,               Déboîter,               GobebUer, 

Nettoyer, 

Botter,                     Décrotter»               Cratler, 

Pilloresqae» 

Boltelcr,                  Dégoutter,              Grelotter, 

Regretter» 

Broueltçj,               DémailbUer,         Gaetter» 

Sa^ttaira» 

Broiitter,                Égootter,                Hotter, 

SottiM* 

BïivoHef,                ÉûaifiUeTj                Pirouetter, 

Tetter, 

Gutïtter,                 EmiuaîLlotter»        Quitter, 

Trompetter, 

Cit»ttcr,                   Potjetler,                Ri  botte  r» 

Vergetter, 

Cybtter,                Frotter,                  Lîttéi^, 

Cettetpron^féro*)  Garotter,                 Littérature 

Cbattcmite,            Gigotter,                 Mettre, 

Et  dans  les  dérivés  et  composés  i  littéralement  ^  nettoyage  ^                  | 

commettre ,  perTnettre^  eic 

T  final. 

^ 

Attb  règne  dans 

Batte  (■ubit.etr,)  Flalte  {il).               Jatte, 

Natte, 

Cbatle,                   Gratte  (U),             Latte* 

Patte  (d'animal) 

Datte  (fruit).          Hjperbatte,           Katte  (plante)» 

Et  dans  les  composes  et  les  dérives. 

* 

i 
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Atb  r^ne  dans  les  autres  mots. 

Ette  règne  dans  baguetie,  oBêieUey  hretUy  hanquette,  ( 
plette,  dette j  et  dans  nombre  d'autres;  ette  règne  aussi  dans 
que  je  rackette,  yachette,  je  démette ,  Yentrefnette ,  je  jette., 
\^ étiquette  j  je  feuillette ^  ]ejbuette,  ^ interjette,  que  jepnn 
mette,  que  je  retnette^  que  je  aeumette. 

Mais  oh  écrit  avec  un  seul  /  .* 

Athlète,  épithètej  eacùpète ,  interprète,  pUmète^  poète, 
vrophète,  proaénète,  replète,  secrète. 

Itte  règne  dans  être  quitte  ^  il  quitte,  il  acquitte» 

Ite  règne  partout  ailleurs. 

Ottb  termine  les  substantifs  féminins  :  botte,  calotte ,  cm» 
rotte,  cotte,  crotte,  culotte,  èchalotte,  fievrotte ^  flotte ^  gi» 
belette,  griotte,  grotte,  hotte,  huguenotte,  linotte,  mar» 
cotte 9  marmotte ,  marotte,  motte , polyglotte ,  quenotte,  trotte, 
vieillotte. 

Et  les  verbes  : 

Je  bcsotte.  Je  débotte.  Je  gaiotte,  Je  trotte. 

Je  baiotte,  J'emmaiUottc»       Je  marmotte» 

Je  buYotte»  Je  frotte.  Je  xotte» 

Otb  partout  ailleurs. 

Uttb termine  butte,  hutte ^  lutte,  et  les Terbes  qui  en  aont 
formés. 

Uts  règne  dans  les  autres  mots» 

OiTTTB  termine  le  seul  mot  goutte  (substantif  et  verbe). 

OuTB  règne  dans  les  autres  mots» 

V. 

Cette  lettre  ne  se  double  que  dans  six  mots  devenus  fran- 
çais :  ff^auAf'hally  Whigh,Wo}fram  (mine  de  fier),  Wallm 
(langage),  Whi%t  on  fVisk,  Wiaki. 


La  lettre  9 ,  faisant  les  fonctions  de  deux  consonnes ,  ne 
double  jamais. 
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Le  doublement  de  la  lettre  x  n*Si^  lieu  que  dans  lazzi. 

S IV. 

DB  VORTHOGRAFHE  DES  VERBES. 

UOrihùgraphe  des  verbes  demandant ,  par  son  importance  y 
des  développements  particalîers  ^  nons  avons  cru  devoir  en 
£atire  un  article  à  part,  qui,  pour  être  bien  compris  du 
lecteur,  exige  qu'il  se  rappelle  ce  que  nons  avons  dit  sur 
lnjormation  des  temps  ^  p.  560 ,  et  sur  la  conjugaison  des 
verbes  tant  réguliers  çu'irreguliers  y  p.  581  à  6A7. 

La  première  personne  singulière  du  présent  de  rindicatif 
est  toujours  terminée  par  un  e  muet  dans  les  verbes  de  la 
première  conjugaison  ;  tek  que  :  prier,  convier,  aimer,  et 
dans  ceux  de  la  seconde  qui  ont  l'infinitif  enjrir  et  en  vrir, 
tels  que  :  offrir,  souffrir,  ouvrir,  couvrir. — Cueillir  et  ses 
composés  suivent  la  même  orthograpbe.  On  écrira  donc  : 

Je  prie ,  je  convie ,  j'aime ,  je  souffre ,  j'ouvre ,  je  couvre. 
— Je  cueille;  je  recueille;  on  excepte  appauvrir,  qui  fait 
j'appauvris.  {Rutauty  pag.  260.) 

Dans  les  verbes  des  trois  autres  conjugaisons ,  cette  première 
personne  est  terminée  par  un  s  :je  finis ,  je  reçois ,  je  rends, 
je  vais ,  je  cours ,  je  meurs ,  je  conclus. 

NoUu  On  trouTCj  dans  plusieiin  boDi  anteun,  poètes  ou  prosateurs ,  la 
première  personne  nngnlière  du  présent  de  l'indicatif  de  quelques  verbes  » 
écrite  sans  s;  comme  :y«  soi ^ je  voi^Je  eroi;  mais,  ûns&  que  nous  l'avons 
dit,  pag.  620,  en  parlant  de  la  conjugaison  du  verbe  voir^  ce  seroit  ao- 
toellement  pécher  contre  l'usage,  et  contre  la  règle  générale,  que  de  les 


B^ception.-^  Pouvoir,  valoir ,  équivaloir,  prévaloir,  vou" 
loir,  verbes  irréguliers  de  la  troisième  conjugaison ,  prennent 
un  4r  au  lieu  d'un  s  :  jepewt,  je  veux,  j'équivaux,  je  pr^ 
vaux  9  je  vaux. 

La  seconde  personne  singulière  du  présent  de  Vindicatif, 
de  tous  les  temps  simples,  et  dans  tous  les  verbes ,  a  toujouis 
pour  lettre  finale  un  s  : 

IX.  67 
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Tu  pries ,  tu  ofres ,  tn  ouvres ,  tu  appauvris ,  tu  cueilles  ; 
tu  priais,  tu  offrais,  tu  ouvrais,  tu  appauvrissais,  tu  cueillais  y 
etc.,  etc. 

Cette  règle  générale  a  une  exception  pour  les  verbes  pou* 
voir,  vouloir,  prévaloir,  valoir,  dans  lesquels  on  met,  à  la 
seconde  personne  du  présent  de  l'indioatif ,  un  #  au^  lieu  d'un 
s  :  tupeuép,  tu  veua,  tuprêvawt,tu  vauit. 

La  troisième  personne  singulière  du  présent  de  Vindicatif 
est  semblable  à  la  première ,  dans  les  yerbes  qui  ont  cette 
personne  terminée  par  un  e  muet.  Ainsi ,  je  prie ,  i'ojfro, 
j'ouvre  f  je  cueille^  font  :  il  prie,  il  offre,  il  ouvre,  il  cueille. 

Quand  la  première  personne  singulière  du  présent  de  Vin* 
dicati/  finit  par  un  s  on  par  un  4r ,  la  troisième  personne  de  ce 
temps  finit  par  un  t  :  je  crois ,  il  croit  je  peu»,  il  peut;  Je 
sais,  il  sait,  etc. 

Exception, — Les  verbes  en  dre,  terminés  par  de,  k  Is 
première  personne  singulière  du  présent  de  l'indicatif,  fi- 
nissent par  un  (f  à  la  troisième  personne  singulière  de  ce  même 
temps  :  je  couds ,  il  coud  ;  je  réponds ,  il  répond  ;je  prends , 
il  prend;  je  répands,  il  répand,  etc. 

'  Les  trois  verbes  absoudre ,  dissoudre ,  résoudre ,  et  tous  les 
verbes  en  aindre ,  en  oindre  et  eindre ,  ne  conservant  pas  le 
(/  à  la  première  personne  du  singulier  du  présent  de  Tindicatif, 
finissent  régulièrement  par  un  ^  à  la  troisième  :  j'absous ,  il 
absout  ;je  dissous ,  il  dissout  ;  je  résous ,  il  résout;  je  crains, 
il  craint  ;  je  peins ,  il  peint  ;  je  joins ,  il  joint;  je  disjoins  j 
il  disjoint ,  etc.,  etc. 

Le  verbe  vaincre  et  son  composé  cowKsincre  gardent  le  c 
aux  trois  premières  personnes  singulières  du  présent  de  Thi- 
dicatif  :  jV  vaincs ,  tu  vaincs,  il  vainc;  je  convaincs,  tu  oon- 
vaincs ,  il  convainc. 

La  première  personne  plurielle  du  prient  de  VumickriT 
et ,  en  général ,  de  tous  les  temps  simples ,  et  dans  tous  les 
verbes ,  a  toujours  pour  lettre  finale  un  s  :  Nous  aimons ,  nous 
aimions;  nous  dissolvons,  nous  dissolvions;  nous  cousons, 
nous  causions;  nous  voyons,  nous  voyions» 
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Ita  secùnde  personne  plurielle  de  lous  les  temps  sîmjjlei  ^ 
se  termine  en  s  ou  en  z^  , 

Elle  prend  uns  ^  quand  la  pénultîëine  e^t  un  e  muet  F'ous 
dite» ,  vouê  faites ,  vous  aimâtes ,  vous  feçûtes ,  etc.  Elle 
prend  un  z,  qu^nd  b  pénultième  e^t  une  fermé  :  F'ôtis  aimez ^ 
vous  rendez ,  vous  dtdisez  j  vous  médisez  >  etc.  * 

Cette  kttre  tcrt  k  CàiactérUer  cctiç  seconde  pentciaiief  et  k  la  dktiQfDCr 
dû  participe  paJ^sé^  et  de  l*adjfrcJif» 

L/û  troisième  personne  plnrîelîe  de  tous  les  temps  simples 
est  génémlement  en  ni  t  Ils  aiment  ^  ils  disent  y  ils  reçure^it  ^ 
ils  ambitionnèrent ,  etc. 
Cei  règle*  lie  lopt  pas  applicables  aux  tempi  CDmpoiéJi* 
!•*  Les  terminaisons  de  timparjuit  de  l'indicatif  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  verbes  j  tant  réguliers  qu'irrèguliers  , 
sans  aucune  exception  :  pour  le  singtillrr,  elles  sont  en  ois , 
ùiSfOit;  et  pour  le  pluriel,  en  iotWf  iez  ^  ioient  :  J'aimoiSy 
tu  aimoii  ^  il  aimo'it]  nous  aimUma^  t^ous  ûijnne^^  ils  aimotcul, 
Jevo^QiSf  tuvoj/mss  il  vojfoit]  nottê  venions ^  vouêPûpiGE^ 
ils  po^^olent  (431). 

{Restant ,  pa|r.  255*— ^'«fity,  pag»78 — LêviiaCt  pag.  55 f  1. 11  ) 

(i5t)  Pour  remédiera  nnconv^ntpiit  deadiffér^nUKinsdela  ccmbinabon 
ot,  un  nomtDÔ  Bàratut  arocat  B^seï  obfictir  nu  parlement  de  Hou  en  ,  pi*o* 
pota,  en  1075^  d^y  aubstltu^r  la  combiiïaiiqn  ai;  c'eiït-à-dire  »  d*ècrtrc  par 
«t\  liïiifi  leâ  impartait^  et  leà  coDdilîunntils  des  Tt^rb«s:  J'aimats,  J'aimcr-tiiSf 
la  Lieu  dt  J'aitjtois,  j'ffhntrcii  ;  ci'rlainfl  miinlllù  t  paraître  ^  diiparuitrtff 
iti  lieu  de  parûttre,  dhpiÂToUre:  d*tcnre  de  milmc  par  ai  :  faiUe  ctst'3  dé- 
rivéj  ;  mon it aie  et  ses  dériïéi  i  Frnuçais,  Angmîs  ^  ItûlhttdijU^Iriandai.i,  Po' 
isnatt ,  CharoUli^  clr*,  etc.^   que  Ton  prononce  FronrL'i  y  Jngl^» ,  cle*>  e!c, 

H%î»  ce  cb  ange  ment  fui  rpjVl^'tj  et  par  les  jiïrflnfî^  ^-crivama  du  ûécW  de 
iioulft  XJV  {'),  et  depuis  par  le<  plue  célèbreB  gramniairieiijp 

{'J  Toui  1«  rnânuicritf  dn  (tçrîvami  da  û^\t  û^  Loiili  XTf ,  vï  Ici  piciUeuns  pd^tinni  qu« 
Xim  t  fillcf  ér  Irurs  o^rrafev.   le  prouTiiiit-^  cl  tici  fdît,  do  ni  \\  tii  Jkc^ik  de  «e  itraciirer  li  tchn- 

itfiîiH  ifoil  Biùduii  Li  pncnjcra  «dilian  Je  iï  tn|il'dle  d'ÀiidroiBAit^ii  {acL  T[[  ,  ■«.  I  }: 

.  ,  ,  .  .  LaH^  Jd  1^1  iriuFtiitru»  alIrALli ,  . 

Jkll  Lica  tJfi  i'rnlef  Er«  tDLgfit<Ljr.  j«  \a  futfOit.  • 

Ifjii  ««nififl  IL  H  Ri  «ppjirdiiinfiit  h  ru  paie  J'h^imc  «dnpt»  c«U«  ortbD^Ttph<r  pôur  nmtF  tvi 
}fi<  n  Cdfrïgf  ■  dliU  Ut  àdiiiiyfit  tuilaoÏKi  l 

.      ,  .  .  lAtâi  df  fef  trmmp'nrt  ttlrâil'^T 

r,7. 
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!•  Le  pràérit  défini  de  l'indicatif  a  quatre  teraûiiaisons. 


jyOUvéi  (i2«  i«m.  «or  Racine)  douoA  pour  moti&  d«  SDff  iffoi ,  que  «i 
«)  de  même  que  ci,  plusiean  sont.  En  effet ,  dans  bienfaisant,  cette  com- 
binaison a  le  ton  de  Yé  muet  ;  dans  j'aimai,  elle  a  le  son  del'^  fermé;  dana 
jamais ,  elle  a  le  son  de  1'^ ouvert;  dans /«meitrî,  elle  a  un  son  différent 
de  j'aimoâet  de  faimenHi;  enfin  dans  dcuairiértyeïit  a ,  à  peu  près ,  le  son 
de  l'a. 

L'abbé  Girard  adopta  d'abord  cette  innOTation  ;  mais,  lorsqu'il  rit  qu'il 
•n  résultoit  de  très-grands  incouTénienU ,  et  qu'elle  renversoit  toutes  les 
analogies,  il  se  rétracta  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Frais  principes  dis  (a 
Langue  Française  (pag.  5A5,  t.  II). 

Dumarsais  (Encycl.  méth.,  au  mot  diphthongue),  dont  Fb/fntre  a  dit  qu'il 
aTOit  dans  l'esprit  une  dialectique  très-profonde  et  très-nette,  jugea  que  la 
combinaison  ai  n'est  pas  plus  propre  que  la  combinaison  oi  à  représenter 
le  son  de  Vé  ouvert  ;  si  l'on  écrit  François ,  yavois ,  c'est ,  disoit-il ,  parc« 
que  nos  pères  prononçoient  ces  mots  en  diphtbongue ,  Fran-çois ,  l'a-vois  ; 
mais  on  n'a  jamais  prononcé  François  ^  j'ut'oû,  en  faisant  entendre  Vo  et 
l'i  :  ^ri^snfsmcnt  9 ne  l'on  prononce  ces  mots  avec  te  son  de  Vé  ouvert ,  si  l'on 
Tovloit  une  réforme»  il  falloit  plutôt  la  prendre  des  mots  accès ,  procès  » 
•nccM,  très ,  auprès ,  dès ,  que  de  se  régler  sur /m/ais,  et  un  petit  nombre 
de  mots  pareils,  que  l'on  écrit  par  ai,  à  cause  de  l'étymologie  palatium, 
et  parce  que  telle  étoit  la  prononciation  de  nos  pères  ;  autrement  c'est 
réformer  un  abus  par  un  plus  grand.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  ce  change- 
ment renvene  toutes  les  analogies  pareilles  à  celles  qu'il  y  a  entre  notion 
•t  eonnottre,  apparoir  et  paraître,  notoire  et  connaissance,  monnaie  et  mon^ 
noyeur,  Jngtois  et  angtomane,  etc.,  etc.  ;  enfin  il  n'y  a  pas  plus  de  raison 
de  réformer  François  par  Français ,  qu'iioi'y  en  auroit  de  réformer  palais 
par  palais, 

Domergué  fut  d'une  opinion  à  peu  près  semblable  (dans  la  2*  édition  de 
sa  Grammaire  sim|^.,  et  dans  ses  SoL  gramm.)  :  Oi  est  mal ,  dit-il ,  parc« 
que  c'est  un  signe  trompeur;  mais  ai  l'est  également  »  puisqu'on  le  pro« 
nonce  d'une  manière  dans  essai,  dclai,  ti  d'une  autre  manière  dans  bianm 
faisant ,  j'aimai ,  j'aimerai,  etc.  Or,  dans  les  réformes  «  on  ne  doit  pas 
remplacer  un  abus  par  un  abus.  De  la  combinaison  de  l'a  ou  de  Vo  avec 
l'c,  iânepeut  résulter  un  è;  une  voix  simple  ne  doit  s'exprimer  que  par 
un  caractère  simple.  Donc  le  changement^roposé  par  Bèrain  augmente 
les  difficultés ,  au  lieu  de  les  diminuer  ;  et  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  changer 
pour  ne  pas  faire  mieux. 

Le  chancelier  Bacon  et  Bcauzèe  pensoieut  également  que  c'est  une  pré- 
tention chimérique  que  de  vouloir  pervertir  la  nature  des  choses ,  de  donner 
de  la  mobilité  à  celles  qui  sont  essentiellement  permanentes,  telle  que  l'or- 
thfl^apbe  ;  et  de  la  subilité  à  celles  qui  sont  essentiellement  changeâmes 
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i^^naiy  as,  a,  dmee^  dtes ,  éretU  :  Je  donnai ,  tu  donnai, 


et  variables ,  teDe  qpe  la  pronoDciation.  Eh  1  deTont-noiu  noua  plaindre  de 
l'incompatibilité  des  natures  de  deux  choses  qui  ont  d'ailleurs  entre  elles 
d'antres  relations  si  intimes?  Applaudissons-nons ,  au  contraire ,  des  avan- 
tages qui  en  résultent.  Si  l'orthographe  est  moins  sujette  que  la  voix  à  subir 
deechangementi  de  forme»  elle  devient  par  là-mdme  dépositaire  et  témoin 
de  l'ancienne  prononciation  des  mots  ;  elle  conserve  les  traces  de  la  gêné» 
ration  d'une  langue,  et  rend  un  hommage  durable  aux  langues  mères» 
qne  la  prononciation  semble  désavouer  en  tes  défigurant.  (Lisez  ce  qna 
nous  disons  à  ce  sujet  an  commencement  de  ce  ehap.,  pag.  i09l^  à  iOSO.)    / 

Enfin  VAemUmiê  (*),  cette  autorité  k  laquelle  est  dévolu  le  droit  de  pro»  ^ 
noncer  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  langue  française ,  après  avoir  examiné* 
disenté  (lors-même  que  Voltaire  étoit  un  des  membres  de  cette  compagnie) , 
les  différentes  raisons  données  pour  et  contre  le  ohangemeùt  de  la  combi- 
naison oî  en  la  combinaison  ai,  n^  vonlat  jamais  en  faire  nsage. 

Bansoel  état  de  choses,  FoUaire^  ne  respectant  ni  l'opinion  de  ces  im- 
posantes autorités,  ni  même  (**)  celle  de  D'Jl&mbert,  le  seôl  littérateor  qu'il 
cint  devoir  consulter,  se  déclara  le  plus  chaud  partisan  du  changement 
proposé  par  Bèrain ,  et  en  fit  usage  dans  tons  ses  écrits.  Cependant ,  puis- 
qu'il a  unanimement  été  rejeté  par  des^  écrivains  qui ,  jusqu'à  présent ,  ont 
été  nos  oracles ,  par  des  grammairiens  dont  l'opinion  a  toujours  été  d'un 
trèa-giand  poids ,  par  plusieurs  imprimeurs  qu'on  peut  regarder  comme 
d'excellentes  autorités ,  et  par  l'Jcadémie^  le  vrai  juge  compétent  en  fait 
de  langage  ;  enfin ,  pnbque  ce  changement  renverse  toutes  les  analogies  , 
augmente  les  difficultés  au  lieu  de  les  diminuer,  etc.,  etc.,  nous  croyons 
être  fondé  à  dire  qu'il  peut  sans  inconvénient  ne  pas  être  adopté  :  on 
n'est  pas  tenu  de  se  ranger  à  l'avis  de  quelques  littérateurs  qui  ne  se 
sont  sûrement  empressés  de  s'emparer  de  cette  nouvelle  orthographe, 
que  parce  qu^  l'ont  crue  de  Foitairt,  imitant  en  cela  les  courtisans 
d'Alexandre,  qui  se  croyoient  des  héros,  lorsqu'à  l'exemple  de  leur  maître, 
ils  penchoient  la  tête  d'un  côté  (***). 

(*)  Tojcs  Im  difflbrenlas  éditioiu  ào  Mm  Dielionnaira ,  aux  moU  jinglicism0 ,  iPhm- 
çol»,  imparfait,  Majesté ^  MeUre ,  Naître,  Peuple,  Heumois ,  etc.,  etc.  (qoD  i*ai 
prodooe»  kamès) ,  et  Rolde  (qne  l'on  prononce  rède), 

(**>  VAUmbmt,  l'an  des  pins  gruide  edmiraleors  de  FoUaire ,  lai  objecta,  de& 
UM  iMtrs  qa'a  lai  edretis  k  11  bmt»  1770,  qne  français  écrit  par  ai  ne  npvéanM 
pas  mieux  la  pdronoociaticn  de  frmnçoii  éoril  par  oii  qa'alon  œt  emploi  de  ai ,  aa  Jiaa 
de  ol,  est  on  antre  abne. 

(*^)  Cette  orthographe  étoit,  depnie  la  mort  de  FoUain,  tombée  dans  nn  onbli  fé- 
aAnl,  lonqa'ttB  nommé  OoUUt  ptote  de  Ilmpsimerie  du  Monilenr,  en  1790,  imagina 
do  l*y  Intndoba.  Lse  panaoaui  CCTioueet  de  vérifier  ce  fait  aoqoerzoDt  findement  la 
•■rtaade  cpa  le  SI  octobre  1790,  dana  k  Uooitcor,  comme  partout  aUleora,  on  ImprimoU 
cMon  avee  on  o ,  étoU,  prouvoU,  et  qw  le  loodemain  la  nétamoiphoN  dos  o  «a  « 
•*«tlAlto. 
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il  dofma  ;  noue  donnâmes ,  voue  donnâtes ,  ilê  donnèrent  ; 
V  en  is,  18,  it,  imes,  ites,  irent.  Je  guéris,  tu  guéns,  ilguériii 
nous  guérîmes ,  vous  guéniesy  ils  guénreni-,  Venins,  ins, 
fnt  j  inmes ,  intes ,  inrent  :  Je  vins ,  tu  tins ,  i7  tint ,  nous 
rînmes ,  vous  vîntes ,  ils  ©inrent  ;  A^  en  us,  us,  ut ,  urnes , 
ûtes ,  urent  :  Je  reçus ,  tu  reçus,  il  reçut,  nous  reçûmes ,  tous 
r^^ùtes ,  ils  recrurent. 

A®  he  futur  de  /'indicatif  est  toujours  en  rai,  ras,  ra,  rons, 
rez ,  roni  :  J'aimetdX ,  tu  aimeras,  il  aintersi  ^  nous  atm^roQs, 
vous  aimerez ,  ils  aimeront, 

6®  lue  présent  du  conditionnel  est  en  rois,  rois^  roit,  rions , 
riez,  rioient  :  J'ainèerois,  tu  aimerois,  il  ainuKOÏt,  nous  aime^ 
rionS|  vous  aimeriez ,  iis  aim croient 

l'«i?emffr9«^— Paisqne,  comme  nous  l'aTont  va  à  la  fonnaticm  des 
temps ,  le  futur  se  forme  du  présent  de  rînftnUif,  on  ne  doit  mettre  mi  0 
arant  la  finale  du  futur,  qoe  quand  il  y  en  a  un  arant  le  r  de  l'infinitif; 
c'est-à<dire  qu'on  écrira  avec  un  e  muet ,  arant  le  r,  les  fbturs  ^avouerai , 
jeyoïierm*,  jt  crierai,  je  prierai^  je  pallierai,  je  dédierai^  {e  lierai,  je  m'icrie- 
raif  parce  qully  en  a  an  arant  le  rdes  infînitifi  des  rerbes  avouer^  jouer ^ 
eriWy  prier  y  pallier  ^  dédier  ^  lier  y  s^  écrier  ^  tons  rerbes  de  la  première  con- 
jugaison; mais  aashi  on  ne  mettra  point  d'«  mnet  avant  le  r,  aux  futurs 
je  conclurai^  je  coudrai,  je  rirai ,  j'écrirai,  je  pâlirai ,  je  dédirai ,  je  tirai, 
parce  qu'aucun  de  ces  verbes  n'est  delà  première  conjugaison,  et  qu'a- 
lors il  n'y  a  point  d*e  avant  le  r  des  inGnilifli,  conclure  ^  coudre,  rire  y 
écrire,  pâlir,  dédite,  lire. 
Cette  remarque  sur  le  futur  est  applicable  au  conditionnel  présent, 
2*  Remarque. — Suivant  la  règle  qui  veut  que  l'on  change  r  ours  en  rai 
pour  le  futur;  r  ou  rc  en  f^i*  pour  le  conditionnel  présent,  on  derroit  dire 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  motifs ,  de  toutes  ces  imposantes  autorités, 
comme  le  plan  que  nous  avons  embrassé  nous  impose  l'obligation  de  dire  à 
nos  lecteurs  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fixer  leur  opinion  ,  nous  ne  leur 
tairons  pas  que  l'usage  paroit,  depuis  quelque  temps,  aroirasses  géné- 
ralement adopté  le  changement  de  la  comKinaison  et  en  la  cûmbinaiscm 
€ki ,  «ccaeilli  par  Velîaire,  et  que  V Académie ,  croyant  deroir  déférer  areu- 
glément  à  l'usage,  fait ,  dît-on ,  imprimer  son  noureau  dictionnaire  avec 
cette  orthographe.  Dès-lors  quelque  bonnes  que  soient  lea  raiaont  donnéea 
parles  autorité*  que  nous  arooa  citées, il  no«s  «mble  «{u'elleinedoirent 
plus  être  inroqnées ,  pnisqve ,  tmsi  que  noos  Tarons  dît  aa  commence- 
ment de  6e  chapitre,  Viuage  et  V Académie  toni  le!  seab  régulateurs  eq 
fait  d'orthographe. 
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•t  éciira  Je  naywral^  \t  ncyraU,  je  payerai^  |e  paygroU  ;  m«lf  comme  !'• 
àa  fatur  et  dn  conditionael  présent  de  ces  rerbes  est  muet ,  oo  change  l'j 
en  c  :  je  nBÎerai^  je  noisroit ,  je  pmtraif  je  paîerou* 

▼oyex,  page  57C.  '  , 

€•  La  seconde  personne  singulière  de  PiiiriRATiT  est  tou- 
jours semblable  à  la  première  personne  du  présent  de  Pindi- 
catif. 

Ainsi  il  ne  faut  pas  mettre  de  «  &  cette  seconde  personne 
lorsqu'il  n'y  en  a  point  k  la  première  personne  du  présent  de 
l'indicatif;  et,  en  conséquence ,  il  faut  écrire  :  aime  y  donne, 
souffre,  cueille ,  parce  que  l'on  dit  et  écrit  :  j'aime  ^  je  donne , 
je  souffre,  je  cueille;  et  emplis  y  reçois,  rends  y  parce  que 
l'on  dit  et  écrit  :  j'emplis,  je  reçois,  je  rends, 

EAPceptions. — Le  yerbe  aller  fait,  à  la  première  personne 
du  présent  de  l'indicatif ,  je  vais;  et  à  la  seconde  personne 
singulière  de  l'impératif  «a.  Avoir,  qui  fsSlfai,  fait  aie  ;  être, 
qui  fait  je  suis,  fait  «ou. 

Dans  le  cas  où  la  seconde  personne  singulière  de  l'impératif 
est  terminée  par  un  e  muet ,  et  est  suivie  de  l'un  des  pronoms 
y,  en;  alors,  pour  éviter  un  hiatus,  on  ajoute  un  s  eupho- 
nique ^  et  l'on  écrit  :  cIonne-s-EH,  porte-^Y-y  ou  plutôt,  ainsi 
que  l'usage  le  veut  :  donne^iL» ,  portea-x»     • 

Mais  il  faut  avoir  soin ,  dans  cette  expression ,  de  ne  pas 
écrire  :  donnes'Ejx,  portes'-Y  î  ce  n'est  pas  ici  un^  lettre  élidée, 
c'est  une  lettre  ajoutée. 

lRettaut.—fVailiy,-^Livuae,-^^i  Sieafd.) 
JUmanjue» — On  ne  fait  point  usage  de  la  lettre  euphonique  s ,  lorsqn'a- 
près  la  seconde  personne  de  l'impératif  terminée  par  im  0  muet  ^  c'est  U 
piépoiitkm  «ti  «pDsiiit  :  Accans  bv  éelumge  ce  ^iy0tf.-^-8oirFvits  2ir  patUneé 
'm  eapfîet  dé  cet  turnimc. 

O  Dieu  1  porU  en  mon  sein  la  douceur  et  la  paix. 

(7%«  CarmUie^  sfr  la  i91«  rem.  de  Faugela$.—he  P.  Buffler,  n*  5SS.— 
Rêtiauty  pag.  t^9.—'Seausée,  vi  mot  él'uUm,) 

T  Le  présent  du  subjonctif,  dans  les  verbes  des  quatre  con- 
jugaisons, se  termine  en  e,  es,  e,  ions,  iez,  ent  :  Que  je  prie^ 
que  tu  pries,  quUlprie,  que  nous  priions,  que  vous  priiez, 
qu'ils  prient.  ^^  Que  je  conclue,  que  tu  conclues ,  qu'il  cofh 
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c/ne^  que  natta  concitdonSf  que  wme  concluiez,  qu'ils  coih 
cluenis 

11  n'y  a  d'exception  que  pour  les  auxiliaires  avoir  et  être  •* 
Que  j'aie,  que  tu  aies  y  qu'il  ait,  que  nous  i^ons,  que  vôUë 
ayezf  quUla  aient.  —  Que  je  sois,  que  tu  «ob,  qu'il  soit,  qu0 
nous  soyons,  que  vous  soyez  j  qu'ils  «oient. 

Aem«tr7tt0.^La  première  et  la  troiiième  penonne  «ingiilière  do  prénnt 
du  subjonctif  lont  semblables ,  et  se  terminent  >  dans  tous  les  verbes  règa- 
lîers  ou  irréguUers ,  par  nn  «  mhet  :  Que  Je  eoure^  qu*U  coure;  quéje  meure^ 
qu'il  meure  i  que  je  rie,  qu'il  rie. 

8^  V imparfait  du  subjonctif  a  quatre  terminaisons  :  asse, 
isse,  usse,  insse  : 

Que  je  donnasse^  que  tu  donnasses,  qu'il  don»At,  que  nous 
<?oimassions^  que  vous  donnassiez ,  qu'ils  cfemnassent. 

Que  je  sentisse ,  que  tu  sentisses ,  qu*il  senAt,  que  nous  set^ 
tissions ,  que  vous  sentissiez ,  qu'ils  «en^Usent. 

Que  je  reçusse ,  que  tu  reçusses ,  qu'il  reçUt,  que  nous  reçu^ 
sions ,  que  vous  iv^rossîez,  qu'ils  reçussent. 

Que  je  vinsses,  que  tu  t^insse,  qu'il  vint,  que  nous  vins- 
sions^ que  vous  vinssiez  ^  qu'ils  vinssent. 

Il  n'y  a,  comme  on  le  voit 9  que  la  troisième  personne  du 
singulier  qui,  à  l'imparfait  du  subjonctif,  ait  un  accent;  ce 
qui ,  outre  le  t  qu'elle  prend ,  établit  une  différence  remar^ 
quable  entre  elle  et  la  troisième  personne  singulière  du  pre'" 
térit  défini,  qui  a  la  même  finale,  mais  qui  s'écrit  sans  accent 
et  sans  ^  à  b  première  conjugaison  :  il  donna  ;  et  sans  accent 
aux  trois  autres  conjugaisons  :  il  sentit ,  il  reçut ,  il  vint 

ilMMrçii».—- Lorsqu'on  doute  entre  il  fut  et  il  fût  ;  il  dmma  et  il  émnàt  ; 
entre  il  eentU  ,  il  r«f  af ,  il  vint ,  et  il  senUt ,  il  reçût ,  il  idnt  :  ai  le  sens  per- 
met de  dire»  nous  fumes,  nous  donnâmes,  nous  sentîmes,  noua  reçOmes, 
nooat^nmêê,  il  fiuitécriret  aaoaaocenttil/Wf  ,il  i&miuiyilafMtôtiifvpirf, 
il  vint. 

Le  m6me  procédé  lève  les  doutes  sur  les  terminaiaona  analopiea  :  je  m- 
ra<,  (e  faroM^  j'oimeraî,  yaimerois,  et  entre  }e  donnai,  je  donnais;  ai  le 
aena  permet  de  dire  :  noua  serons,  noua  uimerons ,  noua  éonnâmes ,  il  faut , 
{e  serai,  faimerai ,  je  iCnumu. 

90  Le  présent  de  Tinfinitifsi  quatre  terminaisons  »  qui  sont  : 
VSi,  donner;  ir,  remplir;  ozr,  recevoir;  ve,  rendre. 
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10*  Le  participe  posée  a  douie  termimdaont  diffibeàtes  ;  las 
principales  sont  en  e,  en  i,  en  fi»,  en  <{» ,  etc.  :  dmmé,  empli, 
reçu,  rendu. 

Yojes  les  terminaifoni  dw  temp*  piimitiCi,  p«g.  499,  ao  ChapiU^^ 

11«  Le  participe  présent  est  toujours  tenniné  en  ont  :  dor^ 
nant,  remplissant,  recevant,  rendant. 

Ainsi)  le  mémev  mot,  substantif  ou  adjectif,  terminé  en 
ent,  par  cela  seul  qu'il  est  employé  comme  participe  présent 
(ou  comme  adjectif  Tcrbal) ,  prend  là  terminaison  ant  (A82). 
Exemples  : 

Le  perroquet  et  la  perruche ,  le  corbeau  et  la  corneille ,  la 
bécasse  et  la  bécassine  y  sont  d'espèces  différentes. 

(Test  en  diff^baut^  de  jour  en  jour ^  à  s'occuper  de  sm 
salut,  que  Von  arrive  au  moment  où  il  n*est  plus  temps  d'y 
songer. 

Achille  de  Harlay,  premier  PaisinsNT  du  Parlement  pen^ 
dont  la  ligue,  montra  dans  cette  charge  la  fermeté  et  Tinté' 
gritédes  anciens  magistrats  romains.^- Les  passions ,  riiisi- 
DAKT  presque  toujours  au  choi^  que  nous  avons  à  faire  d'un 
plan  de  conduite ,  y  exercent  leur  injuste  pouvoir. 

Les  envoyés  des  têtes  couronnées  n'ont  pas  tous  ta  qualité 
d'ambassadeur;  il  y  en  a  qui  n'ont  que  celle  de  b^sident.  — > 
C'est  surtout  en  RisiOAVT  dans  leurs  diocèses,  que  les  évéques 
accomplissent  leurs  obligations  envers  l'Église. 

Si,  dans  les  premières  phrases ,  les  mots  différent ,  président, 

(4S2)  If  euf  mou  »  ayant  tous  des  dérÎTés ,  changent  d'orthographe ,  en 
ceasant  d'être  employés  comme  participes  présents»  ou  comme  adjectifs 
verbaux  ;  ce  sont  : 

Adhérent,  Dirergent,  Président, 

Affluent ,  Excellent ,  Résident , 

Différent,  Négligent,  Violent» 

C'est  de  ces  neuf  mots  que  se  forment  les  dérivés,  et  non  des  participeu 
présents  adhétani ,  diffirant ,  etc.,  etc.  ;  ainsi  l'on  écrira  par  «n»  ka  motsi 
M0iértnce ,  affluencCf  diffêrmee ,  divergence ,  eœeetUneet  nàgiigeiuêf  préti- 
denee ,  réeidmuc,  violence. 
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^réMemi^  sont  tcrminéi  eaeiU,  e'«t  parce  qu'ils  y  sont  em- 
ptojés  coBune  adjectîfi;  maîsj  si,  «lans  les  secondes  phrases, 
dijënmt,  présidant  et  ràndant  sont  terminés  en  €uU,  c'est 
qu'ils  7  sont  employés  comme  participes* 

Les  mots  intrigant  ^  fatigant ,  e:ttravagant  ^  s'écrÎTent  sans 
^y  lorsqa'ils  sont  employés  comme  adjectifs;  mais  on  écrit  sji- 
triguant ,  fatiguant,  ejttroffaguant ,  quand  ils  sont  participes. 

(lUfffMt,  pag.  480.— ^diV/jr»  p«g*  74. —Domer^iMy  pag.  125  de  ton 
{oomal  •  i*'  mars ,  i786.— Et  le  Dîpt.  de  l'Amdimie.) 

i2^  Quand  Vinfmtif  est  terminé  par  quer,  les  lettres  çu 
se  consenreut  dans  toute  la  conjugaison  y  lorsque  la  pronon» 
,  dation  pourroît  permettre  qu'on  y  substituât  un  c  «  comme 
dans  nous  suffoquons,  rous  Jbbriqudtes ,  dérivés  des  verbes 
suffoquer,. fabriquer,  et  que,  sans  altérer  la  prononciation  on 
pourroît  écrire  par  c  :  nous  suffocons,  -voxia  fabricâtes.  Mais 
bors  de  la  conjugaison,  ce  cbangement  a  presque  toujours 
lieu  :  on  écrit  par  c,  et  non  par  qu^  la  suffocation,  hifaM^ 
cation. 

Voyez  ce  <{ne  nous  disons ,  à  ce  sajet  p  pag.  iOSS. 

13^  Les  verbes  en  dre,  oii  l'on  entend  le  son  an ,  se  termi- 
nent en  endre,  comme  prendre ,  fendre ,  tendre  ,  vendre ,  ren» 
dre,  reprendre  y  refendre,  etc.  Il  faut  en  excepter  répandre. 

On  écrit  par  ire  les  verbes  dont  le  participe  présent  se  pro- 
nonce vont  ou  zant;  comme  :  lire,  dire,  écrire ,  souscrire. 

Excepté  :  rire ,  sourire ,  bruire  y  maudire ,  frire. 

Par  conséquent^,  tenir,  vêtir,  courir,  etc. ,  ne  prendront  pas 
d'«  final,  le  participe  ne  se  prononçant  ni  zant  ni  vant. 

Contraindre,  craindre,  plaindre,  et  leurs  composés,  sont 
les  seuls  verbes  en  oindre;  tous  les  autres  sont  en  eindre,  tein^ 
dre,  feindre.  —  Vaincre  s'écrit  aussi  par  ain. 

S  VL 

DES  LETTRES  MAJUSCULES  OU  GRANDES  LETTRES. 

On  appelle  lettres  Majuscules,  ou  Grandes  lettres ,  certaines 
lettres  plus  grandes  que  les  autres,  et  qui  ont  une  6gure  dififê- 


Des  Lettres  Majuscules,  1059 

rente  de  celle  des  lettres  que  l'on  appellç  minuscules  y  oa  pe- 
tites lettres. 

A  est  une  lettre  majuscule  ;  a  est  une  lettre  minuscule. 

Eviter  déplaire  nia)uscQles  les  lettres  initiales  dans  les  cas 
que  nous  allons  établir^  c'est»  comme  le  dit  Beauzee,  une  prap 
tique  contraire  à  un  usage  très-réfléchi  de  la  nation,  pratique 
qui  tend  k  hannir  de  notre  écriture  la  netteté  de  l'expression , 
de  laquelle  dépend  toujours  la  distinction  précise  des  objets. 
Ajoutons  que  Fœil  même  est  intéressé  à  la  conservation  des 
lettres  Majuscules  ;  ifs'égareroit,  et  selasseroitde  l'uniformité 
d'une  page  ou  toutes  les  lettres  seroient  constamment  égales.  ^ 
Les  Grandes  lettres ,  répandues  avec  intelligence  parmi  les 
petites ,  sont  des  points  de  repos  pour  l'œil ,  auquel  elles  of- 
frent en  même  temps  le  plaisir  de  la  variété;  ce  soutien 
outre ,  des  avis  muets  sur  des  observations  nécessaires  \  c'est 
ime  heureuse  invention  de  l'art ,  pour  augmenter  ou  pour 
fixer  la  lumière,  et  alors  leur  usage  est  d'un  très-grand  prix: 
les  règles  que  nous  allons  donner  méritent  de  fixer  l'attention 
de  nos  lecteurs^ 

Afin  de  répandre  plus  de  netteté  dans  les  discours  écrits ,  en 
y  introduisant  des  distinctions  sensibles,  l'orth<^raphe  exige 
que  les  lettres  initiales  de  certains  mots  soient  majuscules  dans 
les  cas  suivants  : 

1*  Le  premier  mot  d'un  discours  quelconque ,  et  de  toute 
proposition  nouvelle  qui  commence  après  un  point  ou  un 
alinéa  )  doit  être  distingué  des  autres  par  une  lettre  Initiale 
Majuscule  :  Quel  doigt  a  désigne  à  la  mer  la  home  immobile 
qu'elle  doit  respecter  dans  la  suite  des  siècles  ?  —  Ds  quel» 
queê  superbes  distinctions  que  se  flattent  les  hommes ,  ils  ont 
tous  même  origine ,  et  cette  origine  est  petite. 

n  en  est  de  même  d'un  discours  direct  que  l'on  cite,  quoi- 
qu'il soit  précédé  d'une  ponctuation  plus  foible  que  le  point , 
comme  c'est  l'ordinaire  après  l'annonce  qu'on  en  faiL 

J«  ne  Mif  pat  de  ceux  qui  dlient  :  Ce  n'tttt  rien 

Ç'e«t  nne  femme  qui  «e  noî^. 
Je  dis  que  cW  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  lerefrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie.  {La  Pontainet  t.  58.) 
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V Initiale  Majuscule  sert,  dans  ce  cas ,  à  distinguer  les  sens 
indépendants  les  uns  des  antres,  et  fiicilitent  par  conséquent 
l'intelligence  de  ce  qu'on  lit 

[BeûutS0f  Encyd.  méth.,  ao  mot  imiimL) 

2'*  Les  noms  propres  d'ange,  d'homme,  de  femme,  de 
fausse  divinité,  d'animaux,  de  royaume,  de  proyince,  de  ri« 
TÎère,  de  montagne,  de  TÎUe,  ou  autres  habitations,  de  con- 
stellation ,  de  jour,  de  mois,  de  fleuve,  de  vaisseau,  etc.,  etc.^ 
doivent  avoir  une  initiale  majuscule» 

(Bêauzéef  même  ooTnge.) 

Le  lendemain  Thitbi  tort  et  préTient  JPyramê. 

(La  Faniainê^  lei  FUlet  de  Minée.) 

ÂTftnt  qu'on  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée. 
On  pourra  Toir  la  Sww  à  la  Saint-Jtan  glacée, 
Amauld  à  Charenton  devenir  hoguenut , 
Saint-Sùrlin  janséniste»  et  Saint-Pavin  bigot. 

(BoUêatt,  Satti«  I.) 

La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Ttère  a  des  Céeare. 

(Le  même,  Épitre  au  Roi.) 

Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès  1 

{La  Fontaine^  les  Frelons  et  les  Mouches  1i  miel.) 

Kénue ,  ainsi  que  Mare ,  demande  la  jeunesse» 

{Delille,  Géorgiqnes,  liv.  III.) 

LfS  FoAMiDABLX  a  mis  à  la  voile. 

PluiuM ,  la.  Fortune  et  V Amour, 
Sont  trois  ayeugles-nés  qui  gouTement  le  monde. 

{Voltaire,  lettre  à  madame  du  Défiant,  i764.) 

Le  médecin  Tant-pie  alloit  Toir  un  malade. 
Que  visitoit  aussi  son  confrère  Tant-mieux, 

{La  Fontaine,  les  Médecins.) 

La  Criée  étoît  en  jeux  pour  le  fils  de  Sémèle. 

(Le  même,  les  filles  de  Minée.) 

L'amour  languit  sans  Baeehut  et  Cirée.  {DeekouHéree.) 

(AmimIs,  EncycL  méth.) 

iVbltf.— >0n  doit  regarder  comme  de  vrais  Noms  propres,  les  mots  Champe 
Éiyteee,  Mer  Rouge,  Mer  Méditerranée:  car  c'est  sous  ces  noms  qu'on  a 
généralement  coutume  de  désigner  ces  lieux.  Il  faut  donc  les  eommenoar 
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par  nne  wuymscMh  :  il  ealnt  mmù  vmt  an  second  mot  Ètflitêt  Bùuge^  Mé» 
dU^mmée  ;  autrement  on  croiroit  qne  Champs  et  Jfer  foiment  leoif  le  Nom 
propre.  Par  la  m6me  raison ,  ii  ne  snfBroit  pas  non  plus  de  mettre  une 
muyuteuk  an  second  mot. 

ToQtefuis ,  si  tons  ces  mots  étoient  unis  par  un  tiret ,  et  qne  le  second  ne 
fto  pas  nn  Nom  propre»  il  ne  fandroit  pas  de  majuseuU  k  oe  second  mot . 
Ainsi  l'on  écrira  Pcrt-royal  »  les  PayS'bas, 

Lêsehampt  ihessaluni^  tes  montt  Uaiiensne  sont  pas  de  rrais  Noms  pro- 
pres. Ce  sont  des  tournures  poétiques  pour  dire  :  la  Thetsalie ,  VUaliê, 
Aussi  M.  IHdot  écrit-il  sans  majuteuU  ces  mot» et  antres  semblables. 
(M.  Zismars,  note  827,  pag.  lia  de  son  Gonrs  anal.,  !>•  èdit.) 

L'emploi  d'une  lettre  Initiale  Majuscule  est  d'autant  plus 
nécessaire ,  dans  tous  ces  cas ,  que  les  noms  propres  étant  pour 
la  plupart  appellatiis  dans  leur  origine ,  une  initiale  majus' 
eule  lève  tout  d'un  coup  l'iocertitude  qu'il  pourroit  j  avoir 
entre  le  sens  appellatif  et  le  sens  individuel.  Cette  utilité  de 
distinguer  les  différents  sens  est  le  fondement  des  règles  qui 

Tont  suivre  immédiatement. 

{BeauUe^  Encjcl.  méth.) 

Z^  Le  nom  Die»  j  quand  il  désigne  individuellement  l'Être 

Suprême ,  doit  avoir  une  Initiale  Majuscule ,  parce  qu'il  est 

alors  comme  un  nom  propre  :  On  doute  de  Dieu  dane  une 

pleine  santé ,  et  quand  Vhydwpisie  est  formée  on  croit  en 

Dixir.  —  La  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la 

sagesse. 

(BeauxUf  Encycl.  méth.) 

Mais  le  nom  Dieu  s'écrit  avec  une  Initiale  Minuscule,  s'il 
est  appliqué  aux  fausses^ divinités  du  paganisme;  s'il  est  pris 
dans  nn  sens  figuré;  ou  lien  encore  s'il  est  regardé  comme 
snjet  de  quelque  qualification  déterminative,  ou  ^  ce  qui  e^t  la 
même  chose^  comme  nom  appellatif. 

On  a  compté  jusqu^à  cent  cinquante-neuf  nisux  q'ue  les 
païens  ont  adorés.  (Trévoux,)  ^Parmi  les  nations  les  plus  éclai' 
rées  et  les  plus  sages  (les  Grecs  et  les  Romains) ,  le  crime  éioit 
adoré  et  reconnu  nécessaire  au  culte  des  diecx.  {Bouuûi^  Disc. 
iorl'Hist.  nniv.)  —  Le  msv  des  miséricordes ,  le  nisn  des  ven^ 
geanees,  le  dieu  d^Atraham.  ^Les  rois  sont  ordinairement 

appelée  im  dieux  de  ia  terre. 

{BeëMsiôf  Encjcl.  méth.) 
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La  mort  att  le  aeal  iiM  (4M)  fB«  j'otoia  implonr. 

(JUeiM,  Phèdre,  act.  I?,  te.f.) 

Dans  tous  ces  cas,  le  mot  Dieu  est  un  yrai  nom  appellatif, 

(Même  «uiorité.) 

A*  Les  noms  des  sciences ,  des  arts ,  des  métiers ,  s'ils  sont 
pris  dans  un  sens  tndiyiduel  qui  distingue  la  science ^  Fart,  le 
métier^  de  toute  autre  science,  de  tout  autre  art^  de  tout  autre 
métier,  doivent  pren^^  une  Initiale  Majuscule  :  La  Gram- 
MAiRB  a  des  principes  plue  importante  et  plue  eolidee  qu'il  ne 
pareil  d^abonL  —  Les  poètes  disent  que  la  Musiqitb  est  un 
présent  de9  dieu»,  —  //  est  honteux  d'ignorer  le  fondement  de 
rORTHOoRAFio.  —  La  Mekuiserie  emprunte  le  secours  de  la 
GioMiTRis  et  du  Dessin  pour  fournir  des  emhillissements  à 
2*Arcbitbcturs*  (Mfime  antorité.) 

Toutefois^  ces  noms  rentrent  dans  la  classe  des  noms  appel- 
latî&9  quand  ils  sont  présentés  comme  sujets  d'une  qualifica- 
tion déterminative  ;  et  alors  on  les  écrit  sans  Initiale  Majus» 
eule  :  On  a  optique  sans  jugement  la  grabcuairs  latine  à 
toutes  les  langues,  comme  si  chaque  langue  ne  devoit  pae 
avoir  sa  ghammaikk  propre,  —  Ab^r&ORTHOGRÀPBS  actuelle  est 
Mn  de  /'orthographe  ancienne, — La  question  de  savoir  si  la 
iffirsiQUE  italienne  est  préférable  à  la  musique  française,  a 
déjà  été  agitée  bien  des  fois  et  n'est  pas  encore  résolue, —  Les 
eurieuâf  font  grand  cas  des  dessins  des  grands  peintres.  — La! 
VENinsBRiB  du  buffet  d'orgue  de  V église  Saint-Smlpice  est  tra^ 

vaillée  bien  délicatement, 

(M6me  autorité.) 

6*"  On  fait  usage  d'une  \eitct  Initiale  Majuscule  pour  indi- 
quer au  lecteur  tout  Nom  abstrait  personnifié  : 

Les  Fôrlui  devroieiit  Stre  sceart. 
Ainsi  que  les  Vices  sont  frèreii. 

{La  Fontainât  fab.  167  :  les  deux  Ghiena  et  TAue  mort.) 


(455)  Dîêu,  On  a  critiqué  mal  à  propos  ce  fers  «  en  disant  la  mort 
n'est  point  un  dieu ,  mais  une  déesse.  Cette  critique  est  absurde  t  diêm 
est  pris  ici  dans  un  sens  générique  ;  c'est  comaoe  s'il  y  aroit ,  /s  n'osais 
imptortr  d'autre  dieu  qué  lu  mort. 


Dei  Lettres  Majuseules  iQ$Z 

Jadwtrop  c«re«i  de»  mftînt  de  la  Mùtiên^ 
Le  PUisit  •'«ndormit  eu  aein  de  la  Paresu, 

(Voltaire^  Ducoon  ior  la  M odératkm.) 

Vouloir  txomper  le  Ciùl  est  folie  à  la  Tent  ; 
Le  dédale  des  cceurs  en  ses  détoars  n'enserrv 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  Dieuso. 

{U  Fantmine,  rorvcleet  l'Impie.) 

L'AUégariû  habite  an  palais  diaphane.  {LÊmtmré.) 

La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bonche  à  ce  mot  sent  sa  langne  glacée; 
Et ,  laMe  de  parler,  sncoombant  sons  i'eflbrt , 
Soupire»  étend  les  bras ,  ferme  Taeil  »  et  s'endort. 

{BoUenu ,  le  Lutrin  ,  chaut  III.) 

Qui  ue  court  après  la  Fniitne  ? 

(La  Fontainey  l'Homme  qui  court  après  la  Fortune.) 

Sur  les  ailes  du  Tempe  la  TVUteeee  s'euTole. 

(Le  même,  la  Jeune  VeuTe.) 
SéTigné,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Gràcee  de  modèle. 

(Le  même»  k  Lion  amoureux.) 

8i  Von  peint  les  Grâces  nues ,  c'est  pour  montrer  qu'elles 
n'empruntent  rien  de  Tort,  et  qu'elles  n'ont  i autres  cfiarmes 
que  C8U»  de  la  nature.  (Bouhoure.) 

(M.  Lemare^  pag.  514,  et  Boute,  Dict.  unir.) 

6^  n  faut  donner  des  lettres  Majuscules  pour  initiales  aux 
noms  appellatifii  des  tribunaux^  des  compagnies ,  des  corps ,  et 
à  ceux  qui  déterminent ,  par  l'idée  d'une  profession  ou  d'une 
dignité 9  soit  ecclésiastique,  soit  civile ,  lorsque  ces  noms  sont 
employés  sans  complément  déterminatif  pour  désigner  indi* 
yiduellement  leur  objet  :  On  comptoit  autrefois  douze  Pajlle- 
1IBNT8  en  France,  — U'Egjjsr  est  la  colonne  et  le  soutien  de 
la  vérité'.  —  L'AcAnhaa  a  étéétahlie  pour  connoitre  prind^ 
paiement  de  V ornement  9  de  V embellissement  et  de  Taugmef^ 
lation  de  la  langue  française. — L'Ar&nxfait  une  belle  pein^ 
turede  la  charité.  —  Le  Roi  des  rois  est  le  souverain  créa^ 
teur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Mais  œs  mêmes  mots  s'écrivent  sans  majuscule  initiale  9  s'ib 
«ont  présentés  dans  le  discourt  sans  application  individuelle  ^ 
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ou  si  l'application  est  désignée  pM*  nn  oonplément  détermi- 
natif  :  ha  fermeté  de$  membres  du  TAnLSBiBNT  a  sauvent  Jhii 
époque  dans  notre  histoire.  —  Nous  devons  prier  pour  l'uniam 
des  ioLUBs.  —  On  doit  de  grandes  lumières  aum  ACAniMiss  de 
l'Europe.  —  Un  apôtre  doit  surtout  prêcher  d^eœemple.  —  Le 
lion  est  le  roi  des  animaum;  lephéhijs  le  roi  des  oiseau»;  le 

basilic   le  moi  des  serpents. 

{Beautie  »  Encycl.  méth.) 

7*  Les  adjectifs  sainte  grand,  et  semblables ,  doirent  pren- 
dre un%  Initiale  Majuscule^  lorsqu'ils  entrent  dans  la  compta 
sition  d'un  nom  propre  9  et  en  font  partie  :  Saikt  Pierre  ; 
Saiiit  Paul;  Saiktb  Madelaine;  le  Saivt  des  Saints;  les  Iv» 
tanies  des  Saints  ;  Henri  le  Grand;  Saint  Grégoire  le  Grand  ; 
le  Saint  Père;  la  Sainte  Trinité;  le  Saint  Esprit;  la  Sainte 

Bible. 

{BoUie  »  Dict.  unir.) 

8^  Quand  on  adresse  la  parole  à  une  personne  ^  ou  à  un  élre 
quelconque,  le  nom  qui  désigne  cette  personne  ou  cet  ctre, 
fùt-il  appellatif,  doit  avoir  une  Initiale  Majuscule,  parce  qu'il 
est  déterminé  indiTiduellement  par  l'idée  de  la  seconde  pcr» 
sonne  :  Il  iCy  a  plus  qu^un  seul  prodige  que  f  annonce  aujour^ 
ihui  au  monde  :  ô  Ciel!  ô  Terre!  étonnez-vous  à  ce  prodige 
nouveau  l  (M£me  aatorité.) 

C'est  par  la  même  raison  que  l'on  écrit  arec  une  Initiale 
Majuscule  les  mots  Roi,  Reine,  Monseigneur,  Monsieur j  Ma» 
dams.  Mademoiselle,  en  adressant  la  parole  aux  personnes. 

Grand  Boï  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire.      {BoUeau ,  Sa  t.) 

Cela  arrive  si  souvent ,  qu'on  a  cru  devoir  écrire  ces  mots 
avec  une  Majuscule ,  même  hors  le  cas  de  l'apostrophe.  On  a 
senti  depuis  qu'il  falloit  donner  à  cet  usage  universel,  un  prin- 
cipe également  universel  ;  et  l'on  a  imaginé  que  c'étoit  une  af- 
faire de  politesse  9  comme  si  l'orthographe  devoit  peindre  au* 
tre  chose  que  la  parole  avec  les  accessoires  relatifs  aux  différents 
sens.  Cette  politesse  déplacée  a  suggéré  ensuite  aux  imprimeurs 
d'«écrire  avec  des  Majuscules  les  pronoms  ily  elle^  quand  ils  se  rap- 
portent aux  noms  Roi  ou  Majesté.  Ce  sont  de  vrais  abus,  des 
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fiHite$  contre  les  Timis  principes  -,  c»r  les  pvcmmi  se  rapportant 
anx  noms  Roi  on  Mqfeaté,  Ùb  doÎTent  tovjoors^  et  dans  tons 
les  cas  >  s'éerire  avec  une  imHale  minuêeulé,  par  cela  seul 
ijpe  les  pronoms  il,  elle,  et  en  général  les  pronoms  persou- 
mlMfje,  me,  mai,  tu,  te,  soi,  il,  elle,  lui,  leur,  désignent 
trop  dairçment  des  individus  déterminés ,  poujr  qu'on  puisse 
s'y  tromper.  (Même  aotoriié.) 

BeauMée  est  même  d'avis  que  l'on  doit  écrire  avec,  une 
hUiiale  minmoulê  :  maneieur,  madame,  sa  majeeté,  dans  les 
phrases  suivantes  :  J^ai  remis  votre .  lettre  à  monsieur,  ou  à 
m.  fàtU  N. .  •;  à  madame,  ou  à  m™^  la  duchesse  de  M. — 
8a  majesté,  etc* ,  etc. ,  le  nomma  à  cet  emploi ,  dés  qu'elle /ut 
inêtruite  de  ses  éminentes  qualités;  mais  comme  l'usage  est 
contraire  y  nous  n'engagerons  pas  nos  lecteurs  à  se  ranger  à 
l'avis  de  Beauzée. 

9*  Quand  un  mot  a  plusieurs  sens  diSërents ,  il  est  assez 
convenable  d'emplojer  une  initiale  majuscule,  pour  désigner 
le  sens  le  plus  considérable.  Cette  attention  est  propre  à  pré- 
venir bien  des  équivoques  et  à  faciliter  au  lecteur  rintelli- 
gence  de  ce  qu'il  lit,  en  lui  faisant  apercevoir  sur-lê-diamp 
dans  quelle  acception  il  doit  prendre  les  mots  dont  il  fait 
usage.  Ainsi  l'on  écrira  avec  une  initiale  majus&uîè  :  la  Ïeit- 
HiasB ,  pour  désigner  les  jeunes  gens  :  et  -ifotre  Ghai^dettr  ,  en 
parlant  à  on  grftnd  d'Espagne,  àunévéque;  mais  on  écrira 
avec  une  minuscule  :  la  jeunesse,  pour  marquer  te  plus  bel 
âge  de  la  vie,  et  la  grandeur  de  Dieu,  pour  désigner  'son 
excellence.  *  " 

On  écrira  le  mot  grand  avec  une  majuscule  dans  cette 
phrase  :  Les  Grands  seroient  inutiles  sur  la  terré,  s'il  ne  s'y 
inmvoit  des  pauvres  et  des  malheurewt.  (MàsêUhn,) 

Et  avec  une  minuscule  dans  celle-ci  :  Un  oband  hommes 
emeelle  par  un  <nuLKO  sens',  par  une  vaste  prévoyance ,  et  pur 
une  haute  capacité. 

Le  mot  Justice  s'écrira  par  un  grand  J,  lorsqu'il  exprimera 
cette  vertu  morale  qui  fait  que  Ton  rend  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  :  La  Justice  est  la  première  des  vertus,   elle  est 
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due  à  tOHê  lêê  kammeê sanê  distineUm^  ;  oa  bien  encore,  icm» 
qa^oti  Tondra  parler  des  officiers  ou  magistrats  qui  rendent  la 
justice  :  BMgnex  cette  idée  qH*&n  a  de  la  Jvsvicb,  qu'elle  doit 
toujtmre  être  effrayante ,  toujtntre  armée;  elle  Uve quelque 
fine  êon  bandeau  pour  jeter  des  regarde  de  pitié  eur  lee  mieth 
rablee.  Mais  le  mot  justice  s'écrira  par  un  petit  J,  lorsqu'il 
signifiera  bon  droit,  raison  :  Il  ne  faut  pas  se  faire  nmrics  é 
soi^fnénte. 

On  écrira  le  mot  Ciel  par  un  grand  €  s'il  signifie  IHeu. 

I«e  Cki  reçut  tonjoun  nos  rœux  et  notre  encens. 

Et  par  un  petit  c,  dans  toutes  ses  autres  acceptions. 

0  Ciel!  s'écrira  par  un  grand  C,  parce  que  cette  exclama- 
tion est  une  sorte  d'invocation  à  Dieu. 

Ptf*f9  s'écrira  par  un  petit  j»,  quand  il  signifiera  celui  qui  a 
un  ou  quelques  enfants  :  //  n'y  a  qt^un  bon  gouvernement  qui 
puisse  encourager  les  pauvres  à  devenir  FiacB. 

Par  un  grand  P,  quand  ce  sera  un  titre  d'honneur  :  Pèses 
conscrits.  —  Pères  de  V Eglise. 

La  noblesse  par  un  petit  n  est  l'avantage  d'être  noble  :  La 
vertu  est  Ifi  vraie  noblesse  de  Vhomme  de  bien, 

La  Noblesse  par  un  grand  N  est  le  corps  des  nobles  :  La 
NoEisssii  de  France  s'est  de  tout  temps  distinguée  par  son  aim 
tachetaient  À  ia  Monarchie. 

Cette  distinction  doit  même  avoir  lieu  entre  deux  sens  indi- 
viduels d'un  nom  appellatif  :  //  se  rendit  au  sénat  (en  parlant 
du  lieu)  ;  i7  fut  bldmé  par  le  Sénat  (en  parlant  du  corps)  ; 
quoique  dans  les  deux  cas  il  s'agisse  uniquement  du  sénat 

10^  On  écrira  avec  une  initiale  majuscule  tout  nom  de* 
venu  commun  de  nom  propre  qu'il  étoit  originairement, 
pooirvu  qu'il  soit  pris  pour  désigner  la  qu&lité  principale  qui 
caractérise  le  nom  propre;  exemple  : 

Oli  »  cokbleif  de  Ciiar$  deviebdkimt  Laridom  I 

(U  FmHôu»  fab.  AM,  I'ÉAicaMod.) 

J*Ai  1» fichez  un  contenr  de  fables. 


Des  Lettrée  M^^jimules.  l^t 

Qll^lll  faccm^  Rodilbrd,  VMmÊmiùm 4m  «b^Mi» .. 


(Le  même,  fab.  ttO  :  le  Cb«t.et  i^yleiuL  lltit,} 
Quand  an  Snlly  renaît,  espèrotm  AnrHqutzau 

{FoltÊirêt  le  Tempf  piésent ,  1. 14  de  ses  OKaTres.) 
Que  de  frelons  ront  pillant  les  abelUef  1  «  ^  ' 

Que  de  Pradant  s'érigent  en  ComtUté9 1 
Qu^  de  GauehaUêeuïbleiitdeê  MaulUontl  '^*    •   '"    '^ 
Que  de  £«  Daîiu  nccèdent  aux  .0ijw>itf^ '- *>^'>'  .    *2   -   ■ 

(Le  même»  Étrennet  aux  Sots.):  ;     ^ 
(11.  Lenua^f  pag.  414.) 

11*  Il  conTÎeDt  également  de  distinguer  le  tih«  d'un  Iwc 
oa  d'une  pièce  quelconque  par  une  initiale  ma juscule,'  Il  en 
est  de  même  lorsqu'on  le  cite-  On  écrira  donc  : 

Fable  de$  deu»  Amie. — Fable  iea  detuf  Pigeons. 

Dans  ee  sao  ridicule  où  fltapin  s'envaloppe 
Je  ne  reeoinnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

{BoUeau  ,  l'Art  poétique»  chaot  I II.) 
Teufoiirs  sur  sa  toilette  est  la  Samte-ÉcriturCf 
^t  le  Pêiii-Carêm»  est  surtout  sa  lecture. 

{ybliairef  Conte  dé  Gertrude.)  ^ 
(M.  Lenutfêt  pag.  U5.) 

12^  Les  nomi  qai  expriment  le  principal  sujet  du  discours 
doivent  être  distingués  des  autres  par  une  grande  lettre. 

AÎMÎydans  le  précédent  chapitre  sur  TOrthographeA  ce 
dernier  mot  a  dû  être  partout  marqué  d'une  grande  lettre  9 
parce  que  l'Orthographe  étoit  l'objet  de  ce  chapitce.  Cette  mé- 
thode a  pour  but  de  soutenir  l'attention  du  lecteur^  en  lui  rap- 
pelant sans  cesse  le  sujet  de  ce  qu'il  lit 

18*  Dans  la  poésie,  il  est  reçu ,  pour  mioMX  assur/Br  la^dts- 
tinction  des  vers ,  de  mettre  une  initiale  majuscule  au  com- 
mencement de  chaque  vers 9  grand  ou  petit;  soit  qu'il  com- 
mence na  senSf  soit  qu'il  ne  fasse  que  partie  d'un  sens  com- 
mencé: 

Un  jeune  bomme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprice^;' 

Bat  prompt  à  reeemir  l^hopi^ssion  d<s  TÎces)  .       i  ^  i  i  (  .  ^1..;  j 

08. 
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£tt  Tain  dans  sa  dfaeoiin»  volage  en  aei 
Bélif  à  la  cenme ,  et  foa  dans  les  plaiiîn. 
L'âge  TÎrily  pins  mftr,  inspire  an  air  plu  sage: 
Se  poosse  auprès  des  Grands  «  s'intrigue»  se  ménage. 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir, 
Bt  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir 

(BoiUau ,  Art  poétique,  ohant  IlIJ 
{Btautie^  Encycl.  méth.,  et  BoUu.) 

ih*  Enfin  9  il  j  a  de  certains  mots  qu'on  a  coutume  d'à» 
bréger  et  de  représenter  par  des  lettres  majuëculeê ,  ainsi  qu'il 
•ait: 

•T.-C.  Jésus-Christ. 

N.  8.  Notre  Seigneur. 

if.  8,  J,~C.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ* 

;Sr.  8.  Sa  Sainteté. 

8,  M,  Sa  Majesté. 

8.  M.  L  Sa  Majesté  Impériale. 

8.  M,  J9.  Sa  Majesté  Britannique 

8.  Jf.  C  Sa  Majesté  Catholique. 

8.  M,  T.  C.  Sa  Majesté  Trës-Chrétienna 

8.  M.  T.  F.  Sa  Majesté  Très-Fidèle. 

&  JTf.  âf.  Sa  Majesté  Suédoise. 

8.  A,  R.  Son  Altesse  Royale. 

8.  A,  J.  Son  Altesse  Impériale. 

8.  Ew.  Son  Excellence. 

8,  Èm,  Son  Éminence. 

M^  Monseigneur» 

Jf'  Marchand. 

Jtf**  Marchande. 

M^  Madame. 

HP  Monsieur. 

Néff  Négociant. 

S  VU. 

DES  ACCENTS. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  Accents  dont  il  a  été  question , 
chap.  III,  r"  partie,  page. 7$,  i^ivec  ceux  dout  nous  allons 
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parler;  et^  quoique  les  anciens  aient  donné  le  aouème  nom  à 
la  chose  et  au  signe  de  la  chose^  ceux-ci  ne  sont  que  de  purs 
signes  d'Orthographe  qui  se  mettent  sur  one  yojelle,  soit 
pour  en  faire  connoître  la  yéritaUe  prononciation ,  soit  pour 
fiiire  distinguer  le  sens  d'un  mot  d'avec  celui  d'un  autre  mot 
qui  s'écrit  de  même  ^  mab  dont  le  sens  est  différent. 

On  reconnoît|  dans  la  langue  française ,  trois  sortes  d'^^^e^ 
cewiê  :  V  Accent  aigu ,  V  Accent  grave  y  et  Y  Accent  drcomjktfe. 

V Accent  atgu  {'  )  se  met  sur  tous  les  -k  fermée  qui  termi- 
nent la  sjllabe,  ou  qui  sont  seulement  suivis  d'un  e^  signe  du 
pluriel  :  la  honte f  la  vérité,  Yoêeernblécy  les  pn^c^Lée^  les  prée 
émailléa.  Mais  on  éerira  sans  Accent  aigu  Ye  fermé  de  nez,  de 
herger^  attendu  que  ce  n'est  point  Ve^  mais  une  des  consonnes 

Zy  r,  qui  termine  la  syllabe. 

(M.  ChapsaL) 

U Accent  grave  ('  )  se  met  sur  tous  les  i  ouverts  qui  tenni- 
nent  la  syllabe ,  comme  dans  :  pelé ,  régie ,  prophète ,  il  mène  , 
ou  qui  sont  suivis  d'un  s  qui  achève  le  mot  :  procès,  succès , 
décès,  après  (sont  exceptés  ices,  les,  mes,  tes  y  ses;  et  des, 
article  composé).  D'après  ce  principe,  on  écrit:  j'appelle, 
terre,  coquette,  mer,  secret,  sans  accent  grave;  car  les  con- 
sonnes l,  r,  t,  qui  terminent  la  syllabe,  en  donnant  à  1'^  le 
son  ouvert,  rendent l'^cc^»^  inutile. 

La  lettre  z,  qui  feit  les  fonctions  de  deux  consonnes,  dont 
l'une  appartient  à  la  syllabe  précédente 9  qu'elle  termine, 
l'antre  à  la  syllabe  suivante,  exige  pour  cette  raison  que  Ve 
ouvert ,  qui  la  précède ,  ne  soit  pas  surmonté  d'un  accent  grave» 
conveze  y  je  veze ,  eirconfleze. 

{Domsrguê,  pag.  iAt  da  sa  gmcni.) 

n  faut  remarquer  que  1'^  est  toujours  ouvert ,  lorsqu'il  ter^ 
mine  la  syllabe,  et  qu'il  est  suivi  d'une  consonne  et  d'un  • 
muet  ;  exemple  :  il  espère ,  il  pèse,  modèle. 

S(Hit  exceptés,  i*  les  mots  en  ^,  comme  :  sacrilège,  sor» 
tilége,  etc.,  où  Ve  n'est  point  ouvert,  mais  fi^rmé,  quoiqu'il 
termine  la  syllabe  »  et  qu'il  soit  suivi  d'une  consonne  et  d'un  e 
muit  :  * 


)07O  JDe»  AecenU. 

t^'Xëff  ^riiséi  :  nîmé-^e,  dnssé-je,  veUlé-J9,  etc.,  dans 
)eî(}uéïles  IV  est-égàletnent  fermé,  et  prend  un  acoent  aign. 

Toyez  i^his  \i^i  et  que  dous  disons  sur  l'emploi  de  U  dUrè$e^  et,  aux 
Remaj'qaes  détachées ,  sur  la  manière  d'écrire  le  mot  pûéU, 

On  fait  également  usage  de  VJcceni  grane  dans  plusieurs 
roots ^  pour  empêcher  qu'on  ne  les  confonde  avec  d'autres;  par 
exemple;  on  remploie  pour  le  mot  là,  adrerbe,  afin  de  le 
distinguer  de  la ,  article,  ou  de  la,  pronom  relatif  : 

L'égalité  eH  au  oimeUére ,  maiê  elle  n'est  çue  la. 

(M.  De  LàfU,) 

Où ,  pronom  ou  adverbe  9  s'écrit  avec  l'accent  grave  :  L'at^ 
veratteest  le  creuset  ou  ia  vertu  s'épure,  et  la  pierre  de  iùueke 
où  l'amitié  s'éprouver 

Ou  la  verto  finit ,  là  commence  le  vice. 

Ou,  écrit  sans  accent ,  sert  purement  de  Uaifloa,  et  alors  il 
est  conjonction^  et  peut  se  remplacer  par  au  bien: 

■  les  rois  sont ,  dans  la  main  des  dieux, 

Les  instrumenti  de  la  clémence 

Oa  de  la  colère  des  cieux. 

{J,'B.  Rousseau ,  Oda  IV,  Uv.  4.) 
(L'^coi^toMs.— ir«</{^— AMfaiiC} 

Dés  s'écrit  avec  l'accent  grave  quand  il  signifie  à  partir  de, 
eu  moment  où,  puisque  :  L' homme  ois  sa  naissance  a  le  aen- 
timent  du  plaisir  et  delà  douleur.  (Afennmif^.) 

£t  il  s'écrit  sans  accent  quand  il  est  article  oompoaé;  alors 
il  peat  se  toamer  par  de  les  : 

Des  talents  précoces  mûrissent  rarement.  ^^La  plupart  des 
gêné  ne  jugent  des  hommes  çxie  par  la  vogue  qu'ils  ont,  ou  par 
leur  fortune.  {Le  Roehe^Meemld,  Ifuime  212.) 

'  A  s'écrit  avec  l'accent  grave  dans  tous  les  cas  oîi  il  est  em» 
plojé  comme  préposition  :  //  n'p  a  pas  de  mérite  a  satolr 
l'orthogn^he,  mais  ilff  a  beaucoup  de  honte  Ai'ignOfur;  il 
s'écrit  sans  accent,  quand  il  forme  la  troiaiëne  penonM  du 
verbe  avoir  : 

l/a  religion  a  pour  piédestal  l'humanité. 
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Ii«  peine  a  sei  plaisirs ,  le  péril  a  tes  chenues. 

{f^ottairûj  U  Henriade»  cbant  IT,) 

Ou  quand  il  est  employé  substantiTement  :  //  ne  êoit  ni  a 
m'B. 

On  emploie  l'accent  eirconflewe  (*)  lorsque  la  Tojelle  est 
longue ,  et  qu'il  y  a  suppression  de  lettre ,  comme  dans  les 
mots: 4^,  hdilkf,  tétê,  épiire,  côte,  oh  le  son  est  long»  et 
Ton  écriyoit  autrefois  :  aagé,  baailler,  teste,  épiatfe,  eo%te. 
Mais  motion  s'écrira  sans  accent  circonflexe  sur  Voy  parce  qu'il 
y  a  allongement  de  son,  sans  suppression  de  lettre. 

Diaprés  le  principe  que  nous  Tenons  d'établir,  il  faut  mettre 
un  accent  circouflexe^  i<*  sur  a  long  qui  précède  ou  ch ,  comme 
dans  tâche  ^  tâche  f/dcheux  ;  ou  t,  prononcé  avec  le  son  qui 
lui  est  propre,  comme  dans  château ,  gâter,  bâtir.  Quoique  l'a 
soit  long  dans  nation ,  il  ne  prend  pas  d'accent  circonflexe , 
parce  que  le  t  n'a  pas  le  son  qui  lui  est  propre ,  mais  celui  du  a. 
— 2^  Sur  l'arant-dernier  e  des  mots  en  éme  :  même,  blême , 
spêtéme  f  problème  (Excepté  cependant  les  adjectifs  numéraux 
ordinaux,  comme  deuxième,  troisième,  etc.). — 3*  Sur  l'i 
des  Tcrbes  en  aitre ,  comme  naître  ;  en  ottre ,  comme  patroitre^ 
accroître;  dans  tous  les  temps  où  s  est  suivi  de  /  :  il  naît ,  il 
paroiira,  nous  accroitrons. 

Remariée  qu'on  ne  met  jamais  de  poiat  sur  l'î,  surmonté  d'au  accent 
circonflexe. 

A9  Sur  Vo  qui  précède  les  finales ,  le,me.  ne  :  pôh ,  râle , 
dame ,  fantôme ,  trône ,  zone. 

Cet  accent  se  met  encore  sur  les  pronoms  possessifs,  le 
nôtre,  le  vôtre,  etc.,  mais  on  ne  le  met  pas  sur  notre  f  votre, 
suirb  d'nn  substantif  et  non  précédés  de  l'article. 

On  en  fait  également  usage  à  la  première  et  à  la  seconde 
personne  plurielle  du  prétérit  défini  de  l'indicatif  :  nous  ai'' 
mêmes ,  vous  aimâtes ,  nous  reçûmes ,  vous  reçûtes ,  etc.;  et  à 
la  troisième  personne  singulière  de  l'imparfait  du  subjonctif: 
qu'il  fiU,  qu^il  eut ,  qu'il  aimât ,  qu'il  reçut ,  etc. 

{L'JcadémU^  Chard,  ffkiUy,Bêttmet) 

Cet  accent  ne  se  met  pas  sur  Vu  de  la  préposition  eur,  ni 
sur  œlni  du  substantif  masculin  mur. 


p. 


^4 
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Réfléchiasez  sur  les  merveilles  de  la  nature,  et  osez  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 

On  peut  danf  les  pritonB  entraîner  llnnocence  ; 
Mais  l'homme  généreux ,  armé  de  sa  constance. 
Sons  le  poids  de  ses  fers  n'est  {amais  abatta  • 
S'ils  pèsent  sur  le  crime,  ils  parent  la  vertu. 

(M.  Raymmard^  ka  TempBen») 

Mais  on  le  met  sur  Vu  des  mots  mur,  sur  (adjectifs),  etc», 
parce  qu'on  écriyoit  autrefois  meur,  seur, 

{Çirard  et  Beamtée.) 
Ami  iùr  et  douce  amie 
Font  le  charme  de  la  vie.  {La  Fontaine,) 

Des  raisins ,  mùn  apparemment , 
Bt  couverts  d'une  peau  vermeille. 

(Le  même,  le  Benard  et  les  Rslrikit.) 

11  se  met  aussi  sur  le  mot  du ,  participe  du  verbe  devoir,  afin 
d'empêcher  qu'on  ne  le  confonde  ayec  le  mot  ifti,  article: 
Songez  que  votre  ccsur  est  un  bien  qui  m^est  du. 

Arrêtes  ;  à  ses  moeurs  votre  respect  est  dù  ; 
La  vertu,  dans  les  fers,  est  toujours  la  vertu. 

{Grestet ,  Edouard ,  act.  III,  se.  6.) 

Toutefois  ce  participe  ne  prend  d'accent  ni  au  pluriel  mas- 
culin ,  ni  au  féminin,  tant  singulier  que  pluriel  ',  parce  qu'alors 
le  participe  dû  ne  peut  être  confondu  avec  l'article  composé 
du  (hU). 


(à  S4)  Pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  VmeettUtiaiUm ,  nous  allons  donner 
Ici  la  liste  des  mots  dans  les<|uels  on  fait  usage  de  l'accent  ciiconfleae  ; 
hien  entendu  que  nous  n'y  comprendrons  pas  ceux  auxquels  s'appliquent 
les  règles  contenues  dans  les  derniers  alinéa  qui  concernent  cet  accent. 

Jere ,  âge,  âne ,  appdt  (amorce),  âprCt  b^àmê^  dégât ,  mâU ,  mât  de  vais- 
seau ,  pàlê, 

Aneêira,  apprêt ^  aHnû,artéU  de  poisaott ,  «rréf ,  Me^,  bêiar^  bête, 
ehampiti^  eh/ma  {uhn)tenÊqaêUferépê^  erMs,  dépêche  ^  ampêeka^  êiroj  et 
ses  composés ,  iisnWIrs,  peut-être^  etc.;  arthevêqm^  énê^tm^  /biltot,  /SMw, 
fatêi ,  /ré/<f ,  frène^  gêne^  g^^f  f^étre  (arhie),  A^nn^a,  huérêif  mélar»  pêehê 
vfruil),  pét'fier  (du  poisson),  pêicmêU,  prêcher^  préi^  prêter,  prêtre,  protêt t 
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SiDi  TOUï  psref  pouc  îiu  d'une  foi  qui  zn'eit  j/ua. 

^iiiïcfne,  Mithrïdate,  «et.  IV\ic.  À.) 

A  cet  bçaiii  Bcniitaeati  I«s  djgnitéâ  «ant  duet^ 

{Piron ,  U  Métromanic,  ttct.  lU,  iC.  7.) 
(Mêmtti  atiloiitéi.} 

EîiGn  Taceent  cirootiflÊi.e  se  met  sur  le  mot  iû^  participa 


vifer^  le»  sépres .  et  iit'(/r* 

Jlfimf^r  <i/n«,  ptiinèy  dimr^  êpUre^  fittte  (eoiximet),  frfflehef  g&ltdt  glU^  ik^ 
iwaifre,  rtf^lfr*,  *ifFçrtvf ,  traîner ^  traitre^ 

jtpâlr^y  clôt  are  t  câtc^  câU^  dépôt  ^  entrepôt  ^  hôpital  ^  hâtt^  hôtel  ^  impôt  ^ 
m^ttêU^  OUr^  râder^  rÔÎ^  râti  ^  âuppâî ,  tât  ^  aussiiêt^  Iflmtâfj  ptatât^  tantÔty 
irâne, 

Jaiit,affâty  érùim-j  huche,  chùh  O^em&ùehe^  coùUryJtûné  (ftbitiùeiice) , 
flûte,  goùîf  joûUt  piqûre^  voÛt€, 

Les  dérÎTéji  fl'écrivcat  également  a? cû  uii  accent  cîrcoDQue  :  àereiit  blâ- 
fwo",  arrêter i  tnchûln^r^  etc, 

Aur.  Ce  mot,  depiiîj  Mcntatgne^  iVst  toujours  écrit  saoi  accent  circoD- 
fleie,  et  VJcadémit^  Trévoux  ^  GniUÎ ,  BôhUr  Gitardj  Rolland ,  Prévûti^ 
Bf.  Npei  et  M.ljiicauJ>  n'en  mt  j"  a  maïs  fait  lijage.  Cependant  Féraudi  qui 
TonloiC  que  L'on  tnlt  i 'accent  circonflexe  but  toutei  les  ijUabei  ba^ct, 
écrÏTOÎC  sme  avec  f:€|;  acceDt  t  et,  qiioîqcie  VJcndémU  n'ait  poiot  adiaU 
t'inaovatîoiipropoi^ée  pai^cegrammsiricii  1  elle  a  cependant,  dam  son  Dio 
tionnaire  «  édîLiûu  de  1798  ^  écrit  le  mot  amô  avec  l'accent  circonflexe  j 
xnab  cODiEne  cet  accent  luppoie  la  «uppreuloa  d'ane  lettre,  et  qtae 
Vùt%  n'a  jatuma  écrit  &ame  ni  orm^p-  commet  enflàîte  cet  accent  aert  I 
rendre  nue  tyllabe  loûftie,  et  que  la  prcmiète  syllabe  du  mot  ame  tât 
longne,  d'aprèa  lea  règle*  générale»  de  la  proûonciation  »  noua  n^  pouf  #ni 
adopter  la  dernière  décision  de  \* Académie,  piiiiqu*ellc  eat  contraire  à  toui 
IcA  principej,  et  que  d'ailleurs  il  noua  eit  impossible  de  toit  pour  cetla 
décision  un  motif  raiaonnable. 

Tb^tue,  Ce  mûtdevrûît,  par  le»  mêmes  motifa»  ■'écrire  aans  accenL 
poiique  d^ailleura  il  rient  éTidemmeut  de  ihcatram  ;  mais  Ici  lotis  îes  Icii- 
cographei ,  et  Tosage  généralement  adopté^  en  ont  décidé  autrement* 
(Borner sue,  png.  200  de  ses  Soin  t.  gramm-) 

["}  I/4eadémië  éedt  m  mot  ladd  *octat  drcnaOei^  lur  Vuî  amà  qodqii»  K»jaiiiiMi- 
ïwjii*  Èont  û'avit  qwi*  «1  areetit  «t  îoaîflpeBiiïik  -  Mn  eHèt  l«it  Ib  ihodeIb  ptmobae  «1  » 
loti^ï  et  t'ieeeiît  cat  4*aylaat  p\m  nécauirvi  qw  Ton  piuriHicvit  iiutreîiïia  theute^  vt 
qu'idoa  VriïCcnE  ^►îl  r «ta placer  IV.  .       i  i,      ..  > 
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passé  da  yerfoe  taire,  pour  le  dûtinguer  da  pronom  tu;  et  sur 
cru,  participe  de  croître,  pour  le  distinguer  de  cm^  participe 
de  croire: 

Pour  ne  la  plus  aimer  j'ai  cent  fois  combatta  : 
Je  n'ai  pu  l'oublier  ;  au  moins  je  me  suis  tû» 

inaeme,  Bérénice,  «et.  V,  se.  7.) 

Cet  enfant  a  cbu  en  moine  de  rien.  (L'JeadhnU,) 

S  vni. 

DE  l/APOSTROPHK 

L* Apostrophe  e%X,  dans  la  langue  française ,  une  petite  mar- 
que en  forme  de  virgule  Q,  que  l'on  met  au  haut  d'une  lettre, 
pour  marquer  Félision  ou  la  suppression  d'une  Tojelle,  quand 
le  mot  raWant  commence  par  une  Toyelle. 

(Le  Dict.  de  VAcMmé  et  Dmmmnmê.) 

Nous  ne  connoissons  que  trob  lettres  qui ,  se  trouvant  à  la  fin 
d'un  mot,  se  suppriment  avant  un  autre  mot  commençant  par 
une  voyelle  ou  un  h  non  aspiré.  Ces  trois  lettres  sont  a,  e 
muet,  i;  si  nous  en  avons  d'autres  qui  se  suppriment  dans  quel- 
ques circonstances  y  on  n'applique  point  k  cette  suppression  le 

terme  d'élision. 

{Bêmamér^  Dîet.  de  l'Éloevtlo».) 

La  lettre  a  et  la  letbre  e  se  retranchent  dans  l'artide  le,  la, 
et  dans  le  pronom  le^la:  Lee  vertue  se  perdent  dans  Viniérét , 
comn^  les  Jleueeê  se  perdent  dans  la  mer,  {LaRoch^fouamUt^ 
llaûme  i7i,y^L'envie  est  détruit»  par  la  véritable  amitié,  et 
ta  coquetterie  j.*est  par  le  véritable  amour.  (Le  même  »  Uaau  B7C.) 

1a  lettre  l' s'élide  dans  la  conjonction  si,  avant  le  pronom 
masculin  il,  tant  au  singulier  qu'au  pluriel  :  //  viendra  s'il 
peuU'-^lls  auront  tort  s'ils  se  fâchent  {VJcadémUy,  mais  cela 
n'a  lieu  avant  aucun  autre  mot,  par  quelque  voyelle  qu'il 
commence ,  quand  même  ce  seroit  par  un  i  ;  et  l'on  dit  et  écrit  : 
Si  elle  vient. — Si  on  vous  dit  que. — Se  un  homme  eïoii  txssez 
téméraire. — Si  Irène  avoit  tenu  une  antre  conduite. 

(Le  Dîot.  de  Vjttadimie,  TH.  Cermêiilê,  sur  U  549*  Rem.  de  rmugctaê.-^ 
Vit  DmnmnaUf  Encycl.  méth.,  au  mot  apottro^he.) 
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8i^  précédé  de  la  eonjoactioa  et ,  s'employûit  aolrafimpoor 
dire  cependant,  avec  cela,  néanmoins;  et  alors  il  ne  peardok 
jamab  sa  yojeUe,  non  pas  même  deTant  le  pronom.  Il  eet  trave 
et  vaillant,  et  si  il  est  da*w  et  facile. — Je  souffre  plus  que  vouê, 
et  81  Je  ne  me  plains  pas*  (Le  Dictionnaire  de  VJegdimU.) — En^ 
ployé  dans  ce  sens ,  si  est  une  expression  qui  a  Tieilli  et  dont 
on  ne  se  sert  plus. 

Ue  muet  final  s'élide  toujours  dans  la  prononciation  et  dans 
l'écriture  y  devant  une  yoydle ,  dans  les  monosyllabes  ije,  me, 
te,  se,  que,  ne,  ce,  le.  On  en  marque  Félision  par  Paposirophe  : 
J'y  cours.  Je  M'y  rendrai,  Je  i^admire,  etc.  l/e  muet  de  grande 
s'élide  quelquefois  dans  la  prononciation  et  même  dans  récri- 
ture ,  devant  des  8ultôtanti6  féminins  qui  commencent  par  une 
consonne;  et  on  dit  et  on  écrit:  Orand'mére,  grant tante, 
grand'messe,  grand'ehamhre,  grand^salle,  grand'ehére,  grande» 
sroix,  grande  pitié. 

(?%•  ComêUte^  «or  la  i7a*  Remarqoe  de  VttkgêtoM.'^VAeséimie^  p.  190 
do  ses  Obserr.— iZMfanf ,  et  le  Dict.  de  V Académie.) 

Cependant  il  n'y  a  que  les  raoXs  grand'^mère ,  grande  tante  ^ 
pour  lesquels  la  règle  soit  générale  ;  et  si  on  supprime  Xe  de 
grande  dans  d'autres  mots ,  ce  ne  peut  être  que  dans  le  style 
marotique ,  dans  la  fable  et  dans  le  yaudeville. 

La  pauvre  fenime  eot  ù  grmutpuar. 

{La  Fontaine,  fab.  184*  :  le  Mari»  la  Femme  et  le  Volenr.) 

Quand  le  mot  grande  est  précédé  de  quelque  prépositif ,  ou 
équivalent  de  l'artide ,  Ve  muet  final  ne  souffre  pas  d'élision, 
et  l'on  dit  :  Une  grande  chambre,  la  plus  grande  okére,  uims 
très-grande  messe ,  la  plus  grande  peine ,  etc. 

(Th.  Cornai/^  for  la  175*  Hem.  de  f^aa^os.— Et  rjcadhnU^  pag.  190 
de  ses  Obaerv.) 

Ve  muet  de  la  préposition  entre  s'élide  dans  les  verbes  ré- 
ciproques,  s^entr*aider,  s^entr  accorder,  s'entr  accompagner, 
s* enir^ accuser,  s'entf^eMcuser^  s'entr^ouorir^  etc. 

Féraud ,  WaUly,  Bemandre,  Gueroult ,  Létizae ,  écrivent 
avec  élision  entr^elles,  entr'eusf,  entf^auires  >  et  M.  Maugard  a 
dit  et  écrit  :  Les  véritables  sages  vivent  txcool  eust  retirés  st 
tranquilles. 
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Tn^roMT  écrit  sans  éKsîon  enite  elieêy  enire  itne  et  deux 
heures; 

Et  Y  Académie  y  aux  mots  abouchement  j  agent,  etc.,  etc., 
écrit  aussi  entre  eu»  ;  mais  aux  mpts  commimn ,  premier,  etc., 
elle  écrit  avec  éUsion  entr'hup. 

Toutefois  il  n'y  a  aucun  doute  que  Ton  écrit  sans  élision  : 
SMTBX  atuee  heures  et  midi.  {yAemdimU*) — ^Emtbx  vk  him  et  un 
mauvais  ami, — Emtrx  ahïs, 

JJe  final  de  jusque  s'élide  ayant  a,  au,  aum,  ici  : — Jus- 
qu'à Borne. — Ju8<2u'au  cieL — ^Jusqu'aux  nues. — Jusqu'ici. 
(LeIUct.  à%VJeaiimU^  Damgrgue,  fFailfyttiUstaut.) 

Ve  de  puisque  et  de  quoique  s'élide,  mais  oe  n'est  que 
quand  ces  mots  sont  suiris  de  il,  ils,  elle,  elles,  on,  un, 
une  y  on  d'un  mot  avec  lequel  ces  conjonctions  sont  immédli^ 
tement  liées: 

Puisqu'ahisi  eet.'^'PjnsQja'iL  le  veut.^-QuoiQxf^usB  soit. — 
Quoiqu'il  sot7.  ÇL'Jeadknià.) 

Mais  on  écrira  :  Puisque  aider  les  malheureux  est  un  devoir. 
— Le  maître  de  la  maison  me  paroit  un  homme  géhéreu», 
QUOiQUX  un  peu  fier.  (Foitaire,) — Quoique  btramobs  ,  on  vint 
me  chercher  pour  me  faire  roi'.  {JPènèUm, ,  Tèlém.) —  Quoique 
INTISIBI.E8,  i7  est  toujours  deux  témoins  qui  nous  regardent  : 
Dieu  et  la  conscience.     (Le  même ,  Dial.  de  Dion  et  de  Gékm.) 

(HtfBMr^M»  pag.  iM.)  ' 

Ve  final  de  quelque  s'élide  derant  un,  une;  quelqu'un, 
quelqu'une;  et  dans  :  quel  qu'il  soit,  quelle  qu'elle  soit. 

Dam  les  autres  cas,  Ve  ne  s'élide  pas  : 

J'aTois  de  quelque  espoir  mie  fbible  étincelle. 

(^Foliaire,  Mérope»  act.  II,  ic   2.) 

J^aimerois  mieum  m*aller  cacher  dans  quelque  ivB  déserte, 
que  de  me  charger  de  gouverner  une  république. 

(i%i4£m,  Ditl.  de  IMon  et  de  OéloD.) 

Comme  je  m'imagine  que  vous  avez  quelque  nfFAnsKCB  de 
voir  quelque  chose  de  la  satire  des  Femmes  «  etc. 

{BoiUtMf  lettre  ^  Racine.) 


\ 
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TdekeM  4e  trouver  QvnQim  avtxz  chose  q^i  nom  eoH^fyeee. 

{BtLemt^  lettre  à  Boileau.; 

QosLQVB  isiâ»Axn%^  tffnu^n  asmibablb,  qubi^vx  pitbbsb 
pte  eoii  la  etruciure  des  végétauMy  elle  ne  frappe  pas  assez 
«fft  cn7  ignaranf  pour  Vintéresser.  (/«V.  Boutêeam^  Gonfeasioni.) 

(t/JeedhnfPt  Domêrgm  et  Faraud.) 
luAeadénie  (aux  mots  autre  y  qttelfue),  fFaiHy^  Lévizac, 
\  Umnend,  MM.  le  Tellier  et  Queroult^  sont  d'ayis  d'élîder  Ve 
.  final  de  quelque  ^  quand  il  est  suÎTi  du  mot  autre. 

Ue  final  de  presque  ne  s*élide  que  dans  presqu'île  ;  hors  de 
là,  on  récrit  sans  élision  :  Un  ouvrage  fhesqux  achevé ^  un 
habit  PBssQUE  usé. 

(Le  Dîct.  de  VAeadèmiô^  cenz  de  Richelet  et  de  Féraud,) 

'On  peut  regarder  le  climat  comme  la  cause  première  et 
ntssQUS  UKiQUS  de  la  couleur  des  hommes. 

{Buffon ,  Histoire  de  FHooime.) 

ikms  la  constitution  ecotiomique  des  États,  de  longues 
victoires  ressemblent  prxsqite  à  des  d^fiiites. 

(Thomtu,  Emd  rar  les  ltaog<etf  dMip.  21.) 

^  et  tf  ne  s'élîdent  pas  dans  les  pronoms  relatift  ^lb  >  i<a  , 
placés  après  un  impératif,  ni  dans  là  adyerbe  :  Menez-ix  à 
Paris.^-Ira-t'il  la  avec  vous  7  {V Académie,) 

A  fXe  ne  s'élident  pas  non  plus  dans  de,  le,  la,  que,  ce, 
employés  ayant  les  mots  huit,  huitaine,  huitième,  onze, 
onzième,  et  ayant  l'expression  oi^t  et  non. 
.  De  HiTET  qu'ils  étoient.'^Le  huit  du  tnois.^rLe  on3;x  de 
Janvien — Le  oxn  et  le  non. 

(D'Oiivti  9  Prosodie  franc.,  pag.  53  et  maxr.^^ailfyf  p«g.  476.^Le  Dîct. 
de  VJcadimie^  aaz  mçts  huit ,  onze^  oui^  m.) 

Jamais  dans  aucun  cas ,  on  ne  doit,  en  écriyant,  élider  Ve 
muet  de  la  préposition  contre  :  ainsi  on  écrit  sans  élision  : 
oemtre^lee  j  contre-amiral  y  contre-enquête,  contro'hermine, 
contre-ordre^  etc.,  etc.  : 

Oqi,  LamoigDon»  je  fuii  les  chagrins  de  la  TÎUe.; 
EtcMifiVMKDla  oampagne  est  mon  unique  afîle*  , 

^  (0O(7^i{,Épltre,VIO 

(Lei  Diet.  de  V Académie  tX  de  Fèraud^  k  chacun  de  ces.  mots.}  , 
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Enfin  les  diplithongaes  moi  et  M,  placées  aprte  un  im- 
pératif,  s'élident  devant  en,  jamais  devant  p  :  àinneM-u'en , 
va-v^en. 

Mais  on  dit  :  eonduieex-^^mùi y  et  non  pas  eimduiêez^m*r. 

(Décif •  de  VjcûdàmUf  pag.  14Î. — Set  obterr.  fur  les  Bfm.  èe  Ftuigêtat^ 
pÉg.  liO.— Et  têii  Dioi»,  aux  noU  iium  et  me.) 

g  IX. 

DU  TIJŒT. 

Le  TVrvf  est  un  petit  trait ,  droit  et  horizontal  en  cette  ma- 
nière (-),  qu'on  met  entre  deux  mots  que  Ton  veut  unir,  soit 
parce  qa^ils  sont  censés  ne  faire  qu'un  même  mot,  soit  parce 
qu'il  n'est  pas  permis  de  les  séparer  dans  le  discours. 

On  le  met^  i"  entre  les  mots  radicaux  des  mots  composés , 
tek  que^A^^en^Vfv,  arc^n^iel,  serre^téte. 

(B^aïuèe,  EncycL  inéth.,  an  mcitini.) 

2*  Entre  les  mots  qui  sont  réunis  pour  ne  former  qu'une 
seule  expression  f  comme  :  ce$i^â-dire ,  viê-d-vis,  peut-être, 
ai^-delè ,  pwMtêià. 

(Le  DIct.  de  TAeadimU.) 
3*  Entre  le  pronom  personnel  et  le  mot  même  :  moi-même^ 
lui^-méme,  wme-'fnéme,  vaue-méme, 

(UWet.  dtrJmdêndê.) 

A*  On  ie  met  après  le  verbe ,  quand  il  est  suivi  du  pronom 
qui  en  est  le  sujet,  ou  des  mots,  également  sujets,  ee  et  an  ^ 
pour  quelque  raison  que  se  fasse  cette  transposition  :  Irai^e  7 
F'iendrex-ptntê?  jiueai  le  croyonê-nauê,  Puiêêeê-iu  réwê^iirl 
ÉMt-ee  mai  ?  Sont^ee  vas  livres  ?  Que  dit-an  ?     {Béauxiè.) 

5*  Lorsque  ces  mots,  t7,  elle^  an  (A35)»  sont  ainsi  tran^ 
posés  a{Mrèft  un  verbe  terminé  par  une  vojdle,  on  place  entre 


(4C<5)  Observe!  bien  que  la  lettre  eaphonlqne  f  «  ne  lerrant  qu'à  em- 
pêcher la  reacontie  de  deoz  voydlet  »  ce«e  d'éCie  employée  »  ferstpe  le 
^perbc  qui  précède  M  finit  par  nne  conionnet  ectte  canseane  étant  toufonit 
la  lettre  f  »  comme  dam  erami-cn  »  on  la  lettre  d^  comme  dani  m^aiUmd'' 
on  ^  ou  te  pend-on  f 
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eux  on  t  euphonique,  que  l'on  sépare  du  verbe  par  na  Hrêt^ 
et  du  sujet  par  on  autre  :  Jfaime'T^elie  ?  Les  apppmoe'^T-Qm  ? 
PuUse-T-^l  se  desahuserî — La  mort  n'a-x-e/Ze  pas  tm^aurs 
surpris f  et  ne  surprendra-iyelle  pas  toujours  les  hommes? — 
Quëmd  tm  donne  des  eonseilSy  pourquoi  »ê  dotme-^THm  pas 
aussi  la  sagesse  d'en  profiter  ?  {U  tUtehefituMM^  aa  not  mwm/.) 

lorsque  ior  la  nature  on  règle  ses  besoîna , 

Comluen  s'épargnê-t-on  de  travaux  et  de  soioa  !         {Du  Runel,) 

Obserres  bien  que  ce  seroit  une  faute  de  mettre  une  apos- 
trophe au  lieu  d^  second  tiret ,  comme  beaucoup  de  gens  le 
finit  sans  réflexion. 

(SeauzéetX  VÂeadàmie,) 

6*  Tionqu'aprës  les  premières  et  les  secondes  personnes  de 
Fimpératif  9  il  7  a  pour  complément  l'un  des  mots  :  moi,  toi, 
nous,  vous,  le,  la ,  lui,  les,  leur,  en,  y,  on  les  joint  aussi  aux 
Terbes  par  un  tiret,  et  l'on  met  même  un  second  ^ir»^,  s'il 
j  a  de  suite  deux  de  ces  mots  pour  complément  de  l'impératif: 

I)omk0^wi,d^^heX''pous,flattonS'nQua'^u,  transportex-^ 
vouS'-p,  aceordez-'la-leur,  rends-la-lui. 

(Beaatée.) 
Mais  on  écrit  ifaites^moi  lui  parler,  et  non  faites-moi^ 
kd  parler,  parce  que  lui  est  régime  i&  parler,  et  non  àe  faites; 
venez  me  parler,  va  te  récréer  y  parce  que  me  et  te  ne  sont  pas 
régis  par  les  impératiâ  venez  et  va,  mais  par  les  infinitifs 
parler  et  récréer, 

{fleauMiê,  etleDict,  de  Faraud,  au  mot  implndif.) 

7*  On  réunit  aussi  par  un  tiret  les  monosyllabes  ci,  là,  ee, 
lorsqu'ils  sont  joints  à  des  mots  dont  ils  ne  peuvent  être  sé- 
parés, à  cause  de  leur  liaison  intime  ayec  ces  mots  :  Celui-ci, 
eeluMà,  cet  komme^,  eeHefomme4à,  Ic^hawt,  là-bas, 
ci-'dessns,  ci-deêseus,  venen^çà,  quels  gens  soni-ce-là?'--'Quel 

dêscours  est-'Ce-là? 

{Retiaut  et  VJeadimmJ) 

Toutefois  on  écrira  sans  tiret  t  C'est  là  une  beUe  aeiiotU'^ 
Que  me  dites-vous  làf—Sont-ce  là  nos  gens  ?^^Fmts  aven 
fait  là  une  belle  affaire ,  parce  que  ;  dans  ces  phrases ,  là  n'est 
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pas  un  mot  indispensable  ^  nécessaire  ;  il  n'j  est  employé  que 
par  une  espèce  de  redondance ,  et  pour  donner  pins  de  force 
et  ^ta$  d'énergie  an  discours. 

{h'Jeadimie*) 

S*  Tous  les  mots  précédés  de  tréê  se  joignent  également 
par  nn  tiret:  Trés^ien,  trés^Jàrty  iféê-pailla»t ,  ttés-sage^ 
metU  (A36)^  mais  on  écrit  sans  ce  signe  :  bien  sage,  bien  ai" 
tnabU^  fort  bon^  fort  beau»     {Lemart^  p.  156  de  son  Goun  pratîqoe. 

'^•Laveaum  son  Dict.  de^difBc— (rafto/,  BoUit  et  le  Dict.  de  VAead,) 

9^  On  réunit  encore  par  nn  tiret  les  mots  précédés  de  la 
préposition  contre;  on  n'en  excepte  pas  même  les  cas  où  le  mot 
qui  suit  cette  préposition  commence  par  une  Toyelle-:  Contre^ 
ailée  f  c^mire^amiral  j  eontre^enquéte ,  contre-hermine ,  etc. 

10*  Enfin ,  on  fait  usage  du  tiret  pour  les  noms  de  nombre, 
lorsque  le  dernier  ne  passe  pas  la  dizaine  ;  ainsi  l'on  écrit  éUx* 
sept  y  dir-huitj  vingt-'deiut  ;  mil  huit  cent  diM^hmiU 

Quant  à  quatre^eingie ,  un  usage  constant  et  invariable  lui 
donne  le  trait  d'union ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ,  puisque , 
dans  cette  expression,  on  ne  pense  pas  à  la  multiplication 
qu'elle  exprime ,  mais  seulement  à  Tidée  qu'elle  réyeille  de  la 
buitiëme  dizaine. — Il  en  est  de  même  de  quinze^ngie^  ex- 
pression oh  l'idée  de  la  multiplication  est  si  bien  effacée  que 
Ton  dît  :  nn  quinze-vingts. 

ÇL*Aeadèmi^  aux  inoti,  dix^  vingt ^  ^uMr^vmgUi  GaiUlf  Fétaudf  et 
M.  i0ê  Dee^  l'an  des  rédact.  da  Man.  des  Amat.  de  la  lanf  ..  frapç.) 

SX. 

DU  TRÉMA  OU  DE  LA  DIÉRÈSS. 

Le  Tréma  ou  la  Diérèse  est  une  figore. composée,  de.deux 
points  disposés  horizontalemoat  y  en  cette  manière  (**),  que  l'on 

(âM)  Cependant  M.  Dmmsmd»  on  dea  rèdacteon  da  Jooroal grammat.^ 
est  dhkf  ia.  que  Ton  ne  doit  pas  faire  nuage  du  tiret  9  considérant  tris 
ooaameno  mot,  bien  canctèriti»  comme  un  toat  bien  distinct  et  non 
comme  une  .simple  particule  ;  et  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  cite  Didot, 
Grapelet  et  antres  imprimeurs  qui  n'en  fbot  paa  usage. 
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met  sur  une  YOjelle  pour  indiquer  qu'on  doit  la  prononcer  sé- 
parément f  d'une  autre  voyelle  qui  la  précède  immédiatement, 
etayec  laquelle  elle  formeroit,  sans  cela,  une  diphlhongîic,  ou 
If)  sign^  composé  d'une  voix  simple. 

j  { Beauzée^ 'Ency cl.  mé\\x,,' et  Girard.) 

Qnelqaes  GramniftiTiens  préfëreilt  de  doiliièr  à  eM  «ieux 
points  la  dénomination  de  diérèse ,  mot  qui  signifie  division  ; 
parce  qti'en  effet  ce  signe  orthographique  divise  ou  sépare  tine 
lettre  d'une  autre;  et  ils  réservent  le  mot  tifémàk  remèdes 
trois  vo^^elles  eyi  ^u ,  sur  desquelles  on  place  la  dééf&Be* 

(Beatasàôj  EoflycL  médu) . 

L'usage  général  est  d'em|]dojer  Wdieréêe.  pour  >>lfis  m»tê 
paieny  aieul^  oîf^,  Ao^r^  hérMe,  hersfiqué^  Esaii,  Aâ^timfiky 
fdieTice  y /àienciery  laïque,  nai/,  etc.;  afin  d'indiquer  que,  dans 
chacun  d'eux,  la  voyelle  qui  préo^de  ccilé^'stfr  laquelle  on 
place  cette  diérèse,  doit  être  prononcée  séparément;  ou,  si 
l'on  aime  mieux ,  afin  d'indiquer  que  la  voyelle  sur  laquelle  on 
la  place  commence  u^  BOuveUie  syllabe  y  et  ne  forme,  avec  la 
voyelle  qui  la  précède  ^  ni  une  diphthongue ,  ni  un  signe  com- 
pose d'une  voii  simple.  '  '  ■ 

Ç[/AcddàmUyOirard,etDeiMùake4mkm9tîrértia4.  . 

On  mettra  éjf^aleitteiit  k  diérèse  Bvat  Ta  fni  se  trouve  après 
on  û  9  précédé  de  g^  dans  le  mot  (substantif /?tfMd^  et  dans'les 
adjectus  féminins  ambiguë j  eofiguë,  emUguë,  aiguë,  pokur 
indr^ùé^  qu«  ^tlë  VO^elte  idoît  faire  une  syllabe  idbtîacte  de 
celfe de  Vu , )6t  ^uëces mibts Sdo^'reâtétora'prQnoiicée autrement 
que  les'inots  iHMguey  Mgue,flg9»,  etc.>  dans  lesquels  la 
lettre  u  n'est  placée  quepoui^dokMierad'^uneiaitioiilation'diKfe. 

{Detnandre^  au  mot  trima,) 

Maïs  atissf  base  dîs]^hèerid'e«i  ikWtistfge.ibiis  ile&viots 
statue,  charrue  y  "vite  iétéhdké,  pahié  ^ue  leui^  pi<bn6nciàtibn 
estia  nlémesans  IcsdétiX^ototi;^     •     •>>  -j  ,)^rj.:    ' 

Ainsi  que  dan»-les  mots  poésie,  poète,  poéme^  po€ter£av  , 
'pOmtgué.y.p^ttsev.  . .   '   •:  '  «>    •  '  ■  jm-j  cj  [,c.(.) 

fUmët.  éé  VJ^Mmié^  ^fe.  4k  t7ft8,  et  Jktmargi»yf^v4é»,i»^  sa 

pag.  146  de  fon  Journal ,  é(^7.)    >    '      •  ^     <•'■•,'    V'ir  i'^«n:.t.  „ 
Toyea  lèt  Remai'qû^  détacbi^és ,  àû  mot  poU'éy'^Sitit  P.) 

II.  «• 


iOf8?  ])e  la  Crdilte, 

Jl  faul  remarquer  que  Vi  grec  ne  doit  )ainaîs  être  surmonté 
d*uii  tréma.  Ce  seroit  donc  une  faute  d'écrire  :  citoyen,  moyen, 
eësayer.  Il  ne  seroit  pas  moins  irrégulîer  de  remplacer  cette 
lettre  par  un  t  surmonté  de  deux  points ,  et  d'écrire  :  citoïen, 
tno'ien ,  etc. 

(Le  I>iot.  dft  ï'JiBadimUf  édit.  de  1798.— £ea«uM0,  Encyol.  nélh.^  1.  I. 
-^Wi<7/y.— Et  BvtauiJ) 

£nUn,  ce  seroit  encore  abuser  de  la  diéréêe,  que  de  la 

mettre  sur  on  i  précédé  d'u^  e  accentué ,  parce  que  l'accent 

suffit  pour  faire  détacher  les  deux  royelles;  ou,  en  d'autres 

terme»)  lorsqu'une  des  deux  royelles  peut  être  accentuée , 

le  4réma  ou  ia  diérèse  est  inutile ,  et  l'accent  est  de  règle  : 

aloi«  on  écrira  :  athéisme,  déifié,  réintégration,  déiste,  plé» 

'  béiste. 

(Le  Dict.  de  X'AcadimU ,  et  Damgrgw  »  pa^.  i$7  4e  sa  Gramm.) 

S  XI. 

DE  LA  CÉDILLE. 

La  Cédille  (A37)  est  une  petite  figure  tournée  de  droite  a 

gaïBche  (  J  que  l'on  place  sous  la  lettres,  ayant  les  Toyellesa, 

a,  n,  lorsque,  par  raison  d'étjmologid^  on  oomenre  cette 

lettre;,  l^  glace ,  glacer^  on  éciAt  glaçant ,  giaçan;  de  France, 

'  Frajiçoiê;  de  recenoir,  reçu^  etc. 

•£n  ces  occasions  la  cédille  sert  à  indiquer  qne  le  c  ne  doit 

•pur prendre  la  prononciation  dure  qu'on  a  oontomede  lui 

f  donner  avant  l'une  de  ces  trois  lettres  >  mais  qu'il  doit  avoir  la 

'prbnonciatiQn  douce  du  mot  primitif. 

(DumanaU,) 

i      Wwett  moyen»  dit  M.  BÊmtgerd,  le  dirivé  ne  pcend  pas  la  lettre  carao 
n  tfllâstiqwt  et  oonterre  aioii  k  matque  de  aoo  ori^De» 

Obsenrez  que  ce  seroit  une  faute  d'écrire  arec  la  cédille 


(4S7)  La  cédille  eit  une  petite  figure  en  fbrme  de  «t  aie.  Hot  i 
^Miteient  fMowMoitj  lêtxm,  faetam^  elb.;  ils  déplacèvtnt  eosnlta  les,  le 
nlmntMtti  le  «•  en  le  diminnant  de  grandeur;  et  da  mot  s4^  ils  firent  le 
dlmlAntif  tàdUh,  qu'on  pronoace  cédUU^ 

,  {|«l6^teur  des  Rem.  crit.  sur  le  Dict.  de  Y  Académie^) 


\ 
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recemir^  admcir,  etc.,  puiiqiu- ,  ibns  eos  mois  ,  h\  vov<  lie  quï 
auit  le  c  nV\U  uxa,  lû  o  ,  ni  n  ,  uL  qu'alors  U?  o  a  natureUement 
le  K»ii  clonx* 

S  XII. 

DE  i..l  PAVEST!U:SK. 

La  Parenthèse  est  une  figure  formée  de  celle  m^Qlèrc  [  ), 
et  que  Ton  emploie  pour  elore  uuc  espèce  île  note  qui  jetle  uu 
trait  de  lumière  dans  la  pli  rase  oii  elle  est  interposée  ,  ou  qui 
y  ajoute  une  idée  qui  ne  a^eucliaiiie  pas  avec  les  ciutres  i  elle 
doit  être  courte  et  vive.  Ea  tojv:1  plusieurs  qui  aUeij>aenl  ce 
but  : 

Je' croîs  auitsi  (soît  dit  sans  tous  déplaire) 

QDetemme  prude,  en  sa  v<?rlii  st-vi-rt^ 

Peut  en  pub  tic  faire  hiancoup  de  bien  , 

Mai*  enJtciet  souvent  ue  valoir  rien, 

(Fti/M^Ve,  la  Prude,  açU  î,  Sf,  ^V) 

Je  cpoyoîa,  moi  (jtii^^z  de  ma  £impîicité)i 

Que  Ton  dcroit  rougir  de  la  duplicité'. 

Que  trahir  ion  atni  c'étoit  faire  un  grand  eriute» 

Et  que  Titti  n'assuroil  plus  de  gloire  fl  d*f■slimf^, 

Qdb  ûc  s»*imiiiDler  jn^me  aux  <ïroit*  de  ramilié* 

{Dettùuchfs^  le  Uiasîpateur,  art.  I,  un.  S.) 

C.Tînn  M  Is  doDua   fia   roorl].— Socrale   Tiittendit, 

(Lemiare.) 
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CHAPITRE  XI. 

DE    LA    PO  NCT  CATION   (AI8). 

La  Pokctuation  est  rârl  âe  distinguer  par  des  iigaes  reçus 
k'i  phrases  entre  elles ,  les  aena  partiels  qui  constitue  ut  ee^ 

Oh$eriiaUjom  prétiminaÎTft  tttr  ia  Ponctuation, 

(iSS)  Ileiijte  on  ^nnd  nombre  de  manoscrita  aociem,  oii  ûi  les  «ni 
partiels  qui  con^tîliiËDt  lea  phi-ases ,  ni  les  propoBÎtions  ne  flcnt  dlstiaguèt 
nn  aucuoé  manière  ;  co  ^i  poarraU  donner  lieu  de  pcnicr  que  Fart  de  I« 
rond  nation  ètoit  îgaoré  dani  les  premiers  temps. 

Les  pnacipe.s  ^^r  ccjtains  points,  en  «ont  nif^me  Aujourd'hui  li  peu  fixés 
pai- Tufiage  unifurme  et  constant  dr#  bons  auteurs,  qu'au  premier  aspect 
un  ^roLt  en  eUet  dijîpoié  h  cfoire  que  c'est  ime  inveution  moderne  j  le 
V,  Btifflcr  (Gramm.  fr.,  n^»  ^75)  et  Rtiiaut  (cbap.  XVI)  disent  eipreaé^ 
ment  que  c'cât  uue  pratique  intradtite  par  lea  Grammainena  dans  cet 
ficmicTf  Bièclef. 

Cependant  an  trouve  é:i^^  iei  écriti  des  Aneieni  nue  suite  de  lémoi- 
guagcfi  qui  démcuitipnt  que  la  □ùcesAitè  de  cette  distinction  raifioanèe 
l'éluit  fait  sentir  de  bonne  Leure,  et  il  paroi t  bien  constant  que  Ton  stoÎI 
îi!t,«lîtu^  des  car actùi«a  pour  cette  Un,  et  que  la  tradilion  s'en  conxerroit 
û*^%^  en  igv. 

Uans  le  eieptîème  siècle  de  Vèrc  chrétien  ne»  Isidore  de  SèvlUe  dit  que  là 
Fonctualion  est  une  ftgutc  parîicuUért^ placée  à  tu  maniéré  d'unt  (flirVfppar 
dem&ntr£r  diatfue  dirUtan  tica  mùts ,  det  lêns  et  dct  vert. 

Voici  ses  terni  ea  i  I^'utaeit  fï^um  propria  in  IttUiuR  modam  pùiiia^  ad 
denîùnttrandam  tinamquamquû  vf-rhi^  ^ntcnlititumquc ,  ac  verëuum  ra* 
îhntm, 

ArUtate^  qui  vi¥oit  il  j  a  plus  ôa  20OO  abs,  dÎ5oit  (nh6t„  III,  fi)  qu'il 
n'ofoit  ponctuer  {dtaUl%at)  bïs  écrits  d'H^-raclite,  craignant  de  donner  dam 
quelque  contre-sens.  Le  piiilosophe  de  Stagyî«i  non-seulement  leatoît  la 
nèceisilé  de  faire  arec  intelligeuce  des  pau^s  convenables  daufr  rénou* 
eiatiûu  du  discours,  et  de  i^s  marquer  daos  1c  dtâcours  écrit,  znals  il  eon- 
noîitoit  même  l'usage  des  points  pour  cette  dijrtinctïon  ;  le  mol  originaJ 
/iK;-j^At ,  dont  il  s'est  sçrfi ,  sî^ifie  pungcre  ad  dividendum ,  on  puneiU 
dUim^uerc  *  léparer  par  dei  points  ,.  des  tniervatfes. 

Cicêrçn  connolssoit  au^si  ces  notes  distinctives ,  et  i'^usage  qu'il  conTeooit 
d*Ên  taire  Dans  ses  Oraison  Si  livre  11  1,  n*  Ai,  il  est  fait  mention  de  signet  | 
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phrates,  et  le»  différents  degrés  de  subordination  qui  con- 
viennent à  chacun  de  ces  sens. 

Une  bonne  ponctuation,  dit  Rollin\  sert  à  donner  au  dis- 
cours de  la  clarté ,  de  la  grâce ,  de  rharmohîé  ;  elle  souTage 
les  yeux  et  Tesprit  des  lecteurs  et  des  auditeurs ,' en* faisant 
sentir  Tordre,  la  suite,  la  liaison  et  la  distinction  des  parties  ; 
en  rendant  la  prononciation  naturelle,  et  en  loi' prescrivant 
de  justes  bornes  et  des  repos  de  différentes  sortes, aekui  que 
le  sens  le  demande. 

De  tnême  que  Ton  ne  parle  que  poiir  se  f<^ire  entendre,  dit 
Beauzée  (Grain,  gén.  p.  572,  ch.  X),  de  même  on  n*écrit  que 
pour  transmettre  ses  pensées  aux  lecteurs  d- une  manière  intel- 
ligible. Or,  il  en  est  à-peu-près  de  la  parole  écrite,  comme  de  la 
parole  prononcée.  Les  repos  de  la  voix  dans  le  discours,  dît  Di-^ 
derot  (£ncycIop.,au  mot  Ponctuaiion)fe\  les  signes  de  la  Ponc" 
faafiondans  récriture,  se  correspondant  toujours, indiquent 
également  la  liaison  ou  la  disjonction  des  idées  et  suppléent  à 
une  infinité  d'expressions.  Ainsi  il  y  auroit  autant  d'inconvé- 
nient à  supprimer  ou  à  mal  placer  dans  ie  discours  écrit  les 
signes  de  la  Ponctuation  qu*à  supprimer  ou  à  mal  placer  dans 
la  parole  les  repos  de  la  voix  :  les  uns  et  les  autres  servent  à 
déterminer  le  sens  ;  et  il  y  a  telle  suite  de  mots  qui  D*auroient, 
sans  le  secours  des  pauses  ou  des  caractères  qui  les  indiquent, 
qu*ane  signification  incertaine  et  équivoque  >  et  qui  pour- 
roient  même  présenter  des  sens  contradictoires,  selon  la  ma- 
nière dont  on  y  placeroit  ces  caractères  «(JBmms.»  Gr.  gén.  p.  572.) 

Pour  rendre  cela  sensible,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  plusieurs  phrases  absolument  semblables,  mais 
qui  seront  chacune  ponctuées  d'une  manière  différente. 
Règne  de  crime  en  orime;  enfin  te  Toib  roi. 
Régne;  de  crime  en  crime,  enfin  te  voilà  roi.  {Com»  Rodog.,V»  4). 

Suivant  la  première  Ponctuation^  on  exhorte  celui  à  qui  Ton 
parle  à  accumuler  crime  snrcrime  pendant  son  règne;  suivant  la 

de  notes  destinées  à  marquer  dea  repotf  et  des  mesures,  qu'il  a  qualifiées  ; 
iibnuiorum  notm. 

De  telle  sorte  que  l'on  peut  raisonnablement  penser  que  l'invention 
des  signes  distinctifs  de  la  Ponctuation  est  fort  ancienne,  et  que  certai- 
nement elle  seroit  depuis  long-temps  arrivée  à  sa  perfection,  si  I*impri- 
merie,  qui  est  si  propre  à  éterniser  les  inventions  de  l'esprit  humain^ 
eût  existé  dans  ces  premiers  temps. 
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seconde»  on  feit  entendre  qa*à  force  de  crimes  il  est  deyenu  roi 
Régnez  enpire^  lorsque  vous  aurez  taincu;  êouvenez^voue  quê 
voue  avez  un  tnattre  dans  le  ciel. 

Régnez  en  père  :  lorsque  voUs  aurez  vaincu^  souunez^ous  que 
vous  avez  un  maître  dans  le  ciel. 

Le  sens  de  la  première  PoniUuaXion  est  une  exhortation  à 
régner  en  père^  après  ayoir  yaincu  :  celui  de  la  seconde  est 
une  exhortation  à  se  souyenir  de  Dieu,  quand  on  aura  yaincu* 
//  viola  toutes  les  Ma;  pour  venir  à  bout  de  ses  deneinsj 
il  ne  reépeùta  pas  même  la  pudeur  des  damée. 

Il  viola  toutes  les  lois,  pour  venir  à  bout  de  ses  desseina;  ii 
ne  respecta  pas  même  la  pudeur  des  dames. 

Le  sens  que  nous  offre  la  première  Ponctuation  est  qu'il 
outragea  les  dames  pour  yénir  à  bout  de  ses  desseins  ;  celui 
qu'offre  la  seconde  est  qu'après  ayoIr  yiolé  toutes  les  lob  jpour 
Tenir  à  bout  de  ses  desseins,  il  outragea  même  encore  les 
dames. 

Ii  propageoit  sa  religion  ;  VAlcaran  d'une  main  et  Vépée 
dans  Vautre ,  il  mourut  empoisonné. 

Il  propageoit  sa  religion  j  r^âlconm  d^une  main  et  Vépéc 
dans  Vautre;  il  mourut  empoisonné. 

âttiyant  la  première  Ponctuation  »  ces  mois  t'Alcoran  d^une 
main,  et  Vépée  dans  t autre ^  désignent  la  manière  dont  Ma- 
homet mourut;  suivant  la  seconde  »  ik  désignent  la  manik« 
dont  Mahomet  propageoit  sa  religion. 

Ce  prince  y  défenseur  de  Tarquim-îe-Superbè ,  chassé  de 
Rome,  alla  assiéger  cette  ville. 

Ce  prince,  défenseur  de  Tarquin-leSuperbe  chassé  de 
Rome ,  alla  assiéger  cette  ville. 

La  première  Ponctuation  indique  que  ce  prince  ayoit  été 
chassé  de  Borne;  la  seconde  que  Tarquin-le-Superbe  ayoit 
souffert  Texpulsion. 

Cependant ,  malgré  l'importance  manifeste ,  et  la  nécessité 
bien  démontrée  de  la  Ponctuation ,  on  n^est  pas  encore  cou- 
venu  tout-à-£ait  de  Tusage  de  ses  divers  signes ,  car  la  plupart 
du  temps  chaque  auteur  se  fail  son  système  sur  cet  objet  ;  et  le 
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tyslême  de  plusieurs^  c*est  de  n'en  point  aroir.  Quel^ues^^uns 
en  ont  proposé  de  particuliers ,  et  le  public  ne  les  a  pas  admis. 
Est-ce  sa  faute ,  ou  celle  des  auteurs?  II  est  certain  qu'il  est 
très-dilHciley  ou  même  impossible  d'établir  sur  la  POnttuàiion 
un  système  juste  et  sur  lequel  tout  le  mootde  s'accorde;  idU  a 
cause  de  la  rariété  înfiaie  qui  se  rencontre  dans  I^  manière 
dont  les  phrases  et  les  mots  peuvent  être  arrangés ,  soit  à  cause 
des  idées  que  chacun  se  forme  à  cette  occasion.  Toutefois  voici 
sur  cette  matière  ce  que  nous  avons  de  plus  généralement*  ap- 
prouvé et  (le  plus  complet  ;  c'est  dans  le  Traité  de  Ponctuation 
de  BeauzcTe  que  noos  puisons ,  en  grande  partie,  ce  qu'on  va 
lire:  ' 

Les  caractère»  ussuels  de  la  Ponctuation  sont  :  la  virguU  ( ,  )  ; 
le  poiift^tirguk  (  ;  );  les  deuœ  points  (  :  );  le  point  {•)\\e  point 
interrogatif{?);  le  point  exctamatif  ou  admittitif  (^l)  ;  les 

points  suspensifs  ( };  le  trait  ds  séparation  (  -)  ;  le  gmi- 

iemei  (  «  ),  et  Vaiinéa. 

Le  choix  de  ces  caractères' devant  dépendre  de  la  propor- 
tion qu'il  convient  d'établir  dans  les  pauses ,  l'art  de  ponAtuer 
se  réduit  à  bien  counoitre  les  principes  de  cette  proportion. 
Or,  clic  doit  se  régler,  i^  sur  le  besoin  de  respirer;  2^  sur  la 
àislinclion  des  sens  partiels  qui  constituent  les  propositions 
totales;  3*  sur  les  diflërent^degrés  de  subordination  qui  con- 
tiennent à  chacun  de  ces  sens  partiels,  dans  l'ensemble  d'une 
proposition  ou  d'une  période. 

ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  VIRGULE. 

La  Firgule  indique  la  moindre  de  tontes  les  pauses,  une 
panse  presque  insensible.  On  l'emploie  1*  pour  séparer  entre 
elles  les  parties  semblables  d'une  même  phrase  ;  savoir  : 

Les  sujets  se  rapportant  au  même  verbe  : 

La  richesse,  le  plaisir,  la  santé,  deviennent  desmanm  pour 
qui  ne  sait  pas  en  user,     (Théor.  des  Sentim.  agréablas  9  ch.  XIT.) 

Les  plaisirs  de  t esprit  y  la  tranquillité  de  Vame,  la*/^. 
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ta  satisfaction  intérieure ,  se  trouvent  aussi  souvent  à  la  suite 
d^uife  médiocre  fortune  que  dans  le  cortège  des  rois, 

J^es  attrîi^uts  se  rapportaDt  au  même  sujet  : 
La  çhariié  est  patiente ,  douce  ^  bienfaisante,  etc. 
Plusteuf's  Verbes  se  rapportant  au-  même  sujet  : 
//  alla  dans  cette  caverne ,  trouva  des  instruments ,  abattit 
les  peupliers ,  et  mit  en  un  seul  jour  un  vaisseau  en  état  de 
voguer,  (F«i«7(w,Télémaquc.) 

Le^  ]:^imes  d'un  même  mot,  quand  ils  sont  de  la  même 
nature  : 

.  )   11  Mit  régler  tes  goûts,  860  travaux,  seaplnairs. 

{FolUûre,  Épltre  Bar  la  liodératiaol) 

:  •  V'vi 

JReuuirque.^ —  $i  deux  .parties  semblables  d*une  même 
pbrase ,  c'esl-à-dire,  si  deux  sujets ,  ou  deux  attributs,  ou  deux 
régimes  ;  ou  deux  propositions,  de  la  même  nature,  sont  liées 
par  une  des  conjonctions  et,  ni,  oir ,  et  que  les  deux  ensemble 
n'excèdent  pas  la  portée  commune  de  la  respiration ,  la  con- 
jonction suffit  pour  marquer  la  dirersité  des  parties  -,  et  alors 
la  Virgule  est  inutile,  puisque  le  besoin  de  respirer  nç  la  ré- 
clame pas  : 

'  ■    *    '  >^ 

Un  style  toujours  noble  et  r^ide  distingue  les  écrite  de 
Bossuet.  (î)ia««:):\ 

//  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  point  ou  de  ce  qu'il  sait  mal, 

yi  l'or  ni  la  grandeor  ne  nous  rendent  heureux. 

{La  Fontaine  i  fable  241  :  Philémon  et  Baucia. 

.  .J\Iai^  si  ie$  deux  parties  semblables,  réunies  par  U  cou  jonc- 
tion,  ont  une  certaine  étendue,  qui  empêche  qu'on  ne  puisse 
aisément  les  prouoacer  de  suite  sans  respirer-,  al^rs,  nonob- 
sUnt  la  conjonction,  qui  marque  la  diversité,  il  faut  faire 
usage  de  h  Virgule,  pour  indiquer  la  pause;  c'est  le  besoin 
seul  de  respirer  qui  fait  ici  la  loi  : 

0TQut  r^f^mnoît  se»  lois ,  0if  brigue  sou  appui, 

{fioUiau ,  vers  pour  mettre  au  bas  du  buste  du  &oi. } 
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M]l  n  e*t  conlunl  de  sa  ruiliKa.'. 
Je  porte*  un  t uîcirstn^iibli:^  it  suis  rpnu>.i'  tt  nnjr. 

titi  iiOD^  imi  nt  qui  sctnblL:  complet,  la  sîm[>lc   Kirgttit}  MinU 

iuijtlULsco  : 

Ttbuilr  L6t  mns  lOnimUt  Ir  premier  des  pocff^s  rVfjthjurH  , 
m  p  h  iioHOp  h  w  ed  t  du  ft  c*  - ,  ^v/  tf  t  <  7.  /  //  tf j  Ht  -  es  t  U\  //  v  h  a  n  t  e  ,  hhh  *i}^ 

profonde. 

Ou  ilrlhilr  ilaihH  cette  périude  par  uni*  pr<>|ii:ïsiliori  gùfjii  ait" 
4SU    ps\  M'parêe  ilu  ic,tr  \mïv  uni*  FinictuaLiinî  plu.  IniJirj  lit 
Mdxr-,  propoiîtfoiï^  *)uût  roiiiine  ïliderviiU  aspecls  t!t  dîvci^  ^t^ 
vrhjppt'nu'fii  (Jt:  Li  pi'ru]i^i'(.', 

:]"  Si  niir-  propoiiLjoii  e>l  siiupii^  (t  satH  uivrrsicm  (ASD) , 
*"t  t[utî  lVl<  ncUie  n'cvuèfle  pis  I;i  pmtro  i'oinmuiKî  iîe  li  te^  ^ 
pii'iiLuHi,  eilu  doil  s  tn^rire  de  suiltî  s:  !i,s  aucun  ôi^rtie  tic  1'  mu  - 

/.t;  Cifjftr  t^uriV  m^'r*:  (>-'  fe  rh*'f-if\rt.'fri' tfa  ia  t'ittitir^-.       (finJrx."' 
Un  miiUnnrinjc  eut  um  tlw.^i  Mtcr*''. 

CTrt  7tti\:ianfhropc  céfi  ftu-  honurtf  imunne  </Ht  u'a  pii,s  bit/u 
chûrc/fr'.  ^M    J,  Lin^ru,  Slk-  IMlex.  muj,) 

Aîaii  ^i  i'iUeiuluu  d  une  [uopo^itiuij  cxcèile  la  porh:e  oïdi- 

iigOMt  qijr  a  Uc;i|    Irn  ?,qii%ip    ^'t^rarl'    i.^  J',i   .in'  iinluKiJ.e  dit 'tu  «utisli  kléIi  u 
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naire  de  la  respiration  |  il  fikut  7  marquer  des  repos  par  des 
Virgules  placées  de  manière  qu'elles  serrent  à  7  distinguer 
quelques-unes  des  parties  constrnctiyes ,  comme  :  le  sujet 
logique  (AàO)  ,  la  totalité  Xwol  complément  objectif  (Mi)  ^ 
d'un  complément  circonstanciel  du  yerbe,  un  attribut  to- 
tal, etc. 

EzxicFiiB  oii  la  Virgule  distingue  le  sujet  logique  : 
Le  plaieif  de  soulager  un  in/Muné,  est  un  femède  sûr 
contre  la  peine  que  nous /ait  sa  présence. 

ExEUFUi  oii  la  Virgule  sépaife  les  coihplémeiits  objectifs  : 
Heureuse  Vame  chrétienne  qui  sait  se  réjouir  sans  dissipa^ 
tionj  s* attrister  sans  abaitement,  désirer  sans  inquiétude, 
acquérir  sans  injustice  ^  posséder  sans  orgueil,  et  perdre  sans 
douleur  !  {PUehUr ,  Oruton  funèbre  da  chanc.  Le  Tellier.) 

ExEBCPLE  où  la  Virgule  sert  à  distinguer  les  complément* 
circonstanciels  : 

L'Amérique  fut  découverte  par  Christophe  Colomb  y 
en  1  A9i ,  sous  le  règne  d^ Isabelle. 

Lorsque  l'ordre  naturel  d'une  proposition  simple  est  troublé 
par  quelque  inversion ,  la  partie  transposée  doit  être  terminée 
par  une  Virgule ,  si  elle  commence  la  proposition  ;  si  elle  est 


(440)  Ii«  fttjût  logique  consbte  duu  l'expreMioD  totale  de  ce  qui  oons- 
titae  le  sajet,  00,  comme  d'autres  disent,  le  nominatif  de  la  phrase.  On 
dit  le  êujei  logique^  par  opposition  au  êujtt  grammatieai^  qui  ne  ooosisto 
que  dans  un  mot.  Par  exemple  :  La  jwneête  d'une  femme  etî  pour  eito  kê 
jardins  itArmiie^  mais  le  détert  est  au  bout  ;  la  Jeunesse  est  le  sujet  gzam- 
matical,  ta  Jeunesse  d'une  femme  est  lé  sujet  logique. 

(441)  Vn  eompUmont  est  Une  addition  à  qudqne  itiot  poor  en  mlenz 
déterminer  on  dévebpper  le  sens.  Le  eompUmont  olffoetlfttt  oelni  qni  ea- 
prime  l'objet  de  l'action  ;  le  eompUmont  terminadf  est  le  terme  où  elle 
abootit;  le  eompUmont  eireonsttméiel  expiime  une  circonstance.  Par  exem- 
ple» dans  cette  phrase  :  Ne  fuites  jamais  de  diseours  frivoles^  vovn  ètiui 
Tovrovas  en  état  db  pa&lcr  atec  ïustessc  ;  de  disooan  frivoles  est  un 
complément  objectif;  et,  pour  itre  toujours  on  état  de  parler  avec  Justesse , 
est  un  complément  ciiconstjinciel. 
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enclarée  dans  d'autres  partves  de  cette  proposition ,  elle  doit 
être  placée  entre  deux  Virgules. 

"ExtusiA  de  la  première  espace  : 

De  tous  les  plaisirs ,  il  n'en  est  guère  de  plus  délicieMf  que 
telui  que  Von  goûte  après  une  banne  action. 

EzBMPLB  de  la  seconde  espèce: 

Benreiiz  qai ,  dam  le  tebi  de  ist  dieux  domeefiqueè , 
Se  dérobe  au  fracas  des  tempêtes  pabliqnesl 

(DûHlle,  rHomme  des  cbamps,  chant  II.) 

Cependant  il  ne  faut  pas  employer  la  Virgule,  lorsque  Tin* 
yersion  a  pour  objet  le  complément  terminatif  d'un  nom,  oe 
qui  arrÎTe  sourent  en  poésie  «  comme  dans  ces  rers 

Gelai  qui  met  un  frein  k  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  deê  méchants  arrêter  tes  complots. 

(Racine t  Athalie»  act.  I,  so.  1.) 

oji  des  fnéùhants  est  ie  complément  terminatif  de  complots, 

.  Il  en  est  de  même  de  tout  autre  complément  déplacé  par 
l'inversion ,  s^il  est  d'une  petite  étendue  :  Je  ne  sentis  point 
devant  lui  le  desordre  où  la  présence  des  grands  hommes  nous 
jette  ordinairement.      {Montecquîeu ,  Dial.  de  Sylla  et  d'Eucrate.) 

Les  mots  ou  nous  Jette  ordinairement,  ne  sont  point  séparés 
de  la  présence  d^un  grand  homme  qui  en  est  le  sujet.  On 
comprend  par  ceci  que  le  renversement  d'ordre ,  amené  par 
Fînversîon,  ne  rompt  pas  la  liaison  dés  idées  consécutives  ;  et  hk 
Ponctuation  seroit  en  cofntradiction  avec  l'ordre  actuel  de  la 
phrase  9  si  Ton  introduisoit  des  pauses  où  la  liaison  des  idées 
est  continuée* 

A*  Il  faut  mettre  entre  deux  Virgules  toute  proposîlloiï 
incidente ,  purement  explicative ,  et  écrire  de  suite ,  sans  Vir^ 
gule,  toute  proposition  incidente  déterminât! ve. 

Une  proposition  incidente  explicative  est  celle  qu'on  peut 
retrancher  de  la  phrase  sans  altérer  le  sens  de  la  proposition 
principale  I  comihe  dans  cette  phrase  :  Les  passions ,  qui  sont 
uss  MA1.ADIES  DE  l'amX;  ne  viennent  que  de  notre  révolte  contre 
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la  raiêOn  (PeoBée  de  Cicéron,  tndoîte  par  lyOUvef)  j  où  rincîdente 
explicative  est  :  qui  sont  les  maladies  de  Vame. 

La  proposition  incidente  déterminatÎTe  est  indispensable  à 
renonciation  da  sens  de  la  proposition  principale,  tellement 
que  cette  dernière  ofiriroit  un  autre  sens  si  l'on  supprimoit 
l'incidente  déterniinative.  Exemple  :  Ne  vous  fiez  pas  aux 
hommes  qui  outragent  la  vérité  dans  leurs  discours.  En  effet, 
retranchez  l'incidente  déterminative,  qui  outragent  la  vérité 
dans  leurs  discours,  la  proposition  principale  offre  an  sens 
général ,  qui  n'est  pas  celui  qu'on  reut  exprimer. 

Il  faut  donc  écrire  avec  la  Virgule  : 

Tandis  qne  tous  TiTrea,  le  sort,  qui  toujoun  change^ 
Ne  Tona  a  point  promia  on  bonheur  aans  mélange. 

(Rac'aWf  Iphigénie,  act»  I,  «e.  !•) 

La  vie,  disoit  Soc&ate  y  ne  doit  être  que  la  méditation  de 
la  mort 

Les  hommes  les  plus  heureux?  en  apparence  ont  beeoin  de 
faire  j  de  temps  en  temps ,  un  tour  à  Vècole  du  malheur. 

(Le  cardinal  de  Bohan.) 

Et  sans  Virgule  : 

La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  toujours  mesurer  asur 
moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  V acquérir. 

(La  Roekefoucaud  f  Maxime  157.) 

5<>  On  fait  usage  de  la  Virgule  quand  un  adjectif  ou  on 
adjectif  suivi  de  quelques  complémebts ,  soit  qu'il  commence^ 
soit  qu'il  termine  la  phrase,  peut  se  retrancher  sans  en  altérer 
le  sens  : 

Le  fruit  meurt  en  naifsant,  dan»  ton  gemw  mfieU, 

(Foltaire.  la  Henriade»  chant  IV.) 

Soumit  avec  reipoet  à  ta  volonté  tainU^ 

Je  craina  Dieu  ,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

{Raehie^  Athalie,  aet.  I,  ao.  i.  ) 

Avides  nx  plaisirs  ,  nous  nous  flattons  d'en  recevoir  de  tous 
les  objets  inconnus  qui  semblent  nous  en  promettre. 

(Théorie  des  Sentiments  agréables.) 


^ 
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Daigne^  daigne,  mon  Dieu,  tar  Matfaan  et  «or  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'eireor, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur  ! 

iRacÎTie^  Athalie,  act.  I,  lo.  2.) 

^  On  fait  encore  usage  delà  Virgule  quand  les  propositions 
avec  leur  régime  qui  se  trouvent  au  commencement  ou  à  la 
fin  de  la  phrase^  et  qui  forment  un  complément  circonstan- 
ciel ,  peuvent  se  retrancher  sans  nuire  au  sens  principal  de  la 
plirase. 

On  les  met  entre  deux  Virgules,  si  elles  se  trouvent  au 
milieu  de  la  phrase  :  Le  cceurn  pour  £tb£  toctchEj  n'a  pas  be*» 
8oin  que  Vimagination  soit  émue, 

?•  On  fait  également  usage  d'une  Virgule  y  ou  Ton  met 
entre  deux  Virgules  les  mots  en  apostrophe ,  selon  qu'ils  se 
trouvent  au  commencement^  dans  le  corps,  ou  à  la  fin  de  la 
phrase  :  Tribuns ^  cédez  auûf  consuls,  (Révolutiona  Rom.,  t.  II.) 
—  Vùus  avez  vaincu,  Yiàxkuss^  {Ibid.) 

Un  ami ,  don  da  ciel ,  est  le  vrai  bien  du  sage. 

{Voltaire^  Discours  sur  l'Homme.} 

8^  La  Virgule  s'emploie  aussi  pour  remplacer  le  verbe  qui 
est  soos-entendu  dans  le  second  membre  de  la  phrase  : 

On  a  toujours  raison ,  le  Destin ,  toujours  tort. 

[La  Fontaine,  fable  158,  l'Ingratitude  et  Tinjustice  des  Hommes 
envers  la  Fortune.) 

lia  Virgule  remplace  ici  le  verbe  a  sous-entendu. 

L'éloge  de  Démostliéne  revient  sous  la  plume  de  Cicéron  ^ 
ooiDcE  L'iix>oE  DE  Racine,  SOUS  laplufHe  de  Voltaire. 
'■    Sous-entendu  revient,  suppléé  par  la  Virgule  qui  est  mise 
après  Macine. 

Il  seroit  très-facile  de  multiplier  ie&  observations  que  l'on 
ponrroil  faire  sur  l'usage  de  la  Virgule,  en  entrant  dans  le 
détail  minutieux  de  tous  les  Cas  particuliers;  mais  il  suffit  d'à- . 
voir  exposé  les  règles  les  plus  générales;  et  qui  sont  d'une 
nécessité  plus  commune,  parce  que^  quand  on  en  aura  com- 
pris le  sens^  la  raison  et  le  fondement,  on  saura  très-bien 
ponctoer  dans  les  autres  cas  qui  ne  sont  pas  ici  détaillés. 
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ARTICLE  IL 

DU  POINT- VIB  G  OLE, 

Le  Point- Virgule  marque  une  pause  plus  forte  que  la  Tir*» 
guïe. 

1  Lorsque  les  partie  semblables  d'une  proposition  ,  ou  les 
membres  d'ime  période ,  oui  d'autres  parties  suMI visées  par 
la  Virgule ,  poiu:  quelques-^uoes  des  raisons  énoncées  plus  haut, 
ces  parties  semblables  ou  ces  membres  doivent  être  séparés  les 
uns  des  autres  par  un  Potnt'F'irgiil^  : 

La  bien  de  la  fortune  cal  uq  hïea  périssable  ; 

Quand  ou  bâtit  sur  elle»  on  bâtit  iur  le  sable  ; 

Plui  on  est  èlcFè,  pîui  on  court  de  dangers. 

Les  ^aods  pias  sont  cd  butte  aux  coups  de  la  tempétt  : 

Et  la  rage  des  Tcnti  briae  plutût  le  Taiic 

|>ej  piUii  de  DU  imWf  qtifl  Ici  toitt  de^  bercer» 

{Hacaii^  stauce  «ur  ta  Betraite.) 

Platon  eiCict^nt  chez  les  ancîenB  ;  Clarke  et  Leîbnifr, 
chez  les  modenies^  ont  prouvé  métaphysiquement  et  presque 
géométriquement j  l'existence  du  Souverain  Etre;  tes  pluë 
grands  génies ,  dans  tous  les  siècles  ^  ont  cru  à  ce  dogme  con^ 
Sùiateiir.  (M.  dç  ChâtMahriand  y  GéPÎe  du  ChrUtitubme,  ch.  IL) 

Vante-t-'On  dans  un  poète  la  vigueur  de  l'ame ,  les  senti'* 
ments  sublimes ^  c'est  Corneille;  la  sensibilité  du  cœur,  le 
style  tendre  et  harmoniews  ^  c'est  Racine;  la  molle  facilité , 
la  négligence  aimable ,  c^est  La  Fontaine  ;  la  raison  parée  des 
ornements  de  la  poésie^  c'est  Despréau^;  la  verve,  l'enthou- 
siasnte,  c'est  Jean^Baptiste  Rousseau;  les  crayons  noirs  y  les 
peintures  effrayantes^  c'est  Créai l Imi  ;  le  coloris  qui  domine 
aujr  pensées  j  aux  sentiments ,  aum  images  un  éclat  cUouiS' 
âanti  c'est  Foliaire. 

{HdidmvUîl^4t  lépondant  à  Ducia»  tjuî  niccédoît  1  Vdtûe  i 
1'Â.cadémie  française*) 

Dam  ce»  exemples ,  on  voit  des  phrases  liées  ensemble  paï 
le  sens ,  et  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  un  Pôint-^ 
rirgulet  parce  que  chacune  de  ces  phrases  a  de»  partiea  m* 
badternes  distiuguées  par  la  virgule.  « 
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2^  Lorsque  plusieurs  propositloas  incidentes  sont  accumu* 
lées  sur  le  même  fintécédent,  et  que  toutes  ou  quelques-unes 
d'entre  elles  sont  subdivisées  par  des  virgules ,  il  faut  les  séparer 
les  unes  des  autres  par  un  Potnt-Firguîe,  Si  elles  sont  déter- 
minatives ,  la  première  tiendra  immédiatement  ^  Tantécédent; 
si  elles  sont  explicatives,  la  première  sera  séparée  de  l'anté- 
cédent par  une  virgule ,  selon  la  qqatrièmc)  règle  du  premier 
article.  Exemple  : 

Politesse  noble,  qui  sait  approuver  sans /odeur,  louer  sans 
jalousie f  railler  sans  aigreur;  qui  saisit  les  ridicules  avec 
plus  de  gaieté  que  de  malice;  qui  jette  de  P agrément  sur  les 
choses  les  plus  sérieuses,  soit  par  le  sel  de  l'ironie ,  soit  par 
la  finesse  de  Vejepression  ;  qui  passe  légèrement  du  grave  a 
t enjoué;  sait  sejuire  entendre  en  se  faisant  deviner;  montre 
de  Vesprit  sans  en  chercher,  et  donne  à  des  sentiments  ver* 
tueujf  le  ton  et  les  couleurs  d^unejoie  douce.  Ce  sont  ici  des 
propositions  incidentes  explicatives  y  et  c'est  pour  cela  qu'il  y 
a  une  virgule  après  l'antécédent  politesse  noblCf 

3®  Dans  le  style  coupé,  si  quoiqu'une  des  propositions  dé» 
tadiées  qui  forment  le  sens  total ,  est  divisée ,  par  quelque  cause 
que  ce  soit^  en  parties  subalternes  distinguées  par  des  virgules , 
î  jEatut  séparer  par  un  Point-Virgule  les  propositions  partielles 
du  sens  total;  c'est-à-dire,  celles  qui  concourent  de  la  même 
manière  à  l'intégrité  de  ce  sens  total  : 

L'étaloo  génèrcnz  a  la  port  plein  d'audace  ; 
Sur  ses  jarrets  pliants  se  balance  avec  grftce. 
Aucun  bruit  ne  l'émeut  ;  le  premier  du  troupeaii  » 
Il  feod  l'onde  écnmante,  affronte  un  pontnoavean. 
Il  a  le  Tentre  court ,  l'encolure  hasdie, 
Une  tête  effilée,  une  eronpe  arrondie; 
On  Toit  sur  son  poitrail  atê  muscles  se  gonfler, 
Et  ses  nerfs  tressaillir,  et  ses  Teines  s'enfler. 
Que  dn  daîron  bruyant  le  son  guerrier  l'éveille. 
Je  le  Tois  s'agiter.,  trembler,  dresser  l'oreille; 
9on  épine  se  double,  et  frémit  sur  sou  dos  ; 
D'une  épaisse  crinière  il  fait  bondir  les  flots; 
De  ses  naseaux  brûlants  il  respire  la  guerre  ; 
Ses  yeux  roulent  du  feu ,  son  pied  creuse  la  terre. 

{DêtitU,  tcaduct.  des  Géorgitiucs ,  Ut.  XII.) 
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h*  Dans  renumération  de  plusieurs  choses  opposées  oa  seu- 
lement différentes^  que  l'on  compare  deux  à  deux,  il  faut  sé- 
parer les  uns  des  autres,  par  uu  Point- Virgule ,  les  membres 
de  rénumération  qui  renferment  une  comparaison  ;  et ,  par 
une  simple  virgule  9  les  parties  subalternes  de  ces  membres 
comparatif. 

On  a  dit  de  La  Motte  :  Il  voulait  rire  comme  La  Fontaine; 
mais  il  n^avoit  pas  la  bouche  /aite  comme  lui  *  il^fkisoit  la 
grimace. 

En  général,  dans  toute  énumération  dont  les  principaux 
articles  sont  subdivisés  «  pour  quelque  raison  que  ce  puisse 
être ,  il  faut  distinguer  les  parties  subalternes  par  la  virgule  : 
et  les  articles  principaux  par  un  Point-Virgule.  Exemple , 
Là  brillent  d*un  éclat  immortel  les  vertus  politiques,  ino* 
raies  et  chrétiennes  des  Le  Tellier,  des  Lamoignon,  et  des 
Montausier;  là  les  reines,  les  princesses ,  les  heroines  chrè' 
tiennes  reçoivent  une  couronne  de  louange  qui  ne  périra  ja* 
mais;  là  Turenne paroit  aussi  grand  qu*il  te'toit  à  la  tête  des 
armées  et  dans  le  sain  de  la  victoire. 

(L'abbé  ColUn ,  parlant  des  Oraifons  faoèbres  de  Flécbier.) 

ARTICLE  III. 

DES   DEUX  POINTS. 

Les  Deua-Poinis  expriment  un  repos  encore  plus  ooosidé^ 
rable  que  le  point-virgule. 

On  les  emploie,  1*  après  une  phrase  finie,  mais  suivie  d'âne 
autre  qui  réclaircit,  ou  qui  sert  à  la  développer  : 

Les  cieux  instruisent  la  terre 

A  révérer  leur  auteur  : 

Tout  ce  que  leur  globe  enserre 

Célèbre  un  Dieu  créateur. 

Quel  plus  sublime  cantique 

Que  ce  concert  magnifique 

De  tous  les  célestes  corps  i 

Quelle  grandeur  infinie  î 

Quelle  divine  harmonie 

RétuHe  de  lears  accords  1    (J.-B,  Housuau^  Ode  II,  livre  i.) 


Le  S^Hém»  ^  ia  Naiuth,  fuf  déiruU'iùut;  le  Hvn  d$ 
VEeprity  qui/aitùmthiHr,  ne  ^ant^pàs  de  mm  goût  : /bible , 
foi  beeohkiTappm ;  eeneibie,  j'tdbeeain  (Taimer. 

.  (MwLemoûelte  Cifaimi.) 

Est-il  donc,  entre  nouf ,  rien  de  plna  despotique. 
Que  l'esprit  d'un  état  qui  passe,  eu  i:^pubiiquer 
Tos  lois  sont  vos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite^  au  sang ,  à  la  faveur  t 
Le  sénat  voiis  opprime,  et  le  peuple  vous  brave  ; 
11  iaut  j'eû  hsn  ci«indre«  du  rêwper  leur  eeèlnve.  '  ^  ^ 

^  {f^pitair^  Çmtoa,  act.  II,  m.  X) 

%^  Âprës  titie  proposition  qui  annoncé  une  énumération  : 

On  demande  quatre  choses  à  ygis  femme  :  que  la  vertu  Aà- 

hite  dans  son  cœur;  que  la  modestie  Mlle  sur  son  front;  que 

la  douceur  découle  de  ses  lèvres,  et  que  le  travail  occupe  ses 

mains. 

Et  ayant  la  proposition  qui  est  précédée  d'une  énumération  : 

Da  kût ,  du  pain,  des  fruits ,  de  l'herbe,  uce  onde  pare  : 
G'étoit  de  dos  a!eux  la  saine  noarriture»  ,    , 

3*  On  met  les  Deusf'PointS'  après  qu'on  a  annoncé  un'  di^ 
cours  direct  qu'on  va  rapporter,  soit  qu'on  le  cite  conime 
ajant  été  dît  on  écrit ,  soit  qk'ioki  le  propose  cotame  pouvant 
être  dit  par  un  autre  ou  par  sot-métaie  ï  ..*;/.{ 

Pyfhagore  a 'dit:  Mon  ami  est  un  autre  moi-même;  et 
Plante  :  Le  bien  que  Von  fait  à  d'honnêtes  gens  n*éstjainMs 
pefuu* 

La  mort  n'effraie  point  l'homme  vertueux  qui,  satisfait 
du  râlé  quHlajoué,  se  retire  de  la  scène  avec  tranquillité,  W 
dit  :  J'ai  vécu ,  fai  bien/bumi  la  carrière  qt^  le  sort  m'avoit 
tracée.  (D'a/Zve/ ,  trad.  de  bicéron.) 

ARTICLE  IV. 

DU  POINT. 

.'  •  t    . 

On  distingue  trob  sortes  de  Points  :1e jPoml  simple,  le  Po'tni 
interrogatif,  et  le  Point  admiràtifaa  eàttlhikatif. 

11.  ""'       "   "' 70 
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r  O«LmetlttP0«ia#ftfi4d^4k&idetbutelatiàitieft^^ 
ont  on  aens  toat*'à*faii  inilépeadaiit  de  ce  qui  suit»  op  in 
moins  qui  n'ont  de  liaison  avec  la  siiile  qiie  par  la  conyeiiaiice 
de  la  matière ,  et  l'analogie  générale  des  pensées  dingées  vers 
une  mémç  fin  :  .  ^  .^  .  ,  ,        ., 

Le  trtf&ll  ettioureotTé  ^^rt  du  ptaiatt. 

Je  pUim  l'homme  ecciit>]é  du  poid»  de  soû  loifir. 

{Foliaire^  Discours  iur  la  modération.) 

Oh  ne  peut  douter  que  veUe  ftnUê  é»  gnmde  ii&mmea  qui 
parurent  ê&uê  le  régne  «fe  Ltouiê  XIV,  ne  fut  le  Jruit  éTun 
gouvernement  attentif  et  éclairé.  On  doit  ea»oir  gré  à  ce 
prince  d'avoir  répandu  réclat  sur  les  latente  et  ewt  lee  arts, 
davoir  au  apprécier  cea  homtiea  que  leur  fortune  rend  obecurêp 
mata  que  leur  génie  rend  célébrée;  qui  ne  sont  point  destinée 
par  leur  naiaaance  à  approcher  des  rois,  maia  qui  sont  quel' 
quefoia  destinés  à  honorer  leur  régne. 

{Thomoi ,  Essai  sur  les  Éloges ,  eh.  S5.) 

2®  Le  Point  «n^^rrognfO^nlndîqae  pas  une  pose  plus  grande 

que  les  deux  points,  que  le  poi nt- virgule ,  que  la  virgule 

mAniiey  selon  l'étendue  des  phraseâ^  et  le  degré. de  liaison 

iffîfSie»  ont  entre  elles.  Il  seiSUfet  à  la  fin  de  teuté  proposition 

qi^  interroge»  sollqu'elle  soit^pleine  ou  elliptique;  soit  qu'elle 

fasse  partie  du  discours  où  elle  ae  trouve;  soit  qu'elle  y  aoh 

•  ^ejUeœent  rapportée  conuoe  prononcée  diractemeat  par  nne 

autre-  personne. 

Psûi'on  regarder  U  ciel ,  et  contempler  ce  qui  s'y  passe ,  mm 
voir,  avec  toute  l'évidence  possible^  qu'il  est  gomemé  par  une  su^ 
prêmsy  par  une  divine  intelligence?  (Pensée  de  Gicécon.) 

<?<f'X *-*-*^  rf^  Pi^  beoM.?. l'univers»  —  Déplus  fort?  la  néess^' 
site,  —Déplus  difficile  ?  de  se  connolire. — De  plus  facile  ?  de  domi- 
ner des  avis. — De  plus  rare  ?  un  térilable  ami. 

(Tbalès  de  Mî4et.*  Voyage  dIAnachanisy  eh.  XXIX.) 
S'il  falloit  condamner 
Tous  les  ingrats  qui  •••t  au  iqonde  » 
A  qui  faudroit-il  pardonner  f  {Ul  FànUdme,) 

Bat<<e  an  peuple,  madtmes  k  te  cliaiair  «■  malifer 
Sitôt  qu'il  hait  im  roi,  dott^oo^oesser  d«  Fétfe  f 

{paeifw,  les  Frères  ennemis,  ant,  IT  «c  SL) 


îh$  FainL  MM 

'  811a  phrase  interrogfttiTe  n'est  pu  dit octB  ^  «t  ^w  là  ferme 
ten  toifc  rendue  dépendante  de  la  6(HÎ9l|rnc|îan.(naaniatî]cale 
d'une  proposition  principale  qui  préoède»  on  ne  ^it  pas  met- 
tre le  Point  i«l0trogatif,ei  la  Pouctoatioti  àaitt  sp. régler.  &ur 
la  proposition  principale  y  dakis  laquelle  ceU0-ci  n'est  qu'incU 
^knta.  Exemple  :  ,     ,,i^  . 

Mentor  dkbiakda  ensuite  à  Idoméuk  i(^trst.x<»  éioitlà'  conm 
àuito  do  ProtMhtê  dano  le  changement  des  affàiwe». 

C/^iApi».Tàlénia^pe,  U^r*  XIII.) 

STit/attoii  condamner  tous  les  ingrate  qui  eonî  ait  mondo', 
fifTEs-Bcoi  à  qui  iljàudroit  pardonner*  {Lemare^  th.  V^  p.  12»70 

3*  Le  Point  ejeclamati/^  termine  toutes  les  phrases  qui  expri- 
ment la  surprise  y  la  terreur,  la  pitié  ^  la' tendresse,  ou  quelque 
autre  sentitnent  que  ce  puisse  être.  Exemple  : 

Que  r homme  est  un  être  étonnant!  Aprée  Dieu  c'est  îe 
plus  inconcevable.  Que  Vhomme  est  vil!  que  l'homme  est  au' 
guste!  quel  contraste  de  richesse  et  de  pauvreté,  d'abjection 
et  de  grandeur! 

{Le  Tourneur^  <Jlûo.  prélim.  de  la  traduct.  des  Nuits  d^otin^.) 

Amitiéy  doux  penchant  des  humains  Tertuenz, 

Le  pluB  beau  des  besoins ,  et  le  pins  saint  des  ncrads  ; 

Le  ciel  te  fit  pour  Fhomme,  et  surtout  pour  lé  sag'e^; 

Trop  souTent  l'infortune  est  son  triste  partage; 

Ta  bienisisante  main  Tient  essuyer  ses  pleurs.  .  t  . 

Trop  heureux  deux  mortels  dont  tu  charmes  les  cœurs  l 

Lenrs  plaisirs  sont  plus  vifs  et  leurs  maux  s'afibiblissent  ; 

£n  se  réunissant ,  leurs  âmes  s'agrandissent. 

[Detitlcy  Épttrb  sor  l'utilité  de  la  retr.  pour  les  gens  dé  lettj) 

Le  Poini  oaclamati/ se.  place  immédiatement  après  rexcla- 
mation: 

Béht!  quel  est  le  prix  des  vertus  f  La  soitfihince. 

£h  quoi  I  homme,  pouvez-vous  penser  que  tout  soit  corps, 
ot  matière  en  voms  7  (B&tMist ,  famon  pour  la  fêle  d«  tons  les  SsinJ^.) 

Cependant  O  ne  prend  point  de  potictuatioà  immédiate  : 
à  cervelle  indocile!  (Molière)  ^  et  non  pas  :  ô!  cervelle  indocile. 

70. 


iiOO  Dm  Point 

De  même  lonque  Texclamatioii  est  répétée  |  le  Point  êmd^ 
ntatiftÈBse  mel  qu'après  la  dernière  exclamation  ;  ok,  ak! 

Quelquefois  il  arrive  qu^une  période  exprime,  soit  Tioterrc^ 
gation^  soit  Texclamalion ,  dans  une  première  phrase  pai^ 
tielle  y  sans  que  les  suivantes  qui  lui  sont  liées,  lui  ressemblent^ 
quelquefois  aussi ,  toutes  ces  phrases  partidles  ont  la  même 
forme  d'exclamation  ou  d'interrogation. 

On  demande  si ,  dans  le  premier  cas ,  le  signe  de  ponctn»i 
tion  doit  ébe  renvoyé  à  la  fin  de  toute  la  période,  ou  placé 
à  la  fin  de  la  phrase  partielle  à  laquelle  il  convient.  On  de- 
mande de  même  y  dans  le  second  cas,  si  ce  signe  doit  être  v^ 
pété  après  chaqte  phrase  partielle,  ou  bien  s'il  doit  être  rei^ 
voyé  après  la  dernière. 

Faut-il  ponctuer  ainsi  ?  Pouvoiê-^e  prévoir  tant  de  mauffoioe 
fbi  de  votre  part,  vu  toutes  les  assurancea  fue  vous  aviez  eu 
soin  de  me  donner  de  votre  droiture  ?  ou  bien  :  Pouvoia-jepr^ 
voir  tant  de  mauvaise  foi  de  votre  parti  vu  toutes  les  assu^ 
ronces  que  vous  aviez  eu  soin  de  me  donner  de  votre  droiture. 

Que  Vhomme  est  aveugle  ^  puisque  Vewpérience  même  la 
plus  souvent  répétée  parvient  si  rarement  à  féclairer.  ou 
bien  :  Que  t homme  est  aveugle!  puisque  Vexperience  même 
la  plus  souvent  répétée  parvient  si  rarement  a  Véclairer. 
Quoique  l'on  voie  quelques  auteurs  suivre  la  dernière  m^ 
thode,  il  nous  paroit  cependant  qu'en  général  la  première  est 
préférable; 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même ,  lorsque  chaque  phrase  pai^ 
tieUe  est  soumise  à  la  même  forme;  alors  on  peut  marquer  le 
point  d'interrogation  ou  d'exclamation ,  après  chaque  phrase , 
ou  seulement  à  la  fin  de  la  période ,  parce  que  l'usage  est  par- 
tagé là-dessus.  On  écrira  donc  également  :  Peut-on  soutenir 
que  le  vice  soit  toujours  puni?  et  que  la  vertu  soit  toujours 
récompensée?  Que  les  sages  sont  en  petit  nofnbtelet  qu'il  est 
rare  d'en  trouver  !  on  bien  :  Peut-on  soutenir  que  le  uiee  soit 
Untfours  puni,  et  que  la  vertu  soit  toujours  récompensée? 
Quâ  les  sages  sont  en  petit  nombre,  et  qu'il  est  rare  d'en 
treuiserj 
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Daiis  le  choix ,  la  dernière  pratique  nous  parotttoît  encore 
h  meiUeure;  mais  il  ne  faudroit  qu'un  bieii  léger  diangementj 
que  la  conjonction  et  relrauchées  par  exemple,  pour  tendre 
la  ^^mière  pratique  nécessaire  et  seule  boime. 

{Demandr^f  Bîcl*  de  TMocat^i  au  mot  ponciutiiten.) 

ARTICLE  V, 


DES  FOIMS  SUSPENSIFS. 

On  trouve  souvent ,  surtout  chei  les  poètes ,  plusieurs  points 
de  suite;  ib  ne  s'emploient  que  dans  de  grands  mouremcntii 
de  passion,  lorsque  les  «entiments  qui  oppressent  Famé  ne 
pouTaot  se  faire  jour  tous  en  même  temps ,  on  laisse  échapper 
des  phrases  interrompues  et  sans  suite,  qui  peignent  atec  force 
le  désordre  intérieur*  Cette  ponctuation  peut  également  avait 
lieu  dans  le  genre  sérieux ,  et  dans  le  genre  plaisant  : 

J^almc. .  •  •  .•  A.  ce  moi  faUl  Je  tfcocible,  ]e  frif^toace. 
J'atrae.  -  « .  • .  (JîacrifKi,  Fbèdr«,  aci.  J«  te.  S.) 

Aprèi  le  mulheur  elTrojable 
Qui  rient  d 'arriver  4  mi^ft  T^u^t 
Je  croirai  désurmàii,  grands  dicùx  l 
Qu'ail  |]'c:At  riea  d'iacroyablé* 
J'ai  ta. .  t ,  .lani  mODrlr  de  douleur. 
J'ai  vu. . . . .  (siècl^fi  futurs ,  vgui  ne  le  pourrez  croire  1) 
Ak  \  \'ta  frémir  en  cor  de  dépit  et  d'borreur  ; 
J'ai  TU« , .  •  «,  mon  Terre  plein ,  et  je  n^ai  pu  1«  boire.     (ScdrrfftiÉ) 


ARTICLE  Vr. 

00  TRAIT  DE  SÉPARATION. 

l^e  Trait  de  séparation  est ,  quant  a  la  forme ,  sembla ]>lâ 
au  trait  d*union  [ — )^  il  s^ emploie  pour  éviter  fa  répétition 
de  dit-il j  r^nd-il,  et  pour  annoncer  le  changement  d'inlcr* 
locuteur  ; 

L'homme,  BQurd  I  ma  voix,  comme  à  relie  dti  lage, 
^e  dira-t-iJ  f^mikt  G'eft  uoes,  jouiiiaDSÎ 
Bite-tol  p  moD  itni  %  tu  ii'«i  pai  lant  à  vivre. 


A 


110!^  Des  Guillemeis. 

Je  te  r«b»ts  CË  mol ,  oar  il  v«ut  Icmt  uq  Uttc  ;  «  • 

jQtijA.— Je  Iere™i*^Mai*  quaiid  donc  ?  De*  dcmftio* 
— Eb  i  m^n  ami ,  Ja  mort  te  peut  preailrc  eo  ehemlii. 
^  *'       JouJidès  aujourd'hui. ,,«,, ,. 

(£a  Fant&in£t  fjtb»  109  .'  le  Loup  et  Je  Cbmeuff) 

ARTICLE  VIL 

DES    GUILLEMETS, 

Lé  Guiihmet  est  une  espèce  êe  caractère  qm  rèpréietite 
itun  &ariç&  de  virgules  asseiuLlée^  ;  on  le  mot  avant  le  premier 
mot  et  ûTBut  chaque  ligue  d'uu  discours  cit^  ou  supposé^  on 
bien  encore  interrompu  par  uu  récita  on  le  met  également 
après  le  dernier  mot  du  discours  : 

QuçJ  pUiJir  de  penser  et  de  dire  ea  TODi-inSme  ; 
f<         «  Partout^  en  ce  momenl,  on  me  béoït,  on  m'sîjas; 
«  On  ne  volt  fto'mt  le  pcopLc  à  uion  nom  s'alarmer; 

■  Le  ùlv.]  dan»  toiifi  Icura  pleura  ne  mVnl^nd  point  nommer; 

■  Leur  ^mbre  inimitié  ne  fuit  point  mon  vbage; 

*  le  vois  Vûlcî  partout  ita  coeurs  k  mon  paa^sage  !  p 

(iiocinCf  Bnlannicus,  act*  lY^ac.  K) 

Je  iongfîoîB  cette  nnlt  ijne,  de  mal  eonsnmé, 
Gôte-è"CÔIe d'un  panvre  ou  m'avoî!  inhumé, 
£t  que 4  n'en  pottv ani  psi  âouâHr  ]e  Tomnagep  ' 
En  mort  de  cjnaljféii  je  lui  tini  ce  langage  ; 
«  Rctirr^toî ,  cnquin  l  va  pourrir  loin  d7cj  ; 
t  n  ne  t*appartjpDt  poij  de  tu'apprneher  Amsî. 

•  Coffuvnl  (ce  me  dit -il ,  d*unc  airùgadce  eittr^me] 

«  Va  cbercbertea  coquins  ailLeurà,  coq^iin  toi-même! 
«  Ici  touiE  sont  Égaux  ;  je  ne  te  dûia^  plus:  rien  i 

■  Jft  iuîi  sur  mon  fumier»  comme  toi  iur  le  tîep.  * 

[P,  Pair  Le  f  êerivam^  mort  en  i67S.) 

Si  la  citation  est  en  verâ  dans  un  ouvrage  en  pro*e,  les 
Guillemets  sqpt  superûus  j  la  manière  de  Tëcrire  la  distingue 
ïilfHsamniGuL  Si  la  citallon  eiit  courte^  récriture  â  la  main  U 
souligne  ,  et  l'itapression  la  rend  en  lettres  italiqui^. 


I>9  i'Alin^, 


11^^ 


ARTICLE  VIIL 

DE  L'ALINÉA. 

Ecrire  altnm  oa  à  ta  ligne  y  c*est  abandonner  la  ligne  oîi 
Ton  vient  de  termmer  une  phrase ,  quoique  cette  ligne  ne  i 
soit  pas  remplie  ,  et  couamencer  la  phrase  qui  suit,  au  com^  ' 
mencement  de  la  ligne  suivante,  laquelle ^  pour  devenir  plus 
sensible ,  rentre  un  peu  en  dedans  ,  conune  on  le  voit  au  mot 
Ecrire j  qui  commence  cette  définition^  et  k  tous  les  Alitiéa 
de  cette  Grammaire. 

On  doit  employer  ce  signe  de  distinction  pour  différencier, 
pr  eieraple,  les  diverses  preuves  d'une  même  vérité;  le* 
diverses  cûnsidératiDfi*^  que  l'on  peut  faire  sur  nn  même  fait, 
sur  un  même  projet;  les  différentes  a  flaires  dont  on  parle  dans 
une  lettre^  dans  un  mémoire^  en  un  mot,  toutes  les  fois  que 
l*on  passe  d^un  point  de  vue  dont  Texposition  a  eu  une  cen- 
taine étendue  j  à  uu  autre  point  de  vue  qui  permet  de  prendre 
un  repo«  plus  considérable  que  celai  du  point, 

(JeutfjzM,  liicycL,  lo-fbtio,  »u  mot  fittmonemtlm^) 


CHAPITRE  XII. 


DE  i.K  CONSTRUCTION  GRAMMATICALE 

,  ,W    ,»|mT    DE    LA    C031&TRUCTI0N    FIGÏÏRÉS.  '^'^ 
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♦^.Mii,.  .  ^ARTICLE  PREMIER. 

DE  LA  COHSTKUCTION  GRAMMATICALE. 

* 

JuA  Consirtiction  grammaticale  est,  en  général ,  Târrange* 
nient  des  mots  iaiks  h  Jucours ,  tel  qu*il  est  fiié  dans  chaque 
langue  par  on  usage  long  et  constant,  Toale  con&tructiûn  est 
donc  bonne ,  toutes  les  fois  qu'elle  est  conforme  auit  irgles 
étaLlies  par  cet  usage  ^  et  elle  est  yicieuse,  toutes  k%  fois  qu'elle 
l'en  écarte.  Or^  cet  u^ge  peut  être  fondé ,  <hi  ^ur  le  caractère 
et  la  nature  des  hommes  qui  parlent  une  mémE  Ungue  *  ou 
fur  la  nature  de  la  langue  qui  est  parlée.  Dans  le  premier  eas^, 
il  y  a  dans  chaque  langue  une  construction  qui  doit  lui  être 
commune  avec  toutes  les  autres  langues ,  puisque  les  hommes^ 
n)'ant  partout  le  même  fond  d'idées  et  de  sentiments» ,  avec  les 
tué  mes  organes ,  ont  dû  nécessairement  adopter  la  manière  la 
plus  prompte  et  la  plus  sûre  de  manifester  ce  qui  se  passe  en 
eux,  et  suivre,  pour  y  réussir,  Timpubion  même  de  la  nature , 
quia,  en  tous  lieux,  une  marche  cnnslante-  Mais,  dans  le 
second  cas,  chaque  langue  a  une  construction  qui  lui  est 
propre  j  et  qui  tire  son  origine  de  Tinfluence  du  climat  sur  le^ 
organes  ,  et  par  conséquent  sur  les  opérations  de  Tespnt,  Ces 
deux  constructions  se  mêlent  et  se  combinent  ensemble.  De 
celte  combinaison  résulte  un  tout  plus  ou  moins  puisé  dans  la 
nature  j  et  ce  tout  est  ce  qui  constitue  le  génie  de  la  langue  : 
le  génie  d^me  langue  n'est  donc  que  L'habitude  que  I  esprit  a 
coutraciéc  de  transmettre ,  ou  de  recevoir  les  idées  dans  un  tel 
ordre  plutôt  que  dans  un  autre, 

Par  €k^nst0ftion  grammatical  ^  noui  entepdouij  dai»  la 
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langue  frMiçfeiîse  )  Tordre  qaele  génie  de  cette  langue  vent 
qo'oQ  doiuie/  dans  le  discours ,  aux  neuf  espèces  de  mo(;^  que 
nous  aurons  distkiguées  :  or,  cet  ordre ,  qu'il  est  si  essentiel  de 
oonnoît(e  pour  s^exprimer  avec  clarté  et  arec  justesse ,  n'esè 
pas  toujours  aisé  k  saisir,  parce  que  le  génie  de  notre  langue 
di£%re  en  deux  points  principaux  de  celui  des  langues  ^an- 


La  première  cause  de  différence  vient  de  ce  que ,  les  Mid- 
stantift  r^giê  n'y  ajant  point  de  caractère  extérieur  qui  les 
distingue  des  suManti/ê  regiasantdy  il  n'est  possible  de  les 
reoonnoitre  que  "par  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  discours  ; 
an  lieu  que,  dans  les  langues  anciennes,  dans  le  latin ,. par 
exemple,  les  régissants  et  les  régis  sont  si  bien  distingués. les 
uns  des  autres ,  par  la  seule  inflexion  caractéristique  des  cas , 
qu'il  est  indiSërent  qu'ik  aient  tdle  ou  telle  place.  D'où  il  suit 
que,  dans  la  langue  française,  il  j  a,relativement  à  ces. mots, 
un  ordre  fixe  de  construction  dont  on  ne  peut  s'écarter  sans 
s'exposer  à  n'être  pas  entendu,  parce  que  cette  construction 
est  la  seule  qui  6te  toute  équivoque ,  en  présentant  les  idées  à 
l'esprit  de  celui  qui  écoute ,  dans  l'ordre  selon  lequel  elles  sont 
conçues  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle ,  ou  selon  lequel  il  veut 
les  présenter. 

De  là  ce  principe  fondamental ,  que  de  deux  substantifs  dont 
l'un  est  régissant,  et  l'autre,  régi,  c'est  le  régissant  qui 
marche  ordinairement  avant  le  régi;  principe  dont  l'applica- 
tion est  facile  pour  tous  les  mots  régissants  et  régis. 

La  seconde  cause  de  dîlTérence  vient  de  cette  multitude 
d'auxiliaires  et  d'autres  petits  mots ,  dont  la  langue  françabe 
est  hérbsée ,  mais  dont  elle  ne  peut  se  passer,  afin  d'exprimer 
les  divers  rapports  que  les  Latins  marquoient  par  la  différence 
des  inflexions  dans  leurs  mots. 

L'auxiliaire  avoir  pour  l'actif;  l'auxiliaire  être  pour  le 
passif;  souYcnt  la  réunion  de  ces  deux  auxiliaires  ;  Je  que 
conjonctif  ;  les  pronoms  personnels  Je,  tu,  il,  elle  y  nous, 
vous ,  ils ,  elles ,  etc.,  sont  autant  de  sources  de  confusion , 
d'embarras,  et  de  diflBcuItés. 

De  là^  pour  ne  pas  déchirer  l'oreille  par  des  soos  d«sa- 


tlO<  Ih  la  Cêmiru€Hm  Ofmmmaticûlà, 

fjféMie»^  ca  cft  tovrest  forcé  de  préférer  r«€tif  «u  pamf  » 
l'infinitif  «u  autres  modes)  de  changetf,  aeloo^  les  {AvAies,  la 
pUce  dss  pvoBonis  personneU',  de  mettre  le  verbe  entre  les 
deux  ipots  néj^tiié;  de  ne  faire  contraster  les  idées  opposées 
qu'en  masse  y  etc.  Cette  contrainte  entraine  un  ordre  diffi&rent 
dans  la  suite  et  renchainement  des  mots 9  et  par  conséquent^ 
des  constructions  Tariées ,  mab  toutes  propres  à  la  .Waigw# . 
française. 

La  ConsirtwHêti  est  ûrrérocablement  fixée,  pour  les  phrases 
etfpaaitiffes,  intêrfogaiivee ,  ou  impérativeê. 

{UvU^c^  pag,  S40  et  loiT.,  t.  II.) 

La  phrase  ewpositiffe  est  c^Ie  qui  décrit  simplement ,  soît 
en  narrant  »  soit  en  feisant  une  hjpothise  ^  s<ùt  en  tirant  use 
ccmséquence  : 

Si  Véguité  régnùît  dans  le  cœur  de  touê  les  hommes  ;  si  la 
mérité  et  la  vertu  leur  étaient  plus  chères  que  les  plaisirs  ^  h 
/brtune  et  les  honneurs  ^  ils  seraient  heureux. 

Puisqu'il  y  a  des  crimes  impunis  et  des  vertus  sans  récom^ 
pense  dans  ce  monde  ^  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  vie  ou 
chacun  reçoive  selon  ses  œuvres. 

La  phrase  interrogative  est  celle  qui  a  un  tour  d'enquête^ 
qu'elle  peut  prendre  par  manière  de  question ,  de  doute  ^  ou 
d'avis  y  comme  on  Toit  dans  ces  exemples  :  Sommes-nous  plus 
heureu»  dans  T élévation  que  dans  la  médiocrité?  Se  voit-on 
des  mêmes  yeua  que  Van  regarde  les  autres  7 

La  phrase  impérative  est  celle  qui  commande ,  qui  exhorte, 
ou  qui  supplie  : 

Peuples,  obéissez  à  vos  rois. — BoiSj  daignez  prêter  foreiHe 
i  la  voiM  des  malheureux, 

(Girard y  pag.  ii6, 1. 1,  de  m  Grammaiw.) 

n  ne  s'agit  pas»  dans  ce  que  nous  allons  dire»  de  l'accord 
des  mots  entre  eux  ;  nous  en  ayons  fixé  les  r^;les,  en  traitant 
de  chaque  espèce  de  mots. 

Nous  allons  seulement  parler  de  la  manière  dont  ils  doiyent 
figmrer  dans  le  discours,  et  de  la  place  qu'ils  doiyent  respecti* 
Temeut  j  occuper. 
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PBSMiiBE  BteLs. — Du»  U  phnse  ^positiTe  » .  le  <iiî«i 
marche  ordinairemeat  a^aat  le.  ferbe»  et  cd«i^|vMde  à 
son  tour  le  régime  direct  et  le  régime  indirect^  lortqm'ik  umX 
énoncé»  par  de9  expresatons  formelles  v  ^  v^o»  i«nple»eiit 
désignés  par  des  pronoms  personnek  on  relatifs.  Ainsi  Ton 
dit  :  Lf^  9age  trouve  mm  honh0ut  dams  le  témo^pMgfi  €wm 
Umne  conscience. 

On  ne  saoroit  changer  cet  ordre  sans  renyerser  entièrement 
le  sens. 

Cette  règle  s^obsenre  également  dans  la  phrase  impératîre  > 
qui  n'admet  de  sujet  qu^en  troisième  personne»  On  diroit  donc  : 
(lue  tout  soit  soumis  à  la  volonté  divine. 

Elle  a  lieu  aussi  dans  la  phrase  interrogative  seulement, 
lorsque  le  sujet  est  énoncé  parde  pronom  qui ,  ou  par  nn  mot 
accompagné  du  pronom  quel,  comme  dans  les  deux  phrases 
suivantes  :  Qui  peut  se  flatter  éTétre  sans  prévention? — Quelle 
raison  triomphe  du  préjuge? 

Mais  y  lorsque  le  sujet  est  énoncé  par  nn  autre  pronom  que 
qui  ou  quel  y  alors  il  ne  se  plaee  qu'après  leverbe.  Si  néanmoins 
ce  Terhe  étoit  à  un  temps  composé ,  et  que  le  sujet  fttt  énoncé 
par  un  pronom  personnel ,  ou  parle  pronom  en  ^  il  se  mettroit 
entre  l'auxiliaire  et  le  participe*  Exemples  :  A  quoi  seri'tn 
sans  proieçtiûin  ?  (on  parle  du  mérite).-*-^etfsr»voi7s  pénétre 
dans  le  secret  du  cabinet  ?— «4-f-<»N  suivi  les  masfimes  d^équM 
dans  tous  les  jugements? 

Deuxième  xèole. — Le  sujet  des  petites  phrases  faites  en  for* 
mules  de  citation,  et  placées  comme  phrases  incidentes;  pour 
appuyer  ce  que  l'on  dit,  doit  nécessairement  marcher  après 
son  Terbe,  on  du  moins  se  placer  entre  l'auxiliaire  et  le  par- 
ticipe ,  quand  il  est  énoncé  par  un  pronom  personnel ,  ou  par 
l'indéfini  on.  En  Toici  la  preuve  :  £njin ,  nisorr  ce  son  boi  ^Je 
ne  me  croirai  heureux  qu^ autant  que  f  aurai  fait  le  bonheur 
de  mon  peuple. ^-^ngez  donc ,  hui  a-t-on  prr^  combien  vous 
sereM  aimé. 

TaoïsiiME  EioLE.— Il  j  a,  dans  la  jpAraa^  expositive^  qne 
autre  occasion  oii  le  sujet  peut  se  placer  après  le  Terbe»  e| 
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qoelquefoû  âTec  plus  de  grAce  que  derant.  C'est  lorsque  le  seos 
exclat  tout  régime  direct ,  ou  qae  da  moins  il  n'est  énoncé  que 
par  un' de  ces  pronoms»  se,  que,  le,  ou  par  le  pronom  ind^ 
fini  tel  ;  comme  dans  ces  exemples  :  Ce  que  pense  le  philosophe 
n^estpas  towjours  ce  çue  dicte  la  raison.^^est  ainsi  que  lx 
ffoului  la  Providence. — ^Txi.  parut  à  nos  yeu»  Péclat  de  sa 
beaut€\'-^TKL  est  son  grand  cœur, 

*Le  sujet  ponrroit  encore  être  placé  apris  le  verbe,  s'il  y 
avoit  à  la  tête  de  la  phrase  quelque  mot  qui ,  selon  l'usage , 
fBLTorisàt  cette  sorte  d'inversion  ;  on  ne  diroit  pas  bien  :  obéit- 
il,  pour  il  obéit  ;  mais  on  diroit  fort  bien  :  aussi  ,  obéit-il  sur- 
U'Champ. 

QuATRiiscE  RioLB. — Le  verbe  ne  marche  jamab  k  la  tête 
de  la  phrase  expositive  ;  mais  il  s'y  trouve  assez  ordinairement 
dans  la  phrase  interrogative  et  impérative  :  Gaomx-i^-on  le  ciel 
en  tourmentant  les  Aomm«« ?—RioLx  ta  propre  conduite, 
avant  de  censurer  celle  des.  autres. 

CisQVjha  idoLB. — ^Lorsque  le  régime  direct  et  le  régime 
indirect  sont  énoncés  par  des  pronoms  personnels  non  accom* 
pagnes  de  prépositions,  ou  par  des  relatîû  autres  que  qui, 
que,  ils  se  placent  entre  le  sujet  et  le  verbe  :  Les  passions  kous 
tourmentent  plus  qu'elles  ne  nous  satis/bnt.  —  L'Évangile 
MOUS  ordonne  de /aire  V aumône  au»  pauvres. — (^uand  on  n*a 
point  Jajbree  de  sx  corriger  de  ses  défauts,  on  doit  du  moins 
avoir  Vatiention  de  les  cacher,  afin  d*en  garantir  ceum  à  qui 
Von  doit  servir  d^exemple. 

Quand  un  de  ces  pronoms  exprime  le  ré^me  direct,  et 
l'autre,  le  régime  indirect;  mcy  te,  se,  nous,  vous,  parois- 
sent  toujours  les  premiers;  ensuite  le,  la,  les*  Après  ceux-là , 
hti  et  leur;  enfin  y  et  en  se  présentent  les  derniers  et  près 
du  verbe  :  Prétez-moi  votre  livre  »  je  tous  im  remettrai  de^ 
main  ;  si  vous  me  ix  rejïêsez ,  je  saurai  m'en  passer.'^JturfZ^ 
vous  U  courage  de  ia  xaub  dire  ?— //  n*a  pas  voulu  voua  t 
mener. 

On  suit  cette  règle  dans  la  phrase  impérative ,  pour  la 
troieîème  personne ,  et  même  pour  la  seconde  et  la  première  , 
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ii  le  toiir  est  négatif:  Qu'on  mk  lb  pardonne,  foi  cru  tien 
faire. — Ne  un  xk  épargnez  pas  la  peine. 

Tout  change,  si  le  tour  est  aiHrmatif ,  dans  le  commande* 
ment  fait  en  seconde  et  en  première  personne.  Les  membres 
énoncés  par  ces  pronoms  vont  alors  se  placer  immédiatement 
après  le  yerbe  ;  de  façon  que  lét,  la,  les,  prennent  la  première 
place  y  et  faisant  reculer  les  autres ,  le  pronom  «n,  qui  élboiV 
près  du  Tcrbe,  s'en  trouTC  le  plus  éloigné  :  Renvoye^^-j^Mr-uoi 
demain* — PréàenteZ'ixS'-jjLjrBL  de  bonne  grâce. — PuniseeZ" 
uu-XK  rigoureueement. — Jtpprvchons^i^ovs^sjsi  avec  reepecP. 

Sizxiiis  Bioi,x.*-Le  régime  direct  énoncé  par  le  pronom 
icm^  >  ou  par  le  substantif  n^;  se  place  après  le  Terbe  ^  quand 
celui-ci  est  énoncé  par  un  temps  simple  3  on  dit  :  Ileoumei 

TOITP. 

Mais ,  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé ,  ce  régime 
direct  se  -met  entre  les  deux  ;  ainsi  l'on  dit  :  //  a  tout  soumis, 
iin'a  BIEN  dit. 

Sxmha  bAolb. — ^Le  circonstanciel  énoncé  par  l'adverbe  se 
place  f  pour  l'ordinaire ,  immédiatement  après  le  verbe  dans 
la  pbrase  expositive;  mais  il  se  met  presque  toujours  entre 
Pauxiliaire  et  le  Participe  y  quand  le  verbe  est  à  un  temps  com- 
posé ;  on  dira  :  Pardonnons  aua  autres ,  comme  si  nous/aisions 
sauvent  des  fautes;  et  abstenons-nous  du  mal,  comme  si  nous 
n'avions  jamais  pardonné  à  personne. — //  a  grand  soin  de 
parer  sa  personne ,  maison  ne  s^ occupe  aitcunxmxnt  d'orner 
soneeprit. 

Cette  règle  n'est  pas  si  générale  qu'elle  ne  souffre  exception 
pour  certaines  conjonctions  qui ,  venant  à  la  suite  du  verbe  9 
ne  peuvent  absolument  s'en  éloigner,  et  même  pour  d'autres 
circonstanciels  de  temps  et  d'habitude ,  qui ,  quoiqu'ils  soient 
énoncés  par  plusieurs  mots,  précèdent  néanmoins  ceux  qui 
expriment  la  manière  :  Votis  vous  rendez  donc  promptenient 
ai  les  plaisirs  vous  attendent.'^ Il  mange  et  boit  foub  l'obp 
oiNAiBX  copieusement,  et  dort  une  heure  après  trés-prqfondé' 
ment. 

Quand  le  Circonstanciel  est  exprimé  par  plusieurs  mois. 
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o*e5l  ii  1a  netteté  da  sens  de  régler  sa  place.  Ainsi  dana  cette 
phrase  :  Ateo  totjtb  sok  adaesss  j  il  a  fait  nn  pas  de  ùlerû^ 
ie  Gircotastanciel^  a/èeo  toute  aou  adfeeeef  ne  sauroit  être 
ailleurs  qu'à  la  tète  :  car,  au  ndUen  ou  li  la  fin  de  la  phirase, 
il  reodroit  le  léiiB  kmehe,  en  ce  qne  la  préposition  avec  sem«> 
bleroit  indiquer  le  ibojen  ou  l'instrument  arec  lequel  le  pas 
de  clere  a  été  (ait  f  au  lieu  que  9  dans  ce  Girooustandel^  cette 
préposition  tient  lieu  de  malgté. 

Lorsque  la  netteté  du  sens  n'en  souffi«  pas,  ce  n'est  plus 
à  la  Grammaire,  mais  au  goût  de  récrivain ,  de  décider  s'Q 
doit  placer  le  Circonstanciel  composé  au  oommencement  »  au 
milieu ,  ou  ^  la  fin  de  la  phrase  ;  on  peut  donc  également  dire  : 
Ek  -néo  Dz  TSicrs  il  a  fait  une  grande  fbrtuine. — Il  a  fait  ek 
VEU  D£  TEMPS  unc  gfande  fùTtwM. — //  a  fait  une  grands  for^ 
tune  HN  rsir  se  teis  vs. 

Remarqaons  seulement  que  les  Circonstanciels  se  placent 
rarement  entre  l'auxiliaire  et  te  participe ,  du  moins  en  prose. 
Ainsi  l'on  dit  communément  :  //  s*e8t  démasqué  taov  t6t»  et 
rarement  :  //  s^est  tbof  tôt  démasqué. 

Dans  la  forme  interrogatÎYe ,  le  Circonstanciel  énoncé  par 
on  adverbe  ne  se  met  qu'après  le  sujet  composé  ^  et  ayant  ou 
après  le  participe  :  Aimefa^t-^lie  covnAUMBml^^Nos  amis 
nrriveront^iis  aujoued'hui? — Jtvex-^vùus  BEAucovr  gagné? 
'^A9eZ''VOUê  gagné  VEàvcovw? 

Dans  la  forme  impérative  ^  il  est  renvoyé  après  tous  les  pro- 
noms personnels  ou  relatif,  qui,  n'étant  pas  accompagnés 
d'une  préposition ,  suivent  te  verbe,  pour  faire  la  fonction  de 
régime  direct  ou  de  régime  indirect  :  Répondeni^lui  Hlnni* 
lOïrt.'^Off^/ùns^larlui  oAi«AsafBMr. 

Quelquefois  dans  les  phrases  impératives  où  deux  régimes 
(l'un  direct  et  l'autre  indirect)  sont  employés ,  l'adverbe  peut 
être  placé  entre  ces  deux  régimes^  c'est  alors  la  netteté  dU 
sens  ou  l'harmonie  qui  doit  en  déterminer  la  place  :  Faîtes^ 
lui  EBSTECTUEcsEMENT  VOS  oèssivations. — Adressez^-vons  m« 
idbi^TEMBNT  à  lui. — SaeriJleX'ieur  r^uréT  eelle^i. 

HtTiTiiME  aioLE. — La  place  du  Conjouctif ,  énoncé  par  de 
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ntfltt  oonjoncticm^  dépende  la  nàtotede  cosconjoiiotioiit) 
les  woM  «e  metteot  k  k  tète  de  la  phraBC^  commet:  maiSf  eoTy 
oîfltaî  ;  les  autres  se  mettent  avec  d'autres  mots ,  comme  :  éùnc, 
p^mrUmi;  et  qvdqn^uiies  n'ont  point  de  place  déterminée  ; 
teb  sont  e  cepemfkmt  i  wétumioina*  Mau  nous  ne  crojons  pas 
nécessaire  d'en  parler  kk,  attendu  qu'au  ohapilxe  des  eonjonc* 
tions-^  tont  ce  qui  les  regarde  ts%  déf  doppé  de  manière  à  ne 
laisser  rien  à  désirer. 

Quant  au  Conjonctif  énoncé  par  des  expressions  composées 
de  plusieurs  mots ,  il  oooupe  le  premier  rang  dans  les  phrases 
qu'il  lie  :  //  a  voulu  vivre  comme  les  opulents  9  nx  sobte  qits, 
iaisé  il  est  devenu  pauvre. — Elle  sait  se  rendre  aimable ,  av 
roiMT  qv'exxe  /ait  oublier  la  laideur  de  son  visage. — Nous 
sommes  souvent  trompés  par  les  apparences  ^  c'zsT-A-Diax  > 
qt^il  ne  faut  pas  Juger  des  gens  sur  la  mine,  ' 

(Girard  i  Vrais  principes  de  U  langue  française ,  pag.  154  et  suit.,  t«  I.) 

Toilà  tout  ce  qu*on  peut  dire  sur  la  Construction  Oram» 
maticale  des  membres  de  la  phrase  dans  la  forme  expositive , 
interrogatiye  et  impératiye;  mais  l'ordre  successif  des  rapports 
des  mots  n*est  pas  toujours  exactement  suivi  dans  l'exécution 
de  la  parole  :  la  yÎTacîté'de  l'imagination ^  l'empressement  à 
faire  connotti^e  ce  qu'on  pense,  le  concours  des  idées  acces- 
soires ,  l'harmonie ,  le  nombre ,  le  rythme ,  etc.^  font  souvent 
que  l'on  supprime  des  mots ,  dont  on  se  contente  d'énoncer 
les  corrélatifs.  On  interrompt  l'ordre  de  l'analyse ,  on  donne 
aux  mots  une  place  qui ,  au  premier  aspect ,  ne  paroit  pas  être 
celle  qu'on  auroit  dû  leur  donner.  Cependant  celui  qui  lit  ou 
qui  écoute ,  ne  laisse  pas  d'entendre  le  sens  de  ce  qu'il  lit  ou 
écoute^  parce  que  l'esprit  rectifie  l'irrégularité  de  renonciation^ 
«t  place  dans  l'ordre  de  l'analyse  les  divers  sens  particuliers , 
et  même  le  s^ns  des  mots  qui  ne  sont  pas  exprimés. 

Cesl  ea  ces  oceasions  que  l'analogie  est  d'un  grand  usage  ^ 
et  oe  n'est  que  par  analogie ,  par  imitation ,  et  allant  du  connn 
à  rinconnn»  que  nous  powons  concevoir  ce  qu'on  nous  dit. 
Si  cette  analegia  nous  manqnoît^  que  pourrions-notu  corn* 
prendre  dans  ce  qne  nous  entendons  dire  ?  Ce  seroit  pour  nous 
un  langage  inconnu  et  inintelligible*  La  connoissance  et  la 
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pntàqne  de  cette  analogie  ne  s*acqiilferent  que  partitaifatIènV 
et  par  l'habitude,  qui  commence  dès  les  preanières  années  de 
noire  vie. 

Les  façons  de  parler  dont  Tanalogie  (jt  pour  ainsi  dire  Tin» 
terpiète,  sont  des  phrases  de  la  Coneiruciien  Jigwtée $  eticetle 
Gonsitraction  est  celle  oh  Tordre  et*  le  procédé  de  Fanaljise 
éttonciati?ene  sont  pas  soiyis ,  quoiqu'ils  doirent  tohîoàn  être 
aperçus,  rectifiés  ou  suppléés* 

ARTICLE  IL 

DE  LA  CONSTRUCTION  FIGURÉE. 

La  Conatmction  figurée  est  ainsi  appelée ,  parce  qu'en  effet 
elle  prend  une  figure ,  une  forme  qui  n'est  pas  cette  de  la 
Construction  grammaticale;  à  la  vérité^  elle  est  autorisée  par 
l'usage  y  mais  elle  n'est  pas  conforme  à  la  manière  de  parler  la 
plus  régulière^  c'est-à-dire  à  la  Construction  directe  etgram^ 
maticale  dont  il  vient'  d'être  question.  Lors  donc  que  Tordre 
fixé  par  cette  construction  est  altéré  ^  on  dit  que  la  ConstruC" 
tion  est  figurée,  ou  mieux  encore^  indirecte  et  irréguUcre, 
Or^  elle  peut  être  irrégulière ,  ou  par  Ellipse,  ou  par  Pléo» 
nasme,  ou  par  Syllepse ,  ou  par  Inversion;  c'est  ce  qu^on 
appelle  les  quatre  figures  de  mots. 

(PamersaU  »  Encycl.  méth.)  et  Lêviuu ,  pag.  251,  t.  II.) 

SI. 

DE  L*ELLÏPSE. 

Ij  Ellipse  est  une  figure  de  construction  qui  consiste  à  sup- 
primer un  ou  plusieurs  mots ,  afin  d'ajouter  à  la  précision,  sans 
rien  6ter  à  la  clarté.  (La  Herpê,  Cou»  de  iitténtare.)  ^ 

Cette  figure  doit  son' introduction  dans  les  langues  an  désir 
qu'ont  naturellement  les  honmies  .d'afaiéger  le  discours.  £n 
effet ,  elle  le  rend  plus  wU  et  plus  concii ,  et  lui  donne  'i  par  ces 
qualités ,  on  pins  grand  degré  d'intérêt  et  de  grlce  :  mais  pour 
qu'une  ellipse  soit  bonne^  il  iaut/ comme  nous  Tenons'dé  le 
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âife,  que  rjesprit  puisse  suppléer  i^isémeot  la  yaleur  def  xnots 
qa^n  a  jogé  à  propos  d'omettre  y  'A  &ot  qu'elle  9tnk.  autofiséç 
par  Tnsage  \  cet  azbître  soayerain  eu  ip£^ti(;red®' langage  ne. la 
permet  pas  toBjours  en  prose ,  où  parfois  elle  a  quelque  chose 
de  trop  brusque  et  par  conséquent  de  désagri^le. 

.  (PumarsMis  et  Lévigacn) 

UEllipse  est  fréquente  dans  notre  langue ,  comme  dans 
toutes  les  autres  -,  cependant  elle  y  est  bien  moins  ordinaire 
qu'elle  ne  l'est  dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  parce  que, 
dans  celles-ci,  le  rapport  du  mot  exprimé  avec  le  mot  sous* 
entendu  est  indiqué  par  une  terminaison  relative  ^  au  lieu 
qu'en  français ,  et  dans  les  langues  dont  les  mots  gardent  tou^ 
jours  leur  terminaison  absolue ,  il  n'y  a  que  l'ordre ,  ou  ob- 
servé ,  ou  facilement  aperçu ,  et  rétabli  par  l'espvit ,  qui  puisse 
&ire  entendre  le  sens  des  mots  énoncés. 

(Dumaf saisi) 

L'emploi  de  YEUipse  exige  donc 9  dans  la  langue  française, 
beaucoup  de  réserve  et  de  précaution,  pour  que  Iç  style  ne 
soit  pas  obscur.  Néanmoins  elle  est  trës-fréquemmenjt  em- 
ployée, et  tous  nos  bons  écrivains  en  sont  remplît.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Celui  qui  rend  un  service  doit  Vmtblier  ;  celui  qui  le  reçoit, 
S*e»  souvenir.  (Peiuée  de  Démovth^Mi^Jj 

apprenons  de  noB  malheurs  à  jouir  des  moindres  bisns', 
de  wmjwàesy  à  n'en  plus  commettre  ;  de  nos  ennemis  ,.àré^ 
firnner  noirs  conduite ^  et  des  méchants,  à  mieu»  sentir  tout 
le  priœ  des  bons.  (M.  d«  Lin^rée.) 

L'opulence  est  dans  les  mceurs  et  non  dans  les  ricliesses. 

{Montesquieu,  Grand,  cl  décad.  des  Romains  ,  'cb*  X.] 

Notre  mérite  nmss  attire  la  kmange  deè  honnêtes  gens  ;  et 
notre  étoile,  celle  du  public.  (U  Roekefoucauld ,  maxime  165.) 

Le  vieillard  est  riche  de  ce  qu'il  possède,  et  le  jçune 
homme,  de  ce  qu'il  espère.  {Sadi,  fable  orientale.) 

X^  brave  ne  se  connoit  que  davùs  la  guerre,  le  sage  y  que 
dans  la  colère,  Vami,  dans  le  besoin.      (Sentence  pewanc.) 
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Toutes  ces  ElUpses  sont  telles»  que  celui  qui  litou-qnl 
écoQte ,  entend  si  aisément  le  sens,  qu*M  ne  s'aperçoit  pas  seii« 
lement  qu'il  j  ait  des  mets  supprimés  dans  oe  qu'il  lit,  o« 
dans  ce  qu'onlui  dit;  mais,  quoique  ces  JEI/^MS soient  bonsesy 
quoiqu'elles  soient  reçues  par  l'usage ,  il  ^  certain  qu'ellaa 
n*ont  pas  ce  genre  de  beauté  dont  on  troute  plus  d'un  exemple 
dans  B06  grands  poètes. 

Lorsque  Camille  ùit  dire  k  Nérine,  confidanAe  de  M^ 
dée ,  dans  la  tragédie  de  œ  nom  : 

Contre  tant  d'ennemis  >  que  tous  reste-t-ilf 

et  que  Médée  répoïid  : 


Moi. 

Moi  «  dis-je ,  et  c'est-asses  i 

ce  maif  qui  est  pour' j>  me  reste,  est  sublLûdC,  et  dit  plnà 
qu'un  long  discours. 

Lorsque,  dans  une  autre  tragédie  de  Corneille,  IPrusias  dit 
à  Nicomëde  (act^iy,  se.  t)  :  et  que  doia^jeétre?  roi  9  répli- 
que lïicomède ,  ce  seul  mot  dit  tout.  Voilà  du  sublime  >  et 
du  vrai  sublime ,  qui  n'auroit  pas  lieu  sans  l'expression  ellip* 
tique. 

Quant  aux  Ellipeee  qui  ont  besoin  d'un  comikientaire  pour 
Mre  entendues,  l'usage  les  rejette;  et  par  exemple,  si,  dans 
une  proposition ,  le  Terbe  est  au  singulier,  il  laut  que  diacim 
des  sujets  soit  au  singulier  comme  lui  ;  car  alors^  au  lien  dn  les 
embrasser  tous,  il  répond  à  chacun  en  particnliet, -comme s'il 
étoit  répété  :  et  s'il  j  en  a  quelqu'un  qui  soit  au  pluriel,  entre 
le  verbe  et  celui-là,  il  n'y  à  plus  concordance;  VElUpse  est 
irréguliërë.  Ainsi  lorsque  Racine  a  dît  : 

.•••«  Les  lou  daiit  le  ciel  ont  un  fiige  lèvera, 
L'inuoeence  on  veiigenr,  et  rorphéiin  un  père. 

(AthalJe,  act.  Y,  se.  dern.) 

Voliaire: 

Vous  règnes  ^  Londie^^  4%e  •.  et  vos  luis«  floriisantea. 

(La  Henciade,  chant  ll.J 


[ 
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Et  Racine  :  (Abàf6HMMtu««  wt*  l¥,fc.  5.) 

Je  f  lâMob  ittooMUBt)  qo'atiroii-ie  fait  ^d^le  t 
Ces  écriTains  se  sont  donné  une  licence  que  leur  nom  peut 
à  peine  faire  pardonner.  [Marmonut,  p.*  548.) 

Une  licence  plus  grande  encore  dans  V Ellipse,  c'est  de 
supposer  la  répétition  du  yerbc ,  lorsque  le  temps  est  changé  : 

J^emué  éié  près  da  Gavge  e«eIaTe  des  faux  dienz, 
Ghrétieiina  dans  l^aris»  musuhnane  en  ces  lieuœ, 

{Foltaire^  Zaïre,  act.  I,  se.  1.) 

Car  le  Tetbe  sons-entendu  avant  mutulmane  est  Je  suis, 
et  non  pas  J'eusse  été»  (Même  autorité.) 

Un  autre  défaut  dans  VEllipse ,  c'est  la  différence  du  pas- 
sif k  l'actif;  comme  si  l'on  dit  :  Ev  aimant  on  veut  t'iàrnï. — 
J'aimois  ,  Je  meflattois  de  l'être. 

Qui  ne  sait  point  aimer  n'est  pas  digne  de  Yétre. 

,    ,  .1 

On  se  permettott  cette  Ellipse  du  temps  de  Vau^ïas ,  et 
récemment  encore  quelques  bons  écrivains  se  la  sont  per- 
mise  : 

On  ne  trompe  pas  longtemps  les  hommes  sur  lettre  intérêts, 
et  ils  ne  kàissent  rien  tant  que  de  l'être.      (Fauvenarguee.) 

Mais,  quoique  cela,  s'entende ,  l'expression  ne  répond  pas 
au  sens;  elle  présente  un  feux,  régime* 

(T'A.  CanuUte^  sur  la  27«rem.  de  Fau^the, — DrnnçrtaUy  pag.  92,  t.  I. 
•^Btmutéôy  Encycbpédie  mélhodlqoe ,  au  mot  ripètUion,) 

Cependant  VEllipse  semble  bonne  à  Marmontel,  lors» 
qu'entre  deux  adjectifs  de  divers  genres,  tous  deux  au  même 
nombre»  la  désinenbe  est  semblable  pour  ioa$  l'es  deux.  Comme 
lorsqu'un  homme  dit  à  une  femmis  :  Fous  êtes  sensible,  je  le 
Buiê  pins  que  vous.^- Fous  avez  été  malade ,  et  moi  je  le  suis. 
'^  Fous  ^09  jeune  9  et  je  ne  le  suis  pae* 

Veugeloê  {kit"  rem.)  et  Tiu  Comeiiie  (sur  cette  rem.)  pe 
désapprouvoient  pas  absolument  qu'une  femme  clit  :  Je  etm 
piue  grmnde  que  i9ian/rére;  et  un  homme  :  je  suis  plus  gn^nd 
que  «la  MNM*;  mus  îk  sont  d'a?îa  que  Ton  ddt  éviter  ce  toujr 
depbrase. 

71. 
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UjicadémU,  consaltée  à  cet  égard»  a  pensé  qae  ces  IocqUods 
sont  fort  bonnes»  parce  que  radjectîf»  pour  ne  regarder  qu'un 
des  deux  sexes,  ne  laisse  pas  de  couTenir  a  l'autre  par  la  sous- 
entente  ,  qui  tacitement  le  fait  du  genre  qu'il  faut.  £n  effet  » 
la  conjonction  que  suppose  une  proposition  après  elle.  C'est 
comme  si  l'on  disoit  :  Je  suis  plus  grande  que  mon  frère  n'est  petit. 

Andry  de  Boisregard  (page  238  de  ses  Réflexions  sur  la 
langue  française),  Chapelain  (sur  la  remarque  de  F'euigelas)^ 
Wailly  (p.  151  de  sa  Gramtnaire) ,  et  Lévizae  (p.  2&3)y  se 
sont  rangés  à  l'ayis  de  V Académie ^  et  l'usage  l'a  confirmé. 
JËn  effet,  St^^Evremond  a  dit  :  L'orne  des  femmes  coquettes  n'est 
pas  moins  fardbb  que  leur  eisage. 

Madame  de  Maintenon  :  Je  suis  aussi  lissb  du  monde  que  Us 
gens  de  la  cour  le  sont  de  moi . 

La  Bruyère:  La  foiblesse  est  plus  opposes  à  la  vertu  que  le  vice. 

Lorsque ,  dans  une  proposition ,  l'un  des  deux  membres  est 
afiîrmalif ,  et  l'autre  négatif,  on  doit  répéter  le  verbe  ,  et  ce 
seroîty  d'après  l'avis  de  Beawjr^  (Encycl.  méth.»  au  mot  re» 
pétition)  et  de  Dumaraais  (p.  217, 1. 1),  une  inoorrection,  une 
Ellipse  irrégulière ,  que  de  s'en  dispenser. 

Lors  donc  que  Corneille  a  dit  (dans  le  Gid,  act.  III ,  se.  6)  : 

L'amour  n'est  qn'on  plaisir,  et  Thonneur  un  devoir. 

il  a  fait  ce  que  l'on  appelle  une  Ellipse  irréguliëre ,  et  il  eût 
évité  cette  incorrection  s'il  eût  dit  : 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 

{L'Académie,  Sentim.  sur  le  Gid.) 

Les  Grammairiens  que  nous  venons  de  citer  sont  d'avis 
d'appliquer  cette  règle  aux  propositions  liées  par  la  conjono 
tion  mais,  et  dont  l'un  des  deux  membres  est  aflurmatif  et 
l'autre  négatif.  Suivant  eux,  c'est  une  fiiute  que  de  dire  :  ^oire 
fépuiutio^  ne  dépend  pas  du  caprice  des  hommee,  maie  des 
aetiona  lùuables  que  naue^ieone. 

M.  Lemare  pense  an  contraire  que  mais ,  serrant  k  marquer 
une  idée  d'opposition  ou  de  restriction,  annonce  asses  par  loi* 
même  dans  quel  sens  (affîrmatif  ou  négatif)  est  pris  le  second 
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membre  de  la  phrase  ;  dès-lors  il  croît  que  ti^  répètitioii  du 
verbe 5  absolument  mutile,  seroit  fastidieuse  et  ne  serviroit 
qu*à  entrayer  la  marche  du  style.  En  efTet,  elle  est  contraire  à 
Tusage  des  meilleurs  écrÎTainSy  ainsi  qu'on  peutsUsn  conyain* 
ère  par  les  exemples  suivants  : 

L'harm9meT!i^/mf^  pas  êimplemênt  l'oreille,  mais  iVa» 
prit  (ito£batf,TMtédoSabli]iM.) 

Lee  Riekeêeeê  engendrent  le  Faste  et  la  MoHesêe^  qui  vs 
soin*  paifU  des  enfimts  bâtards,  mais  leurs  vraies  et  légitimes 
preduetians.  (Le  mêine ,  Traité  do  Sablime ,  ch.  95.) 

heflamheaiu  de  la  critique  kb  doit  pas  brûler,  mais  éclair 
rer.  (Pavwrt,) 

Il  n'est  pas  dans  Tesprit  humain  de  se  mettre  à  la  place  des 
gens  qui  sont  plus  heureuse,  mais  seulement  de  ceusf  qui  sont 
plus  à  plaindre.  {J.J.  Boutseau ,  Emile.) 

Curius,  à  qui  les  Samnites  offroientde  l'or,  répondit  que 
son  plaisir  nfiaoa  pas  d'en  avoir  y  mais  de  commander  à  ceu» 
qui  en  avoient  (Batsuet ,  Hist.  nnWeneUe ,  JII»  partie.) 

Quand  on  a  besoin  des  honêmes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux  ; 
et  puisqu'on  ne  sauroit  les  gagner  que  par  les  louanges,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  ceusr  qui  flattent,  biais  de  ceux  qui 
veulent  être  flattés.  {MolUre ,  l'Avare ,  act.  I ,  se.  L) 

Ce  KE  SONT  pas  les  places  qui  honorent  les  hommes ^  mais 
les  hommes  qui  honorent  les  places.  (Mot  d'AgésîlM.) 

En6n,  comme  le  fait  observer  Marmûntel  (Grammaire, 
pag.  358),  dans  la  langue  usuelle  le  besoin  que  Ton  a  commune* 
ment  de  dire  vite,  a  introduit  infiniment  plus  de  ces  abrévia* 
tiens  que  dans  la  langue  soigneusement  écrite  ;  c'est  pour  cela 
que  le  style  familier  en  admet ,  dans  toutes  les  langues ,  beau- 
coup plus  que  dans  le  style  noble.  Combien  y  a*t-îl  moins  de 
tours  elliptiques  dans  Racine  et  dans  Fénelon  que  dans  il/<H 
liére,  La  Fontaine  et  madame  de  Sévigné  ! 

Mais  en  revanche,  la  langue  noble,  surtout  la  langue  poé- 
tique, a  bien  d.'aiitres  licences  et  d'autres  hardiesses.  RaciTte, 
le  modèle  dans  Part  décrire  la  tragédie   Racine j  le  plus  par. 
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le  plus  élégant  de  nos  poètes ,  s^est  permis  songent  ce  qu'on  ne 
passeroit  à  aucun  écrivain  de  nos  jours. 

Ainsi ^  au  défaut  de  l'usage,  Fanalogie  l*a  autorisé  à  dire  : 
l'effroi  de  ses  armes,  comme  on  dit,  la  terreur  de  son  nom* 
Il  a  pu  dire  :  Il  prend  l'humble  sous  sa  dqfense»  comme  on  dit , 
sous  sa  garde,  sous  sa  protection ,  puisque  Tun  comme  les 
deux  autres  présentent  Tirnage  d'un  bouclier.  Il  a  pu  dire  : 
persécuter  le  père  sur  le  fils,  comme  on  diroit»  se  véngeitdu 
père  sur  le  fils,  puisque  l'action  est  oppressive ,  et  que  mr  la 
peint  mieux  que  dans.  Il  a  pu  dire  :  Mon  ame  inquiétés  4*vno 
crainte;  et,  dans  le  même  sens  : 

I««  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée. 

(Andromaque ,  act.  I»  se.  il.) 

puisque  cette  expression  inquiétée  a  plus  d'éneipe  qu'i n^ttiefe, 
elle  signifie,  troublée,  agitée,  ce  ^m' inquiète  ne  diroit  pas;  car 
on  ne  dit  pas  inquiété  en  faveur  de  quelqu'un.  -—  £nfin  il  a 
été  permiâ  à  Bœine  de  dire  :  En  votre  main,  au  lieu  de^  ai 
V08  mains, 

Savez-rouf  si  demain 

Sa  liberté  »  ses  {onn  seront  en  votre  main  f 

t<^a]axet,acl.  It  «.  7.) 

et  en  snarnain,  au  lieu  de,  en  Hies  mains  : 

J'en  doit  compte,  madame,  à  l'empire  romain , 
Qoi  croit  voir  son  salut  on  sa  perte  en  ma  maitu 

>.  (BiitaDoiciis,  «et.  I,  sc.l«) 

parce  f^u'eii  image,  et  familièrement  parlant ,  dans  ma  main^ 
est  plus  vif,  plus  fort,  que  dansâmes  mains  :  Je  tiens  cette 
afàire'éMns  ma  main,  —  Je  iietis  sa  fortune  dans  ma  main. 

It  y  -a  encore,  ajoute  Marmontel ,  une  foule  de  locutions 
elliptique^,  dont  la   plupart  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
aoDitfuetSdb  analytique,  mais  que  Tusage  et  la  raison  au- 
torisent, et  qui,  reçues  dans  le  langage,  ne  sont  plus  soumises 
àaufctin  examen. 
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'^  -  ♦   *  ♦t  4    .  nt^  PLÉONASME.  '  ' 

Cette  seconde  Jl^ure  de  constructiofi  est  le  contraire  de  l'el- 
lipse. Danâ  celle-ci  on  supprime  des  mots  nécessaires  ù.  la  plé- 
DÎtude  de  la  phrase,  mais  dont  on  peut  aisément  suppléer  la 
Taleur;  dans  celle-là,  on  ajoute  des  mois  superflus  qui  pour- 
roient  £tre  retranchée  sans  rien  faire  perdre  du  sens. 

Lorsque  ce^  mots  superilus  quant  au  sens ,  donnent  au  dis- 
cours ou  plus  de  grâce,  ou  plus  de  netteté,  ou  enfin  plus  de 
force  et  d'énergie,  le  Pléonasme  est  une  Jlgure  autorisée  et 
même  nécessaire* 
(Dumarmu ,  Hac jcl,  métb»,  Au  mot  coTUtructipn^  tt  la  Logique,,  pi^-llfi.) 

Quand  on  dit  ;  Zrouis  XII ,  i.e  bon  EOi  Louis  xii,  mérUa 
le  ghrieujc  surnom  de  Père  du  Peuple;  ces  mots  le  bon  roi 
/jouia  XII  marquent  encore  plus  ei.pressénieQt  la  bonté  de 
ce  prince,  que  si  Ton  eût  dit  le  bon  roi  Louis  XII y  sans  ré- 
péter le  nom  propre ,  pour  ajouter  Pépîthète  de  bon ,  qui  fixe 
Jatte  ntion  iur  la  bon  té. 

La  répétition  du  régime  dans  ce  vers  de  Racine  : 

"Ehl  que  m'a  fait,  à  mâî^  cette  Troie  ob  je  com'sT 

,  (Iphigéuîe,  act.  IV,  bc<  fl.) 

marque  non-seul emcût  qu*Achïlle  n'avoit  point  d^iolêrêt  per- 
sonnel daps  la  guerre,  mais  il  le  distingue  d'Agamemnon^  dont 

ou  fait  sentir  Tin  ter  et  direct 

(Même  autOTité,) 

La  répétition  du  mot  vu,  et  des  mots  de  mes  yeuXf  dans 
Voltaire  (Mcrope ,  act.  V^  se.  fî)  : 

Lea  éclairB  sont  moÏDS  pirompU  ;  je  Vm  t'a  àtr  m£t  yeua , 

Je  Taî  tjti  qui  frappoît  ce  nionstrc  audacieux*  ^ 

dans  La  Fontaine  (le  Dépositaire  infidèle)  . 

M'ii  cnÛEi ,  Je  Fiî  vu ,  vu  éf  mtMjtv^^  vims  dîf-jeè 
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et  dans  Molière  : 

Je  l'âî  vu  9  dis-fe ,  vv ,  de  meê  propru  ytugo  vm  « 

Ce  qa'on  appelle  wt .  (Tartufe,  act.  1%  fc.  ft.) 

est  donc  grammaticalement  une  double  soperfluité;  mais 

cette  superfloité  ajoute  des  idées  accessoires,  qui  augmeixtent 

l'énei^e  du  sens,  et  qui  font  entendre  qu'on  ne  parle  pas  sur 

le  rapport  douteux  d'autmi ,  ou  qu'on  n'a  pas  tu  la  cbose  par 

hasard  et  sans  attention,  mais  qu'on  Ta  Tuearec  réflexion^ 

et  qu'on  ne  l'assure  que  d'après  sa  propre  expérience  bien 

constatée. 

(Amicsm,  EncjcL  méth»,  an  mot  pUanasme*) 

L'usage  permet  encore  plusieurs  Pléonasmes  qui  n'empor- 
tent avec  eux  aucun  genre  de  beauté  9  mais  qui  ne  sont  cepen- 
dant point  regardés  comme  TÎcieux  dans  le  style  familier  : 

Je  monte  en  haut. — Je  descends  en  bas, — «Tat  uni  ces  deus 
terres  ensemble  (ÀA2).  (Le  Dict.  de  V Académie,) 


(kAl\  Loin  de  Toir  ud  pléonatme  daoi  l'exprecaioD  manier  en  haut^ 
dêietndrt  en  bas,  M.  Laveaun  j  voit  une  eUîpie»  c'esk<à-diire  le  coa- 
traire. 

Monter  et  descendre  ne  le  conttraUent  pas  sans  complément.  F^ous  des' 
eenoûz ,  d'où  ?  de  la  chambre  ;  mais  un  homme  dont  les  appartements  sont 
partie  au  bas  de  la  maiM>n ,  et  partie  dans  le  haut  »  dira  fort  bien  à  ses 
gens ,  s'il  est  an  rez-de-chaussée  :  Montez  en  haut  ;  et  sli  est  en  haut  ;  dês- 
êendez  en  bas  ;  c'est-è  dire,  montez  dans  les  appartements  que  j'ai  en  haut, 
descendez  dans  les  appartements  que  j'ai  en  bas;  à  moins  qu'il  ne  reuille 
désigner  un  lieu  particulier,  et  alors  il  le  nomme.  Le  besoin  toujours  re- 
naissant d'exprimer  indéterminément  l'idée  de  montée  et  de  descente  a 
sollicité  l'ellipse ,  dont  un  des  principaux  services  est  de  faire  dire  en  peu 
de  mots  ce  qnll  faut  dire  souvent. 

Unir  entemble.  Plusieurs,  dit  Féraud^  condamnent  cette  expression 
comme  on  pléonasme,  une  superAuité  de  mots;  mais  Vaugelas  (i60«  re- 
marque), Chapelain  et  Th,  Corneille  l'ont  approuvée.  On  sait  bien  qu'on 
ne  peut  unir, sans  mettre  ensemble:  mais  aussi  on  ne  peut  voir  que  de  ses 
yeux,  et  entendre  que  de  ses  oreilles. — Ainsi ,  par  la  même  raison  ,  il  fau- 
droit  condamner j0  tai  vu  de  met  yeux,  je  t'ai  entendu  ae  mes  oreilles^  etc., 
expressions  généralement  reçues. 

NouH  ne  croyons  pas,  ïait  observer  M.  Laveaux  (au  mot  ensemble^  sur 
celle  remarque,  que  l'expression  unireMêmbh^  puîsse  étrejastifiée  parles 
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Je  Fai  entendu  de  mee propres  oreUles.  —  frôler  en  l'air. 
fTmitgeka  ,  iM*  rem.;  Th,  ConuUlSj  et  VJeadimiê  ckot  tet  Obaerr.  fur 
cette  rtnarcpe.) 

......  Point  de  bruit  davantage. 

Mmiê^là-hairt 

{MûiUref  nicole  des  femmea  »  àct.  II,  ae.  6.) 

La  flamme  monte  xn  havt.  —  Ztee  pierres  tombent  d'en 
flAiTT.  —  Je  le  LUI  ai  dit  a  Lui-BfiâMZ»  (JVaiUy.) 

Qs'on  ne  lûaae  monitr  aneone  ame  là^kaut* 

(Aoctne,  les  Plaidemt  »  act.  I,  ac.  6.) 

soutes  licences  qui  serrent  à  exprimer  ce  que  l'on  veut  dire 
d*ime  plus  forte  manière. 

Mais  le  Pléonasme  qui  n'est  pas  autorisé  par  l'usage,  et  qui 
n'apporte  ni  plus  de  netteté  »  ni  plus  de  grâce,  ni  plus  d'é- 
nergie »  est  un  vice,  on  du  moins  une  négligence  que  l'on  doit 
éfiter.  Ainsi  on  ne  doit  pas  Joindre  à  un  substantif  une  épithfete 
qui  n'a)onte  rien  an  sens ,  et  qui  n'offire  que  la  même  idée.  Ce 
▼ers  de  Vottaire  (le  Dépositaire ,  act.  I,  se.  2)  : 

Mes  emplois  sont  bien  lourd*, — Je  le  sais. — Bien  peninU. 

est  TÎcienx;  car  si  les  emplois  sont  lourds ,  ils  sont  pesants. 

Zr'isTBME  s^aroit  par  une  ulkoue  de  teebb  deua  mers  voi^ 


czpreasîons ,  je  t'ai  vu  de  mes  propres  yeux ,  Je  Cai  entendu  de  mes  propres 
ereiUes,  loi  il  y^  a  réellement  pléonasme,  en  prenant  ce  mot  en  bonne  part  ; 
c'eflt-a-dîre  qu'il  y  a  des  mots  qui  paroissent  superflus  par  rapport  à  l'in- 
tégrité du  sens  grammatical-,  et  qui  serrent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées 
accessoires ,  suraSoodantes ,  qui  y  jettent  de  la  clarté  ou  qui  en  augmen- 
tent l'énergie.  Quand  ou  dit ,  J«  l'ai  vu ,  la  phrase  est  grammaticalement 
oorapléte  ;  et  si  l'on  ajoute  de  mes  propres  yeux ,  c'est  pour  donner  plus 
d'énergie  à  l'expression ,  pour  aflftrmer  aTCc  plus  de  force  qu'on  a  vu. 

Au  contraire,  dans  unir  deux  choses  ensemble^  il  n'y  a  point  de  pléo- 
nasme, et  sans  le  mot  ensemble ,  le  sens  grammatical  ne  seroit  pas  com- 
plet. En  effet ,  unir  est  un  Tepbe  actif  qui  exige  un  régime  direct  et  un 
régûne  indirect;  on  unk  une  chose d  une auire,  on  unit  deux  choses  à  une 
troisième^  ou  à  plusieurs  autres  choses.  Ainsi  quand  on  dit  y  on  lésa  unis ,  a 
moins  qu'on  ne  parle  de  deux  amants  que  l'on  a  maiics,  la  phrase  n'est 
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sines  offre  encore  le  même  yice;  car  c'est  comae  m  Ton  disoît» 
L'Isthme  séparait  par  un  isthme^  puisque  uo  istàme  esl  une  lan- 
gue de  terre  entre  deux  mers.  Dans  cette  phrase;  /<  sst»!  FOioi 
MALGii  LUI  de  renoncer  d  son  entreprise,  Tépithète  maigre  lui, 
n'ajoutant  rien  au  sens  y  est  une  superféti^ijQia  gnuaanurticale , 
car  on  ne  peut  être  forcé  que  malgré  soi 

Enfin  des  substantifs  à-peu-près  synonymes,  accumulés 
dans  une  même  phrase ,  forment  des  Piéonasmes  que  le  bon 
goût  réprouve.  Ainsi ,  Voitura  auroit  dû  rejeter  cette  phrase  : 
Cieénm  avait  étendu  les  somm  et  les  limitbs  éa  Véiàfnenee„ 
parce  que  limites  n'ajoute  rien  &  ridée  de  homes. 

(DumarsaU  »Bii€jcl.  inéth.»  «o  mot  eemlruftiim^ 

S  wi- 
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hn  SyU^ps^  ^  lieu  lorsqne  les  mots  wnaX  employés  sek»  Ift 
pensée  j  plutôt  que  selon  l'usage  de  la  oonshmctioa  granun»* 
ticale,  comme  quand  je  db :  //  est  sist  heures §^  car»  sdbn  la 
coinstraction  y  il  faudroit  dire  :  Elles  sont  sisf  heures,  comme 
on  le  disoit  autrefois ,  et  comme  onjlit  encore  :  Ils  sont  sisf, 
huit,  quinze  hommes*  Mais,  ce  que  l'on  prétend  n'étant  que 
de  marquer  un  temps  précis ,  et  une  seule  de  ces  heures  ,•  sa- 
voir la  sixième,  ma  pensée ,  qui  se  fixe  sur  celle-là,  sans  faire 
attention  aux  mots,  fait  que  )e  db  :  //  est  sise  heures,  jixMt 
que  :  Elles  sont  si»  heures. 
(MM.  de  PerURoyal^  Granun.  gén.  et  rais.  :  des  fig.  de  constr.,  pag.  H9.) 

C'est  encore  par  cette  figure  que  rx>n  peut  rendre  raison  de 
certaines  phrases  0&  Ton  exprikne  la  négative  n^,  quoiqu'il 
semble  qu'elle  doive  être  supprimée,  cumme'jlorsqu'on  dit: 
Je  crains  qu'il  kx  vienne  ;  f empêcherai  quHl  »x  vienne;  j'ai 


pM  complète  ;  car  on  n'exprime  pas  à  quoi  on  les  a  unis.  On  poniroit 
feè  nfair,  on  emembU ,  ou  à  d^auirei  ehotet,  EnstmbU  est  donc  nécessaire 
ponrcompléter  le  sens  grammatical,  et  il  n'y  a  \k  ni  pléonasme ,  ni  périr 
tologie. 
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pêur  qu'il  ii^ oublis,  etc.  En  ces  occasions  on  est  occupé' du  dé- 
tir  que  la  chose  n'arrive  pas  ;  on  a  la  volonté  de  faire  tout  ce 
qu  oo  pourra,  afin  que  rien  n'apporte  d'obstacle  à  ce  qu'on 
souhaite ,  voilà  ce  qui  fait  énoncer  la  négation, 
(PumcfiOM  ^&içyol.  in«th«  ,  au  mot  construction ^  et  sa  Logique,  p,  iiO.) 

Cest  aussi  par  une  figure  semblable  qne  Yoltaire  a  dit  : 

Jenne  et  charmant  objet  dont  le  lort  de  U  gmerrCf 
Propice  à  tua  rieillcssp  ^  honora  cette  terre, 
Tou«  tt'ètei  point  tùmbé^  txx  de  bubarea  maiijs  ; 
Tout  reip^cto  a^ec  moi  vofi  malheun^oi  dc«tlnii. 

{Foliuln:^  Makomet  ^  act.  I,  ic,  I.} 

Tombée  est  ici  au  féminin  »  parce  que  l'auteutr  étoit  plus  oo- 
^pé  de  Palmîre,  à  qui  ces  paroles  s^adressent ,  que  de  U  qua^ 
liticAlîon  à^jeftne  et  charmant  objet  ^  qu'il  lui  donne* 

Quand  La  Bruyère  {des  Femmes,  chap.  III)  a  dit:  Une 
femme  infidèle ,  ei  elle  est  connue  pour  telle  de  îa  personne 
intéressée ^  n'e&t  qtt^ infidèle  ;  t^ti*  îa  croit  fidèle  ^  elle  est  per^ 
fde.  Îl,  e5it  un  tour  élégant  et  fort  bon,  parce  que  ce  n'est  pas 
If;  mot  personne  qui  reste  à  Uesprlt,  c'est  Fidée  à^ homme  ^  de 
mari. 

{Conditl&û  j  de  l'art  d'écrire»  ch.  Xï»  Ut. l•^) 

"L'emploi  de  la  Byllepse  est  encore  très-heure ui  dans  ces 
verî  de  Racine  (AtLalîe^  act.  IV,  se*  3)  : 

Entre  Icpaat^rc  el  Tom,  tour  prend rex  Dieu  pour  joget 
Voué  «oq tenant,  moD  fils  ,  qn€^  c^ché  iêoqè  ce  Lin , 
Comme  étLo  toqs  Tùtcft  pauTrtîf  et,  comme ««cjt,  orpbetio. 
t  _ 

.,^  La  régularité  de  la  construction  deniaodolt  cofnme  lui  ^ 
pni&que  ce  proncra  ^e  l'apporte  au  mot  pauvre  ;  mais  le  poète 
oublie  qti^il  a  eniplojré  ce  mol;  pleia  de  son  îdée^  il  ne  voit  que 
les  pauvres  et  le*  orplielins  en  général  ;  et  c'est  sur  ces  êtres  si 
întéressatits  qu'il  porte  toute  son  at  lent  ion:  comme  ^i^  est  donc 
la  seule  eipresdon  que  Racine  a  di\  employer  ^  puisqu'elle  ré- 
pond û  bien  à  l'idée  et  au  sentiment  qui  roccupentp 


lin  De  rinvefêiou. 

S  IV. 

DE  VINVJSRSION  OU  HYPERBATS. 

UInverêion  consiste  dans  le  déplacement  des  mots  qui 
composent  un  discours ,  dans  rinterrersion  de  Tordre  rigon* 
reux  déterminé  par  la  succession  des  idées  ^  et  fixé  par  la 
Grammaire. 

Cette  figure  étoit ,  pour  ainsi  dire ,  naturelle  au  latin.  Gomme 
il  n*j  aroit  que  les  terminaisons  des  mots  qui ,  dans  Fusage 
ordinaire,  fussent  les  signes  de  la  relation  que  les  mots  aToient 
entre  eux,  les  Latins  n'^ivoient  égard  qu'à  ces  terminaisons, 
et  ib  plaçoient  les  mots  selon  quils  se  présentoient  k  l'imagi- 
nation y  ou  selon  que  cet  arrangement  leur  paroissoit  produire 
une  cadence  et  une  harmonie  plus  agréable;  mais,  P^''^® 
qu'en  français  les  noms  ne  changent  point  de  terminaison , 
nous  sommes  oUigés  cooununément  de  suiyre  l'ordre  de  la 
relation  que  les  mots  ont  entre  eux.  Ainsi  nous  ne  saurions 
faire  usage  desIuTersions,  que  lorsqu'il  est  aisé  de  les  ramener 
à  l'ordre  de  la  construction  grammaticale.  Cette  figure  donne 
souvent  aux  phrases  plus  de  rapidité ,  de  grâce,  d^énergie  ; 
quelquefois  même  elle  ajoute  à  la  clarté  en  évitant  les  amphi« 
bologies;  et  alors  on  doit,  même  dans  le  discours  ordinaire, 
la  préférer  à  Ta  construction  grammaticale. 

(Dumarsaii  ^EncycL  méth.,  ata  mot  amsiruetion,) 

Quand  Fléchier,  dans  sou  oraison  funèbre  du  duc  de  Mon- 
tausier,  a  dit  :  Ce  fut  après  un  solennel  et  magnifique  sacrifice, 
où  coula  le  sang  de  mille  victimes,  que  Salomon,  etc.  *,  cette 
phrase  a  certainement  plus  de  grâce  que  s'il  eût  dit ,  suivant  la 
construction  grammaticale  :  sacrifice  ou  le  sang  de  mille  vie» 
iimes  coula.  (Même  aatorité.) 

Si  le  même  écrivain  eût  dît  :  Cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avoit 
d'abord  effrayé  nos  provinces,  prenoit  déjà  l'essor  pour  se 
êauver  vers  les  montagnes ,  il  n'eût  fait  que  raconter  un  fait  ; 
mais  il  a  fait  un  tableau  en  disant  : 

Déjà  prenoit  l'essor,  pour  se  sauve^  vers  les  montagnes ,  cet 
ai^lc  dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord  effrayé  nos  provinces. 


\ 
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Prenait  Veuor,  est  la  principale  action ,  c'est  celle  qu'il  faut 
pândre  sur  le  derant  du  tableau.^D^a  est  une  circonstance 
nécessaire^  qui  yiendroit  trop  tard  si  elle  ne  commençoit  paa. 
la  phrase.  L'action  se  peint  arec  toute  sa  promptitude  dans 
d(^à  prenait  V essor;  elle  se  ralentiroit|  si  l'on  disoit  il  prenait 
defâ  l'essor.  —  Pour  se  sauver  vers  tes  montagnes  est  une  ac« 
tion  subordonnée ,  et  ce  n'est  pas  sur  elle  que  le  plus  grand 
jour  doit  tomber.  Si  FHèchier  eût  dit  :  pour  se  sauver  vers  les 
montagnes,  déjà  prenait  l'essor,  le  coup  de  pinceau  eât  été 
manqué.  —  Enfin  >  dont  le  vol  hardi  avait  d'abord  ejfrayé  nos 
fMTOvinces,  est  une  action  encore  plus  éloignée  ;  aussi  l'orateur 
IfiL  rejette-il  -k  la  fin ,  comme  la  partie  tuyaate  :  elle  n'est 
là  que  pour  contraster,  pour  faire  ressortir  davantage  Taction 

principale. 

{CondUtae^  de  l'art  d'écrire,  chap.  XIV,  Ut.  S.) 

Chacun  demande  à  Dieu  avec  larmes ,  qu'il  abrège  ses 
fours  pour  prolonger  une  vie  si  précieuse  :  on  entend  ftn  cri 
de  la  nation,  ou  plutôt  de  plusieurs  nations  intéressées  dans 
cette  perte.  Elle  approche  r^amamins  cette  mort  ineaorahle, 
qui,  par  un  seul  coup  qu'elle  frappe ,  vient  percer  le  sein 
d^une  infinité  de  familles.  (Bostuet.) 

L'approche  delà  mort  es^  une  peintiire  d'autftat .pin3  vive 
qu'elle  suit  immédiatement  le  cri  des  nations.  L'iayersion  fait 
toute  la  beauté  de  ce  dernier  membre;  cependant  »  si  Bossuèt 
eût  dit  dans  le  premier  membre  :  chacun  ^vec  larmes  de^ 
mande p  cette  transposition  auroit  rendu  plus  sensible  l'image 
que  font  ces  mots  avec  larmes.  (Même  autorité.) 

O  nuit  désastreuse  !  6  nuit  effroyable ,  où  retentit  tout^df 
coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle . 
Madame  se  meurt,  Madafne  est  martel  {Bonugu)   > 

A  cet  endroit  de  l'oraison  funèbre  de  Madame  9  tout  le 
monde  répandit  des  larmes;  mais  il  est  bien  yraisemblable 
qu'on  n'en  auroit  pas  répandu ,  si  Bossuet  avoit  dit:  O^uit 
désastreuse!  ô  nuit  effroyable  !  au  cette  étonnante  nouveliè'^ 
Madame  se  meurt.  Madame  est  morte,  retentit  touP-â-coup 
comme  un  éclat  de  tonnerre!  Il  falloit  pour  l'image  qu'après 
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AToir  peiat  la  promptitade  aTec  laquelle  on  fbt  frapp,  de 
cette  nonteHe ,  la  voix  de  rorateur  tombât  avec  ces  mots  :  Ma^ 
tome  se  meurt.  Madame  est  morte.  (Même  aatorité.) 

L'InTeraion  est  trës-propre  à  augmenter  la  force  des  con- 
trastes, et  par-U  elle  donne  y  pour  ainsi  dire,  plus  de  relief  à 
une  idée,  et  la  fait  ressortir  davantage.  Bossuet  pouvoit  dire  : 

Douze  pécheurs  eweoyée  par  Jéeus-^yhrist  ^  et  témoins  do 
sa  résurrection ,  ont  accompli  alors ,  ni  plue  t^ ,  ni  plue  tard^ 
œ  que  les  philosophes  n'ont  osé  tenter^  ce  que  lee  prophètee 
ni  le  peuple  juif  y  lofequHl  a  été  le  plue  protégé  et  le  plue 
fidèle  f  n'ont  pu  /aire* 

Mais  Bossuet  se  sert  d'une  Inversion ,  par  laquelle  îl  fixe 
d'abord  l'esprit  sur  les  philosophes  ,  sur  les  prophètes,  sur  le 
peuple  juif  protégé  et  fidèle;  il  nous  fait  sentir  toute  la  gran- 
deur de  l'entreprise^  avant  de  parler  de  ceux  qui  l'ont  accom- 
plie, et  le  tour  qu'il  prend  doit  toute  sa  beauté  à  l'adresse  qu'il 
a  de  renvoyer  les  douze  pécheurs  et  l'accomplissement  à  la  fin 
de  la  phrase.  Il  s'exprime  ainsi  : 

Alors  seulement,  et  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard ,  ce  que  les 
philosùphes  Wont  oeé  tenter;  ce  que  les  prophètes,  ni  le  peuple 
juiff  lorsqu'il  a  été  le  plus  protégé  et  le  plus  fidèle^  n'ont  pu 
faire}  douze  pécheurs ,  envoyés  par  Jéeue^-Christ^  et  témoine 
de  eu  réeurroction.  Pont  accompli.  (Même  autorité.) 

En  général ,  Part  de  faire  valoir  une  idée  consiste  à  la  mettre 
Il  la  place  oii  elle  doit  frapper  le  plus  :  Celui  qui  n'a  égard 
en  écrivant  qu'au  goût  de  son  siècle ,  songe  plus  à  sa  personne 
•qu'à  ees  écrite:  U  faut  toujours  tendre  à  la  perfection;  et 
4Uein  cette  juetice  qui  noue  est  quelquefbie  refkieée  par  nae 
contemporains,  la  postérité  sait  nous  la  rendre. 

{La  Bruyère^  des  OuTraget  de  l'eiprit ,  chap.  I.) 

P^  oette  Inversion,  La  Bruyère  fait  mieux  sentir  le  motif 
ifiuik  écitvaîa  doit  ae  proposer  ^  que  s'il  eût  dit  :  et  alet^  la 
pcetérité  omt  noue  rendre  oeite  juetioOi  etc^ 

(Même  «utoiUè,,  même  cbftp*) 
I/In?erfictt  esteo«iniuû0  à  la  prose  et  à  lapoém ,  et  wlb^ 
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n'a  guère  plps  de  privilège  que  la  prose  ;  néaamoins  les  Inrer- 
tions,  quoique  dé  la  même  nature  ^  y  sont  plus  fréquentes , 
parce  que  plut  Tesprit  sera  animé  de  passions  fortes  et.  de  sen- 
timents Tifs,  plus  il  s*en  permettra  même  sans  s'en  aperceyoir. 
Toutefois  il  faut  prendre  garde  que  les  Inversions  ne  donnent 
lieu  à  des  pbrases  louches ,  équÎToques^  et  où  l'esprit  ne  puisse 
pas  aisément  rétablir  la  construction  grammaticale,  car  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  que  Ton  ne  parle  que  pour  être  en- 
tendu ,  et  que  c'est  là  le  premier  but  de  la  parole ,  le  premier 
objet  de  toutes  les  langues.  Si  donc  les  Inyersions  sont  forcées  ; 
si  les  règles  de  la  langue  sont  violées^  l'esprit  est  mécontent , 
et  condamne  le  poète.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'exem^ 
pies  d'Inversions  vicieuses;  nous  nous  bonterons  à  un  seul. 
Boileau  a  dit  (satire  I)  : 

Qoe  Qeorge  ^Te  fici  ,'paisqiM  George  f  sait  y\rtt  ^ 
Qu'un  million  comptant»  par  ses  fourbes  acquit 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fiiit  comte  et  marquis; 
Que  Jaequin  vWt  ici ,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste. 

Dans  cette  première  phrase,  le  relatif  que,  qui  amèœ  la 
phrase  incidente  un  milUo/^f  etc. ,  se  trouve  séparé  de  son  an- 
técédent George  y  par  nive  ici,  fuieqne  Qeorge  y  êoit  vivre, 
ce  qui  n'est  pas  permis  dans  notre  langue  v  ainsi  cette  Invei^ 
non  ne  peut  être  tolérée.  La  même  faute  se  trouve  dans  la  se- 
conde phrase.  {UvUae^  pi^. 2$S,  t.  lU) 

SV. 

DES  GALLICISMES, 

Quoique  toutes  les  langues  paroissent  construites  sur  un  plan 
uniforme  dans  leurs  parties  essentielles  i  elles  offrent  cependant 
des  particularités,  soit  dans  Ten^loi  des  mots,  soit  dans  la 
manière  de  les  arranger,  qui  ^  s'écartant  des  règles  ordinaires, 
distmguent  une  langue  de  toutes  les  autres.  Ces  locutions  par- 
ticulières  t'appellent  Jdiotiemee* 

honqv^im  a  voulu  distinguer  les  idiotbmes  propres  à  une 
langue  en  particulier,  on  leur  a  donné  un  nom  analogue  à 
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<dm  de  cette  langue.  Les  idiotbmes  de  la  langue  frttii{a]se  Rap- 
pellent GaUicismea,  comme  ceux  du  grec  s'appellent  heïUh 
niâmes;  ceux  du  latin  latinismes;  ceux  de  Pançhis  angii* 
eiemes;  ceux  de  l'allemand  germanismes.  Ainsi  idiotUme  àt^ 
signe  le  genre,  dont  les  autres  mots  sont  les  espèces. 

Le  Gallicbme  étant  une  façon  de  s'exprimer  particulière  a 
notre  langue  ^  cette  particularité  d'expression  peut  se  trouver^ 
1*  Dans  le  sens  d'un  mot  simple; 
2^  Dans  Tassociation  de  plusieurs  mots  ; 
^^  Dans  l'emploi  d'une  figure  ; 
A*  Dans  la  construction  de  la  phrase- 
Quelques  exemples  suffiront  pour  justifier  et  éckircir  ces 
distinctions. 

I.  U  ne  peut  y  ayoir  de  Gallicisme  de  la  première  espèce 
<}ue  dans  les  mots  qui ,  étant  communs  à  plusieurs  langues,  ont 
pris  dans  la  nifttre  une  signification  toute  particulière ,  et  éloi- 
gnée de  celle  du  mot  primitif. 

Ainsi  nos  langues  modernes  ont  adopté  le  mot  sentiment, 
ilérÎTé  du  primitif  latin  ëeritire  ;  mais  ce  mot  a  pris  dans  cha- 
cune d'elles  des  nuances  d'acception  particulières  à  chacune 
<i^elles.  En  italien ,  senfimento  exprime  deux  idées  différentes  : 
1*  l'opifiion  qU'6n  a  sur  un  objet  ou  sur  une  question  ;  2*  la  fo- 
cnlté  de  séùtir.  En  anglais ,  sentiment  ne  signifie  que  le  pre- 
mier de  ces  deux  sens,  celui  d'opinion. 

En  espagnol  y  sentimento  signifie  souffrance^  comme  le  yerbe 
sentire  a  le  sens  du  mot  latin  pati  (souffrir)* 

£n  français  ;  le  mot  sentiment  a  pris  beaucoup  plus  d'exten- 
sion ;  non-seulement  il  désigne  en  général  toutes  les  affections 
del'ame,  mais  il  exprime  plus  particulièrement  la  passion  de 
l'amour.  «  Son  sentiment  étoit  si  profond ,  dit  l'auteur  dé  la 
«  Princesse' de  Cléves,  que  rien  au  mondé  ne  pouvoit  la  dîs- 
«  traire  des  objets  qui  seryoient  à  le  nourrir.  »  Traduises  cette 
phrase  dans  toute  autre  langue ,  en  conservant  le  mot  senti" 
ment,  et  vous  ferez  un  Gallicisme.  Les  Anglais  en  ont  fait  un, 
en  créant  le  mot  sentimental ,  qui  a  un  sens' plus  étendu  que 
leur  suhstsca\àf  sentiment ,  mais  qui  est  parfaitement  analogue 
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à  Tnsage  que  nous  avons  fait  dn  mot  sentiment  ^  et  qui  ne  pou- 
Toit,  par  conséquent 9  manquer  d'être  adopté  par  nos  écrÎTaîns 
h  sentiment. 

Les  altératio&s  du  sens  de  beaucoup 'de  mots,  dues  à  la  frn 
Tolité,  aux  caprices  de  la  mode,  sont  inconcevables ,  et  pro- 
duisent souvent  des  Gallicismes^  c'est  ainsi  que  nous  disons  : 
wn  homme  de  condition ,  pour  désigner  un  gçutÛhomme  ;  et , 
dans  le  langage  populaire  :  nn  homme  en  condition  pfoat  dé- 
signer vn  domestique. 

Nous  donnons  dans  le  langage  famiUer ,  aux  termes  honnête 
et  honnêtement  9  raieonnàble  et  raimmnqblement,  des  accep* 
tiens  aussi  bicarrés  qu'éloignées  du  sens  pridvHif  et  naitarel 
de  ces  mots.  Lisette-  dit  à  Géronte,  dans  le  Méchant  de 
Greeeet: 

fit  TOUS  vons  (âchei  même  swei  kpt^gi$t0mênt,       (àot.  1,  fo.  2.) 

On  dit,  dans  le  même  style  ^  qu'un  homme'  est  nissMMM»- 
hlement  ennuyeux.  Molière  a  fait  un  usage  plaisant  ile  l'ad- 
jectif rossofiMife^  dans  les  Fourberies  de  Scapin  :  «  11  me  fiiut 
«  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en  saurois  avoir  un  tant  soit 
«  peu  raiêonnable,  à  jnoins  de  soixante  pistoles.  » 

IL  Des  associations  singulières  de  tnots,  en  changeant 
tont-à-iait  le  sens  des  termes,  prodnûent  souvent  des  Galli- 
cismes. Ainsi,  le  même  adjectif,  mis  avant  ou  après  son  sub^ 
stantif,  exprime  des  idées  différentes;  il  y  a  loin  d'un  hon 
homme  à  un  homme  bon;  d'un  gakmi  honwne  k  nn  homme  gth 
tant;  d'un  hraoe  homme  à  un  homme^  bratfe;  d'une  sage 
/èmme  à  vaie/emme sagsià^fxne  certaine  nou^eiie  à  tine  no»» 
veUe  certaine.         ' 

Le  mot  antre  pevd  su  sîgnifieatioa  étant  joint  h  nom  ou  k 
vous  T  vous  atUres,  nous  autres.  Géfonte  dît  dans  le  Méchant 
àeOresset: 

•  ••••  Ftfw  MfM»  »  feoitei  tètes , 
Togi^Mill/ VDoi  pnoiÉ  tous  lee  geoa  pour  flet  bfttet. 

(Act  I,  se.  4.) 

n  T  a  deux  Gallicismes  dans  ce  peu  de  mots  :  vous  autres  « 
lU  n 
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et  vous  voilà, —  A  cela  prés ,  pour  dire  excepté  cela,  est  aussi 
un  Gallicisme.  «  A  une  grande  vanité  prés,  les  héros  sont/aiU 
comme  les  autres  hommes,  »  dit  La  Roc?ie/oucauld.  — 3Iau^ 
taise  grâce  présente  Vassociation  de  deux  mots  qui  seralilent  se 
repousser* 

III.  Le&  Gallicismes  de  figures  sont  tres-nombi«ux ,  i{uoî- 
qu^on  ne  doire  y  comprendre  que  les  expressions  figurée»  em» 
ployées  dans  l'usage  commun  de  la  langue ,  et  non  celles  qui 
pourroient  être  autorisées  seulement  par  des  exemples  parti- 
culiers. C'est  une  figure  bien  hardie  ,  et  particulière  à  notre 
idiome  y  que  celle  qu'on  emploie  tous  les  jonrs^  en  disant: 
comment  voue  portez-vous  ?  Use  porte  mal;  pour  dire  comment 
est  votre  santé?  sa  santé  est  mauvaise.  Les  Anglab  sont  en» 
core  plus  bizarres  dans  leur  formule  ordinaire  :  how  do  ymt 
do?  signifie  littéralement ,  comment  faites^vous  /aire?  pour 
dire  comment  vous  porteZ'VOus  ? 

Dans  leur  langue ,  le  mot  do  {Jhire)  se  met  avant  les  autres 
▼erbeSf  comme  purement  explétif,  sans  en  changer  le  sens. 
Toutes  les  phrases  où  on  Femploie  ainsi,  sont  des  angli^ 
ciemes. 

Les  expressions  figurées  qui  forment  des  Gallicismes  ^  soni 
tirées  plus  généralement  d'anciens  usages  qui  nous  étoi 
Traisembiablement   plus   familiers    qu'aux    autres   nati 
comme  les  tournois ,  la  chasse ,  le  jeu  de  paume ,  etc. 
on  dit  rompre  en  visière  à  quelqu'un  y  pour  dire  Fattaqu) 
contredire  arec  aigreur  et  avec  emportement  sur  ses  opinS 
Mes  prétentions,  etc.  ;  parce  qu'il  n'étoit  pas  permis,  dan 
joutes  ni  dans  les  tournois ,  de. frapper  à  la  visière  de  son 
versaire. 

Être  à  bout,  à  bout  de  voie,  sont  des  termes  de  chasse. 

Servir  sur  les  deujp  toits ,  donner  dans  le  travers ,  friser  lé 
corde,  sont  des  termes  delà  paume.  Gest  de  ce  jeu  que  sont 
Tenues  aussi  ces  locutions  iJltne  la  donne  belle;  vous  me  ia 
baillez  bonne.  C'est  une  ellipse  où  le  mot  balCe  est  sous-en- 
tendu. Empmumer  quelqu'un  ,■  empaumer  une  aflkire  vient  de 
b  même  souroe. 
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a  des  figures,  même  trèfi-hardies ,  dont  l'emploi ,  dam 

commune ,  ne.  peut  s'expliquer.  Nous  en  avons  sup- 

un  grand  nombre  des  verbes  qui  sont  d'un  usage 

i;  tels  que  être,  avoir,  faire ,  aller,  venir j  entrer, 

gagner,  etc.  Nous  ne  citerons  que  les  exprer* 

:  être  au  fait  des  usages ,  d'une  aventure  ;  il 

mourir  ;  Je  me  suis  trouvé  mal;  quand  le 

elle  s'est  trouvée  morte;  faire  la  barbe  ; 

»ur  ôter  la  barbe,  couper  les  ongles;  nous 

de  s'eti  aller;  je  sors  de  maladie;  perdre 

une  maladie  j  se  mettre  à  rire,  à  dor- 

l'un  y  de  quelque  chose  ^  etc. 

!z  hardie  que  d'appeler  une  chose  en  Voir, 

iment^  que  de  dire,  un  conte  en  Vair^ 

trouve  dans  les  Plaideurs  : 

fen  tairû  le  faut  bien  leonrer.  (Aot.  III,  te.  2.) 

V,  pour  oublier  cç  qu'on  est,  est  encore  un  Galli- 
?7^comme ,  se  mettre  en  quatre,  pour  àiveyjaire  tous  ses 
efforts. 

IV.  Les  Gallicismes  de  construction  sont  aisés  à  recon^ 
noitre ,  parce  qu'ils  sont  presque  tons ,  dans  certaines  construc- 
tions, contraires  aux  règles  ordinaires  de  la  syntaxe*,  d'autres 
sont  des  ellipses-,  quelques-uns  ne  peuvent  être  attribués 
qu'aux  inexplicables  bizarreries  de  l'usage. 

Il  y  ay  pour  dire ,  «7  est  y  il  existe ,  est  un  Gallicisme  qui 
se  reproduit  dans  beaucoup  de  phrases.  //  y  avoit  autrefois  un 
roi;  il  y  a  deux  ans  que  je  ne  l'ai  vu  -,  t7  ^  a  à  parier  que  cela 
n'arrivera  pas ,  etc. ,  etc. ,  sont  autant  de  Gallicismes.  Il  y  en  a 
deux  dans  la  pbrase  suivante  :  //  n^y  a  ^m  jusqu'aux  enfanls 
qui  ne  s'en  mêlent. 

Il  n'est  rien  moins  que  généreux,  pour  dire:  //  n'est  point 
généreux.  On  ne  laisse  pas  de  s'amuser,  malgré  les  calamités 
^publiques;  vous  avez  beau  dire,  sont  encore  des  Gallicismes. 

L'usage  bizarre  que  nous  faisons  du  bèoI  en,  dans  un 
grand  nombre  de  phrases  y  ert  une  source.de  Galiioismet; 
comme,  â  qui  en  avêz-vous  7  o&  veut-il  en  venir?  en  vouloir k 
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quelqu'un  ;  en  user  nuil  ;  en  mal  agir  avec  lui  *,  oo  en  vint  aux 

Sij*€tois  que  de  vauê^  est  un  Gallicisme  employé  par  Mo^ 
liere^  dans  Jes  Femmes  sayantes  ; 

Je  ne  touHiirois  pat  9  si/étoi»  que  et  vow , 

Qae  jamaifl  d'Heoriette  il  put  «tre  l'épaas.         ( Aot,  IT9  le.  2.  ) 

On  disoit  à  un  homme  qui  avoit  fait  une  sottise  :  Sij'etois 
que  de  vou8,firoi8  me  pendre  tout-^Pheure,  Eh  bien,  soyet 
que  de  moi ,  répondit-il  au  donneur  d'avis. 

<c  La  raillerie  de  Cicéron,  dit  Oéâûyn  (trad.  de  Quintilien  « 
«  livre  y  I) ,  a  je  ne  sais  quoi  d'honnête  j  et  qui  sent  eon  bien,  » 
Cette  dernière  expression  est  un  vrai  Gallicisme,  qui  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  barbarisme. 

De  plus  longs  détails  nous  paroissent  inutiles.  C'est  aux 
maîtres  à  faire  connoître  ces  Gallicismes,  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent 

Cependant  nous  finirons  ce  chapitre  par  quelques  réflexions 
sur  l'emploi  des  Gallicismes* 

On  doit  distinguer,  relativement  au  style,  trois  sortes  de 
Gallicismes.  La  première  est  celle  des  Gallicismes  que  le  genre 
noble  et  élevé  admet,  parce  qu'ils  communiquent  au  style  de 
l'énergie ,  de  la  grâce  et  de  la  variété.  La  deuxième  est  celle 
des  Gallicismes  qui  ne  conviennent  qu'an  style  léger»  familier 
et  badin.  La  troisième  enfin  est  celle  de  ces  Gallicismes  que  la 
bonne  compagnie  proscrit,  et  qu'on  ne  trouve  employés  que 
dans  le  style  burlesque ,  bas  et  populaire. 

C'est  des  deux  premières  sortes  de  Gallicismes  que  M.  ie 
Rivarol  a  dit  :  «  lies  tournures  particulières  d'une  langue , 
M  qu'on  appeUe  idioUemeSy  si  embamssantes  pour  les  étran- 
«  gers ,  sont  pourtant  ce  qui  donne  éminemment  de  la  grâoe 
«  an  langage;  Pascal,  Molière,  M**  de Sévigné,  Voltaire  en 
«  fourmillent.  Les  Français  trouvent  aux  Gallicismes  le 
«  charme  que  les  Grecs  trouvoient  anx  heÙénîsmes.  Mais  to A 
«  dépend  de  leur  heureux  emploi  :  il  coortitne  le  bon  goût 
«  ches  nous  ;  il  conslituoit  Turbanité  cfaes  les  Latins ,  et  l'alti- 
'  «  oisme  ches  les  Grecs.  On seot ,  a^nte^t-^il,  q^nejeiie  parle 
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Cl  pas  ici  du  jargon  du  petit  peuple^  mais  de  la  langue  nationale, 
«  parlée  par  le  public  9  et  cultivée  par  les  gens  de  goût  » 

L*heureax  emplbi  des  GaBieismes  de  la  première  classe 
est  réservé  au  génie.  Un  esprit  lin  et  délicat  fait  usage  de  ceur 
4e  la  seooode*  Vkomme  bien  élevé  se  sert  rarement  de  eenx 
delà  troisième  :  ils  sont  le  signe  d'an  esprit  basset  rampant. 

De  ce  genre  sont  une  infinité  d'expressions  proverbiales  », 
qui  sont  de  vrais  Gallicismes.  Pur  langage  dn  peuple ,  on  ne  lea 
trouve,  comme  le  &it  observer  M.  de  Bivarol,  ni  dans  les^ 
livres,  ni  dans  le  monde« 

L'ttuploft  des  Qalllcisiues  est  moins  fréquent  à  mesure  que  le* 
genre  est  plus  élevé  :  on  n'en  trouve  qu'un  t»ès-petit.  nombre 
dans  le  poème  épique,  dans  la  tragédie ,  etdans  les  disconrs. 
sur  de  grands  objets.  Cameiile,  BacineyFléchiêr^  B98$uet,  eta> 
en  ont  très^peu..  Mais  on  les  trouve  en  abondance  dans  la  co> 
médie ,  dans  les  poèmes  sur  des  sujets  plaisants ,  et  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  au  style  simple  et£unilier.  Voltaire  9  Oreeset, 
La  Fantaiï^e,  M^  de  Sevigne',  etc.,  en  sont  pleins.  Mais  ici 
il  y  a  une  grande  distinction  à  faire.  L'emploi  des  Gallicismes 
donne  de  la  grâce  et  de  la  légèreté  au  style  de  Voltaire  ;  de 
la  finesse  et  le  ton  du  jour  à  celui  de  Gresset;  de  l'enjouement 
et  de  la  plaisanterie  à  celui  de  Pascal;  de  là  délicatesse,  de  la 
naïveté,  et  une  grâce  inexprimabl#à  celui  de  La  Fontaine  et 
de  M"*  ife  Sévigné:  mais  il  ne  donne  qu'un  ton  lourd  et  pédant 
à  celui  de  l'abbé  D*Olivei  :  et  la  raison  en  est  que  ce  dernier 
n'ayant  reçu  qu'une  éducation  de  collège ,  n'a  pu  faire  perdre 
à  ces  locutions  ce  qu'elles  ont  contracté  rie  bas  en  psrssant 
dans  toutes  les  bouches,  an  lieu  que  les  premiers  les  ont 
ennoblies  par  le  goût  qui  les  a  dirigés  dois  le  choix  qu'ils  en 
ont  fidt  9  et  par  la  manière  dont  ils  les  ont  amenées  dans  le 
dÎBOOors. 

{Beaêuéôj  lhueh§i ,  LMuk  et  Suent,) 


CHAPITRE  XIII. 

DBS  QUALITÉS  QUI  CONTRIBUENT  A  LA  PERFECTION 
DU  LANGAGE  ET  DU  STYLE. 

Pa^SEMTEBCBNT  que  nous  aTODS  dit  tout  ce  qu'il  est  indis- 
pensable de  savoir  sur  la  Construction  grammaticale ,  sur  la 
Construction  figurée  j  et  sur  les  Gallicismes ,  il  est  nécessaire 
que  nous  entretenions  nos  lecteurs  des  qualités  qui  contribuent 
à  la  perfection  du  langage  et  du  style,  sous  le  rapport  de 
l'exactitude  grammaticale. 

La  pureté ,  la  netteté ,  la  propriété  des  expressions ,  sont 
des  qualités  indispensables ,  soit  que  l'on  parle  ^  soit  que  Ton 
écrive  *,  et  c'est  mal  parler  sa  langue  que  de  les  négliger. 

L'élégance  y  la  grâce  y  la  précision  ,  la  force  9  la  ricbesse ,  le 
naturel,  sont  d'une  nécessité  moins  rigoureuse;  mais  leur 
réunion  constitue  l'écrivain  distingué. 

ARTICJ-E  PREMIER. 

DBS  QUALITÉS  QUI  CONTRIBUENT  A  LA  PEBFEGTION 
DU  LANGAGE. 

La  pureté  QonsXsie  à  n'employer  que  les  mots  et  les  locu- 
tions que  les  règles ,  on  du  moins  que  l'usage  autorise. 

La  netteté  c6ns!îîX<t  dans  Tarrangement  des  mots; 

La  propriété  des  expressions  a  pour  objet  la  convenance  qui 
doit  exister  entre  les  mots  y  et  le  sens  que  l'on  veut  exprimer. 

{ihrnmidt  pag.  S76,  »78  et  4e0.) 

Partout  oti  ces  qualités  ne  se  rencontrent  pas  >  il  y  a  ou 
Barbariatne,  ou  Solécisme  y  ou  Discanvenanee  y  ou  Équiwh 
gue,  ou  Amphibologie. 
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DU  BARBABISME  ,(4^      >  ^  . 

Le  Barbarisme  est  une  faute  contre  la  pureté  du  langage , 
an  tour  étranger  à  la  langue  que  Ton  parle. 

On  fait  un  Barbarisme,  1®  en  employant ^4 n  mot  qui  n'est 
adopté  ni  par  \ Académie  ni  par  les  bons  écrivains;  par 
exemple  :  élogier,  au  lieu  de  huer;  par  contre,  au  lieu  de 
au  contraire;  embrouillamini  y  au  lieu  de  Irouillamini  ;  para* 
leste  y  au  lieu  de  paralysie. 

(DumarsaUy  Encyul.  méth.»  ao  mot  ^arWtfim.) 

2^  En  prenant  un  mot  dans  un  sens  différent  de  celui  qui 

lui  est  assigné  par  Fusage,  par  exemple,  lorsqu'on  se  sert  d'un 

adverbe  comme  si  c'étoit  une  préposition  :  //  est  arrivé  Âxrck" 

BiVANT  midi,  pour  dire  avant  midi  ;  dessus  la  table,  pour  dire 

sur  la  table;  dessous  le  lit^  pour  èous  le  lit, 

(Le  même.) 

d<*  En  mettant  des  préposilions ,  des  conjonctions ,  ou  d'au- 
tres mots  y  où  il  n'en  faut  pas;  en  employant  ceux  qu'il  faut 
'>meUre,  ou  bien  en  omettant  ceux  qu'il  faut  employer: 
comme  lorsqu'on  dit,  se  venger  sur  Vun  et  Vautre  9  au  lieu  de 
se  venger  sur  Vun  et  sur  l autre  ;  il  ne  manquera  dejhire  son 
devoir,  au  lieu  de  il  fie  manquera  pas  de /aire  son  devoir  ;  les 
père  et  mère  sont  obligés,  au  lieu  de  le  père  et  la  mère,  ou  les 

parents  sont  obligés. 

{Faugelatf  545*  rem.) 

Â9  En  donnante  un  mot  un  nombre  que  l'usage  lui  refuse, 
comme  bonheurs,  chastetés,  mis  au  pluriel  an  lieu  du  singulier; 
00  catacombe,/ktneruitie,  mis  au  singulier  au  lieu  du  pluriel. 

(Même  autorité.) 

t^  En  terminant  uh  mot  autrement  que  l'usage  ne  le  veut  : 
oomme  si  l'on  disoît  des  yeujf  de  bœuf^  pour  des  enls  de  boBt^; 
des  ails  pour  des  aular. 


{kàê)  Tout  ie  monde  tait  qoe  le  mot  burbaritme  iignîfie  eipreiaioD  «  tioor 
bvbaiet  c'est-à-dire  étranger,  parce  que  tonales  peuples  étranger!  étoient 
appelés  bavbarea  par  Ici  Grecs  et  les  Romaine. 
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fio  Ceit  encore  faire  un  Bofbarimne  que  de  donner  aux 
parties  d'un  yerbe  des  formes  dilTérentes  de  celles  que  l'usage 
autorise  \  pai:  exem]^>  d*écrirs,  il  My«,  il  aye,  au  Ueu  de  il 
9oit,ï\aiL 

!•  Enfin  plusieurs,  trompés  par  une  fausse  analogie  entre 
le  simple  et  les  composés,  disent  :  wm»  contredites,  wms  dû- 
dîtes,  vous  inédites,  vous  maudites,  comme  on  dît:oatM 
dites  et  vous  redites;  c'est  un  Barbarisme  :  la  pureté  de  la 
langue  demande ,  vous  contredisez  ,  vous  médisez  y  vous  mon- 

dissez. 

{Bûomtée,  BocycL  méth.) 

S  n. 

UU  SOLÉCISME  (444). 

Le  Solécisme  viole  les  r^;1es  établies  pour  la  pureté  du 
langage. 

n  est  possible  de  £sire  des  Solécismes  en  plnsienrs  ma- 
nières'* 

1*  Contre  le  genre  des  noms.  J.^J,  Rousseau  (Emile ,  liv.  I) 
fait  un  Solécisme  de  genre ,  quand  îl  dit  :  leurs  pleurs  sotU 
jioKNSs;  les  JjOVoveb  pleurs  d'un  enjhnt;  xllss  ne  sont  point 
l'ouvrage  de  la  nature.  lies  mots  bonnes,  longues ,  elles  »  sont 
«u  féminin ,  quoiqu'ils  se  rapportent  k  pleurs ,  qui  est  un  nom 
masculin.  ^ 

2*  Contre  le  genre  et  contre  le  nombre.  P.  Corneille  (Pom- 
]iée,  act.  ITI,  se.  1)  fait  dire  par  Achorce,  parlant  de  l'arrivée 


(444)  SolieUme  vient  do  latin  Sotêeismiu  »  fait  da  grec  «vXoixi^fiQC  '{S»-. 
iirikismoÊ),  formé  de  SoKoïko/  (Soloikoi  qui  Mgnifie  habitante  de  4a  vifk  dk 
SoUs)  y  en  j  afouteat  U  terminaison  f^acçie  i^fUt  (Umo$),  imiUâiam.  ;  pam 
que  dans  cette  ville«  fondée  sous  les  anspicei  deSolon  «  qniy  transporta  iiae 
ooloDÎe  d'Athéniens,  la  pureté  de  la  langae  grecque  fe  corrooipit  telie- 
tnent  par  leur  commerce  avec  les  anciens  habitants  de  la  ville  de  Soléa , 
que  l'on  a  fini  par  dire  en  protaibe  t  féfré  dMtaUmêétài:  c'est  psopMMent 
parler  comme  à  Soles.  (L^Enojcl.  Baétb*^  au  mot  sstfdt>m#»  et  k  hieU 
j^tjmolog.y  de  Morin,  etc.,  ctc,} 
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de  César  en  Egypte  :  //  venait  à  pxjbui  voile  :  c'est  an  Sole^ 
eieme  cpntre  le  genre»  puisque  voile  de  vaisseau  a  toujours 
été  féminin  ;  c'est  un  SoUeieme  contre  le  nombre  y  car  on  ne 
dit,  et  l'on  ne  doit  dire  qu'au  pluriel ,  aller,  voguer  à  pleinee 
voilée. 

t^  Contre  les  temps.  D.  Caknet  dit  :  Dénie  y  infirmé  de  la 
marche  d'Bclorie ,  le  subpbbkd  de  grand  matin ,  avant  qu'il 
EUT  TV  ni  ramaesery  ni  ranger  son  armée.  Le  plus-que-par- 
fait du  subjonctif  il  eût  pu  ne  doit  être  subordonné  qu'à  un 
prétérit  du  verbe  précédent  ;  il  est  ici  subordonné  à  eurprendf 
qui  est  au  présent  ;  c'est  un  Solécisme,  il  &lloit  dire ,  on  ^r- 
prit  au  premier  verbe ,  ou  qu'il  ait  pu  au  second. 

A^  C'est  faire  un  Solécisme  contre  le  Régime  que  de  mettre 
le  complément  d'un  mot  sous  une  autre  forme  que  celle  qui 
est  déterminée  par  la  syntaxe.  On  dit  dans  le  roman  de  Zaïde, 
en  parlant  des  fenêtres  d'une  cbambre  :  Je  crue  un  jour  db 
iee  avoir  entekditbs  ouvrir,  11  y  a  là  deux  Solécîsmes  de  Ré- 
gime. 1®  La  préposition  de  est  de  trop  ;  le  verbe  croire,  suivi 
d'un  infinitif^  ne  régit  pas  une  préposition.  2^  Lee  représen- 
tant fenétree  est  le  complément  Souvrir^  et  non  Savoir 
entendu  ;  or,  le  participe  des  temps  composés  d'un  verbe  actif 
ne  se  met  en  concordance  qu'avec  son  régime  direct,  quand  il 
en  est  précédé  >  et  couséquemment  enienduee  pêche  contre 
cette  règle  de  syntaxe  :  il  falloit  dire  :  Je  crue  un  jour  Iee  avoir 
IcKTi^Du  ouvrir^ 

L'exemple  comnnm  qui  Iee  autorise,  dit  3Ja88illon,  en 
parlant  des  mceurs  du  siècle,  prouve  seulement  que  la  vertu 
est  rare ,  mais  kov  tab  que  le  désordre  est  permis.  Dans  cet 
exemple,  maie  non  pas  signifie  mais  ne  prouve  pas,  et  ce 
verbe  négatif  régît  le  subjonctif  j  est  permis  est  donc  un  Solé- 
cisme de  ré^me ,  et  Torateur  devoit  dire,  mais  non  pas  que  le 
{iesordre  sojt  permis, 

{beauU^,  ËDcycl.  mélh»,  au  mot  ioëcUmc,) 
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S  MI- 

DES  DISœNYENANCES  GRAMMÂTICALB& 

Il  y  a  Di^eonvenanee  grammaticale  quani  les  mots  qui 
composent  les  divers  membres  d'une  phrase  on  d'une  période 
sont  construits  contre  l'analogie ,  ou  contre  les  règles  de  la 
«yntaxe.  Ce  que  nous  voulons  dire  s'entendra  mieux  par  des 
exemples. 

Il  y  a  Disconvenance  entre  les  membres  d'une  phrase, 
quand,  le  premier  membre  étant  afiBrmatif,  on  le  joint  au 
second  par  la  conjonction  ni  :  Noua  défendons  que  voue  ineuiiiez 
au  malheur,  vi  que  voua  lui  refusiez  votre  aeaistance. 

11  faut  :  Noue  défendons  que  vous  insultiez  au  malheur  bt 

que,  etc. 

(Lévigae^  art.  III,  des  vices  de  constructioD ,  S  i**,  t.  II.) 

La  même  Disconvenance  a  lieu  quand,  dans  une  phrase, 
le  premier  membre  étant  négatif,  on  le  joint  au  second 
membre  par  la  conjonction  et;  ainsi  ne  dites  point  :  //  n'a 
jamais  connu  V amitié  vr  ses  dfiuceurs;  dites  :  Il  n'a  jamais 
connu  l'amitié  ni  ses  douceurs. 

(M.  Boinvillltrt ,  ^tg.  422  de  sa  Gramm.) 

Il  y  a  fiussi  Disconvenanoe  entre  les  deux  membres  d'une 
phrase,  quand ,  le  premier  étant  à  l'indéfini ,  on  met  le  second 
au  défini.  Cette  Disconvenance  se  trouve  dans  ce  passage  de 
Despréau»  (Dissertation  sur  la  Joconde,  1'*  Lettre  à  M.  le 
Yayer)  :  Le  secret^  en  contant  une  chose  absurde  y  est  de 
s^  énoncer  d'une  telle  manière,  que  vous  fassiez  concevoir  au 
lecteur  qste  vous  ne  croyez  pas  vous-même  la  chose  que  vous 
contez.  Il  falloit,  pour  éviter  la  disconvenanoe,  dire  :  Le 
secret  j  lorsque  vous  contez  une  chose  absurde  j  est  de  vous 
énoncer,  etc.*,  ou  beaucoup  mieux ,  le  secret  en  contant  est  que 
Von  fuse  concevoir  qu^on  ne  croit  pas  soi-métne  ce  que  Ton 
conte  ;  ou ,  plus  simplement  :  ^f»'o»  ne  la  croit  pas  soi-même. 

ÇLMuiê ,  même  article.) 

L'emploi  des  différents  temps  du  prétérit  est  une  autie 
source  de  Disconvenance.  En  voici  un  exemple: 
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//  regarde  voire  malheur  comme  une  punition  du  peu  de 
compiaisanoe  que  vous  xrvz  su  pour  lui  dans  te  temps  qu'il 
vous  pria,  €ta#  Le  prétérit  composé  avex  eu  est  une  faute>  il  ne 
pent  pas  se  construire  ayec  il  pria^  prétérit  défini ,  tpâ  marque 
qu'il  s'agit  d'un  temps  entièrement  écoulé ,  et  dont  il  ne  veste 
plus  rien  :  l'analogie  exigeoit  que  vous  eûtes, 

(L^cMc  9  même  article*^ 

Il  seroit  trop  long  de  donner  des  exemples  de  tontes  les 
IKsconYeneiioes  qni  résultent  du  mauTaîs  emploi  des  temps  ^ 
dans  les  différents  modes,  fiomons-nous  à  avertir  que  rien  n'est 
plus  commun,  parce  que  cet  emploi  des  temps  est  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  la  langue  française. 

Pour  éTÎier  ces  sort^  de  Disconvenances»  il  faut  bien 
connoitre  l'emploi  et  l'usage  des  temps  ^  et  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  sommes  entrés  dans  de  si  grands  déyeloppe* 
ments  sur  ce  sujet. 

Noos  pourrions  aussi  offrir  à  nos  lecteurs  un  grand  nombre 
de  Disconvenances  de  mots ,  car  il  s'en  rencontre  beaucoup 
dans  nos  écrivains ,  et  même  dans  ceux  qui  sont  les  plus  esti- 
més, parce  que,  dans  la  chaleur  de  la  composition,  on  est 
plus  occupé  des  pensées  que  des  mots  qui  les  expriment  ;  mais , 
comme  ce  seroît  sortir  un  peu  de  nos  fonctions  de  Gram- 
mairien ,  nous  nous  contenterons  de  recommander  à  ceux  qui 
écrivent^  la  plus  grande  circonspection  dans  le  choix  de  leurs 
expressions. 

S IV. 

DES  PHRASES  ÉQUIVOQUES,  AMPHIBOLOGIQUES,  LOUCHES. 

Équivoque  f  amphibologique,  louche,  désignent  également 
lin  défaut  de  netteté  ;  mais  ils  indiquent  ce  défaut  avec  des 
imances  différentes. 

Ce  qui  rend  une  Phrase  équivoque,  c'est  l'indétermination 
essentielle  à  certains  mots  employés  de  manière  que  l'applica- 
tion naturelle  n'en  e^t  pas  fiice  avec  assez  de  précision. 

Ce  qui  rend  une  Phrase  amphibologique,  c'est  l'emploi 
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ÛMiUf  ou  mal  ordomié  de»  pronoois  pU,  qne,  éoni  |  etc.—//» 
iê,  la,  etc^ — SMfy  «a,  M9,ete.«— QnelqncfoU  «usd  c^crt  parce 
^pte  des  aoU  ne  sont  pas  dans  1»  place  que  nian|«e  la  UaîKm 
des  idées,  et  qtielqnefob  c'est  par  le  shnfde  mpproehemenlt 
de  certains  mots  qui  semMent  se  fondre  en  nn,  et  signifier 
par  conséquent  tout  autre  chose. 

Enfin,  ce  qur  rend  une  Phrase  louche^  c'est  lorsque  les. 
mots  qui  la  composent  semblent,  an  premier  coàp  d'œil, 
avoir  on  certain  rapport,  quoique  réritablement  ils  en  aient 
im  autre,  de  telle  façon  que  les  idées  ne  sont  ni  claires  ni  in<» 
telligibles. 

De  quelque  manière  qu'une  phrase  soit  ou  éjuitofue,  ou 
amphibologique  f  ou  huehe ,  elle  a  Tespëce  de  Tloe  le  plus  con- 
damnable ,  puisqu'elle  pêche  contre  la  clarté.  La  clarté ,  dit 
D'Alembert ,  qui  est  la  loi  fondamentale  du  discours,  consiste 
k  se  faire  entendre  sana  peine  ;  on  j  paririent  par  deux  mojens  : 
en  mettant  les  idées ,  chacune  k  sa  place ,  dans  l'ordbre  naturel, 
et  en  exprimant  chacune  de  ces  idées.  Les  idées  sont  exprimées 
nettement  et  Busilement ,  si  l'on  a  érité  les  tours  ambigus»  les 
phrases  trop  longues,  trop  chargées  d'idées  incidentes  et 
accessoires  à  Fidée  principale ,  les  tours  épigraanmatiques,. 
dont  la  multitude  ne  peut  sentir  la  finesse;  car  Poratenr  dota 

se  souvenir  qu'il  parle  pour  la  multitude. 

/■ 

DBS  PHRASES  ÉQUIVOQUES. 

Vne  phrase  est  éguipoque  en  plusieurs  manières^ 
La  première  manière  a  lieu ,  quand  un  mot  est  de  Pespèoe- 
de  ceux  qui ,  sous  la  même  forme  matérielle ,  ont  été  destinés 
par  Tusage  k  diverses  significations  propres  :  tel  est  le  mot 
coifi,  qui  se  dit  d'une  sorte  de  firuit;  d'un  instrument  destiné  à 
fendre  ;  d'un  angle ,  et  de  la  matrice  qui  sert  à  marquer  les 
monnaies  et  les  médailles.  Tel  est  encore  le  mot  aois;  quelque- 
fbis  article  possessif;  quelquefois  nom,  signifiant  tantôt  un 
bniit  qui  frappe  roreille ,  et  tantôt  la  partie  la  plus  grossière 
da  Ué  moulu.  L'intelligence  du  sens  actuel  de  cette  espèce  de 


"^ 
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dépend  lonjouirs  de»  circonstances  où  l'on  en  iaît  iu«|;c« 
et  lavement  il  j  a  du  doute. 

La  seconde  loanière ,  quand  un  mot  est  de  l'espèce  de  ceux 
qui  ont  k  la  yérîté  une  signification  et  une  orthograplie  diffl^ 
rentes  y  mais  dont  la  prononciation  est  la  méme^  ou  presque 
la  même  pour  ForetHe  :  tek  sont  les  mob  ceint  (entouré);  sain 
(dont  la  constitution  n'est  point  altérée)^  saint  (souveraine- 
ment parfait,  ou  sacré);  sein  (poitrine  extérieure  ou  intérieure); 
seing  (signature).  C'est  encore  aux  circonstances  à  déterminer 
le  sens  que  l'identité  du  son  semUe  dérober  à  l'oreille. 

La  troisième  manière,  enfin,  a  lieu  lorsqu'un  mot  est  de 
l'espèce  de  ceux  qui ,  outre  le  sens  propre  qu'ils  tiennent  de 
lenr  destination  primitive ,  sont  encore  autorisés ,  par  quelque 
analogie  frappante^  à  être  les  signes  d'un  sens  figuré  tout 
différent  î  tel  est,  par  exemple,  dans  le  Mariage  forcé  (act.  I, 
se  6),  Sganarelle,  qui,  consultant  Pancrace  pour  savoir  s'il 
fera  bien  de  se  marier,  est  d'abord  trompé  par  une  Équivoque 
qoe  le  docteur  explique  sur-le-champ.' 

SoAKAjUBLLE.  Je  vetup  vous  parler  de  quelque  chose.  Pan- 
crace. Et  de  quelle  langue  toulez-vous  vous  servir  avec  moi  ? 
SoAN.  De  quelle  i^notte ?  Panc.  Oui»  Scan.  Parbleu! de  la 
x*AN0UE  que  y  ai  dans  la  bouche  :  je  crois  que  je  n'irai  pas 
emprunter  celle  de  mon  voisin,  Panc.  Je  vous  dis  de  quel 
idiome,  de  quel  langage?  Sgav,  Ah!  c'est  une  autre  qffuire. 
{Beaueiep  EncycL  méth.,  au  viol  équivoqn»,) 

Les  Equivoques  peuvent  être  encore  occasionnées  par  le 
simple  rapprochement  de  certains  mots  dont  la  réunion  semUe 
former  d'autres  mots ,  ou  dire  autre  chose  que  ce  qu'on  a  réel- 
lement intention  de  dire  :  par  exemple^  si  l'on  disoit  :  Je 
regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand  des  avantages  que 
vous  puissiez  m'accorder. — Le  plus  grand  m»  plaisirs  que 
vous  puissiez  me  faire  est4e  m^  écrire  souvent, — 11  serableroit 
que  l'on  dît  :  Je  regarde  votre  amitié  comme  le  plus  grand 
nisATANTAGX  que  vous  puissiez  vt'aecorder. — Le  plus  grand 
ixfauuBiB  que  vous  puissiez  me /aire ,  etc.  Alors ,  quoique  ces 
l^hraseï  n'aient  rîen  id'îrrégulier  danr  la  construction,  comme 
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la  darlé  est  le  priDcipal  mérite  de  noti*e  langue  «  <m  est  foroé 
de  remédier  à  ces  Équivoques  ;  et ,  pour  cda ,  il  faut  dire  ; 
Je  regarde  voire  amitié  comme  un  des  plue  grande  ava^taoes  , 
ou  comme  le  plue  grand  avantage;  et  c^eet  un  des  plue  grande 
PLAISIRS,  ou  le  plus  grand  TiiAisiR  que,  etc. 

{Andry  du  BoUreg,,  pag.  502.— Et  BêawUe^  même  mot.) 

Enfin  ceux  qui  cherchent  à  se  distinguer  par  des  jeu»  de 
mots,  des  quolibets ^  des  rébus,  n'y  parviennent  guère  que  par 
l'abus  des  termes  équivoques. 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  aotf 

Les  méchants  diseurs  de  bons  mots. 

{La  Fontaine^  le  Rieur  et  les  Poissons.) 

Cependant^  quand  ces  jeux  de  mots  sont  spirituels  et  dé- 
licats f  ils  peuvent  avoir  lieu  dans  la  conversation  ,  dans  les 
lettres  »  dans  les  épîgrammes ,  dans  les  madrigaux ,  dans  les 
impromptu  9  et  autres  petites  pièces  de  ce  genre.  Foliaire  pou- 
voit  dire  à  Destouches  (Lettre  90«  du  recueil  des  lettres  en  ven)  : 

Auteur  solide,  ingénieux, 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître» 
Vous  qui  fîtes  le  Gloneux , 
Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  l'être. 

Ces  sortes  de  jeux  de  mots  ne  sont  ponît  interdits ,  lorsqu'on 
les  donne  pour  un  badînage  qui  exprime  un  sentiment^  ou  pour 
une  idée  passagère  )  car»  si  cette  idée  paroîssoit  le  fruit  d'une 
réflexion  sérieuse,  si  on  la  débitoit  d'un  ton  *  dogmatique , 
«Ue  seroit  regardée  avec  raison  comme  une  petitesse  frirole. 
(Le  Chevalier  de  Jaueourt^  Encycl.  méth.,  art.  /su  de  maU,) 

DES  PHRASES  AMPHIBOLOGIQUES. 

L'emploi  des  pronoms  qui,  que,  dont,  etc.»  est  une  source 
d'Amphibologies ,  parce  que  ces  pronoms  9  n'ayant  par  eux- 
mêmes  ni  nombre  ni  genre  déterminé,  ont  une  relation  n^ 
cessairement  douteuse  ^  lorsqu'ik  ne  tiennent  pas  immédia- 
tement Il  leur  antécédent,  ou  qu'il  se  rencontre  quelque  autre 


Deê  Phnue»  ^mphihologiqum.  il  Ad 

mot  auqad  on  paisse  les  rapporter.  Exemple  :  C'eèt  la  causé 
ée  cet  effet,  dont  je  vous  entretiendrai  à  loisir.  On  ne  sait 
si  dont  se  rapporte  â  la  cause  ou  à  f effet;  c'est  pourquoi  »  sî 
l'on  Teut  qu'il  se  rapporte  à  la  cause,  il  faut  dire  :  C'est  la 
cause  de  cet  effet,  db  i^aquiixe  je  vous  entretiendrai  \  et  si 
l'on  Teut  qu'il  se  rapporte  à  l'effet,  il  faut  dire:  C'est  la 
cause  de  cet  effet,  dvqvbl  je  vous  entretiendrai,  ou  mieux 
encore  :  C'est  de  la  cause  de  cet  effet  que  je  vous  entretiendrai. 
(Biûtitée,  EncycL  méth.,  au  mot  équivoqti».) 

Mais,  si  les  deux  noms  auxquels  peut  se  rapporter  le  pro- 
aom  sont  du  même  genre  et  du  même  nombre ,  le  tour  que 
l'on  Tient  d'indiquer  ne  remédie  à  rien.  Que  faire  donc  pour 
lerer  l'Amphibologie  de  cette  phrase?  Cest  le  fils  de  V  homme 
DONT  on  a  dit  tant  de  mal.  Il  e&t  indispensable  d'en  changer 
la  forme  entière  :  si  dont  a  rapport  à  cet  homme  ^  dites  :  cet 
homme  dont  on  a  dit  tant  de  fnal^  ou  bien  :  celui  dont  on  a 
dit  tant  de  mal  est  le  fils  de  cet  homme.  Il  n'y  a  point  de  tour 
qui  ne  soit  préférable  k  l'ambiguité,  à  l'obscurité. 

{Beautée,'BncjcL  méth.»  hu  mot  équivoque.) - 

L'emploi  des  pronoms  de  la  troisième  personne,  il,  elle , 
lui,  ils,  eux,  elles,  leur,  peut  également  donner  lieu  à  des 
Amphibologies ,  parce  que  les  objets  qu'ils  expriment  étant  de 
la  troisième  personne  «  dès  qu'il  j  a  dans  le  discours  plusieurs 
noms  du  même  nombre  et  du  même  genre ,  il  doit  y  avoir  in- 
certitude sur  la  relation  des  pronoms  9  q^i  est  indéterminée. 
Il  moins  qu'on  ne  sache  rendre  cette  relation  bien  sensible  pnr 
quelques-uns  de  ces  moyens  qui  ne  manquent  guère  à  ceux 
qui  savent  écrire  :  Bien  que  Vhomme  juste  ait  toujours  été 
le  temple  vivant  de  Dieu ,  il  n'a  pas  laissé  de  vouloir  detneu' 
rer  par  une  présence  spéciale  en  des  lieu»  consacrés  à  sa 
gloire*  Il  semble  d'abord  que  cet  il,  sujet,  se  rapporte  au 
sujet  l'homme  juste  qui  commence  la  période,  parce  qu'en 
effet  les  lois  de  notre  construction  l'y  font  rapporter  ;  cepen- 
daut  selon  le  sens  «  que  l'on  ne  reconnoit  qu'à  la  fin  de  toute 
la  période ,  il  doit  se  rapporter  à  Dieu» 

Pour  faire  disparoitre  l'Amphibologie,  il  nV  a  qu'à  faire  de 
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JHêu  le  sujet  du  premier  membre,  et  dire  :  Bien  que  Aieu 
ait  iauf&vrs  /hii  de  l'homme  juste  ean  temple  vivant,  ii.  n'a 
pas  laiseé,  etc.  On  pourroit  dire  encore  :  Bien  que  l'homme 
Juste  ait  toujours  été  le  temple  vivant  de  la  Bivinite,  ellb 
n'apas  laissé  de  vouloir,  etc.  Le  changement  de  genre  suffit 
pour  faire  disparoitre  F  Amphibologie. 

{Beautéê ,  Eneycl.  méth.) 
Les  adjectifs  possessifs  de  la  troisième  personne  son ,  sa,  ses, 
leur,  leurs ,  et  les  pronoms  le  sien,  la  sienne,  les  siens,  les 
siennes,  sont  y  pour  la  même  raison  d'indétermination^  dans 
le  même  cas.  De  là  l'Amphibologie  de  cette  phrase  :  //  a  tou^ 
jours  aimé  cette  personne  au  milieu  de  son  adversité.  Ce 
pronom  son  est  équivoque,  car  on  ne  sait  s'il  se  rapporte  à 
cette  personne,  ou  à  il  qui  est  celui  qui  a  aimé  :  quel  moyen 
employer?  11  faut  donner  un  autre  tour  à  la  phrase,  ou  la 
changer.  On.dirA»  selon  le  sens  qu'on  a  en  vue  :  Au  milieu  de 
SON  adversité  IL  a  toujours  aimé  cette  personne,  parce  que  son 
se  rapporte  alors  nécessairement  à  il;  ou  bien  dans  un  autre 
sens  :  Il  ù  toujours  aimé  cette  personne  au  milieu  de  Vadver^ 
site  où  ixLs  a  été ,  où  elle  est  tombée ,  etc. 

{Beauxéef'Encjcl,  méth.)  et  Faugetat^  5A8*  rem.) 

Le  pronom  /e,  la,  les,  quand  il  est  employé  seul  arec 
relation  à  un  nom  appellatif  antécédent,  peut  aussi  rendre  la 
phrase  Amphibologique ,  s'il  est  précédé  de  plusieurs  noms  de 
même  nombre  et  de  même  genre,  auxquels  on  puisse  le 
rapporter.  £n  Toici  un  exemple  tiré  d'un  célèbre  auteur  :  Qui 
trouverez-^ous  qui  de  soi-même  ait  borné  sa  domination ,  et 
ait  perdu  la  vie  sans  quelque  dessein  de  L'étendre  plus  avant  ? 
Au  sens  on  Toit  bien  que  retendre  se  rapporte  à  domination 
et  non  pas  à  vie,  mab  parce  que  étendre  est  propre  aux  deux 
noms  qui  le  précèdent,  et  que  vie  est  le  plus  proche,  il  fait 
Amphibologie  et  obscurité.  Il  étoit  facile  de  corjriger  l'Amphi- 
bologie en  disant  à  la  fin  :  sans  quelque  dessein  d'étendre  sa 

puissance  plus  avant. 

(Mêmes  antoiîtès.) 

L'Amphibologie  peut  encore  avoir  lieu  parce  que  des  noms 
ne  sont  pas  dans  la  place  que  marque  la  liaison  des  idées. 
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ainsi  dans  cette  phrase  :  Samuel  offrit  son  Iiolocausteà  Dieu, 

et  IL  lui  /ut  si  agréable,  qu'il*  lança  au  même  moment  de 

grands  tonnerres  contre  les  Philistins;  le  rapport  de  ces 

pronoms  n'est  pas  sensible.  Four  remédier  à  cette  ambiguïté  > 

il  suffisoit  de  dire  :  Samuel  offrit  son  holocauste ,  ^/  Dieu  le 

trouva  si  agréable ,  qt^n. ,  etc. 

(Conditùu  y  chap.  XI,  pag.  552.) 

Le  principe  de  la  liaison  des  idées  nous  apprendra  comment 
on  peut  ériter  ces  dé&uts  :  il  suffira  de  faire  des  observations 
sur  quelques  esLemples  :  Le  roi  fit  venir  le  maréchal;  n,  i.ui 
dit:  il  est  évidemment  le  roi,  et  lui  le  maréchal.  Or  tous  re- 
marquerez que,  dans  la  seconde  proposition,  les  pronoms 
suivent  la  même  subordination  que  vous  avez  donnée  aux.  noms 
de  la  première.  Si  fit  venir  est  subordonné  à  roi,  dit  Test  à 
t7;  et  si  le  maréchal  est  subordonné  kfit  venir,  lui  Test  à  dit, 
La  règle  est  donc ,  en  pareil  cas,  de  conserver  dans  la  seconde 
proposition  la  subordination  qui  est  dans  la  première.  Multi- 
plions les  noms  et  les  pronoms ,  et  nous  verrons  ce  principe  se 
confirmer  : 

Le  comte  dit  au  roi  que  le  maréchal  vouloit  attaquer  l  en» 
nemi;  et  tL  i/assura  (AA5)  qu'ïL  j.e  Jorceroit  dans  ses  retran- 
chements. 

Il  n'y  a  point  d'Amphibologie  dans  cette  période ,  quoique 
le  premier  membre  renferme  quatre  noms.  La  subordination 
est  exacte,  parce  que  les  pronoms  d'une  proposition  se  rap- 
portent aux  noms  d'une  proposition  du  même  genre  y  car  le 
rapport  se  &it  de  la  principale  à  la  principale ,  et  de  la  subor- 
donnée à  la  subordonnée.  Jl  P assura  est  la  principale  du  second 
membre,  et  les  pronoms  se  rapportent  à  la  principale  du 
premier:!/  à  comte,  le  k  roi.  De  même  qu'il  le  forceroit 
est  la  subordonnée  du  second  membre,  et  les  pronoms  se 
rapportent  à  la  subordonnée  du  premier  :  il  à  maréchal,  le  à 
ennemi,  (Même  autorité^  pag.  535.) 


(445)  Obaervez  que  U  Caaêuta  est  une  faute  ;  H  Un  assura  est  la  seule 
manière  <M>rTecte  de  parier.  Voyet-enlea  motifs  au  mot  Assurer^  Remarques 
détachées. 
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Jl  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  quelquefois,  en 
s'écartant  de  celle  espèce  de  subordination,  ou  en  lie  souvent 
mieux  les  idées.  Vous  direz  :  il  aime  cette  femme  >  nrnis  elle 
ne  1^ aime  pas  ^  plutôt  que  :  il  aime  cette  femme ,  mais  il  n*en 
est  pas  aime'.  Ce  reuTcrsement  a  bonne  grâce  toutes  les  fois 
que  les  membres  d'une  période  expriment  des  idées  qui  sont  en 
opposition.  Gela  fait  voir  que  les  règles  particulières  ne  sont 
jamais  suffisantes ,  et  qu'il  faut  toujours  en  rerenir  au  principe 
de  la  liaison  des  idées 9  qui  peut  seul  éclairer  dans  tous  les  cfts. 

DBS  PHRASES  LOUCHES  OU  EMBARRASSÉES. 

Exemples  de  quelques  expressions  qui  rendent  les  construc- 
tions louches  ou  du  moins  embarrassées  : 

Tout  les  joun  dû  tet  ven ,  qu'à  grand  brait  il  récite» 
//  msi  ehem  iui  TDiniis  »  paieots  1  ami«  en  fuiU. 

(^oiYwa,  Satire  VIII.) 

Il  met  de  ses  vers  chez  lui  en  fuite ,  }K>ur  il  chasse  de  chez 
lui  avec  ses  verit.  La  syntaxe  de  n.lre  langue  ne  permet  pas 
de  pareilles  constructions. 

{Condiltac^  de  l'Art  d'écrire,  chap.  XII.) 

Et  De  MVes-vouB  pas  que,  tureemokt  sacré, 
Qui  De  voU  au  sommet-  tombe  am  plus  bas  degré  f 

(Boiieau  y  Szûrc  IX.) 

J'oie  au  sommet  s  r  ié*  mont ,  et  tombe  au  plus  bas  degré  sut 
le  mon  t  !  (Môme  autorité ,  même  chap.) 

Et  n'allez  pas  toujours ,  d'une  pointe  frivole, 
Aiguiser  par  ta  queue  une  épigramme  folle. 

{Boileau  »  Art  poétique,  chant  II.) 

Aiguiser  d'une  pointe  par  la  queue  ! 

Pour  dire ,  variez  votre  style ,  si  vous  voulez  mériter  les  ap* 
piaudissements  du  public  «  le  méme.écriTain  prend  ce  tour  : 

Voulez-Tont  dn  poblio  mériter  les  amomt  F 
Sans  OMM  en  écrivant  varîes  vos  diêtours, 

(Art  poétique ,  chant  1.) 
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Varier  ses  discours ,  c'est  proprement  écrire  sar  dtfiV^rents 
sujet5.  Les  amours,  pour  les  applaudissements  y  est  mal  encore. 
En  écrivant  est  inutile.  (MAine  antorité ,  nêine  ebapv) 

L'auteur  des  figures  de  la  Bible  dit  :  Lorsque  le  combat  se 
donna ,  Mdise  S'adressa  à  Dieu  en  tenant  ses  mains  étendues, 
et  formant  ainsi  la  figure  de  Ut  croix ,  qui  devoit  être  un  jour 
si  salutaire ,  et  si  redoutable  à  nos  ennemis.  Ne  diroit-on  pas 
que  si  salutaire  a  pour  régime  nos  ennemis ,  aussi  bîea  que  si 
redoutable ,  à  cause  de  la  conjonction  et ,  qui  joint  ces  deniL 
adjectifs  ?Pour  remédier  à  cet  inconTénîent  delà  constraction, 
qui  est  louche ^  il  n'aroit  qa'à  dire,  selon  la  correction  du 
P.  Bouhours ,  qui  devoit  être  tm  jour  si  salutaire  mtsffldéîes, 
et  si  redoutable  à  leurs  ennemis, 

(Vu  Comeitt&y  sur  U  54fi^  rem.  de  FaugûUuJ) 

Une  phrase  peut  encore  être  louche ,  lorsque,  par  sa  con- 
struction ,  on  semUe  «opposer  comme  réel  ce  qu'on  a  pour- 
tant intention  de  nier,  ou  comme  faux  ce  qu'au  contraire  on 
prétend  affirmer  :  Si  je  ne  vais  pas  vous  voir,  ce  n'est  pas 
parce  que  j'ai  du  refroidissement  pour  vous;  le  Torbe  j'ai  a 
l'indicatif,  à  cause  de  parce  que,  est  un  aveu  réel  du  refroi- 
dissement dont  on  veut  pourtant  se  défendre  :  mais  en  disant  : 
Ce  n'est  point  que  j'axe  du  refroidissement  pour  vous  ;  j'aie  au 
subjonctif,  k  cause  du  que  après  la  négation^  est  un  désaveu 
forme]  et  sans  ambîguité  du  refroidissement  dont  on  se  dé- 
fend. {Andry  de  BoUregard,  pag.  201.) 

ARTICLE  II. 

DB8  QUALITÉS  NÉCESSAIRES  A  LA  PERFECTION  DU  STYLE. 

La  grâce,  l'élégance ,  la  noblesse ,  la  force,  le  naturel,  et 
toutes  ces  beautés  de  langage  et  de  style  qui  appartiennent  au 
sentiment ,  sont  au-dessus  des  règles  :  le  goût  en  est  l'arbitre , 
et  il  est  plus  aisé  de  les  sentir  à  la  lecture  de  nos  grands  écri* 
vains,  qu'il  ne  seroit  aisé  de  les  définir,  ou  de  les  décrire. 
D'ailleurs,  ce  qui  a  rapport  au  style  étant  plutôt  l'objet  de  la 

7S. 
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rhétorique  que  de  la  Grammaire ,  nous  nous  bornerons  sur  cet 
article  à  une  seule  observation. 

L'art  d'éerire  parlaitemant  dans  tous  les  genroi  consiste  d'à» 
IxHnd  à  bien  prendre  le  ton  de  son  sujet  \  k  savoir  ensuite  choisir 
l'expression  la  plus  analogue  à  la  pensée,  au  sentiment,  h 
l'image  que  l'on  veut  rendre^  à  éviter  d'être  commun,  sans 
cesser  d'être  naturel*,  à  ne  donner  à  chaque  phrase  qu'un  tour 
simple  et  ÛLcQe,  mais  cependant  à  diversifier  les  formes,  les 
couleun  >  les  tours,  les  mouvements  du  style,  se  souvenant  sur^ 
tout  de  ce  précepte  que  Montesquien  a  tracé  en  parlant  des 
ouvrages  de  goût  : 

«  Leê  eha9êê  fœ  nou$  vopima  êuceesêitfemânt  doieeni  avoir 
n  de  la  variàe;  celles  que  noue  apereewmê  d'un  coup  d'mil 
«c  deiteni  aveir  de  la  epméirie  » 

(Jfonmmftf/,  pag.  411  de  n  Gramm.) 


CHAPITRE  XIY. 

DE  LA  PHRASE,  DE  LA  PÉRIODE, 

DLS  ILEMBKE8  QUI  EnTaBRT  DANS  LÀ  C0MP08ITI01I  d'uME  PHRASE, 
BT  1>B  LA  M  AN!  EUE  DE  L*  ANALYSEE. 


SI. 

DE  LA  PHRASE, 


Les  mots  ne  sont  pas  seulement  établis  pour  représeoler 
chacun  une  idée,  ou  pour  distinguer  un  ob}et;  ils  sont  en- 
core chargés  de  représenter  par  leur  assembUge  l'uoion  des 
idées  y  pour  exprimer  un  sens  suÎTi ,  c'est-à-dire ,  l'image  de  la 
pensée. 

Tout  assemblage  de  mots,  fait  pour  rendre  un  sens ,  est  ce 
qu'on  appelle  une  Phrase;  de  sorte  que  c'est  le  sens  qui  borne 
la  phrase  :  elle  commence  et  finit  arec  lui  ;  et  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  composé ,  elle  a  plus  ou  moîus  de  parties. 

{Girard  ^  pag.  82,  C   1) 

S  H. 

DE  LA  PÉRIODK 

Une  pîhrase  formée  de  plusieurs  propositions  qui  ne  sont 
point  parties  int^antes  les  unes  des  autres^  mais  qui  sont  tel- 
lement liées  ensemble  que  les  unes  supposent  nécessairement 
les  autres  pour  la  plénitude  du  sens  total ,  est  ce  qu'on  appelle 
mie  Période.  Les  propositions  partieDes  de  la  Période  se  nom» 
ment  les  membres  de  la  Période. 

{BuLUxi^.) 
On  distingue  en  général  deux  sortes  de  Périodes  ;  savoir  :  la 
Période  simpU  et  la  Période  composée.  La  Période  simple  est 
celle  qui  n*a  qu'un  membre,  coç^me:  La  vertu  seule  est  ia 
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vraie  noblesse.  C'est  ce  qu'on  appelle  autrement  Proposition. 
La  Période  composée  est  celle  qui  a  plusieurs  membres ,  et 
l'on  en  dîslipgue  de  trois  sortes  ;  saToir  :  la  Période  à  deur 
membres ,  la  Période  à  trois  membres ,  et  la  Période  à  quatre 
membres. 

Une  vi*aie  période  oratoire  ne  doit  avoir  ni  moins  de  deu& 
membres,  ni  plus  de  quatre  ;  ce  n*est  pas  que  les  Périodes  sim» 
pies  ne  puissent  avoir  lieu  dans  le  discours  ;  mais  leur  brièveté 
le  rendroit  trop  décousu ,  et  en  banniroit  l'harmonie ,  pour 
peu  qu'elles  y  fussent  multipliées. 

Dès  qu'une  Période  passe  quatre  membres ,  elle  perd  le  nom 
de  Période,  et  preod  celui  de  Discours  périodique. 

Période  à  deux  membres  :  Puisque  ^  pour  diminuer  les 
peines,  il  importe  beaucoup  de  les  avoir  vues  d'avance  et  de 

s'y  attendre 

il  faut  donc  que  les  maux  inséparables  de  Vhumamté  soient 
ioajeurs  présents  à  l'esprit  de  Vhomme. 

Période  à  trois  membres  :  Pourquoi  voudriez-vous  être 

respecté  dans  vos  malheurs; 

voîis  qui  dans  vos  prospérités  avez  montré  tant  d'insolence  ; 

vous  gui  7^* avez  jamais  accordé  une  larme,  un  regard  aux 
infortunés  ? 

Période  à  quatre  membres  :  Si  je  possède  quelques  talents  f 

dont  toujours  je  reconnois  Vinstêffisance ; 

si  j'ai  acquis  de  la  facilité  dans  V art  de  parler,  oit  je  suis  en 

effet  iuédiocrement  exereé  ; 

si  des  avantages  de  ce  genre  sont  dus  en  partie  à  l'élude  et 
au  goût  des  bel  fes-- lettres ,  auxquelles^  il  est  vrai,  je  ne  fus 

étranger  à  aucune  époque  de  ma  vie; 

cest  surtout  à  Aulus  hiciniuSf  ici  présent,  qu'appartient 
en  ce  moment  le  droit  d'en  réclamer  la  jouissance  et  les 
fruits.  IMarmontûl,  Eocyclop.  méth.,  au  mot  période,) 
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DES  MEMBRES  QVI  LSTNENT  DANS  LA   COMPOSITIOS 
D'UNE  PHRASE,  ET  DE  LA  MANIERE  DE  L' ANALYSER. 

La  première  chose  nécessaire  pour  former  une  proposition , 
c*cst  le  sujet:  il  est  l'objet  principal  de  la  pensée^  et  tient  le 
premier  rang  dans  la  phrase. 

Ce  qui  sert  à  exprimer  ce  qu'on  allirme  du  sujet,  l'applica* 
tion  qu'on  en  fait,  soit  d'action ,  soit  de  manière  d'être,  y  con- 
court par  la  fonction  d'attribution;  puisque,  par  son  mo^en  , 
on  approprie  cette  action  à  la  personne  ou  à  ia  chose  dont  on 
parle.  Celte  attribution  est  ce  que  les  Grammairiens  appellent 
^//rtdw/i/' (verbe)  ;  il  est  immédiatement  soumis  au  sujet  ^  et 
toujours  obligé  d'en  suivre  le  nombre  et  la  personne,  quelque- 
fois même  le  genre. 

Ce  qui  est  destiné  à  rcprêscnler  la  chose  que  l'aflirmation  a 
directement  en  vue  et  par  qui  elle  est  spécifiée ,  figure  c^mme 
dffet;  c'est  ce  que  les  Grammairiens  appellent  Objectif  (ré- 
gime direct  du  verbe);  il  est  toujours  régi  par  l'attributif 
(verbe).  —  Cet  Objet  (régime  direct)  peut  être  ou  un  nom,  ou 
un  pronom,  ou  un  verbe.  Si  c'est  un  nom  ou  un  pronom,  it 
répond  à  l'accusatif  des  Latins  et  âes  autres  langues  qui  ad- 
mettent des  cas;  si  c'est  un  verbe,  il  est  toujours  à  l'infinitif. 

Ce  qui  doit  marquer  le  but  auquel  aboutit  l'aiRrmalion  ou 
celui  duquel  elle  part,  présoale  naturellement  un  Terme,  11 
est  le  complément  indirect  de  raliributif  (verbe)  auquel  il  est 
lié  par  une  préposition ,  qui  indique  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
l'un  et  l'autre.  Ce  qualricnie  membre  de  la  phrase  répond  au 
datif  des  Latins,  9U  à  l'accusatif  précédé  d'une  préposition^ 
ou  à  l'ablatif  pareillement  précédé  d'une  préposition. 

Ce  qu'on  emploie  à  exposer,  soit  la  manière  d'être  de  rAtm 
In^^y  (verbe)  I  soit  la  circonstance  dans  laquelle  il  a  Heu, 
forme  un  cinquième  membre  que  l'on  nomme  Circùnstaneiel; 
les  mots  qui  expnment  celte  manière  d'être  ou  cette  circon- 
ïiaiice  sont  ou  des  adverbe»,  ou  des  expressions  adverbiales^ou 
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quelque    autre   expression   marquant  une  circonsjtance  de 
temps,  de  lieu ,  d'action. 

Ce  qui  sert  à  joindre  ou  à  unir  une  phrase  a  une  autre  pour 
les  faire  concourir  ensemble  à  la  plénitude  du  sens,  est  un 
sixième  membre  appelé  Cbn;(mc^(^ (conjonction)  ;  il  û'estsous 
le  régime  d'aucune  des  autres  parties  de  la  phrase^  et  a  son^ 
vent  V Attributif  {y erhe)  sous  le  sien;  il  est  ordinairement 
exprimé  par  des  conjonclions,  par  des  adverbes  conjonctifs, 
ou  par  tout  autre  mot  propre  à  indiquer  la  jonction  ou 
l'union. 

Enfin ,  ce  qui  est  mb  dans  la  phrase  par  forme  d'addition , 
pour  appujer  sur  la  chose  y  ou  pour  énoncer  un  mouvement 
de  l'ame»  se  nomme  Adjimcttf.Ce  membre  n'est  pas  absolu- 
ment nécessaire  dans  la  phrase  ou  il  se  trouve,  elle  peut  snb» 
sister  sans  lui  ;  et  on  peut  le  supprimer  sans  en  altérer  le  sens  ; 
la  suppression  qu'on  en  feroit  pourroit  tout  au  plus  diminuer 
la  force  et  l'énergie  du  discours. 

{Girard  j  pag.  90,  t.  I.--Et  DemandrCf  au  mot  eonstruedon,) 

Autant  il  est  nécessaire  de  donner  une  attention  particulière 
à  ces  termes  de  Sujet,  Attributif  (yerhe) ,  Objecti/  {régime 
direct).  Terminai i/  {ré^me  indirect),  Circonstanciei,  Cou' 
jonctif,  et  Adjoncti/,  pour  connoîlre  parfaitement  les  règles 
delà  construction,  autant' il  est  important  de  s'en  rendre  l'u- 
sage familier,  pour  éviter  les  circonlocutions ,  et  pour  mettre 
dans  son  langage  cet  ordre  et  cette  clarté  sans  lesquels  on  ne 
peut  pas  être  compris  parfaitement.  Surtout  il  ne  feut  {amais 
oublier  que  ce  sont  sept  différentes  parties  constructives,  sur 
lesquelles  roulent  l'ordre  et  la  composition  des  phrases,  ou 
sept  membres  qui  en  forment  le  corps  :  ainsi ,  d'après  leur  im- 
portance et  la  nécessité  de  les  bien  connoitre,  et  ponr  rendre 
par  des  exemples  ces  définitions  sensibles,  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'analyse  d'une  période. 
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ANALYSE  DES  MEMBRES  D'UNE  PÉRIODE  SOUS  SES  DIFFÉ» 
RENTS  ASPECTS  (ParGiBiiD). 

3Ionsieur,  quoique  le  mérite  ait  ordinairement  un  avantage 
êùlide  sur  la  fortune  ;  cependant ,  chose  étrange  !  nous  donnons 
toujours  la  préférence  à  celle-ci* 

Cette  période  est  composée  de  deux  phrases  dans  chacune 
desquelles  se  trouvent  les  sept  membres  mentionnés.  Voyons 
par  quel  mot  chacun  j  figure. 

Le  Sujet  est  énoncé  dans  la  première  phrase  par  ces  deux 
mots  le  mérite  y  et  nous,  parce  qu'ils  font  Faction  des  attrihu- 
tî£i  avoir  et  donner. 

VAttributif{Yethé)  se  Tolt  dans  ait  et  donnotis,  puisqu'ils 
y  serrent  à  aiErmer  ce  que  l'on  attribue  au  sujet.  Chacun  de 
ces  Attributifs  (verbes)  suit,  comme  on  le  voit,  le  régime  au- 
quel l'assujétit  son  sujet;  ait  se.  trouve  au  singulier  et  à  la 
troînème  personne,  pour  se  conformer  à  son  sujet  »  qui  est  le 
mérite,  et  donnons  à  la  première  personne  du  pluriel,  parce 
que  nous,  qui  est  son  sujet,  est  de  pareil  nombre  et  de  pareille 
personne. 

U Objectif  (régime  direct)  est  exprimé  dans  Tune  de  ces 
phrases  par  ces  mots  :  un  avantage  solide,  et  dans  l'autre  par 
ceux-ci  :  la  préférence;  car  ils  représentent  la  chose  que  l'af- 
firmation a  directement  en  vue,  et  par  laquelle  elle  est  spé» 
cifiée,  en  nommant  l'avantage  solide  qu'on  veut  que  le  mérite 
ait  sur  la  fortune,  et  la  préférence  que  nous  donnons  à 
celle-ci. 

Le  Terminatif  (régime  indirect) ,  devant  marquer  le  but 
auquel  aboutit  l'affirmation ,  ou  celui  duquel  elle  part,  figure 
évifiemment  dans  ces  mots  :  sur  la  fortune,  et  dans  ces  autres  : 
à  celle-ci. 

I^  Circonstanciel  de  la  première  phrase  est  ordinairement, 
celui  de  la  seconde  est  toujours ,  puisque  ces  deux  mots  n'ont 
là  d'autre  objet  que  d'énoncer  unn  circonstance  qui  modifie 
l'altribution 
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1^  Conjoncti/ie  présente  ici  dans  les  mots  quoique  et  ctf» 
pendant;  ils  y  lient  les  deux  sens  exprimés  par  les  deux 
phrases,  de  manière  que  Fan  a  rapport  à  l'autre,  et  qu'il  en 
résulte  un  sens  complet  qui  fait  celui  de  la  période. 

Ij' Adjonctif  est  j  dans  le  premier  membre  de  la  période  , 
Monêieur;  dans  le  second ,  ces  deux  mots  :  choseéirange;  car, 
peu  essentiels  à  la  proposition ,  ils  ne  sont  là  que  par  forme 
d^accompagnement;  Vun^pour  appuyer  par  un  tour  d'apos- 
trophe^ l'autre  pour  joindre  à  l'expression  de  la  pensée  celle 
d'un  mouvement  de  surprise  et  de  blâme. 

(Gramm.  de  Girard ^  pag.  93, 1. 1.) 

Voilà  le  principal  mjBtëre  de  la  construction ,  et  son  pre- 
mier fondement  assez  sensiblement  démontrés  dans  cette  ana- 
lyse; mais,  aprèâ  avoir  expliqué  les  diverses  fonctions  des 
membres  qui  entrent  dans  la  structure  de  la  phrase,  il  nous 
semble  que  les  ol)servations  suivantes  se  présentent  naturel- 
lement. 

On  voit  d'abord  qu'il  n'est  pas  essentiel  à  la  phrase  de  fen- 
fermer  tous  ces  membres  ;  VAdjancti/B^y  trouvant  rarement, 
le  Conjonctif  n'y  ayant  lieu  que  lorsqu'il  fait  partie  d'une  p^ 
riode ,  et  pouvant  même  n'y  être  pas  énoncé  *,  souvent  aussi  y  il 
n'y  a  pas  de  7Vrf?Mna/(^ (régime  indirect),  non  plus  que  de 
Circonstanciels  comme  quand  on  dit  :  Un  malheuretut  est 
une  chose  sacrée.  D'autres  fois ,  on  n'a  dessein  que  d'exprimer 
la  simple  action  du  sujet ,  çans  lui  donner  ni  terme  ni  objet  (ré- 
gime indirect  et  direct),  et  sans  y  joindre  de  circonstance» 
comme  Titus  aime,  lliomme  meurt. 

De  cette  observation  suit  nécessairement  celle-ci  :  qu'une 
l^rase  peut  être  complète  sans  l'intervention  des  cinq  der- 
niers membres  dont  nous  avons  parlé ,  mais  qu'elle  ne  sauroit 
«e  passer  d'un  sujet  ni  d'un  attributif  {yerhe) ,  ou  expressé- 
ment énoncé ,  ou  du  moins  sous-«ntendu ,  parce  qu'un  ne  peut 
parler,  sans  parler  d'une  chose,  et  sans  affirmer  ou  nier  quel- 
que autre  chose. 

Enfin  si  quelquefois^  dans  une  rc[X>nse  à  une  interrogation, 
un  seul  mot  semble  faire  une  phrase^  c'est  qu'on  sous-eutend 
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des  mois  su£Gisamment  exprimés  par  tout  ce  qat  précède.  Dès 
lors  qu  ils  sont  assez  entendus ,  l'esprit  les  supplée^  et  c'est 
comme  s'ib  ctoient  répétés  :  Qui  vous  a  êi  bien  inatrtdt?^* 
La  nature;  c'est-à-dire,  la  nature  m'a  si  bien  instruit. 

Quand  on  connoit  bien  les  principes  de  la  construction,  on 
prend  le  goàt  de  l'élégance  par  de  fréquentes  lectures  des  au- 
teurs qui  ont  le  plus  de  réputation  :  il  est  donc  nécessaire  de 
s*en  bien  pénétrer ,  et  de  se  mettre  en  état  d'en  faire  l'applica- 
tion sur  toutes  sortes  de  sujets.  C'est  pour  que  l'on  connoitse 
mieux  ces  rè^es  ^  que  nous  croyotis  devoir  ajouter  à  l'analyse 
qu'on  vient  de  lire ,  celle  que  Levizac  a  faite  de  quelques  vers 
de  Racine  (Récit  de  la  mort  d'fiippolyte)  ;  et  celle  qu'a  faite 
Dumarsais ,  des  deux  premiers  vers  de  l'Idylle  de  M*""  De-  bou- 
Hères  (les  Moutons). 

ANALYSE  DES  NEUF  PREMIERS  VERS  DU  RÉCIT  DE  LA  MORT 
D'fllPPOLYTE  (ParLÉvirAc). 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène, 
il  étoit  snr  son  char;  ses  gardes  affligés 
Imitoient  son  silence ,  aotoar  de  lui  rangés  : 
11  suÎToittout  pensif  le  chemin  de  Micènes } 
Sa  main  sur  ses  chevaux  laissoit  flotter  les  réncs  : 
Ses  superbes  coursiers ,  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'nne  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix , 
L*ceil  morne  maintenant  et  la  t£te  baissée, 
ficmbloîent  se  conformer  k  sa  triste  pensée. 

(Phèdre ,  act.  V,  se.  6.) 

A  peine  est  nne  conjonction  simple  qui  se  présente  ici  sous 
la  forme  d'un  adverbe,  mais  qui  n'en  est  pas  un,  puisque  ce 
mot  ne  modifie  ni  tin  nom  i  ni  un  yerbe^  ni  un  adverbe* 

Nous,  pronom  pluriel  de  la  première  personne,  est  le 
sujet. 

Sortions,  imprfait  du  verbe  sortir,  est  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  parce  que  le  verbe  doit  toujours  s'accorder 
en  nombre  et  en  personne  avec  son  sujet. 

Des,  mot  composé,  mis  pour  de  les 9  contraction  qui  a  tou- 
jours lieu  9  excepte  quand  l'adjectif  tout  se  trouve  joint  au 
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ffubstautif,  II  faut  la  préposition  de,  parce  que  sortir  est  un 
de  ces  verbes  qui  la  régissent ,  et  l'article  ieê,  parce  que  l'articla 
doit  toujours  s'accorder  en  genre  et  en  nombre  avec  le  sub- 
stantif qu'ail  accompagne. 

Portes  y  substantif  pluriel,  pris  dans  un  sens  individuel ^  et 
régime  indirect  du  rerbe  sortir. 

De,  préposition  qui  unit  portes  au  mot  Tre'zéne  qui  le  res- 
treint. 

Trézène,  nom  de  ville,  régime  du  substantif  por/e«;  il  doit 
par  conséquent  marcber  le  dernier,  parce  que  c'est  une  règle 
générale  que  tout  substantif  régissant  soit  placé  avant  celui 
qu'il  régit. 

Le  poète  a  employé  l'imparfait,  parce  que,  selon  les  prin- 
cipes sur  l'emploi  des  temps  ^  l'imparfait  marque  le  passé  avec 
rapport  au  présent.  Ainsi,  funw  sortions  est  la  seule  expression 
propre  ;  elle  marque  que  l'action  de  sortir  se  passoit  à  peine  y 
lorsque  l'action  dont  il  s'agit  dans  le  récit  a  eu  lieu. 

//,  pronom  de  la  troisième  personne ,  toujours  sujet ,  est  ici 
pour  Hlppolyte,  béros  de  l'action. 

Etait  est  au  singulier  et  à  la  troisième  personne,  parce  que 
il,  son  sujet,  est  à  ce  nombre  et  à  cette  personne. 

Sur  y  préposition  de  lieu,  du  nombre  de  celles  qui  régissent 
les  noms  sans  le  secours  d'nne  autre  préposition* 

Son,  adjectif  possessif  masculin  et  singulier,  parce  qn'il  est 
joint  au  substantif  char,  qui  est  de  ce  genre  et  de  ce  nombre  ^ 
et  dont  il  détermine  la  signification.  Il  prend  le  genre  et  le 
nombre ,  parce  qu'il  est  un  véritable  adjecti£ 

Ses  gardes  affligés*  Affligée  est  un  adjectif  qui  s'accorde  en 
nombre  et  en  genre  avec  le  substantif  gardes  qu'il  modifie, 
parce  que  cette  concordance  est  une  règle  générale  dans  la 
langue  française,  et  il  marcbe  après  le  substantif,  parce  que 
cette  place  est  celle  de  tout  adjectif  de  cette  espèce. 

Imitoient  son  silence*  Silenee  est  régime  direct  du  verbe 
imitdent,  parce  que  ce  verbe  régit  le  nom  sans  préposition. 

Autour  de  lui  ranges.  Autour  est  une  préposition  du  namp 
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bre  de  celles  qui  De  régissent  le  nom  ou  les  pronoms  qui  les 
sulyent  qu'à  l'aide  d'une  autre  préposition,  parce  qu'alors  il 
y  a  ellipse  d'un  nom  entre  les  deux  prépositions. 

De  est  une  préposition  qui  est  le  régime  de  celle  qui  pré- 
cède. 

Lui  est  un  pronom  personnel  du  nombre  de  ceux  qui  sont 
tantôt  en  sujet  et  tantôt  en  régime. 

Quant  à  la  construction,  on  remarquera  qu'il  y  a  inyersion 
dans  le  second  et  dans  le  troisième  vers,  c'est-à-dîre  que  la 
oonstruction  grammaticale  ordinaire  n'y  est  pas  observée, 
que,  selon  les  règles  usitées  du  discours,  Tordre  des  mots  de- 
Toit  être  :  ses  gardes  affligée,  rangée  autour  de  lui,  imitoient 
êon  silence;  mus  que  le  poète  a  changé  cet  ordre,  pour  donner 
plus  de  force  y  plus  d'élégance  au  discours. 

Il  suivait  tout  pensif.  Tout  est  prb  adverbialement,  et  mo- 
difie en  cette  qualité  l'adjectif  j^^n^ty^  ce  qui  donne  de  l'énergie 
et  de  la  grâce  à  l'expression.  On  observera  à  ce  sujet  que  Tes 
mots  ne  sont  pas  tellement  fixes  et  déterminés  qu'ils  ne  clian- 
gent  quelquefois  de  nature,  et  que  c'est  par  conséquent  l'em- 
ploi qu'on  en  &it  qui  décide  de  leur  qualité. 

II  7  a  une  légère  inversion  dans  le  second  vers;  Tordre  des 
mots  devoît  être  :  sa  main  laissait  flotter  les  rênes  sur  ses  che^ 
vau4f,  parce  que  le  sujet  doit  être  placé  immédiatement  avant 
le  verbe  dont  il  règle  l'accord,  toutes  les  ibis  qu'on  n'a  pas 
quelque  raison  de  clarté,  d'élégance,  ou  d'harmonie,  qui  en- 
gage à  changer  cet  <Hrdre  ;  mais  le  poète  ne  s'est  pas  conformé 
à  cette  règle,  parce  que  Tusage  autorise  à  placer  entre  le  sujet 
et  le  verbe  une  préposition  avec  $es  dépendances,  usage  qui 
existe  aussi  dans  les  autres  langues. 

Superbes  est  un  adjectif  à  terminaison  féminine ,  et  par  con- 
séquent des  deux  genres. 

Que  est  un  pronom  relatif  qui  se  rapporte  au  substantif 
eoufgiers,  et  qui  en  outre  lie.  ce  qui  suit  a  cet  antécédent ,  pro- 
priétés qui  distinguent  tout  pronom  relatif. 

Pour  omnoître  le  çue  relatif,  on  doit  examiner  si  Ton  peut 
le  loumer  par  lequel  et  le  substantif  qui  précède    dans  ce  cas, 
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c'est  un  vrai  pronom  relatif;  dans  ie  cas  contraire,  c'est  une 
vraie  conjonction.  Dans  le  passage  que  nous  aDalyaons^  que 
est  un  pronom  relatif,  pai*ce  qu'il  est  ponr  ces  mots  lesquels 
coursiers. 

On  est  un  pronom  ludéfini  qui  figure  comme  sujet  du  verbe 
voyoit. 

Pleins  est  un  adjectif  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
suivis  d'une  préposition ,  quand  ils  sont  pris  dans  une  signifi- 
cation générale,  mais  qui  doivent  en  être  suivis  lorsqu'on  veut 
les  restreindre.  Il  est  ici  restreint  par  ces  mots  d'une  ttrdeur 
si  noble  y  et  il  est  an  pluriel  >  parce  qu'il  se  rapporte  au  relap 
tif  que. 

Ces  neuf  vers  étincellent  de  beautés,  et  respirent  la  grâce; 
doux»  faciles,  barmonieux,  ils  semblent  nés  d'eux-mêmes 
sous  la  plume  de  Racine.  Tout  y  est  grand,  mais  simple^  ca« 
ractëre  auquel  vous  distinguerez  toujours  Tbomme  de  goût  du 
pédant  qui  n'aligne  que  des  mpls.  Les  quatre  derniers  surtout 
sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

ANALYSB  GRAMMATICALE  ET  RAISONNÉE  DES  DEUX  PRE- 
MIERS  VERS  DE  L'IDYLLE  DE  MADAME  DESUOULIÈRES, 
INTITULÉE  LES  MOUTONS  (Par  Dvhàuais). 

Uklas!  petits  moutons ,  que  vous  êtes  heureux  1 

Vous  paissez  dans  nos  champs ,  sans  souci ,  sans  alarmes. 

Vous  êtes  heurewc.  C'est  la  proposition. 

Hélas!  petits  moutons.  Ce  sont  les  adjoints  à  la  proposi- 
tion; c'est-à-dire  que  ce  sont  des  mots  qui  n'entrent  gram- 
maticalement ni  dans  le  sujets  ni  dans  l'attribut  de  la  propo- 
sition. 

Hélas!  est  une  interjection  qui  marque  un  sentiment  de 
compassion.  Ce  sentiment  a  ici  ponr  objet  la  personne  même 
qui  parle.  Elle  se  croit  dans  un  état  pins  malheureux  que  la 
condition  des  moutons.  Hélas  équivaut  à  une  proposition. 

Petits  moutons»  Ces  deux  mots  sont  en  apostrophe  y  ils  mar» 


à 
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quent  que  c'est  aux  moutons  que  l'«uteur  adresse  la  parole;  il 
leur  parle  comme  à  des  personnes  raisonnables. 

Moutons,  c'est  le  substantif;  c'est-à-dire ,  le  suppôt  ^  Tétre 
existant 9  c'est  le  mot  qui  expliqua  vous. 

Petits  :  c'est  l'adjectif  ou  qualificatif:  c'est  le  mot  qui  mar- 
que que  l'on  regarde  le  substantif  avec  la  qualification  que  ce 
mot  exprime. 

Petits  tnautons.  Selon  l'ordre  de  l'analyse  énonciative  de  la 
pensée  9  il  faudroit  dire  moutons  petits,  car  petits  suppose 
moutons  :  on  ne  met  petits  au  pluriel  et  au  masculin^  que 
parce  que  moutùns  est  au  pluriel  et  au  masculin.  L'adjectif  suit 
le  genre  et  le  nombre  de  son  sul^Untif ,  parce  que  l'adjeclif 
n'est  que  le  substairtif  même  considéré  aTec  telle  ou  telle  qua* 
lification.  Mais  parce  que  ces  difi^entes  considérations  de 
l'esprit  se  font  intérieurement  dans  le  même  instant,  et 
qu'elles  ne  sont  divisées  que  par  la  nécessité  de  renonciation  y 
la  construction  usuelle  place  ,  au  gré  de  l'usage,  certains  ad- 
jectifs avant  »  et  d'autres  après  leurs  substantifs. 

Qtte  wms  êtes  heureua  I  Que  est  pris  adverbialement.  Ainsi , 
que  modifie  l'adjectif  heureuof  :  il  marque  une  manière  d'être, 
et  vaut  autant  que  l'adverbe  combien. 

Vous  est  le  su)et  de  la  proposition  ;  c'est  l'objet  du  juge- 
ment. Vous  est  le  pronom  de  la  seconde  personne  ;  il  e^t  ioi 
au  pluriel. 

Etes  heureux,  c'est  l'attiibut  :  c'est  ce   qu'on   )ugo   de 

tfOUS. 

Etes  est  le  verbe  qui,  outre  la  valeur  ou  signification  |)arti« 
culière  de  marquer  l'existence ,  fait  connoître  l'action  de  l'es- 
prit qui  attribue  cette  existence  heureuse  à  vous  :  et  c'est  par 
cette  propriété  que  ce  mot  est  verbe.  On  affirme  que  vous 
etti^ez  heureux. 

les  autres  mots  ne  sont  que  des  dénominations  ;  mais  le 
verbe ,  outre  la  valeur  ou  signification  particulière  du  quali- 
ficatif qu'il  renferme,  marque  encore  faction  de  l'esprit  qui 
attribue  ou  applique  cette  valeur  à  un  sujet. 
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Êieê.  La  terminaison  de  oe  verbe  marqae  le  nombre,  la 
personne ,  et  le  temps  présent. 

Heureux  est  le  qualificatif,  que  Teiprit  considère  comme 
uni  et  identifié  à  voua,  à  votre  existence  y  c'est  ce  que  nous  ap- 
pelons le  rapport  d'identité. 

Fauêpai89êx  dans  nos  champs,  sans  souci,  sans  alarmes 

Voici  une  autre  proposition. 

Font  est  encore  le  sujet  simple:  c'est  un  pronom  substan- 
tif; car  c'est  le  nom  de  la  seconde  personne ,  en  tant  qu'elle 
est  la  personne  à  qui  on  adresse  la  parole;  comme  roi,  pape, 
sont  des  noms  de  personnes  en  tant  qu'elles  possèdent  ces  di- 
gnités. Ensuite,  les  circonstances  font  oonnottre  de  quel  roi 
ou  de  quel  pape  on  entend  parler.  De  mâme,  ici ,  les  cîroon* 
stances^  les  adjoints,  font  connoitre  que  ce  vous,  ce  sont  les 
moutons. 

Paissest  est  le  verbe;  il  appartient  à  la  classe  des  verbes 
neutres,  car  il  n'a  pas  de  régime  direct* 

Dans  nos  champs,  voilà  une  circonstance  de  l'action. 

Dans  est  une  préposition  qui  marque  une  vue  de  l'esprit 
par  rapport  au  lieu. 

Ces  mots,  dans  nos  champs,  font  un  sens  particulier,  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  proposition.  Ces  sortes  de  sens 
sont  souvent  exprimés  en  un  seul  mot,  qu'on  appelle  adverbe. 

Sans  souci,  voilà  encore  une  préposition  avec  son  complé- 
ment: c'est  un  complément  circonstanciel. 

C'est  un  sens  particulier  qui  fait  une  incise*  Incise  vient  du 
latin  inoisum,  qui  signifie  coupé.  Cest  un  sens  détacbé  qui 
ajoute  une  circonstance  de  plus  à  la  proposition.  Si  ce  sens 
éUnt  supprimé',  la  proposition  auroit  une  circonstance  de 
moins  ;  mais  elle  n'en  seroit  pas  moins  proposition. 

Sans  alarmes  est  une  antre  préposition  avec  son  complé- 
ment; c'est  encore  un  complément  circonstanciel. 


REMARQUES  DETACHEES 
SUR  UN  GRAND  NOMBRE  DE  MOTS, 

ET 

SUR  L'EMPLOI  VICIEUX 

DE  CERTAINES  LOCUTIONS. 


A. 

A.,  considéré  comme  voyelle^  est  substantif  masculin ,  suivant  l'ap* 
pellation  ancienne  et  Tappellation  moderne*  (  U Académie,  ) 

Absukde.  Domergue  pense  i{\i^ absurde  ^t  dit  àe& personnes  9L\ks&i  s 
bien  que  des  choses,  et  que  ce  mot,  appliqué  aux  personnes ,  ne 
doit  pas  blesser  le  goût  le  plus  délicat.  La  raison  qu'il  en  donne , 
c'est  qu*nne  opinion  absurde  est  contraire  au  sens  commun ,  et  que 
l'homme  qui  agit  contre  le  sens  commun  est  un  homme  absurde. 
Mais  Féraud  n'est  pas  de  cet  avis.  De  ce  qvCabsurde ,  dit-il,  signifie 
qui  est  contraire  au  sens  commun^  on  peut  conclure  qu'un  homme 
qui  agit  contre  le  sens  commun  tient  une  conduite  absurde;  mais  on 
ne  sauroit  en  inférer  qu'on  puisse  dire  que  tel  homme  est  ab* 
4urde. —  Cependant  puisque  Voltaire^  le  traducteur  des  Lettres  de 
lord  Chesterfield,Boîste,  ff^ailfy^'M.,  Laveaux^  et  Y  Académie  (dans 
son  Dict.,  édit.  de  1798)  disent  qu'un  homme  qui  est  sujet  à  faire 
ou  à  dire  des  choses  absurdes,  est  un  honàne  absurde^  nous  pen- 
sons qu'on  peut  très-bien  employer  ce  mot  dans  cette  acception. 
L'usage  au  surplus  en  a  décidé ,  et  l'usage  l'emporte  sur  tous  les  rai> 
sonnements  qui  lui  sont  contraires. 

Acabit.  Qualité  bonne  ou  mauvaise  de  certaines  choses,  comme 
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des  fruits  et  des  légumes.  Ce  substantif  est  masculin  :  ces  poires , 
ces  lentilles  sont  d'iM  bon  acabit. 

Tel  est  l'avis  de  V  Académie ,  de  Trépoux  et  de  tous  les  lexîco» 
graphes.  Ainsi  Boursault  a  eu  tort  d^employer  ce  mot  au  fëminin, 
et  d'écrhne  acabie, 

/.^B,  Rousseau  (dans  son  ép.  à  Oém.  Marot),  Boissy  (dans  la 
Comédie  anonyme),  La  Chaussée  (dans  les  Préjuges  à  la  mode) ,  et 
Roursault  (dans.  Ésope  à  la  ville) ,  ont  fait  usage  du  mot  acabit  au 
figuré;  mais,  coimne  le  fait  observer  Pénsud^  cet  emploi  n*est  bon 
que  dans  le  style  marotique,  ou  dans  le  style  comiqae. 

Acacia.  Arbre  de  haute  tige.  Ménage  (Obsei*v.  sur  la  lang.  fran^., 
ch.  i6o),  Trévoux,  Th,  Corneille  (Ohaen.  sur  Vattgelas)^  Féraud 
et  M.  Laveaux  sont  d*avis  que  l'on  doit  écrire  ce  mot ,  au  pluriel  y 
sans  s  final;  mais  X Académie^  édit.  de  176a  et  de  1798,  en  met  un. 

Acclimater.  Ce  mot,  de  nouvelle  origine,  a  été  employé  pour  , 
la  première  fois  par  l'abbé  Raynal.  Il  signifie  accoutumer  à  la  tem* 
pérature  d'un  nouveau  climat  :  Il  faut  du  temps  pour  acglimatbii  . 
uncyplante  étrangère. 

On  dit  aussi  avec  le  pronom  persoanel  s'acclimater  ^  pour  dire, 
se  faire  à  un  nouveau  climat.  Les  habitants  de  ^Europe  Jr'kdcti^ 
MATENT  difficilement  aux  Antilles. 

V Académie  n*a  reconnu  ce  mot  que  dans  l'édition  de  1798. 

Acco&D.  Dans  le  sens  de  consentement,  union  d'esprit,  cdo/tfbr^ 
mhé  de  volontés ,  ce  mot  ne  s'emploie  qu'au  singulier^  ^  te  phis 
souvent  avec  la  préposition  dei  mettre  des  gens  ^f  accokd;  lis  sont 
tombés  Raccord.  [V Académie.) 

Quand  deux  personnes  qui  pensent  sont  £f  accord,  sans  s'être 
donné  le  mot,  il  y  a  beaucoup  à  parier  qu'elles  ont  raisùk.  (V^l^ 
taire,  lettre  à  d'Alembert.) 

La  Jorme  du  corps  et  le  tempérament  sbrit  d^KCtOKo  opee  '4e 
naturel  (dans  le  chat.)  (^Baffon^WÈi.  des  Quadmp.) 

P.  Corneille  a  dit  dans  le  Menteur  (atit.  11,^.  i''*)  :  mon  tiffme 
est  d'AccoKD  ;  mais  'Foliaire ,  en  condamnant  cette  «xpreoftion,  la 
fort  bien  fait  remarquer  que  les  hommes  sont  d'accord,  et  411e  Ms 
affaires  sont  accordées ,  terminées,  accommodées,  finies. 

Actuel.  Si  on  consulte  V  Académie  et  le  plus  grand  nombre  des 
lexicographes ,  cet  adjectif  parottroit  n«  devoir ae  dire  que  des  choses. 
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Cependant  on  dit  tribunal  actuel,  président  actuel ,  ce  qui  veut 
dire  tribunal ,  président  en  activité;  et  Boiste  indique  cet  adjectif 
avec  cette  acception  »  de  sorte  que  le  mot  %clad/  sembleroît  présen- 
tement pouvoir  se  dire  de»  personnes  ^  du  moins  dans  certains^cas. 

Addition.  En  additionnant  les  adjectifs  de  nombre,  faut-il  se  ser- 
vir du  yerbejaire,  ou  du  verbe  étref  faut>il  dire,  par  exemple  : 
deux  et  deua:  font  quatre,  ou  bien  deux  et  deux  sont  quatre? 

Brossette  décide  que  la  première  manière  est  préférable  à  toute 
autre  ;  St.-Mwc  dit  au  contraire  que  la  seconde  est  aussi  bonne  et 
peut-être  plus  conforme  à  la  règle.  Le  premier  loue  Boileau  d'acvoir 
change  sont  eafom,  dans  oe  vers  de  sa  8^  Satire  : 

Cinq  et  quatre  foiu  neuf ,  ^tez  deux ,  reste  sept. 

Le  second  assure  que  rien  n*étoit  moins  nécessaire  que  ce  chan« 
gement.  Quoi  qu*il  en  soit ,  les  éditeurs  du  Dictionnaife  de  Trévou± 
et  M.Laveaux  se  servent  du  verbe  faire  ;  et  V Académie  y  à  ce  mot , 
dit  :  deux  et  deux  font  quatre  ,  et  non  pas  soni  ;  et  Tusage  s'est 
prononcé  en  faveur  de  cette  opinion. 

À  coaFTS.  Manière  de  parler  abrégée,  pour  dire  donné  ou 
feçu  qnelqne  chose  snr  la  somme  due  :  il  à  été  payé  cinq  centsfrancs 
À  COMPTE  sur  les  mille  francs  qui  lui  sont  dus. 

À  compte  s'emploie  aussi  substantivement  et  s'écrit  sans  s  au 
pluriel  :  Je  lui  ai  donné  deux  i  compte. 
(lie  Diet.^de  X Académie,  écHt.  de  176a  et  de  1798.  —  Et  cenx  de  Péràud, 
de  Trévoux,  de  BoiâU,  de  GiUtel,  et  de  M.  Zaveaux,  aa  mot  Compte.) 
Cependant  JBeauzée  (Encyd.  méth.  »  au  mot  Néologie)  est  d'avis 
d'écrire  acompte  substantif,  en  un  seul  mot,  et  alors  des  acomptes 
avec  un  s.  Sous  la  forme  adverbiale ,  il  adopte  l'orthographe  de  VA* 
cadémie  :  Fodà  toiyours  mille  Jrancs  ^^  compte  sur  ce  que  je  vous 
dois. 

AvOia  AFFAIRE  À  ,  AvOlR  AFFAIRE  AVEC. 

Avoir  affaire  à  quelqu'un  suppose  pouvoif ,  autorité,  force, 
supériorité  de  la  part  de  celui  à  qui  l'on  a  affaire;  et  dépendance, 
infériorité,  besoin  de  la  part  de  celui  qui  a  affaire.  Celui  qui  veut 
obtenir  une  grâce ,  une  faveur,  a  <\ffaire  au  ministre  ou  à  ses  corn» 
mis;  il  n*a  pas  affaire  avec  le  ministre  ou  avec  ses  commis. —  Un 
plaideur  a  affaire  à  ses  juges;  il  n'a  pas  affaire  avec  ses  juges. — 

I. 
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Un  inférieur  «  affaire  à  ses  supérieurs,  en  ce  qui  regarde  la  su^ 

bordination ,  et  non  pas  avec  ses  supërieurs. 

Ohl  r étrange  chose  ^e  d'avoir  affaire  à  des  Mes!  {Molière, 
le  Bourgeois  genlilbommey  act.  III.) 

Avoir  affaire  avec  quelqu^un^  suppose  concours  d'affaires,  dis^ 
cussion,  difTërend,  contestation.  Un  commis  a  affaire  avec  le  mi» 
nistre,  lorsqu'il  lui  rend  compte  de  quelque  afïaire,  et  qu'il  lui  en 
dit  son  avis.  — -  Un  associé  a  affaire  avec  son  associe,  lorsqu'ils  traî» 
tent  ensemble  de  leurs  affaires  communes.  —  Il  faut  éviter  à'avoir 
affaire  avec  des  fripons. 

On  dit  qu'une  femme  a  eu  affaire  avec  un  bomme,  ou  un  homme 
avec  une  femme,  pour  dire  qu'ils  ont  eu  ensemble  un  commerce  de 
galanterie.  (M.  Laveaux ,  Dîctionn.  des  Diffic.) 

Observez  que  avoir  affaire  à  ou  avec  est  la  seule  manière  d'écrire 
cette  expression;  et  si  l'on  trouve  quelquefois  avoir  à  faire,  c'est 
une  irrégularité  qu*il  ne  faut  pas  imiter^  et  qui  provient  le  plus  sou< 
vent  de  la  négligence  de  l'imprimeur. 

Avoir  affaire    de. 

Avoir  affaire  de,  signifie  avoir  besoin  de  :  il  a  affaire  it^ar' 
gent, — Pai  affaire  de  vous^  ne  sortez  pas.  — .  En  ce  sens  ,  om 
dit  par  mécontentement  ou  par  mépris ,  «/'ai  bien  affaire  de  cet 
homme^là,  pour  dire  je  ne  me  soucie  guère  de  lui;  et  dans  la 
même  acception  :  j'ai  bien  affaire  de  tout  cela.  —  Qu*ai-je  af^ 
FAIRE  DE  toutes  CCS  qucrclles?  Mais  V Académie  est  d'avis  que  cette 
locution  est  du  style  familier;  cependant  nous  ferons  observer 
qu'elle  se  trouve  dans  la  tragédie ,  dans  le  baut  comique ,  et  dans 
d'autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  du  style  familier. 

Qu'flvoBs-DOus  affaine  de  vie. 
Si  nous  ne  pouTOns  être  à  vous? 

{P.  Comeilie,  Psyché,  tct.  V,  se.  a.) 

Qa'ai*je  aj/aire  du  tr6ne  et  de  U  main  d'un  roi? 

{Th.  Corneille,  Ariane,  act.  HI,  se.  4.) 

Qu'avons^notts  affaire  d'ii/i  nouvel  auteur,  qui  se  pare  des 
imaginations  des  Grecs,  et  donne  au  monde  leurs  lumières  pour 
les  siennes?  {Saint' Évremont^  t.  4,  p.  a.) 

Leuc  savoir  à  la  France  est  btaacoup  nécessaice, 
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Et  des  livres  qu*ils  font  U  coar  a  bien  u/faire. 

{Molière,  les  Femmes  savantes ,  act.  IV,  se.  3.) 

Agir.  Ce  verbe  est  toiijoars  neoti'e.  L'usage  permet  de  dire  :lla 
AGI  Y.V  galant  homme  y  en  homme  <r honneur;  mais  il  réprouve^ 
en  agir  bien  ou  mal  avec  quelqu'un ,  pour  en  user  bien  ou  mal. 
Le  P.  Rouhours  (page  i8i  de  ses  Rem.),  Th,  Corneille  (sur  la  223*^ 
Tem.âeF'augelai)yVjàcadémie(psi^.  a5o  de  ses  Observ.) ,  cou» 
damneot  absolument  cette  locution;  et  Racine ^  dans  une  lettre,  la 
iiO^  qu'il  adresse  à  son  fils ,  alors  fort  jeune,  le  reprend  de  s'en  être 
servi  ;  il  faut  dire  :  il  a  bien  agi  ,  il  a  mal  agi  avec  moi;  ou.  bien  ^ 
il  EN  a  bien  use  ,  il  en  a  mai  vf%È  avec  moi. 

Age  ,  subst.  masculin.  La  durëe  ordinaire  de  la  vie.  Le  mot  de 
Louis  XrV  au  marëcbal  de  Villeroi ,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Ramillies  :  M.  le  maréchal,  on  n  est  pas  heureux  à  notre  Xoe, 
est  un  modèle  de  délicatesse. 

À  nos  âges  eût  été  une  faute.  (Féraud,  Dict.  crit.) 

Il  y  a  de  la  différence  entre  âgé  de  et  à  l'dge  de.  La  première  eK> 
pression  semble  designer  simplement  Tâge;  et  la  seconde,  à  l'idée 
d'âge ,  semble  joindre  celle  d'époque.  Je  dirai  donc  :  J'ai  un  fils 
ÂGÉ  de  20  ans,  et  non  pM,fai  unJUs  qui  est  à  l'acb  de  20  ans, 
parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  l'âge  de  mon  fils.  Mais  je  dirai  :  Fon= 
tenelle  est  mort  à  l'âge  de  99  ans  et  sept  mois.  Il  y  a  là  et  Tidëe 
de  l'âge,  et  uqe  idée  d'ëpoque  :  dge  de  ne  saurott  convenir. 
{Domergue ,  p.  453  de  ses  Solutions  gramnMticales.) 

Aidée.  Ce  verbe  est  tantôt  actif  et  tantôt  neutre;  on  dit  aider 
À  une  personne  et  aider  une  personne. 

Aider  à  une  personne,  c'est  la  soulager,  en  partageant  person» 
nellement  sa  peine,  son  travail  ;.  bomme  dans  ces  phrases  :  aidez  un 
peu  k  ce  pauvre  homme.  {V  Académie.) 

U  lui  a  AIDÉ  à  porter  ce  fardeau.  [Féraud.) 

TélémaquCy  voyant  Mentor  qui  lui  tendoit  la  main^  pour  lui 
AIDER  à  nager  y  ne  songea  plus  qu*à  sortir  de  V (le  fatale. 
(Pénéion,  Tëlémaqae,  1.  VU.) 

J'aidai  au  Rhodien  confus  à  se  relever.       (Le  même,  I.  V.) 

Dans  nos  études,  quand  mon  thème  étoit  fini,  je  lui  aidois  à 
faire  le  sien.  (Confessions  de  J.-J.  Rousseau  ,1. 1.) 

Il  parut  sensible  h  V  attention  que  feus  de  lui  aider  à  sortir 
du  bateau.  (Le  même,  Mélanges,  promenade  a^.) 
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Dois- Je  demeurer  auprès  de  mon  fils  pour  avoir  soin  de  ses 
affaires  y  et  lui  aioek  à  gouverner  ses  états?  (Mad.  Dacier^ 
irad.  de  l'Odyssée  d'Homère ,  1.  XIX.)      ' 

Aider  une  personite  /  c'est  lui  prêter  secours  sans  partager  per^ 
sonnellement  sa  peine  ou  son  travail.  Celui  qui  prête  de  Fargent  à 
une  pereonne ,  pour  payer  une  partie  de  ses  dettes ,  aide  cette  per- 
sonne à  payer  ses  dettes.  — •  Ils  se  sont  appauvris  pour  aider 
les  pau  vrcs .  (  Bossuet,  ) 

On  dit  aussi:  //  l'a  aidé  de  son  argent  à  bdtir  cette  maison  y 
et  non  pas ,  Il  lui  a  aidé  —  On  doit  s'aider  les  uns  les  autres , 
et  non  pas  les  uns  aux  autres  ^  comme  a  dit  Bossue  t. 

Koas  nooa  aidions  l'un  l'autre  k  porter  nos  malhean. 
,   (AactJM,  BriUnnicas ,~Act.  I,  se.  3^) 

Dieu  AIDE  kvxjbiu  et  aux  enfants  est  une  phrase  consacrée,  qui 
ne  doit  pas  tirer  à  conséquence  pour  d'autres. 

Avec  les  choses,  aider  à  fait  fort  bien.  Il  faut  que  votre  mé- 
moire AIDE  un  peu  À  la  mienne.  (  Télém.  ) 

Le  repos  d'esprit  aide  ▲  la  guérison  du  corps  y  sont  des  phrasés 
très-correctes. 

Aïeuls  y  aïeux,  avcétres.  Par  aïeul  ^  aïeuls  ^  oo  entend  précisé» 
ment  le  grand-père  paternel  et  le  grand-père  maternel  :  7^  (M.  de 
Montausier  )  racontoit  avec  plaisir  les  services  que  son  aïeul  avoit 
rendus  à  Henri  IF.  [Fléchier.) 

Élevé  sous  les  yeux  dun  aïeul  vénérable,    (  UJguesseau,  ) 

Ses  deux  aïeuls  ont  rempli  les  premières  charges, 

{V  Académie,) 

Par  aïeux  on  ancêtres ,  on  entend  ceux  qui  ont  devancé  nos 
aïeuls ,  c'est-à-dire  tous  ceux  de  qui  Tod  descend  :  Il  a  hérité  ce 
droit  de  ses  aïeux  ,  de  ses  ancêtres. 

Ce  long  amas  ^aîeux,  que  tous  diffamez  toiu. 
Sont  aotant  de  témoins  qaî  parlent  contre  tou». 
{BoiUau .  Sat.  V.) 
{Th,  Corneille  f  svr  la  Sift^  rem.  de  Faugelas. —  Le  Dict.  de  Y  Académie^ 
et  M.  Laveaux.J 

Les  patriarches  et  les  élus  sont  nos  ancêtres.  (  Massillon.  ) 
Les  familles  (en  Chine)  s'assemblent  en  particulier,  à  certains 
jours ,  pour  honorer  leurs  ancêtres.  (Foliaire.) 

Nos  ancêtres ,  nos  aïeux ,  nos  pères  ;  ces  expressions  sont  à-peu- 
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près  synonymes,  lorsque,  sans  avoir  égard  à  sa  {uropre  kmille,  on 
les  applique  en  général  et  indistinctement  aux  personnes  de  la  na- 
tion qui  ont  préc<klé  le  temps  où  nous  vivon^s  ;  elles  différent  en  ce 
qu*il  se  trouve  une  gradation  d'ancienneté,  de  iaçon  que  le  siècle 
de  nos  pères  touche  au  nôtre,  que  n^f  aïeux  les  ont  devancés,  et 
que  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés  de  nous. 

Nous  sommes  descendants  les  uns  des  autres  ;  mais,  si  Ton  veut 
particulariser  cette  desceifdaitcQ,  il  faut  dire  que  nous  sommes  les 
en/knts  de  nos  pimi^,  les  neveux  da  kos  àXzvx ,  <?<  la  postérité  de 
ifos  ANCÉTAEs.  (Syuonymes  de  Beauzée.) 

AïOLB.  Lorsqu'on  veut  désigner  oe^  oiseau,  qui  est  le  plus  grand 
et  le  plus  fort  des  oiseau]^  d^  proie ,  ce  substantif,  d*après  le  plus 
grand  nombre  des  grammairiens,  des  lexicographes  et  des  natu^ 
r^listes ,  doit  être  mis  au  rang  des  noms  qui  sont  du  masculin* 

Cependant  V Académie  avoit  décidé  ,  dans  ses  Observations  sur 
VcuigelaSy  qu'on  peut  en  faire  usage  au  féminin  aussi  bien  qu'au 
masculin,  et  plusieurs  écrivains^  qui  peuvent  être  cités  comme  au= 

torilés,  lui  ont  en  effet  donné  les  deux  genres:  Comme 

VHK  AIGLE  qu^on  voit  toujours  y  soit  qu'v.i,h^  vole  au  milieu  des 
airs ,  sois  «qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelques  rochers ,  etc. 
(  Bossues ,  Oraison  fun.  du  Prince  de  Condé.  ) 

On  fit  entendre  à  VaigJa ,  enfin ,  qnVlle  âToit  tort. 

(  La  Fontaine  »  Fab.  de  TAigle  et  l'Escarbot.) 

Jj  aigte/ière  et  rtplde,  aiiz  ailes  étendues , 
Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  dans  les  nues. 
(Foliaire ,  Discours  sur  Tégalilé  des  conditions.) 

Mais  bientôt ,  à  son  tour , 
Une  aigiâ  an  bec  tnnehant  dévore  le  vautour; 
L'bomme,  d'un  plomb  m<^rtel,  atteint  cette  aigle  aUière, 
{F'oltaire,  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne.) 

Entre  les  aigl^  qu'on  nourris  soit  dans  le  palais  de  Monte- 
zurnCf  roi  du  Mexique^  iljr  en  avoà  vve  si  oliAifoÈ  qu'elle 
mangeoit  un  'mouton  à  tous  ses  repas.  {Trévoux,) 

Mais  X Académie  a  formellement  inconnu,  dans  son  édition  de 
1 79S ,  que  Mgle  est  du  genre  masculin,  quand  il  désigne  un  oiseau 
de  proie  ;  en  voici  quelques  exemples  : 

Un  aigle ,  sur  un  ehamp  prétendant  droit  d'aubaine , 
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Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine.  • 

(/^oi^AM,  Satire  TII.) 

Ne  saifl-tn  pas  encore ,  homme  foîble  et  superbe. 
Que  IHnaecte  insensible  enaereli  sons  l'herbe , 
Et  Vaigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel , 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  Tétemel  ? 

(Foltairef  Mahomet,  act.  I,  se.  4.) 

L'espèce  de  tkioxx.  commua  est  moins  pure,  et  In  race  enparoU 
moins  noble  que  celle  du  g&avd  aigle.  {Buffbn  ,  Histoire  natu^ 

relie.) 

Figur^ment,  et  en  parlant  d'an  homme  de  gënie  et  d'un  esprit 
BUpér^ear>  aigle  est  «également  masculin,  et  il  n'a  jamais  eu 
d'antre  genre  :  Cest  un  aigle  dont  Je  ne  dois  pas  suivre  le  vol, 

{Pélisson,} 

V^U  d*a&e  maison  n'est  qa*un  sot  dans  une  antre. 

{Gressei,  le  Méchant,  act.  IV,  se.  7.) 

En  termes  d'armoiries  et  de  devises ,  ce  mot  est  toujours  /é= 

minin  ; 

Le  seul  nom  de  Louis,  redo\itable  aux  tjrans. 
Arrêta  la  fureur  de  ces  fiers  conquérants. 
Fit  flotter  sur  le  Raab  leurs  dépouilles  captires , 
Et  rendit  la  rictoire  aux  aigles /ugiût^s. 

ij^éehier^  cité  parTréroux.) 

Nos  consuls  derant  lui  cachoient  Vaigle  indignée. 
(La  Harpe  t  Coriolan,  act.  I,  se.  3.) 

//  porte  sur  le  tout  d azur  ^  à  /*aigle  éplotiês  d^ argent, 
(l! Académie  f  au  mot  Aigle  et  au  mot  Éplojé.) 

On  dit  aussi  vxx  féminin  :  Taiole  romaine,  les  aigles  romaines^ 
pour  les  enseignes  des  légions  romaines,  parce  que>  au  haut  de 
ces  enseignes,  ëtoitla  figure  d'un  aigle.  (Le  Dîct.  de  VJcad.) 

Pourquoi,  malgré  nbs  chattes, 
ÀYons-nona  combattu  sous  les  aigles  romaines? 

(Foliaire ,  les  Guèhres ,  act.  I ,  se.  1.) 

Le  roi  de  Prusse  fit  porter  devant  son  régiment  /\igle  eo> 
MAINE  eplotée  en  relitf  au  haut  dun  bâton  doré.  {Voltaire, 
Siècle  de  Louis  XIV.  ) 

£t  voyant,  pour  surcroît  de  douleur  et  de  haine. 
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Purnû  s^  éteodwds  porter  VaigU  rotnaine. 

{Racine t  Mitbridate,  act.  Y,  se.  4.) 

(L'AeaJémitfip.  a83  de  set  Observ. ,  son  Dict.,et  tons  les  icuoographcs 
modernes.) 

Aiguisée  ,  verbe  actif.  Rendre  aigu ,  plus  pointu ,  plus  tranchant  : 
AIGUISER  le  fer  d'une  lance ^  aiguiser  la  pointe  d'un  couteau. 
Aiguiser  un  pieu  ^  un  béton, 

Figurémenty  il  se  dit  de  l'esprit  et  de  quelques  passions:  La  né^ 
cessité  AiGçisE  l'esprit.  (VJcadémie.)  —  Le  çiçe  s'aiguise  contre 
la  loi  y  et  devient  plus  fin  à  mesure  qu^elle  devient  plus  ferme. 
(Servan,) —  L autre  lionceau  ^  qui  n'avoit point  quitté  les  déserts  ^ 
avoit  souvent  aiguise  son  courage  par  une  cruelle  jairh.  (Fénélon.) 

Raiguiser  est  un  barbarisme. 

Air.  Substantif  masculin.  Manière,  apparence ,  extérieur,  et 
généralement  tout  ce  qui  regarde  le  maintien,  la  contenance,  la 
mine,  le  port,  la  grâce  ,  et  toutes  tes  façons  de  faire. 

Doil-on  dire:  cette  femme  a  l'air  bon,  gracieux,  ou  cette 
femme  a  F  air  bonne,  gracieuse?  Doit-on  dire:  cette  robe  a  Vair 
bien  fait,  ou  cette  robe  a  l'air  bien  faite?  Enfin  doit- on  dire  : 
cette  femme  a  fair  grosse,  bossue,  boiteuse,  ou  cette  Jemme 
a  Fair  gros  ,  bossu  ,  boiteux  ? 

Les  grammairiens  qui  ont  traite  de  cette  di^Bcultë,  quoique  assez 
d'accord  entre  eux  sur  les  principes,  diffèrent  beaucoup  sur  la 
manière  de  la  résoudre.  Analysons  ce  qu'ils  ont  dit,  consultons  les 
écrivaius,  et  après  cela  nous  en  déduirons  des  conséquence^  qui 
peut-être  satisferont  nos  lecteurs. 

Lévizac  est  d'avis  que,  quand  le  sujet  de  la  phrase  est  un  nom 
de  personne ,  l'adjectif  qui  suit  le  mot  air  doit  s'accorder  en  genre 
et  en  nombre  avec  ce  substantif;  mais  il  pense  que,  quand  le 
sujet  est  un  nom  de  chose,  l'adjectif  alors  doit  s'accorder  avec 
ce  sujet  et  non  avec  le  mot  air  ;  ainsi  il  veut  que  l'on  dise;  cette 
femme  a  l'air  bon,  gracieux;  et  cette  pomme  a  l'air  bonne, 

MURE. 

Dans  la  première  phrase,  dit-il,  le  mot  air  est  pris  pour  ma» 
nière,  fa^on,  et  généralement  tout  ce  qui  regarde  le  port,  la  grâce, 
et  toutes  les  façons  de  faire  ;  dans  la  seconde ,  le  mot  air  est  pris 
pour  apparence,  extérieur. 

M.  Sicard  résout  autrement  la  question. 
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Dans  celle  expression ,  dit  cet  estimable  grammairien  :  cette 
FEMMK  A  L*AiR ,  OD  ne  peut  pas  sëparer  ces  deux  mots ,  a  Vair; 
ils  s*unissent  tellement  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même  idée« 
qu'on  pourroit  exprimer  par  celle  aulre'Tïkpression  paroItee  ;  car 
avoir  Vair  ou  paraître  sont  pi^rfailement  synonymes  :  avoir  Voir 
est  un  verbe  neutre  ainsi  que  paraître  ;  et  de  même  que  Ton  diroit 
cette  femme  paraît  banne  y  gracieuse  ^  de  même  il  faut  dire  :  Cette 
femme  a  l'aie  bonne  ,  gracieuse. 

Mais,  ajoute  M.  Sicard,  il  n'en  seroit  pas  dé  même  si,  au  lieu 
de  dire  :  cette  femme  a  l'aie,  on  disoit  cette  femme  a  un  aie  ;  car 
alors  ce  seroit  sur  l'air  bon  ou  mauvais  que  se  fixeroit  l'esprit, 
et  avoir  un  air  n'esl  plus  un  verbe  synonyme  du  verbe  paraître. 
En  effet ,  on  ne  s'occupe  pas  de  la  bonté  de  l'ame  que  l'air  annonce, 
mais  de  l'air  seulement  qui  est  bon,  au  lieu  d'être  mauvais.  Dans  le 
premier  cas ,  le  verbe  avoir  ne  marque  pas  la  possession ,  comme 
dans  le  second  ;  l'air  n*est  pas  une  idëe  à  part  dont  on  afBrme  une 
qualité  particulière  :  c'est  de  la  femme  qu'on  entend  affirmer  la 
qualité,  et  c'est  son  air  qui  annonce  la  qualité  qu'on  en  affirme. 

En  conséquence ,  M.  Sicard  conclut  que ,  dans  ce  second  cas,  on 
doit  dire  i  Cette  femme  a  un  air  bon  ,  gracieux. 

M.  Lemare  pense  que,  pour  décider  la  question,  il  faut  choisir 
un  adjectif  qui  présente  une  idée  mieux  déterminée  que  celui  de 
ban  y  mot  banal  dopt  la  signification  est  très-vague,  puisqu'on 
l'emploie  pour  désigner  tout  ce  qui  plak  ;  il  choisit  donc  l'adjectif 
campagnard,  et  est  d'avis  qu'on  peut  dire  d'une  femme:  Elle  a  l'air 
CAMPAGNARDE  et  elle  a  l'air  campagnard. 

La  première  phrase,  dit-il,  exprime  que  celte  femme  a  la  mine, 
l'apparence  d'être  de  la  campagne ,  ou  campagnarde  ;  et  alors  on 
donne  à  entendse  que  peut-être  en  effet  elle  est  de  la  campagne. 
La  seconde  phrase  peut  se  dire  d'une  femme  connue  pour  citadine , 
fut-elle  même  du  rang  le  plus  distingue ,  mais  qui ,  sans  avoir  le 
costume  d'une  campagnarde,  en  a  l'attitude,  les  mœurs,  le  lan^ 
gage ,  etc. 

Si  l'on  veut,  ajoute  M.  Lemare^  exprimer  qu'une  femme  parolt 
êlre  bonne,  on  peut  dire ,  cette  dame  a  l'air,,,.,  bonne.  Gela  s'en 
tend  fort  bien.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  dire  que  ceXie  femme  a 
l'air  BON ,  pour  signifier  qu'elle  paroit  être  bonne  ;  car  Vair  bon 
présente  un  autre  sens,  un  sens  très-équivoque.  On  ne  sait  trop  ce 
que  c'est  qu'un  air  bon. 

Enfin  voici  ce  que  pense  Dofnergue  (Journal,  de  la  Lang.  franc. , 
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n®  a3 ,  octobre  1 791,  p.  97) ,  oq  plutôt  voicî  la  règle  qu'il  propose  : 
<c  Toutes  les  fois  que  Tadjeclif  précédé  du  mot  air  peut  raison» 
«  nableroent  qualifier  ce  mot,  il  faut  le  masculin  singulier;  on 
«  dira  donc  :  cette  femme  a  l*ai&  bok,  spi&itubl,  coquet,  fkipon, 
a  grand;  parce  que  ce  ne  sont  pas  les  qualités  intérieures  de  la 
t  femme  que  Ton  considère,  autrement  on  dirait^  cette  femme  est 
«  bonne,  spirituelle  y  coquette,  etc.;  c'est  son  extérieur  que  Ton  a 
«  en  vue;  la  bonté,  Tesprit,  la  coquetterie,  la  friponnerie,  la 
«  grandeur,  se  peignent  dans  les  traits,  dans  la  physionomie ,  dans 
«  les  manières  de  la  personne  dont  on  parle;  le  moindre  de  ses 
^«  gestes  sollicite  l'attribution  de  bonté ,  d'esprit ,  de  coquette» 
'(  rie,  etc.  ;  le  mot  qui  peint  cette  attribution  doit  donc  être  en 
«  rapport  avec  l'extérieur,  avec  Vair  qui  l'a  fait  naître. 

«  Il  est  si  vrai,  ajoute  Domergue,  que  bon,  spirituel^  coquet,  etc. , 
«  ne  modifient  pas  le  mol  femme  dans  les  phrases  citées,  qu'on 
«  peat  dire  :  cette  femme  a  l'air  bon ,  et  elle  est  méchante ,  cette 
«  femme  a  l'air  spirituel,  et  elle  est  stapide  ;  méchante  et  stupide. 
m  se  construisent  A\ec femme,  parce  que  vous  considérez  la  femme 
«  elle-même  :  boa  et  spirituel  se  conslmisent  avec  air,  parce  que 
«  vous  n'avez  en  vue  que  ce  qui  est  purement  extérieur. 

«  Mais  toutes  les  fois  que  l'adjectif  précédé  du  mot  air  ne  peut 
■  pas  raisonnablement  le  qualifier,  il  faut  employer  un  autre  tour 

*  qui  concilie  ce  qu'on  doit  à  la  peijsée  et  à  l'expression ,  et,  dans 
«  ce  cas  on  doit  dire  :  cette  femme  a  Vair  rTÉxaE  grasse  de  six 

•  mois;  cette  robe  me  paboIt  bien  faite  ;  cette  terre  me  PAEoit  en- 
'  «  semencée.  ■ 

Hâtons-nous  présentement  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  exemples 
que  nous  avons  pu  trouver  ;  ou ,  pour  rendre  II  chacun  ce  qui  lui 
appartient,  les  exemples  que  M.  Bonifaoe  a  i^cueillis  dans  le 
4®  numéro  de  son  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  française, 
(a*  année.) 

Ne  vous  jr  fiez  pas,  elle  a  ma  foi  les  yeux  fripons.  Je  lui  trouve 
l'aie,  bien  coquet.  (  BoUeau,  les  Héros  de  Roman.) 

Mesdemoiselles  de  Telmon ,  surprises  de  l'aie  interdit  que 
Raimondet  Adèle  avaient  F  un  avec  Vautre,  essayèrent  de  les  tirer 
de  cette  situation,  (  Marmontel  ) 

Je  ne  suis  point  tfavis  qtCon  vous  peigne  en  amazone  ,  vous 
avez  l'air  trop  doux.  (Fontenelle ,  lettre  XLI.) 

Hon  dieu ,  qu  elle  est  jolie ,  et  qu'elle  a  Tair  mignon  ! 

{Moîtère^  FÉtourdi, act.  III,  se.  10.) 
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Elles  ont  Voir  hautain,  mais  ^accueil  familier.  (P^oiiaire.) 

Elle  a  t air  bien  furibond.  (^Fbitaire,  TÉcossaise,  act.  r'',sc.5.) 

Elle  avoit  Vair  timide ,  fmbarratti. 

{Le  même,  TEnfant  prodigue ,  act.  IV ,  se.  7.) 

Les  femmes  de  Java  ont  Vair  poux. 

[Buffbn^f  Histoire  de  rhomme.) 
EUe  avoit  Vair  afflige.  (  MarmonteL  ) 

Elle  a  l'air  doux , 

Et  semble  assez  docile. 

{CoUin  d'Harlevilie,  le  Tieax  Célibat.,  act.  III,  ac.  10.) 

Accusera-i-on  les  femmes  de  Paris  d'avqir  tair  gauche  etiai-- 

BARBA8SÉ?  (/.-/.  RoUSSeOU,) 

Qu'elle  est  laide  à  présent ,  et  qu'elle  a  Tair  mauvau  ! 
(Regnardy  Démocrite,  act.  |V,  se.  7.) 

Les  femmes  des  Caraïbes  ont  tairpltis  oai  ,  plus  riant  que  les 
hommes.  [Bujfon,  Histoire  naturelle  de  Thomme,  vol.  V^p.  189.) 

De  graoe,  dites-  moi,  parlant  sincèrement. 
Sons  l'babit  de  Vénus  avois-je  Tair  ekarmant? 

[Régnant,  les  Ménecbmes,  act.  I ,  se.  3.) 

Cette  femme  a  Vair  conquérant.  —  Cette  fille  a  Cair  harbi, 
tair  FRIPON. 

(Lo  Dict.  de  Y  Académie,  édit.  de  176a  et  1798,  aux  mots  conquérant, 
hardi,  fripon,) 

Cette  soupe  a  rai/- bonne.  {La  Harpe  ^  décision  donnée  en  1792, 
à  Poccasion  d'un  pari  fait  sur  celte  question.) 

Cette  proposition  n'a  pas  Vair  sérieusr.  {VoUaire,  rem.  sur 
les  Horaces.) 

Cette  robe  a  Cair  bien  faitk.  Cette  terre  a  Voir  cnsemenc^e. 

[Fabre.) 

De  tout  ce  qu*on  vient  de  lire ,  il  résulte  que  les  grammairiens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière  de  résoudre  cette  difficulté , 
et  que  Domergue.^  dont  l'opinion  est  la  plus  raisonnable ,  élude  la 
question  au  lieu  de  la  décider;  mais  comme  il  est  constant  que 
r habitude  ou  la  paresse  ne  permet  presque  jamais  d'employer 
le  tour  que  prescrit  Domergue  en  certains  cas  {paroitre^  avoir 
Vair  détre)^  et  qu'au  contraire  on  se  sert  jourifellement  dans  la 
conversation ,  et  même  dans  le  discours ,  de  celte  locution ,  av<Àr 
Vair  y  cherchons  à  établir  une  règle  qui  décide  enfin  cette  question. 
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Awit  tair  se  dit  on  des  êtres  animés ,  oa  des  choses. 
i**  $*ll  se  dit  des  êtres  animés  y  oit  Tadjectif  qai  sait  le  mot  air 
exprime  une  faculté  morale ,  une  qualité^   une  distinction  meta* 
physique;  ou  bien  il  exprime  une  forme,  une  manière  d'être  pu- 
rement physique. 

Dans  le  premier  cas ,  l'adjectif,  pouvant  toujours  raisonnable» 
ment  qualifier  le  mot  air  y  doit  s'accorder  ayec  ce  substantif:  Cette 
dame  a  l'air  bon,  a  tair  grand  (un  air  de  dignité,  une  physio« 
uomie  noble).— j&//<e  a  F  air  légkr  et  distrait.  —  L'air  petit 
et  MESQUIN  dans  tout  ce  qu'elle  fait, —  Vmr  haut  (altier.) —  . 
L*air  pou  et  prI^vxnant. — L'air  dcr  et  méchant. 

Dans  le  second ,  une  qualité  physique  ne  pouvant  jamais  être 
attribuée  au  mot  air  y  Padjectif  s'accorde  avec  le  nom  de  la  per- 
sonne ou  de  l'animal,  et  non  avec  le  mot  air  :  Cette  dame  a  l'air 
bien  faite,  a  tair  grande  (parolt  d'une  haute  Uillê). —  Cette 
demoiselle  a  l'air  légère  et  faite  pour  la  danse,  -^  £lle  a  l'air 
bien  petite  pour  son  âge. 

2^  Quand  avoir  Vair  est  employé  en  parlant  des  choses,  point 
de  difficulté  :  l'adjectif  alors  ne  peut  s'accorder  avec  le  mot  air, 
parce  qu'un  être  inanimé  ne  peut  avoir  que  des  qualifications  phy* 
siques;  ainsi  l'on  dira:  Cette  pyramide  a  l'air -bavtv,  (élevée).—. 
Cette  table  de  marbre  a  F  air  polie  et  bien  travaillée.  —  Cette 
plume  a  Vair  dure  et  mal  f^pndue.  —  Cette  maison  a  l'air  soli- 
dément  construite.  -^.  Cette  boule  a  tair  bien  ronde. 

Si  Fon  trouve  dans  les  ouvrages  des  meilleurs  écrivains  des 
exemples  où  le  mot  air  donne  le  genre  à  l'adjeotif^  bien  que  cet  ad- 
jectif ait  rapport  à  un  nom  de  chose ,  c'est  souvent  un  raffinement 
d'élégance  et  de  délicatesse  par  lequel  l'auteur  semble  donner  de  la 
vie  à  des  objets  privés  de  sentiment,  afin  de  rendre  son  discours 
plus  vif  et  plus  animé,  et  de  donner  à  son  idîie  plus  de  grâce  ou 
d'énergie. 

Cest  dans  cette  intention  sans  doute  que  /.-/.  Rousseau  (Emile) 
a  dit:  Zâ  tuile  a  l'air  plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume. 

Et  Fénélon  (Fable  XXV®),  en  parlant  des  statues  :  en  voilà  une 
qui  A  L*AiR  bien  grossier. 

Mais  ce  sont  des  exceptions  sur  l'emploi  desquelles  il  n'appar- 
tient qu'au  goût  et  à  l'oreille  de  décider. 
Voici  une  autre  difficulté  : 

Le  président  Hénault  a  dit  :  Cela  n  bien  de  l'air  d'une  chi* 
mère. 
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Et  Racine  (lett.  19  à  «on  fils)  iFoms  ne  devez  pas  tmuper  étrange 
que^  vous  aimant  comme  je  fais  ^  je  sois  si  facile  h  m' alarmer 
sur  toutes  les  choses,  qui  ont  i»e  l'air  dune  faute. 

Mais  Féraud  fait  observei*,  à  ToccasioB  de  ces  deu^f^irtses,  que 
ce  de  est  inutile,  et  contre  Tusoge  ;  en  efTet ,  ce  n*est  qoe  quand  on 
parle  de  la  ressemblaace  lyni  existe  entre  les  traits  du  visage  de 
deux  personnes,  que  le  de  s'emploie  avant  le  mot  air  :  lU  ont  bien 
DE  l'air  l'un  de  l'autre. ^^-^  lis  oat  beaucoup  d'air  i'un  de  t autre. 

Ajouter,  voy.  Joindre. 

Amnistie  ,  Armistice.  Ces  deux  mots  ne  doivent  être  confond  os 
ni  quant  au  sens ,  ni  quant  au  ^enre. 

Amnistie  eA  un  substantif  y<^mcmW  qui  se  dit  du  pardon  que 
le  souverain  accorde  à  ses  sujets,  principalement  pour  crime  de 
rébellion  ou  de  désertion  ; 

Et  Armistice^  un  substantif  masculin  qui  signffie  suspension 
d'armes  pour  un  petit  espace  de  temps. 

Dans  l'édition  de  1761,  V Académie  avoit  indiqué  le  mot  ar- 
mistice  comme  étant  du  féminin;  quelques  écrivains  Tavoient  em*- 
ployé  ainsi  ;  et  entre  autres  F'oltaire ,  dans  son  histoire  de  TEmpire 
de  Russie,  chapitre  II,  avoit  dit  : 

Le  comte  de  Steinhoch  demanda  uite  armistice, yV^ea/i<  que 
Stanislas  aUoit  abdiquer. 

Mais  V Académie ,  dans  sa  dernière  édition ,  a  mis  ce  mot  au 
nombre  de  ceux  qui  sont  masculins  ;  et  Tréuoux,  Richeiet,  ff^aiUy, 
Féraud,  Gattel,  Laveaux ,  Boiste^  et  Noëi^- ont  sanctionné 
cette  dernière  décision ,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  ce  mot 
est  tiré  du  mot  armistitiiim^  qui  est  neutre,  et  que  ces  sortes  de 
mots  sont  ordinairement  masculins  en  français. 

An,  Année.  An  est  masculin  ;  année  est  féminin. 

* 
An  est  un  élément  déterminé  du  temps  ;  il  est  dans  la  durée  ce 

que  le  point  est  dans  l'étendue.  Aussi  emploie-t-oi|  le  mot  an  pour 

marquer  une  époque ,  ainsi  que  pour  déterminer  l'étendne  d'une 

durée  :  comme  on  considère  le  point  sans  étendue,  on  envisage  Yan 

sans -attention  à  sa  durée. 

Mais  Vannée  est  envisagée  comme  éteint  elle-même  une  dur^  dé» 

terminée,  et  divisible  en  nés  parties:  l'année  a  douze  mois,  365 

jours,  l'année  a  quatre  saisons.  De  là  vient  qu'on  qualifie  Vannée 

par  les  événements  qui  en  ont  rempli  la  durée.     ^ 
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La  preuve  que  le  mot  am  n'exprime  qu'une  durée  simple,  et  fait 
abstraction  de  toute  qnalilë,  c'est  qu'il  se  place  ordinairement  dans 
les  dates  avec  les  nombres  ^  et  qu'il  ne  prend  jamais  de  qualifia 
catifs  proprement  dits,  au  lien  i{Xk' année  est  propra  à  èti«  qualifié, 
et  ne  figure  pas  aussi  bien  avec  les  nombres  ;  Cet  ouvrage  parut 
-pour  la  première  fais  Tan  i8ia.  —  Une  awkée  heureuse  esi  celte 
que  Von  passe  sans  ennui  et  sans  infirtnité, 

{BeauzéCy  Éncycl.  m^lhod. ,  au  mot  An,) 

Si  Ton  veut  seulement  indiquer  la  durée  de  la  guerre,  on  dit 
vingt  ans  de  guerre  ;  mais  on  dira  vingt  années  de  guerre^  pour 
faire  sentir  les  effets  produits  par  la  durée  de  la  guerre. 

Foliaire  a  dit  dans  son  Siècle  de  Louis  XIY  : 

Pendant  neuf  cents  anhées  ,  notre  génie  a  presque  toujours  été 
rétréci  sous  un  gouifernement  gothique^  et  il  a  dû  se  servir  du  mot 
année,  parce  que,  dans  cette  phrase,  il  s'agit  d'une  durée  qui  a 
produit  un  efTet ,  qui  a  rétréci  le  génie  de  la  nation. 

Ce  n'est  que  par  une  licence  poétique  que  La  Fontaine  a  pu  dire  : 

Je  sait  soard,  les  ans  en  sont  la  cause. 

Les  ans  ne  sont  la  cause  de  rien,  ils  ne  présentent  qu^une  durée 
simple,  sans  ^bergie-el  sans  effet.  (  M.  Laveaux,  Dîot.  des  Diffic.) 

Ahgora,  subst.  masc.  et  adjectif  des  deux  genres.  On  appelle 
ainsi  des  lapins,  des  chèvres,  des  chats,  des  boucs  qui  différent 
des  nôtres  par  le  poil,  qu^'ls  ont  très-long  et  très  fourni  ;  ces  ani» 
maux  portent  le  nçm  éiongora^  parce  qu'ils  proviennent  d'une 
ancienne  ville  de  l'Âsie-Mineure,  dans  la  Natolie,  appelée  Angora 
ou  Angoury.  Ainsi  il  faut  dire  :  Un  chat^  une  chèvre  d Angora^ 
on  tout  simplement  un  angora. 

Nos  dames,  au  lieu  de  dire  angora^  disent  angola^  apparemment 
parce  que  ce  nom  est  plus  doux  à  prononcer;  mais  Angola  est  un 
grand  pays  de  la  basse  Ethiopie ,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
où  Ton  ne  voit  ni  ébats,  ni  chèvres,  ni  lapins  à  poils  soyeux,  etc. 

{Buffony  Histoire  naturelle  du  Chat. —  Ije  Dict.  de  Trévoux^  ceux  do 
BtisUy  de  M.  Laveaûx,  et  de  PkUippon  de  la  Madelaime,  p.  46.) 

AHitaAUX.  Les  mots  qui  expriment  le  cri  des  animaux  et  leurs 
parties  communes,  sont  essentiels  à  connoîtrc,  puisque  l'impro* 
priété  des  mots  contribue  à  rendre  le  style  obscur. 
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Cbi  i>cs  animaux. 


L'abeille  bourdonne. 

L'aigle,  raganii  trompette. 

L'àÏQuetie  grisoiie,  tireiire. 

L*diie  brait. 

L'âne  sauvage  brame. 

La  belette  belotu. 

Le  bélier  biattère. 

Le  bœuf  beuffie ,  mugit. 

Le  bourdon  bourdonne. 

Le  liouc  mouette, 

La  brebis  bêle. 

Le  bufle  souj/le,  beugle. 

Le  butor  bouffe. 

La  caille  carcaiile,  margotte. 

jje  canard  nasille. 

Le  cerf  brame. 

Le  cbat  ( 

Les  cbats  sauvapies  f  miaulent. 

La  cbauve-souns  grince. 

Le  cheval  hennit. 

Le  chien  o^oi^. 

Les  p.  chiens  glapissent,  jappent. 

La  cnouette  Ane. 

La  cigale  craquette,  frissonne. 

La  cigogne  claquette,  craquette. 

Le  cochon  grogne. 

La  colombe  ^emi/. 

Le  coq  coqueline. 

Le  corbeau  croasse  (*). 

Le  crapa^id  coasse. 

Le  crocodile  lamente. 

Le  courlis  «/^e. 

Le  dindon  glougloute,  glouglotte. 

L*éléphant  barète,  barronne, 

L'épenrier  glapit,  piaille. 

L'étourneau  pisote. 

Le  faon  raie. 

La  {&n\eU.e  fredonne. 

Le  geai  <;<yo/«. 

La  grenouille  coasse  {*), 

Le  grillon  grésillone. 

La  grive  gringotte, 

La  grue  craque,  graine. 


Le  guespier  gazouille. 

Le  hanneton  bourdonne. 

Le  hibou  /<ii«. 

L'hirondelle  gazouUle. 

La  huppe  pupide. 

Le  jtan  Jargonne. 

Le  lapin  glapit. 

Le  téopara  miaule. 

La  linotte  gatouille. 

Le  lion  rv^iV. 

Le  loriot  j^i(^. 

Le  loup  hurle. 

Le  mangous  coasse. 

Le  merle  j(j07«. 

La  mésange  titinne. 

X.e  milan  AwV. 

Le  moineau  my»/^. 

lia  mottche  bourdonne. 

Le  mouton  ^'i^. 

L'oie  j()5fe. 

L'once  frémit. 

L'orfraie  /lur/ff. 

L'ours  grofnelle. 

Le  paon  braille,  criaille. 

La  perdrix  caeabe. 

Le  perroquet  «ttitf«. 

La  pie  jacasse,  jasarde. 

Le  pigeon  roucoule. 

Le  pinson  frigotte. 

La  poule  glousse. 

Les  p.  poulets  piaulent. 

Le  ramier  ^ermiA, 

I^  rat  rawV. 

Le  renard  ^/(^«f. 

Le  roitelet  gazouille. 

Le  rossignol  gringotte. 

Le  sanglier  nasilu,  gromelle. 

Le  serpent  ^ji97«. 

La  souris  cliicotte. 

Le  taureau  mugit. 

Le  tigre  rauque,  rognonne. 

La  tourterelle  ^«mi^. 


La  truie  grogne. 
La  vache  mugiL 

(L  dictionnaire  de  V Académie,  celui  de  Tre'tfoux,  de  Buffon,  Tablié 
de  Marolles,  traduction  de  la  Philomèle,  et  le  Gradus  français,  lettre  C7.) 


(*)  Les  bons  écrivains  ne  confondent  pas  croasser  et  coasser.  Segrais,  La^ 
fare,  J.-B.  Rousseau,  Foliaire,  DelUle,  Fontanes,  et  V Académie  dans  son 
Dict,  ont  employé  coasser  pour  les  grenonillet,  et  croasser  pour  les  corbeaux. 
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vârtiss  dcs  animaux. 
On  dit,  ^n^T^VAcadémîe^l  Trévoux,  \epied  ttun  cheval,  d'un 
hcsufj  d'un  vtau,  d'uQ  cerf^  d*«in  chameau^  A* un  éiéphant^  d*nn 
éian^  d*an  mouion,  â*un  cochon,  d*uae  chèvre,  etc.|  et,  diaprés 
Buffon,  d*OD  écureuil,  d'une  grenouille^  d'un  crapaud.  En  génë« 
x^Xpied  se  dit  en  parlant  des  animaux  chez  lesquels  cette  partie  est 
jde  corne.  On  dit  également»  d'après  \ Académie  et  Trévoux,  la  pat'e 
d*un  cAiVn,  d'un  cAâ/,  d'un  /lei^re^  d'un  lapin,  d'un  /««^^  d'un 
/ib/t,  d'un  ours,  d^un  W/7^0^  d'un  rat,  eta;  et,  d'après  Buffon^ 
d^ une  grenouille,  d'un  chtpaud.  —  On  se  sert  aussi  du  mot  pâte 
en  pariant  de  tous  les  oiseaux,  hormis  des  oîseanx  de  proie  ^  et , 
en  ge'nëral,  des  animaux  chez  lesquels  celte  partie  n'est  pas  de  corne. 
.  On  dit  :  la  bouche  d'un  cheval^  d'un  chameau^  d'un  dne,  d'un 
mulet,  d'un  ho^f,  d'un  éléphant,  etc.,  et  en  général  en  parlant 
des  bêtes  de  somme  et  de  voiture. 

On  se  sert  du  mot  gueui/E  en  parlant  Ae»  poissons,  des  reptiles^ 
et  de  la  plupart  des  quadrupèdes  :  la  gueule  d'un  brochet,  d'un  cro^ 
codile,  d'une  carpe^  d'une  truite,  d'un  serpent,  d'une  vipère,  d'un 
lézard,  A'unlionf  d'un  tigre,  d'un  chien,  d'un  loup,  d'un  chat,  etc. 
U Académie  dit  aussi  la  bouche  d'un  saumon,  d'une  carpe, 
d'une  grenouille.  Mais  le  mot  gueule  s'applique  plus  particulière^ 
ment  aux  carnivores;  il  exprime  plutôt  la  voracité  sanguinaire  que 
le  root  bouche.  Pour  les  volatiles  on  fait  usage  du  mot  bec. 

Quand  on  parle  de  cette  partie  qui  comprend  la  gueule  et  le 
nez,  on  dit:  le  caoïx  d'un  cochon;  le  museau  d'un  chien^  d'un 
renard,  d'une  belette^  d'une  grenouille;  le  mujple  d'un  it?e;y^  d'an 
taureau,  d'un  6cr^,  et  de  certaines  bétes  féroces,  comme  le  lion^ 
le  tigre,  le  léopard.  [Mêmes  autorités^) 

On  donne  le  nom  de  ni^FENSEa  ou  beoghes  aux  deux  grosses. 
dents  crochues  ou  affilées  qui  sortent  de  îa  gueule  du  sanglier, 

[Mêmes  autorités,) 
On  dît  la  TiTE  d'un  lion,  d'un  cheval^  d'un  mouton,  d'un  oi- 
seau, d'un  poisson,  d'une  moteche,,  d'un  serpent. 

Mais  on  donne  aifssi'à  la  tête  de  quelques  animaux  le  nom  Je 
BUEE;  et  fon  dit:  la  âtEE  d'un  sanglier,  d'un  brochet,  d'un  saU' 
mon,  d'un  loup,  etc. 

Le  grand  bois  que  le  cerf  porte  sur  le  devant  de  la  tête,  et  qu'il 
met  bas  tous  les  ans,  vers  le  mois  d'avril,  s'appelle  tête  ou  bois. 
Enfin  on  se  sert,  en  général,  dn  mot  abAte  pour  les  poissons^ 
H  1 
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Mais  en  parlant  de  la  baleine^  de  la  sèche^  on  dit ,  ot  de  sèthe^  os 

de  baleine,  (Mêmes  unlorités.) 

Anoblib  ,  Ehhoblia.  On  confond  souvent  ces  deux  ^Hbes. 

jinobiir  ne  se  dit  que  des  personnes  ;  il  signifie  conférer  la  no« 
blesse  9  donner  à  quelqu'un  le  titre  et  la  qualité  de  noble.  On  ne 
peut  l'employer  que  dans  ce  sens ,  dît  V Académie  dans  son  Die 
tionnaire,  édition  de  1798 ,  au  mot  ennoblir  :  Cette  femme  fiit 
AHOBLXB  sous  EewTf  IF,  —  //  iCy  a  que  le  roi  qui  puisse  avoblib. 

Le  titre  de  haut  et  puissant  seigneur  a  été  pris  par  des  amo» 
BLis ,  par  des  roturiers  qui  avoient  acheté  chèrement  des  offices. 
{Voltaire^  Histoire  de  Tempire  de  Russie,  1717.) 

Ennoblit  signifie  donner  de  l'édat ,  de  la  considération^  de  l'im» 
portance  à  une  chose  ;  on  ne  le  dît  pas  des  personnes  : 

Les  sciences ,  les  beaux-artSy  BN90BX.n8SHT  une  langue.  (ï!J^ 
cadémie,) 

Pour  EiniOBLiB  tart  du  poète  dramatique,  on  lui  donne  pour 
objet  d instruire  aussi  bien  que  déplaire.        (Corneille.) 

Le  plus  digne  objet  de  la  littérature^  le  seul  même  qui  tvn* 
iroBi.iS8S ,  c'est  son  utilité  morale,  (Marmontel^  Essai  sur  les 
Romans.) 

' Raphaël  n*a  jamais 

Entendn  Tart  d*embeltir  un  palais. 

Cett  mm  (U  Goût)  qui  sait  ênnoèlir  la  nature. 

{foliaire,  le  Templa  dn  Goàt.) 

La  Téuche  remarque  que  V Académie  (en  1730)  n'avoit  admis 
que  le  mot  ennoblir,  qu'elle  explîqnoit  par  rendre  plus  noble,  plus 
illustre;  mais  cela  ne  signifioit ,  ni  ne  signifie,  faire  noble,  elonner 
des  lettres  de  noblesse  (*). 

Antique.  U Académie^  Trévoux^  Féraud,  Gattel,  etc.  «  etc. 
sont  d*avis  que  Ton  peut,  dans  le  style  badin,  se  servir  du  mot  an^ 
tique,  en  pariant  des  personnes  avancées  en  âge  ;  et ,  fort  de  ces  au> 
toritéa,  nous  avions  cité  ces  deux  phrases  :  Cet  homme  est  un  peu 
antique.  —  Cette  femme  est  une  antique  ;  mais  M.  Laveaux 
trouve  que ,  si  l'on  parle  ainsi ,  ce  ne  peut  être  que  dans  quelques 

(*}  Dom^rguê^  dans  son  Journal  de  la  langue  française,  roudroit  que 
l'on  dit  toujours  ennoètit,  loit  an  propre,  soit  an  figuré  :  son  opinion  est 
fondée  sur  «•  que  la  métaphore  n*a  jamais  changé  Porthographe  d*Un  mot; 
quoi  quHl  en  soit,  la  distinction  établie  par  V Académie  à  été  consacrée  par 
Tiisage  des  écriTaioA. 
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tAtanes  de  jeones  gen»  maléie^é»!  quand  «n  dit  qu'im  homme, 
i\VLUuit femme  a  Pair  ^tiOiqmey  on  ne  veut  paê^  Mioh  loi,  dire 
qu'îb  ont  l'air  viens,  oaift  qn'ila  ont  des  nuMUières,  des  habtllemetiu 
dont  la  mode  est  passée  depuis  bien  long-temps  ;  une  femme  peut 
ne  pas  être  vieille ,  et  avoir  l'air  antique.  Cette  critique  de  M.  Za» 
veaux  est  bien  sévère.  Il  nous  Semble  qne  beauoonp  d'expressions 
que  l'on  rejette  dans  le  stylé  élevé  peuvent  trè^blen  être  admises 
dans  le  style  comique^  «urtbat  lorsque  ces  e^reasiooi  ont  le  sel  de 
la  bonne  plaisanterie. 

Gresset  ne  s'est  point  fait  de  scrupule  de  dire  : 

IVès-iweBieat  U^ênUquê»  iberàtes 

Iiogecnent  roiscse.  C^sr^Ycrt»  di.  L) 

et  personne,  que  nous  sachions,  ne  s'est  avisé  de  critiquer  l'ex. 
pression  d*antique,  appliquée  k  une  mère  yisitandine. 
n  y  a  plus  y  c'est  qu'on  lit  dans  Soileau  : 

Liisfons  benrler  (*)  là-bai  tons  ces  damnés  antiques. 
(Sat  XII.) 

le  veux  «pie  la  ndenr  de  ses  aieast  mntiquu 
Ait  fourni  de  aatière  aaz  plus  vieilles  chroniqiies.  / 

(S.t.V.) 

Et  dans  Foliaire  : 

Bettrenx  Hehrétiei», 
Nos  amtiqmeê  amis  et  née  oonciloyeiia. 

(Le  Bataille  de  Fontenoi.) 

et  après  de  semblables  autorités  nous  croyons  que  Ton  peut,  sans 
aucun  scrupule,  faire  usage  dans  le  style  comique,  et  quelquefois 
dans  le  style  élevé ,  du  mpt  antique^  en  parlant  des  personnes.  Du 
reste,  M.  Laveaux 9ià\\.  lui-même,  au  mot  impardonnable:  «L'an> 
TTQus  yaugelas9iyx^  trop  légèrement,  etc. ,  etc.  » 

Août,  n  y  a  long-temps  qu'on  s'occupe  de  corriger  la  mauvaise 
prononciation  de  ce  mot,  puisque,  du  temps  de  Ménage  y  le  pré» 
sident  de  Bellièvre  avouoit  qu'il  croyoit  entendre  des  chats  miau^ 
1er,  toutes  les  fois  que  les  procureurs  disoient  à  l'audience,  la 

(*)  ffeurUr.  On  a  dît  antrefois  heurter,  ainsi  que  le  pronve  ce  vers  de 
BoUeau;  mais  hurler  est  à  présent  le  seol  usité  :  et  en  effet  il  est  plus  cod« 
forme  à  son  étymologie  urlare,  mot  italien,  lait,  par  contraction»  du  latin 
utulare^  qui  a  la  même  signification. 

'À, 


< 
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mina  oûL  II  étoil  impoMÎble  d'attacher  plus  de  ridicule  à  cette 
étrange  pronoociatioo ,  et  cependaot  on  n'en  est  pas  eucore  corrigé. 
£o  vain  Boileau  Ta  rectifiée  par  ces  vers  (Satire  III)  : 

Je  consens  de  Ixni  oœnr,  pour  punir  ma  folîe, 

Qne  tous  les  Tins*  pour  moi ,  deTienncat  yins  de  Brie; 

Qu*à  Paris  le  gibier  manque  tons  les  hiverSy 

Et  qu*à  peine  au  mois  dioût  Ton  mange  des  pois  rerts. 

on  s'obstine  toujours  à  dire  a  oût.  D'où  peut  venir  cette  erreur, 
contre  laquelle  les  meilleures  raisons  semblent  échouer?  c'est  sûre- 
ment,  dit  M.  Bomfaee^  dans  son  Manuel,  p.  3 18,  parce  que  l'or» 
thographe  de  ce  root  présente  à  l'œil  un  a^  qui  cependant  doit  être 
nul  dans  la  prononciation,  comme  il  Test  dans  celle  des  mots 
€u>riste,  taon,  aoûteron  (moissonneur),  la  Saône. 

Peut  -être  alors  faudroit-jl  suivre  le  conseil  de  Waitfyy  qui 
voudroit  que  l'on  écrivit  oût,  au  lieu  ^aoûty  ainsi  que  La  Fontaine 
l'a  fait,  dans  sa  fable  de  la  Cigale  et  la  Fourmi. 

Je  TOUS  patrai,  lui  dit-elle. 
Ayant  Foi^,  foi  d^animal. 
Intérêt  et  principal. 

et  dans  celle  du  Laboureur  et  ses  Enfants  : 

Remuez  votre  cbamp  dès  qu'on  aura  fait  \oût,  * 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  suppression,  nous  devions  faire  re- 
marquer que  l'usage  ne  l'a  pas  encore  sanctionnée. 

Applaubia.  Ce  verbe  s'emploie  tantôt  à  l'actif,  tantôt  au  neutre  : 
Applaudir  une  chose ^  une  personne^  c'est  témoigner  par  des  bat> 
tements  de  mains,  par  des  cris,  que  l'on  approuve  une  chose,  qu'on 
la  trouve  bien  faite,  bien  exécutée,  et  que  l'on  félicite  celui  qui  l'a 
faite  ou  exécutée. 

Tel  TOUS  semble  applaudir ,  qui  tous  raille  et  tous  jône. 
{Boileau,  l'Art  poétique,  cli.  i**.) 

Le  public  dédaigneux  hait  ce  Tain  artifice, 
Il  siffle  la  coquette,  il  applaudit  Tactrice. 

{Dorât,  la  Déclamation,  cb.  I.) 

//  a/ait  une  harangue  que  tout  le  monde  a  applaudi  k. 

(Ujécaiiémie.) 

Tout  le  peuple  à  grands  cris  applsuMt  sa  Tictoire. 

{Sauriu,  Spartactts,  act.  Il,  se.  1.) 
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Son  armée  à  grands  crû  applaudit  son  courage. 

{DeUUe,  Trad.  de  T&iéide,  Ut.  X.) 

Applaudir  une  cpose^  une  personne,  se  dit  aussi  pour  expri» 
mer  une  vive  approbation  que  Ton  donne  à  une  personne  ou  à 
une  chose  :  Je  vous  applaudis  beaucoup  de  vous  être  conduit 
ainsi.  ÇL'Acaelémie.)  Dès  que  le  fauxy  le  mauvais  et  Vindé* 
cent  sont  applaudis  dans  les  ouvrages  d'esprit^  ils  le  sont  bien- 
tôt dans  les  mœurs  publiques.  (Massillon.) 

Applaudir  à  une  chose^  c'est  témoigner  qu'on  k  trouve  bonne , 
belle»  juste,  raisonnable,  digne  d'éJbges;  c'est  témoigner  qu'on 
l'approuve  :  Quels  fléaux  pour  les  grands  que  ces  hommes  nés 
pour  applaudir  à  leurs  passions  l  (Massillon.)  —  Il  est  bon  dap^ 
plaudlr  à  un  acte  de  vertu,  de  dévouement^  de  gnmdeur 
dame» 

Va  chercher  des  amis  dont  restime  funeste 
Honore  radoltèro,  applaudisse  à  Tinceste. 

'     {Rfidne^  Phèdre,  aot.  IV,  se.  a.) 

Applaudir  à  une  personne,  c'est  la  féliciter  des<inoyens  qu  «lie 
a  choisis  et  employés  pour  faire  une  chose  :  Quand  un  homme 
est  dans  lafaveur,  tout  le  monde  lui  applaudit,       {^Académie,) 

L*anii  Bonueau  d'un  gros  rire  applaudit 

A  son  bon  roi,  qui  montre  de  l'esprit.  (roltaire.) 

Applaudir  s'emploie  àvasi  pronominalement,  et  alors  il  signifie  se 
féliciter,  ou  encore  se  vanter,  se  glorifier:  //  est  fâcheux  de  s'aP' 
PLAUDI&  tout  seul.  {JJ  Académie.)  Quel  supplice  dentendre  un  fat 
quis'ArPLJLVBiT  dune  pensée  triviale!  (L'abbé  de  Bellegarde.) 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu^il  tronre  en  Ini, 

Et  ne  s  ^applaudit  point  des  qualités  d^antmi.      (BoUeaUy  Ép.  IX.) 

Âpp&ÉziTi,  substantif  masc.  ÂppEEifTiEy  substantif  féminin. 

Au  propre,  celui  ou  celle  qui  apprend  un  métier  ;  au  figuré^ 
personne  encore  peu  exercée  dans  l'art  ou  le  métier  qu'elle  pro« 
fesse.  Autrefois  on  écrivoit  et  Ton  prononçoit  apprenti/  et  0/7- 
prentive. 

La  Touche  trouve  bon  le  mot  apprentive.  Richelet  adopte  ap^ 
prémisse,  et  le  défend  contre  la  critique  d'un  savant  de  province. 

Mais  l'Académie,  Féraud,  Gattel,  fF^ailly,  n'indiquent  que  le 
mot  apprentie  pour  le  féminin. 
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Et  on  lit  dans  Boiieau  (X^  Satire): 

De  lirres  et  d'^rits  bonr^eoÎB  admirateur , 
T|U»-je  époiuer  id  qvelqat  affttmtà»  a«|enr? 

Amà»*DliriR  se  dit  de  Kespeoe  de  temps  qui  est  entre  le  dîner 
ei  le  soir:  Ilpcuse  toutes  ies  ApaÈs-nlN^ss  avec  sa  famille. — Je 
H^ai point  d*affaire  cette  APEÂs-DiiriE.  {V Académie.) 

ApaÀ»*soiipàB  est  le  temps  qui  est  entre  le  souper  et  le  coucher; 
lU  passent  toutes  leurs  ap&b»«oup!Ées  en  bonne  compagnie.  — 
2/ffe.£el£r(AP&Ks-4<nmiB,  (Même  autorité.) 

.  AtEianKiDi  est  ta  partie  àià  jour  qui  est  depuis  le  midi  jusqu'au 
soir  :  /e  vous  ai  attendu  toute  /'après-midi.  (Même  autorité.) 

Gestrpis  mots  sont,  comme  on  le  voit,  féminins  et  ^rits  avec 
un  trait  d'union;  cependant,  lorsqu'on  veut  marquer  simplement 
une  époque  postérieure  au  dîner,  au  souper,  on  dit:  J'irai  vous 
voir  après  dîner,  après  souper^  ou,  si  Ton  veut,  après  le  dtner^ 
après  le  souper^  et  alors  on  ne  met  pas  de  trait  d'union.  (JJAca^ 
démicy  aux  mois  dtner^  midi^  souper.) 

Quelques  personnes,  ainsi  que  le  fait  observer  VJcadémie^  font 
mascnlin  le  mot  après  midi,  L'édîtear  des  procès-verbaut  de  l'A- 
eadémie  grammaticale  croit  en  trouver  la  raison  dans  la  nature 
même  de  ce  mot  :  Vaprèt-midit»  compose  des  moments  qui  s'écou- 
lent depuis  midi  jusqu'au  spir;  et  il  y  a  lieu  de  croire,  suivant  lui, 
que ,  quand  on  fait  ce  mot  masculin ,  c'est  que  l'on  considère  un 
seul  de  ces  moments,  et  que,  quand  on  le  fait  féminin ,  on  veut  par- 
ler de  la  durée  entière  de  cette  partie  du  jour. 

Mais  M.  Lopeaux  (son  Dîct.  des  diffic. ,  au  mot  après)  ne  voit 
aucune  différence  d'idée  ou  dé  genfe  dans  j'irai  vous  voir  cette 
après  midi,  ou  J'irai  passer  cette  après  midi  avec  vous:  dans 
chacune  de  ces  phrases,  c'est  to^jollra  l'espace  de  temps,  et  l'espace 
de  temps'  considéré  comme  durée.  Toute  la  dilCbenee,  c'est  que, 
dans  le  second  exemple,  l'espace  de  temps,  est  déterminé,  et  qu'il 
ne  l'estt  pas  dans  le  premier.  Alors,  ii  ne  pense  pas  que  celte  dis* 
linctîon  soit  nécessaire;  et  il  est  d'avis  que,  si  l'on  veut  exprimer 
comme  époque  l'espace  de  temps  qui  suit  l'heure  de  midi,  il  suffit 
de  dire  avec  la  préposition ,' et  sans  faire  usage  du  trait  d'union: 

J'irai  vous  voir  après  midiy  ai^'ourdhui  après  midi^  demain 
après  midi. 

AaooT,  ERGOT,  ERGOTEUR,  ERGOTER.  Souvefit  ott  Confond  ces 

mots.  - 
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Argoty  en  terme  de  jardioage,  «e  dit  de  l'extrémité  d'une  bran  > 
che  morte. 

li  signifie  anasi  un  certain  jargon  dont  se  servent  entre  eux  les 
filous. 

Ergot  est  l'espèce  de  petit  ongle  pointu  qhi  vient  au  derrière  du 
pied  de  certains  animaux ,  tels  que  le  coq^  le  chien.  Aux  sangliers, 
on  l'appelle  les  gardes;  aux  cerfs,  on  l'appelle  les  os^  etc. 

Ergoteur  est  un  terme  familier  qui  se  dit  d'un  homme  poin» 
tîlleux,  insupportable  :  alors  ergoter^  c'est  pointlller,  disputer  et 
argumenter  sur  tout^  et  sans  cesse. 

Cette  personne  sait  axgotka  ou  est  ABCOTix,  sont  donc  de 
mauvaises  locutions  ;  de  même  que  argot,  au  lieu  de  ergot,  quand 
on  veut  parler  de  l'ongle  pointu  des  coqs  et  des  chiens,  etc. ,  seroit 
nne  mauvaise  expression. 

Abmisticb.  Voy.  p.  r4< 

Aaehxs,  DsHiEa  ▲  dieu.  Ces  deux  mots  ne  signifient  pas  tout= 
à-fait  la  même  chose.  Arrhes  se  dit  de  l'argent  qu'une  personne 
donne  au  vendeur  pour  assurance  de  Fexëcntion  d**n  marah^ ,  et 
qu'elle  perd  si  le  marche  n'a  pas  lieu  par  sa  faute.  (L'Académie,) 

Le  peuple  a  substitue  liiul-à-propos  le  mot  erres  au  mot  arrhes, 
(Lettre  de  Koltaire  à  d'OUvet  sur  la  oouv.  édit.  de  sa  PitModie.)  > 

Le  denier  à  Dieu  ne  s'impute  pas  sur  le  prix,  et  c'est  en  cela 
qu'il  diffère  des  arrhes. 

Quelques-uns  disent  dernier  à  Dieu,  au  lieu  de  deniej;  i^fiieu^ 
la  seule  expression  quÂ.soit  autorisé^. 

AssuAxn.  On  dit  assurer  queique  chose  1  quelqu'un  ^  et  assurer 
QDEiiQu'uir  de  quoique  chose.  Assurer  vent  un  régime  indirect  de 
personne^  quand  il.  signifie  certifier j  donner  pour  sûr. 

Il  assure  k  tous  ses  jwmis  que  le  succès  de  cette  entreprise  dé* 
pend  des  démarches  qUe  "vous  ferez,  (Dômergae.) 

Assurer  vent  un  régime  direct  de  personne ,  lorsqu'il  veut  dire 
témoigner:  ^Celui  qui  assure  le  plus  un  BixirrAiTEU&  de  sa  re- 
connoissance^  n* est  pas  toujours  lé  plus  reconnoissant, 

(Domergue.) 
(Le  DictiotiDaire  de  X Acaiimie;  et  Domerguey  p.  4x5  de  ses  Solùt. 
gramm.)     '  '    '  ^  ■      '  ^'^  '  '     >*  '.•..'.-..       ..  •.'.■. 

Doit-on  dire,  ti^nUMiMiEa  aha  bontés  de  quelqu'un^- ou  bien  : 
s'assuakr  dans  les  bontés  de  quClqiCun? 
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Racine  a  dii  : 

Mai«  je  m'assure  eucore  auje  koulén  de  ton  frère. 

{Racùu,  Bajaxet,  net.  IT ,  «c.  i .) 

Ex  La  JSçrpe^  à  l)occasioQ  <Jk  oe  vei^s,  cstd'avû  que  Ton  doit  dire  : 
Je  m'ajmdas  DàN9  vos  botUéSy  et  non  pas:yff  m'asscjeb  k  vos  bontés, 

(Cours  de  Littérature.) 
On  dit  s'a^stu-ÇT  sur,  d9ni)  le  sens  d'avoir  confiance. 

No  vous  assurez  pofait  sur  ce  cœur  inconstant. 

{RaeîM,  Phèdre, aet.  V,  ic.  3.) 

.  If  ^  T0U9  assurez  point  for  m»  foible  pnÎAMnce, 

{Raeinfi,  Iphig.,  *ct.  iV,  tp.  4.) 

Il  en  gémit ,  et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  i'a//u/vr  désormais. 

{Foliaire,  l'Enfant  prodigne,  act.  Y,  se.  9,) 

Uélas!  trop  assuré  sur  Ui  foi  des  serments , 

•    '    '*   '  "        (/^o/toircr/latienriade,  chant  II.) 

»<  •.»     '..'«.  •  .•    •  .  j 

:  i  CottneiUe  tfà'lRaai/te  uni  employé  assurer  au  Ueu  de  rassurer, 

IJn  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille. 

•     '      '    ^         (CofrtriWf,  les  Horaces,  act.  IV",  se.  4.) 

DrtnMase ,  uuufêzr'uoisê,  je  les  prends  aoas  ma  gatde. 

(Racine,  Athalie,  i^V  9t  «e.  7.) 

'*    bijoèité'qui  m  Wu/v  autant  quMIem*honore! 

{Raeine,  Eathor,  act.  Il*  •e.'?'.)  *•    ' 

'M'asSm^e,i^i  VoUaire^  ne  sigoîfiejias  me  rassure^  .ti  c*eit.me 
rassure  que  >l*aufteur.  entend.  Je  suis,  effraye,  on  me  ^rassurai  je 
doute  d'une  chîbse^  of^  m'assure  qr^.elle  est  ainsL».,*  Assurer  avaa. 
un  n9giiQe\direet  ne  s'emploie. que.p^our  eeHîfier^T assure  cefuîL 
—  En  terflM,  d'art,  il  signifie  affermir:  Assurez  cette  seiive,  ce 
ohèvmn.   :  •  (Remarqué^  aur>Comr///tf.) 

Atteindrk.  Atteindre  à  se  dit  des  choses  auxquelles  on  ne  peut 
parvenir  qûa'vec  difficulté,  qu'en  faisant  dès  eàbrts  dirigés  vers 
ejiles;  , 

Attbikd&c  à  une  certaine  hauteur,  attkindre  av  plandiery 
ATVBtffoaE  âkU  6yl,  ArrKUfp«]t«AiJ/ri//6  de  ia  glaire, 

.  .  {ilÀcadémie\ 
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//  seroii  digne  des  lumières  de  notre  siècle  de  ne  rien  négliger 
pour  ATTEiND&K  À  la  peffcction  de  la  langue.       (Domergue,) 

H  vaut  mieux  exceller  dans  le  médiocre  que  de  s*égurer  en 
voulant  ATTEiNOEB  AU  grand  et  au  sublime,  {Boileau.) 

La  découverte  du  calcul  infinitésimal,  que  Nea^êon  a  faite,  a 
donné  lieu  de^dire  au  savant  HaUey  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
mortel  d'xrTKivv%iR  de  plus  prés  Â  la  Divinité,  [Voltaire,  Siècle 
de  Louis  XIV,  ch,  34.) 

Ses  traductions  en  vers  de  déférents  morceaux  du  théâtre  grec 
sont  extrêmement  foibles;  il  {Racine  le  fils)  a  mieux  réussi  dans 
celle  du  Paradis  perdu,  quoiqu'il  /i'atteighb  pas  1  l'énergie  de 
l'original,  {La  Harpe,  Cours  de  Litt.,  t.  VIII.) 

Les  mauvais  écrivains  de  Rotnc  sentoient  bien  qu'il  étoitplus 
aisé  déviter  la  bouffissure  des  orateurs  de  VAsie,  que  ^attein- 
psE  ▲  t éloquente  simplicité  de  DémosUiène,  {La  Harpe^  Cours 
deLitt.,  p.  378,  I.  IL) 

Atteindre^  avec  le  régime  direct,  se  dit  des  personues  en  gënë* 
rai ,  et  des  choses  auxquelles  on  parvient  sans  difficulté ,  sans  eflbrt, 
et  pour  ainsi  dire  malgré  soi  :  —  Attèindeb  un  certain  âge, 

{L'Académie,) 

Lucinde  vient  /rATTEiNDES  l'instaxt  oit  finit  l'enfonce, 

{Domergue) 

La  préposition  à  est  tellement  faite  pour  désigner  la  tendance , 
la  direction  vers  un  objet»  que,  quoiqu'on  dise  atteindre  quelqiiun 
dans  le  sens  de  frapper,  attrapper,  on  doit  dire  atteindre  à  quel' 
qu'un,  s'il  s'agit  de  se  diriger,  de  tendi^hysiquèment  vers  quel- 
qu'un.  Paul  est  assis  dans  un  fauteuil  suspendu  à  huit  pieds  de 
terre,  et  je  dis  à  ses  jeunes  camarades  qui  s'élancent 'à  lui  :  Mes 
amis  y  vous  faites  de  vains  efforts,  vous  n' atteivï)  fiEz  jamais  i 
Paul,' 

De  ces  principes  découlent  les  règles  suivantes  : 

1^  On  doit  dire  :  Atteindre  un  certain  âge  y  parce  qu'on  atteint 
les  années  sans  diiBcnhé,  sans  effort,  et,  à  coup  sur,  malgré  soi. 

a^  On  doit  dire:  Atteindre  L  la  perfection^  parce  que,  pour 
parvenir  a  la  perfection ,  il  y  a  des  difficultés  à  vaincre,  des  efforts 
à  filtre ,  un  mouvement  de  tendance. 

3^  Enfin  on  doit  dire  :  Il  est  difficile  r/'ATTEiKDEE  Racine, 
parée  qu'ici  atteindre  est  employé  dans  le  sens  à^égaler,  et  qu'alors 
il  en  prend  le  régime  ou  complément. 
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•    Voyons  présentement  si  ces  règles  données  sur  les  eompl^menls 

A^ atteindre  sont  conformes  à  F^tymologie. 

Atteindre  vient  ^attingere,  anciennement  iul  tangere^  toucher 
à.  Ne  percions  pas  de  vue  cette  ^tymologie;  elle  nous  éclairera  sur 
le  complément  indirect  à* atteindre.  Ce  complément  a  dû  être  seul 
dans  Torigine,  parce  que  la  loipqiie  n'en  désigne  pasr  d*aatres^  En 
elTet  on  a  dit,  atteindre  au  bût,-  c'est-à-^itrey  toucher  une  partie  du 
hut;  atteindre  au  plancher ,  c'est-à-dire,  toucher  une  partie  du 
plancher.  Le  complément  direct  n*a  pu  venir  d*abord  dans  Fesprit , 
parce  que,  n'ayant  d'application  qu'à  un  tout ,  Il  répugnoît  de  le 
marier  à  une  expression  qui ,  dès  la  première  syllabe ,  annonce  une 
partie. 

Atteiiîdteàf  introduit  dans  la  langue  par  des  latinistes,  y  trouve 
toucher  à^qui  nbOa  élt^it  venu  du  provençal  touca^  ou  de  l'italien 
toeare;  et  comme  toute  synonymie  parfaite  n'est  admise  dans  aucun 
idiome  bien  constitué ,  l'usage  mit  une  différence  entre  touchera 
et  atteindre  à  :  l'un  et  l'autre  désignèrent  une  partie,  mais  le  pre> 
mier  ;  une  partie  touchée  de  près  sans  difficoH^;  l'autre,  une  partie 
touchée  de  loin  avec  difficulté.  De  sorte  qu'il  fut  tacitement  convenu 
de  dire:  /*ai  un  sac  de  mille  francs  auquel  yie  ne  toucherai  pas; 
et:  l^oHà  une  montagne  bien  haute ^  je  ne  poamà Jamais  at« 
TEiNDEE  AU  sommct.  De  là  ces  expressions  consacrées  par  l'usage , 
fondées  snr  l'étymologie ,  sur  la  force  des  mots  ;  Atteindre  au  but^ 
atteindre  à  ta  perfection. 

Jusqu'ici  atteindre  à  porte  à  l'esprit  et  une  idée  de  partie  et  une 
idée  de  difliciiHé^  # 

Une  troisième  idée  va  naître  de  cea  deux-là,  celle  de  pojvetdr. 
Atteindre  au  but,  à  la peffection^  c'est  parvenir  au  but,  à  la  per- 
jGsctîon.  Mais,  quand  on  sera  parvenu  à  une  chose  sans  difficulté, 
dira-t-on  atteindre  à?  non,  parce  que  l'idée  de  difficulté  est  de« 
venue  dominante;  et  alors,  pour  mettre  une  diflérence  entre  les 
choses  auxquelles  on  parvient  sans  efTorts,  l'usage  adopta  pour  ces 
dernières  le  complément  direct:  ATTEnroKS  un  certain  âge.  Elie 
n'a  pas  atteutt  son  cinquième  lustre. 

Quand  il  s'est  agi  ensuite  d'appliquer  atteindre  aux  personnes , 
l'usage  n'a  considéré  que  le  sens  que  rémlloit  ce  md.  Atteindre 
présenloit  à  l'esprit  tantôt  Pidée  àefrapper^  tantôt  celle  A*attrapper^ 
miàt  celle  d'égaler,  et  on  lui  a  donné  le  eomplémen  t  des  mots  dont 
il  rappeloit  l'idée.  On  a  dit,  dans  le  sens  de  frapper  ;  ArrBiNvaitf 
QUELQi'*uN  d'un  coup  de  pierre;  dans  le  sens  (Tattrapper  :  On  eut 
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l>eaa  courir^  on  ne  put  p<is  ATTBifDBB  ce  fiiou\  daos  le  senâ 
^"égifier  :  Il  esf  difficSe  <f  atteivdbx  E^afif k. 

La  règle  doonëe  sur  les  eomplémeéts  ^atteindre  est  donc  oon- 
forme  à  l'^tymologîe,  eC  aôcommodëe  aux  idées  acoessofres  que  ce 
verbe  3*est  à-pen-pres  appropria.        •     - 

Mais  quand  on  dit:  Vousn^VTtiWMc^zfamaùkPéUilfXï^eal^m 
pas  en  coDtradîctioo  avec  la  ràgle?  puisque  Faul  est  une  personne, 
il  doit  former  un  complément  direct  —  La  contradiction  n'est 
qu'apparente  :  Paul  assis  dans  un  fauteuil  suspendu,  à  la  bauteur 
duquel  ses  camarades  tâchent  4e  s*élever,  est  considéré  non  comme 
un  être  animé ,  comme  un  hoipme  qu'on-  veuille  frapper ,  attrapper 
ou  égaler,  mais  comme  une  chose  à  laquelle  on  s^ efforce  d'attein> 
dre.  {Domergue^  Solutions  gramm.,  p.  187  et  suivantes.) 

B. 

By  substantif  masculin,  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'ap* 
pellation  moderne.  (Le  Dict.  de  V Académie.) 

B^Aum,  snbst.  masc.  An  propre,  oiseau  jeune  et  niais;  au 
figuré  et  familièrement,  ce  mot  a  été  dit  par  corruption  de  bec 
jaune^  par  allusion  aux  oisons  et  autres  oiseaux  niais  et  tout 
jeunes ,  qui,  avant  d'être  en  étal  de  sortir  du  nid  ^  ont  le  bec  jaune  ; 
et  on  l'a  appliqué  aux  jeunes  gens  simples  et  sans  expérience.  Ce- 
pendant au  lieu  dé  dire:  Ce  jeune  homme  a  eu  son  bec  javne  , 
"  on  dit  :  Cejeuf^e  homme  a  eu  son  biUaitvs. 

Battre  ,  voyez  la  Remarque  sur  le  mot  jouer. 

BossuEB,  verbe  actif,  se  dit  des  bosses  qu'on  faite  de  la  vaisselle, 
d'or,  d'argent,  d'étaîn,  en  la  laissant  tomber,  ou  de  quelque  autre 
manière. 

Bosselée  est  un  autre  verbe  actif  qui  s^emploie  en  parlant  du 
travail  en  bosse  sur  la  vaisselle  d'or,  ou  d'argent,  ou  de  tout  autre 
métal.  [VAcadémiey  Trévoux^  Féraud  et  les  lexicographes  mo> 
dernes.) 

Bosseler  se  dit  quelquefois  dans  le  même  sens  que  bossuer; 
mais,  comme  le  remarquent  Tréi^oux  et  nombre  de  grammairiens, 
cette  expression  en  ce  sens  n'est  plus  usitée. 

BftisE,  Bise,  substantif  féminin. 

Brise  y  terme  de  marine,  est  un  nom  que  Ton  dmine  à  de  peiitn 
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Tenls  frais  et  piSriodiques  qui  soufflent  dans  oertaiDs  parages.  Que 
la  brise  du  soir  est  douce  et  parfumée!  Il  se  dit  encore  de  cer*% 
tains  irents  périodiq^ues,  violents  et  dangereux  pour  les  natires  : 
Les  vaisseaux  sont  à  tabri  des  plus  fortes  brises.      (Raynal.) 

Bise  est  un  vent  froid  et  sec  qui  règne  dans  le  fort  de  l'hiver, 
et  qui  souffle  entre  TËst  et  le  Nord. 

(JJ  Académie^  Trévoux  et  RicheUî,) 

Bbouillamini ,  subst.  masc.  Désordre,  brouîllerîey  confusion. 
Il  est  plus  commun  au  propre  qu'au  figure^  mais  il  n'est  que  du 
style  familier  :,lly  a  là  dedans  trop  de  brouillamini. 

(JJAcadémie,  Trévoux  et  Richelet.) 

Embrouillamidi  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  cependant 
Voltaire  a  dit,  dans  sa  Correspondance  générale  (t.  74,  I.  71)  :  Il 
y  a  nu  ^^  acte  i//2  satBaoniLLAMiNi  qui  me  déplaû;  mtiiB  iâ  cet 
ëcnvain  s'est  servi  d'une  mauvaise  expression. 

BauiNER.  Ce  verbe  unipersonnel  se  dit  de  la  bruine,  d'une  petite 
pluie  froide ,  fine,  et  qui  tombe  très-lentement.  :  Il  nauiKS,  ii  ne 
pleut  pas.  bien  fort  ^  ii  ne  fait  que  bruiiter. 

{V Académie  et  Tréî>oux,) 

Beaucoup  de  personnes  disent  abusivement  :  il  brouine  ,  ou  U 
brouillassé. 

Brut.  Plusieurs  bons  auteurs  ont  écrit  avec  un  e  ûnaA  brute  au 
masculin  comme  au  féminin,  surtout  dans  le  sens  figuré.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  Massillon^  La  Bruyère^  l'abbé  Grouer, 
et  même  dans  Foliaire ^  qui  en  a  fait  usage  au  propre. 

Que  lui  reriendroiUl  de  ces  bmtes  ouvrages  ? 

{Foltakrâf  de  U  Liberté.) 

Aujourd'hui  on  seroit  plus  scrupuleux. 

Autrefois  on  disoit  adjectivement  et  dans  tous  les  styles  :  Cet 
homme  est  une  béte  brute ^  a  les  manières  brutes;  présentement 
on  ne  le  dit  que  dans  le  style  bas. 
'  C. 

C,  subst.  masc.  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'appellation 
moderne.  (JJ  Académie.) 

Cabanon  y  subst.  masc.  Nom  que  l'on  dbnnoit  dans  quelques 
prisons,  et  particulièrement  à  Bioétre,  à  des  cachots  très-obscurs, 
dané  lesquels  on  enfermoit  les  vauriens. 
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Le  peuple  dît,  par  corruption  :  galbanon. 

(Le  Dict.  de  Y  Académie,)     - 

Cacheter ,  fueeter,  feuilleter,  chapelee,  etc.  il  s*agic 
d'établir  comment  on  doit  prononcer  ces  mots.  D'abord  Régnier 
Desmaràis,  Bujfier,  Restaut,  dOlis^et^  Dumarsais,  etc.,  s'accor» 
dent  sur  ce  point ,  i^  qu'on  ne  sauroit  prononcer  deux  e  muets  de 
suite  à  la  fin  des  mots  (voyez  page  9 ,  V^  partie)  ;  1!^  qu'il  faut  tou- 
jours s'arrêter  sur  la  syllabe  qui  précède  un  e  muet,  et  ëgalement 
4  la  fin  des  mots. 

Restant  (page  $28  de  sa  Grammaire)  donne  pour  règle,  que, 
cachette  du  verbe  cacheter;  chapelle  du  verbe  chapeler;  feuillette 
du  yerhe /euilleter ,  et  tous  les  autres  mots  de  cette  espèce  doî« 
vent  se  prononcer  en  faisant  entendre  1'^  pénultième  un  peu  ou« 
vert,  comme  dans  cachette,  chapelle^  feuillettf,  etc. ,  noms  sub> 
stantifs;  mais  qu'à  l'ëgard  Jss'  temps  où  la  lettre  t,  ou  bien  la 
lettre  l,  n*est  pas  redoublée,  comme  dans  je  cachetais;  je  chape= 
lois,  etc.,  l'tf* pénultième  reste  muet,  et  ne  se  fait  point  sentir. 

L'abbé  FromantnoMS  apprend  dans  son  Supplém.  à  la  Gramm. 
de  MM.  à^Port^Royalf  pag.  7)  que  Vjécadémief  consultée,  en  17/16, 
au  sujet  de  la  prononciation  de  ces  verbes,  décida  d'une  voix  una- 
nime qu'il  faut  prononcer  je^7V/to>  je  cachette^  et  les  autres  verbes 
de  cette  espèce ,  avec  Ve  pénultième  un  peu  ouvert  :  je  furète^  je 
cacheté;  et  il  ajoute  que  cette  décision  est  conforme  à  l'analogie 
de  la  langue,  c'est-à-dire,  conforme  aux  principes  énoncés  en  tête 
de  cette  remarque. 

Enfin  \ Académie  (daqs  son  Journal,  recueilli  par  l'abbé  de 
Choisj  en  1696)  a  été  d'avis  qu'en  général  les  verbes  qui  ont  un  e 
à  la  pénultième  rendent  féminin  cet  e  de  la  pénultième,  lorsqu'il 
est  suivi  d'une  syllabe  masculine,  et  par  exemple  que  l'on  dit 
cacheter  ^feuilleter,  chapeler  avec  des  e  féminins;  mais  que  ces  e 
deviennent  masculins  quand  la  dernière  syllabe  est  féminine,  comme 
dans  }e feuillette,  je  chapelle,  et  qu'alors  il  faut  que  l'on  prononce, 
je  cacheté,  je  chapéle,  je  nivèle,  etc. 

Je  neveux  point  avoir  un  espion  qui  furète  de  tous  côtés  pour 
voir  s* il  n*y  a  rien  à  voler.       {Molière,  l'Avare,  act.  V,  se.  3.) 

Càcochtxe,  adjectif  des  deux  genres,  malsain,  de  mauvaise 
complexion;  corps  cacochyme.  Il  se  dit  aussi  quelquefois  des 
personnes,  ipais  plus  pour  exprimer  la  bizarrerie  de  l'esprit  que 
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la  mauvaise  babitade  d«  corps  :   Cet  homme  eêt  cAcocniii. 

{V  Académie.) 

Un  Tieillard  cmeoefymê, 

Cbtrgé  de  aoixante  et  dix  ans.  {p^oUaira,) 

Cacochisme  est  nn  barbariattie. 

Cacophonie,  subst.  féminin.  En  grammaire,  c'est  un  vice  d'élo^ 
cution  qui  consiste  en  un  son  désagréable,  produit  par  la  ren« 
contre  de  deux  lettres,  ou  de  deux  sjUabes,  ou  bien  encore 
par  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  lettres  ou  des  mêmes 
syllabes.  (Dumarsais,) 

On  cite ,  comme  exemple  de  cacophonie ,  ces  vers  de  VoUaire  : 

If  on,  il  n'est  rien  qne  sa  rertn  n'honore. 

{IVanine,  act  III ,  se.  8.) 

Eh  bien ,  chère  Aséna ,  ee  dei  pmrU  par  von». 

{Sémiramist  aet.  Y ,  se*  9.) 
Glaça  sa  foible  main (Même  pièce ,  act.  lY,  se.  %.) 

Plusieurs  disent  cacaphonie  au  lieu  de  cnçcpkonie,  le  seul 
mot  qui  soit  conforme  à  l'étymologie. 

GAFi ,  sobst.  masc.  Beaucoup  de  pejnoiiM»  écrivent  et  mot 
avec  deux/:  hmis  dans  le  DiciiontuMire  de  tAemdémie,  dam  ceux 
de  Faraud^  de  JUcheiet,  de  lYéuanx^  et  daae  VEmeyehpédie  » 
folioy  il  n*est  imprlaé  qu'avec  uo  seul/:  Jean  Tkéçenoi,  aiÊUur 
tVun  VoyiÂge  en  Asie^  apporta^  déi*cn,  en  i6$6,  le  café  en 
France* 

Calquer,  DicALQUBX.  On  confond  quelquefois  ces  deux  exprès* 
sions,  quoiqu'elles  diffèrent  essentiellement  dans  leur  signification. 

Calquer^  c'est  contre-tirer  un  dessin ,  en  passant  une  pointe  sur 
les  traits  de  l'original  pour  les  imprimer  sur  un  papier,  sur  une 
toile ,  etc.  La  copie  ainsi  faite  se  nomme  calque. 

Décalquer,  c'est  reporter  les  traits  du  calque  sur  un  autre  pa« 
pier,  une  autre  toile,  etc. 

(L'Académie,  et  le  Dict.  des  Sciences  et  des  Arts.) 

Casusl,  elle,  adjectif:  fortuit,  accidentel,  qui  peut  arriver  ou 
n'arriver  pas  :  Je  ne  sais  si  cet  homme  vous  tiendra  ce  qu'H  vous 
a  promis,  cela  est  fort  casubl.  —  Cest  un  événement  bien  casuel. 
(L'Académie  fX  Trévoux,) 

Le  peuple  de  Paris  emploie  ce  mot  dans  le  sens  A^  fragile.  Il 
dit  par   axemple,  que  la  porcelaine  est  belle,  qu'elle  eH  ca« 
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ftUKLi.Vy  «H  lieu  de  dire  qu'elle  est  frqgile^  cassante;  cette  faute 
est  très-eonmnne. 

Cà^iTii  y  subst.  fëm.  État  d*une  penonse  aveugle. 

La  Touche  trouvoit  ce  moi  barbare;  il  dît  pourtant  qu'il  seroit 
a  souhaiter  qu'il  fût  en  usage,  parce  que  aveuglement  ne  se  dit 
point  au  propre. 

Ce  souhait  est  accompli  :  Buffon  ne  s'est  pas  fait  de  scrupule  de 
dire  :  La  seule  incommodité  à  laquelle  les  Lapons  soient  sujets, 
est  la  ci.cvrk. 

On  lit  aussi  dans  DeliUe  (Poème  de  la  Pitié ,  chant  I^')  : 

Plasd^nn  charmant  oavrage 

Étoit  perdu  pour  moi,  mais  k  ma  eieiié 
Ta  secwonble  toix  en  transmet  la  beauté. 

et  dans  sa  traduction  du  Paradis  perdii  »  |.  7  : 

J*vai ,  je  charmerai  h  discorde  luhumaioe. 
Ma  triste  téeUé,  les  cris  de  mes  riraux. 

Et  V Académie  dit  positivement  que  cécité  se  dit  au  propre ,  et 
que  le  mot  aveuglement  ne  se  dit  qu'au  figuré. 

Ghalsu&bux,  Euasy  adjectif;  qui  a  {MaMicpup  de  chaleur  iuitu« 
relie  :  Ce  vieillard  est  encore  ghalxu^^^x^ 

On  a  dit  autrefois  chaleureux;  et  ï Académie,  cUqs  la  première 
édition  de  son  Dictionnaire ,  disoit  indifféremment  chaleureux  et 
chaleureux.  Dès  la  seconde  édition ,  elle  ne  laisse  plus  le  choix. 

Chaleureux  ne  s'applique  qu'aux  personnes,  et  n'est  guère  en 
usage.  (V Académie,  édition  de  1798.) 

GvAK«m.  Ce  veriie,  dans  le  sens  de  quitter  une  chose,  s'en  dé= 
fore  pour  en  prendre  une  autre  à  la  place ,  dêmairde  la  préposi= 
tion  pour,  ou  la  préposition  contre  :  Il  a  chano:^  sa  vaisselle 
vieille  pour  de  la  neuve — //  a  CBAVoi  ses  tableaux  gost&e 
des  meubles. 

Mais,  dans  le  sens  de  convertir  j  mettre  à  la  place  d'une  chose 
une  chose  d'une  autre  nature^  ce  verbe  demanJe  la  préposition  en  : 
Les  alchimistes  prétendent  pouvoir  GKANaxa  toutes  sortes  dé  mé-> 
taux  BN  on  (J2 Académie.) 

Cornmimt  en  un  plomb  vil  l'or  pnr  s*est-il  clutngé? 
{Athalis,  act.  ITl,  »c.  7.) 
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On  dit  flkussi  au  figuré  :  La  médisance  cbaitcb  ou  convertit  les 
vertus  Eiv  vices.  (L'abbé  de  Bellegar^ç.)  —  L'intempérance  des 
hommes  change  en  poisons  mortels  les  aliments  destinés  à  con= 
server  leur  vie.  {Télémaque^  I.  XVII.) 

Changer  le  mal  en  bien,  c'est  le  plaisir  d'oo  Dieo. 

{DelUU,  Tradactioii  dn  Paradis  perda,  1. 1.) 

Une  condition  meillenre 

Change  en  des  noces  ces  transports. 

(£a  Fontaine ,  f.  ia4 ,  la  jeone  Yeare.) 

Racine  n'est  donc  point  correct,  lorsqu'il  dit  (dans  Service, 
aet.  I ,  se.  3)  : 

Peut-être,  avant  la  nuit,  l'heureuse  Bérénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice. 

Il  est  vrai  que  l'on  dit  :  Dans  le  sacrement  de  V Eucharistie  le 
pain  est  chance  au  corps  de  Notre  Seigneur;  mais,  comme  le  fait 
observer  d'Olivet  (dans  ses  Remarques  sur  Racine)^  cet  exemple 
est  une  pbrase  consacrée  qui  ne  fait  pas  loi  pour  le  langage  com> 
mun. 

Chaste.  Ménaffe^  Féraud^  Gattel  sont  d'avis  qne  cet  adjectif 
ne  se  dit  plus  des  pensonnes,  si  ce  n'est  en  parlant  de  Diane ,  à^Hip* 
pofyte,  de  Joseph ,  de  Suzanne. 

/,'B.  Rousseau,  ajoutent-ils,  a  dit: 

HAtez-Tons ,  6  chaste  Lucine  ! 

Jamais  plus  illustre  origine 

Ne  fut  digne  de  vos  faTeurs.  (Ode  T,  1.  a.) 

mais  on  sait  que  Lucine  est  la  même  que  Diane. 

Quoi  qu'il  en  soit,  V  Académie  donne  cet  exemple,  homme  chaste^ 
femme  chaste ^  et  il  nous  semble  que  l'usage  est  d'accord  avec  le 
sentiment  de^Vette  savante  société. 

Châtain,  adj.  des  deux  genres.  On  ne  se  sert  de  ce  mot  que 
pour  exprimer  cette  couleur  de  cheveux  qui  est  entre  le  blond  et  le 
noir,  et  qui  se  rapproche  de  la  teinte  de  la  châtaigne  :  suivi  d'un 
autre  adjectif  qui  le  modifie,  le  mot  châtain  ne  prend  point  la  mar» 
que  du  pluriel,  parce  qu'alors  il  est  employé  comme  une  sorte  de 
substantif;  Il  a  les  cheveux  châtain  clair,  c'est-à-dire  <fcN  châ^ 
tain  clair.  (Les  Diction,  de  Trévoux  y  de  RicAelet,  de  V  Académie, 
et  Domergue,  dans  ses  Exercices  orthographiques,  p.  107.) 
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CoUiPVAMEf  siibtt.  fëmiDÎn.  Pr^ntioo  ide  tëiébeothine  dont 
les  jouean  d'insUnmenta  à  cprdes  de  boyaux  «e  servent  pour  dé- 
graisser les  crins  de  leur  archet, 

PloAieiirs  disent  colophane ,  et  il  est  ainsi  imprimé  dans  le  Dic- 
lionnaire  de  Trévoux ,  qui  met  anssi  colophane. 

n  est  vrai  que,  «uivant  Piine,  cette  substanoe  résineuse  noua  a 
été  apportée  de  Cohpkone ,  ville  d*Iome;  ainsi,  selon  les  règles, 
on  devroit  dire  colophane;  mais,  selon  l'usage,  qui  est  plus  fort  que 
les  règles,  il  faut  dire  colophane. 

On  ignore  pourquoi  colophane  est  indiqué  dans  Trévoux;  mais, 
ai  pr^ntement  on  employoit  ce  mot ,  il  seroit  bien  certainement 
regardé  comme  un  barbarisme.  (Le  Dict.  de  V Académie,) 

CoLoaER,  GoLORiEa.  Le  premier  de  ces  deux  verbes  se  dit  au 
propre  et  au  figuré  ;  le  second  ne  se  dit  qu*au  propre. 

Colorer  signitie  au  propre  donner  la  couleur,  de  la  couleur;  et 
il  se  dit  des  couleurs  naturelles  :  Le  soleil  coLoas  tes  fruits  y  le^ 
flcursy  les  nuées.  La  nature  colore  les  pierreries. 

{U  Académie). 

lorsque  Araclmé,  sur  des  métiers  divers. 

L'aiguille  en  main  coloroit  Tunivers.  ^Bernit.) 

L'Aurore  écincélaDte  et  pure 

Bas  roses  d^  matin  coUroU  1*  nature. 

'  (  ColanUau.  ) 

Âo  figuré,  il  signifie  donner  une  apparence  trompeuse  à  quelque 
chose  de  mauvais  :  Il  n'est  point  de  si  méchante  action  qtûunfiaU 
teuTy  qu'un  sophiste  ne  sache  colohkr. 

L'ingrat,  d*un  faux  respect  colorant  son  injure. 
Se  leva  par  avance. 

{Racine,  Britann. ,  aet.  I,  se.  x.) 

Dans  leur  réLellion  les  chefs  des  janissaires, 
Cherchant  à  colorer  leurs  desseius  sanguinaires. 

(Le  mèdae,  Bajazet,  aot.II,  se.  i.) 

Colorier  est  un  terme  de  peinture  qui  se  dit  des  couleurs  arti/l* 
quelles,  comme  les  lumières,  les  ombres,  enfin  de  Timilation  des 
tsouleurs  que  les  objets  nous  présentent,  suivant  leur  position  et  le 
degré  de  leur  éloigncment  :  Ce  peintre  colorie  mieux  qu'il  ne  des* 
sine,  —  Le  Titien  c<dorioit parfaitement, 

{V Académie,  Féraud^  Gattel,  fFaiUr,) 
II.  3 


34  Remarques  détachées. 

CoupARBa.  M.  BoinvUUers  est  d'avis  que  Ton  doit  dire  :  Compa* 
AKR  une  chose  i.  une  nuire ,  plutôt  que  comparer  une  chose  avec 
une  autre.  Cependaut  V Académie j  dans  son  Dictionnaire,  édition 
de  1798,  dosne  pour  exemple  de  Temploi  de  ce  mot  :  Comparer 
Firgile  et  Homère ,  Virgile  À  Homère,  Virgile  avec  Homère^  ce 
qui  d*abord  dëtruit  l'objection  de  M.  Boinvilliers ;  ensuite,  quoique 
V Académie  n'assigne  pas  de  difTérence  entre  ces  trois  locutions ,  ce 
qui  paroitroit  insinuer  qu*on  peut  les  employer  indistinctement,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu*il  doit  yen  avoir;  car  il  n'est  pas  naturel 
que  l'on  fasse  usage  de  deux  prépositions  difîëreutes  pour  exprimer 
le  même  rapport ,  et  que  ce  même  rapport  se  trouve  aussi  exprimé 
sans  l'une  ou  sans  l'autre  de  ces  prépositions.  Essayons  de  décou* 
vrir  ces  difTërenccs  : 

Quand  on  compare  deux  choses ,  on  suppose  qu'il  y  a  entre 
l'une  et  l'autre  des  rapports  que  Ton  ne  connoit  point,  et  qu'on 
cherche  à  découvrir.  On  me  présente  deux  pièces  de  toile  que  je 
vois  pour  la  première  fois ,  je  les  compare,  et  je  juge  de  la  ressema 
blance  ou  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles;  mais,  dans  compa- 
rer une  chose  à  une  autre ,  la  préposition  à  marque  un  rapport 
entre  deux  idées  dont  Tune  est  supposée  applicable  à  l'autre.  Or, 
voici  comment  je  conçois  ce  rapport.  Après  avoir  examiné  une  des 
deux  pièces  de  toile,  et  m'étre  fait  une  idée  de  ses  qualités,  si  je 
veux  appliquer  cette  idée  des  qualités  connues  de  la  première  pièce, 
aux  qualités  inconnues  de  la  seconde,  je  dois  dire:  Comparous /n/zf/ic 
tenant  cette  pièce  a  l'autre.  Dans  ces  deux  cas ,  on  suppose  que 
les  pièces  ont  quelque  chose  de  commun  qui  est  le  fondement  de  la 
comparaison  :  par  exemple,  ce  que  les  deux  pièces  de  toile  ont  de 
commun,  c'est  que  Tune  et  l'autre  est  un  tissu  de  fil  ou  de  coton. 
On  ne  sauroit  en  ce  sens  comparer  l'une  à  l'autre  deux  choses 
qui  n'ont  rien  de  commun,  on  ne  compare  pas  une  pièce  de  toile 
à  une  barre  de  fer.  Cependant  on  peut  établir  une  comparaison 
entre  une  pièce  de  toile  et  une  barre  de  fer,  non  pour  appliquer  à 
l'nne  l'idée  des  qualités  de  l'autre ,  d'après  une  base  commune; 
mais,  au  contraire,  pour  établir  la  difPérence  de  leurs  qualités,  d'a> 
près  la  difTérence  de  leur  nature;  alors  je  dirai  comparer  une  pièce 
de  toile  avec  une  barre  dejer,  et  non  À  une  barre  de  fer.  Les 
orateurs  chrétiens  disent  tous  les  jours  :  Comparez  la  vie  du  juste 
AVEC  celle  du  pécheur^  et  vous  verrez  combien  Vune  est  heu^ 
reuse  et  Vautre  misérable  ;  s'ils  disoient  À  celle  du  pécheur ,  ils 
s'exprimevoient  mal.  On  compare  la  vertu  avec  le  vice ,  mais  on 
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ne  compare  p€is  la  vertu  au  vice.  Comparer  à  suppose  donc  une 
analogie ,  un  rapport  commun  de  ressemblance  entre  les  deux  ter« 
mes  ;  comparer  aveCy  éloigne  l'idëe  de  ce  rapport  Buffon  a  mar> 
que  exactement  cette  diiîérence  dans  les  phrases  suivanles  :  Compa« 
IONS  les  œuvres  de  la  nature  aux  ouvrages  de  l'iiomme.  Il  y  a 
analogie ,  il  y  a  un  rapport  commun  de  ressemblance  entre  les  œu= 
vresel  les  ouvrages,  et  c'est  cette  analogie ,  c'est  cette  ressemblance, 
qui  est  la  base  de  la  comparaison.  Que  Ton  compare  la  docilité,  la 
soumission  du  chien  av.bg  la  fitrté  et  la  férocité  du  tigre  ;  Vun 
paroit  être  l'ami  de  P homme  et  l'autre  son  ennemi.  Ici  nul  rap< 
port  de  ressemblance ,  rien  de  commun  entre  les  deux  termes  :  au 
contraire,  ils  sont  tout-à-fait  opposés.  C'est,  je  crois,  d'après  ces 
nuances  dans  les  expressions,  que  l'on  à\i:  Il  n'y  a  pas  d*  église  que 
Von  paisse  comparer  1  St. -Pierre  de  Rome ,  c'est-à-dire  qui  ait 
avec  cette  église  quelque  chose  de  commun  qui  puisse  servir  de 
base  à  la  comparaison.  On  ne  diroit  pas  :  Il  n'y  a  point  d'église  que 
l'on  puisse  comparer  avec  St.-Pierre  de  Rome.  C'est  par  la  même 
raison  qu'un  homme  orgueilleux  dit  :  P^ous  osez  vous  comparer 
À  moi  l  et  non  pas  :  Fous  osez  vous  comparer  avec  moi  ï  c'est- 
à-dire  :  vous  osez  supposer  qu'il  y  a  entre  vous  et  tnoi  quel^ 
que  chose  de  commun  qui  puisse  servir  de  base  à  une  compa^ 
raison. 

Cette  distinction  faite  par  M.  Laveaiix^  forte  d'excellentes  rai« 
sons,  nous  a  paru  d'autant  plus  précieuse  à  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  que  la  plupart  des  écrivaius  ne  l'ont  pas  faite. 

Complimenter  ,  Faîre  compliment. 

Faire  compliment ,  faire  un  compliment  à,  c'est  faire  une  ha- 
rangue courte  et  flatteuse.  —  Complimenter,  ne  se  dit  guère  que 
des  compliments  d'apparat,  d'un  discours  respectueux. 

H  y  a  souvent  uue  nuance  entre  faire  compliment  à  quelqiCun, 
et  complimenter  quelqu'un.  Elle  est  plus  facile  à  saisir  qu'à  définir. 
.On  complimente  tes  rois  dans  certaines  circonstances,  mais  on 
ne  \t\XT  fait  pas  un  compliment  ni  des  compliments. 

Compris,  excepté,  joint,  inclus. 
L'usage  veut  qu'on  écrive  : 
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Il  donne  tous  ies  ans' miUe  écus  aux  pauvres  ^  t  compru,  non 
coMPMs  ies  aumônes  exiraardinaires. 
Et: 

li  donne  tous  les  ans  mille  écus  aux  pau^resy  les  aumônes  ex' 
traordinairesycoMftittiBSy  won  comprises. 

Ils  ont  tous  péri ,  excepta  cinq  ou  six  personnes. 
Et  : 

Ils  ont  tous  péri,  cinq  ou  six  personnes  exceptées. 

I)  est  irraisemblable ,  dit  Domergue  y  qae,  dans  ces  deax  pre^ 
miers  cas,  Tadjectif  ou  le  participe  passé ^  place  avant  le  nom  ,  se 
rapporte  à  ceei^  s6us-entenda  :  ceci  compris  ^  ceci  excepté^  etc. 

Mais  que ,  place  après  le  nom,  il  en  prend  le  genre  et  le  nombre: 
les  aumônes  extraordinaires  compeises  ;  cinq  ou  six  personnes 

EXCRPTÉES. 

L'usage  veut  qu^on  écrive  : 

F'ous  trouverez  ci-ioiht,  ci-inclus,  copie  de    ce  que  w>m 
demandez. 
Et: 

f^ous  trouverez  ci- jointe,  ci-incluse,  la  copie  que  vous  me 
demandez. 

Jointe  inclus^  précédés  de  ci,  et  placés  avant  un  nom  dont  le  sens 
est  vague,  comme  :  copier  etc. ,  s'accordent  avec  ceci,  sous-entenduTï 
ceci  JOINT ,  ceci  inclus^  copie  de  ma  lettre.  Vous  trouverez  ci- 
JOINT,  ci-inclus  copie,  etc.  Mais,  quand  renonciation  est  précise, 
comme \a  copie ^  ma  promesse,  etc. ,  l'esprit,  plus  attentif,  voit 
mieux  le  rapport  qui  existe  entre  joint,  inclus  et  le  nom;  et  l'ac- 
cord a  lieu.  Vous  trouverez  gwointe  une  copie  de  ma  lettre. 

Avec  le  verbe  être  ,  le  vague  de  renonciation  fl* empêche  plus 
l'accord  d'avoir  lieu,  et  Ton  écrit  :  copie  de  ma  lettre  tf/f  ci-joihts  , 

CI-lNCLUSE. 

En  effet,  joint ,  inclus,  placés  après  un  nom,  quel  qu'il  soit, 
se  rapportant  nécessairement  à  ce  nom ,  doivent  en  adopter  les  în> 
flexions.  (  Domergue^  p.  84  de  ses  Exercices  orthographiques.) 

Compter.  Voyez  au  mot  rien ,  une  Remarque  sur  son  emploi 
avec  ce  mot. 

Confier,  se  gonpier,  mettre  sa  confiance,  peemdrx 
confiance  ,  atoir  confiance  ,   fier. 
Chacun  de  ces  verbes  présente  quelques  difficttUés ,  à  cause  de 
ta  différence  de  leurs  régimes. 
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CovpXBfty  verbe  actif,  signifie  commettre  quelque  chose  àlafi^ 

déUiéf  à  la  discrétion  de  quelqiCun,  Il  r^t  la  préposition  à  : 

Confier  un  secret  k  son  ami.  (VAcadémiCy  Tréçoux  et  Féraud,  ) 

UOlivet^  dans  sa  3i^  Remarque  sur  Racine ,  blâme  ce  grand 

écrivain  d'avoir  dit  dans  Mitbridate  (act.  I ,  se.  1)  : 

Elle  trahit  moa  père,  et  rendit  aux  Romains 
La  place  et  les  tréion  confiée  em  aes  maini. 

Et  dans  Britannicus  (act.  II ,  se.  3)  :  x 

Pins  j'ai  cherché,  madame,  et  plus  je  cherche  encor 
Sa  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trésor. 

\ 

Maïs  Geoffroy  yXiOLXx  des  commentateurs  de  Racine,  est  d*avis  que, 
si  se  confier  en  ne  se  dit  pas  en  prose ,  on  peut  le  dire  en  vers. 

Se  covfiee  ,  verbe  réciproque ,  qui  signifie  s* assurer ^  prendre 
confiance  y  veut  pour  régime  la  préposition  en  :  le  me  covnB  ev 
la  providence  de  Dieu.  —  //  s'est  coVFii  en  ses  propres  forces  ,• 
«-«  EN  ses  amis.  (D'Oiivet  et  Féraud.) 

Trévoux  et  Rieheiet disent  se  confier  i.  quelqu'un ,  mais  tte  bons 
écrivains  n'ont  pas  sanctionné  cette  opinion. 

On  lit  dans  le  Tartufe  (act.  III ,  se.  3)  : 

Et  lenr  langue  indiscrète,  en  qa\  Ton  se  confié , 
Déshonore  Tantel  oà  leur  oa^nr  sacrifie. 

Dans  Télémaque  (liv.  XI)  :  Heureux  le  roi  qui  aime  son  peuple, 
qui  en  est  aimé,  gui  se  confie  en  ses  voisins ,  ei  qui  a  leur  con^ 
fiancel 

Et  (liv.  XII)  :  Un  roi  ne  peut  se  passer  de  ministres  qui  le  sou* 
logent  y  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peut  tout  faire. 

Enfin,  dans  Fléchier  (panégyrique  de  St.-François  de  Paul)  : 
Sera44l  venu  si  loin  pour  désoler  un  rôi  qui  se  confie  en  son 
pouvoir  et-Eff  sa  vertu? 

Mettee  sa  confiance  signifie,  mettre  son  espérance  ferme  en 
qnekju'nn,  en  quelque  chose.  En  parlant  des  personnes  ou  des 
choses,  il  faut  faire  usage  de  la  préposition  en  on  dans  :  Celui  qui 
MET  une  trop  grande  confiance  en  soi-même,  s'abandonne  à  la 
discrétion  des  méchants,       (VAcadémiey  Féraud  et  Trépoux.) 

Hen^nx  le  penple  innocent 

Qni  dams  le  Dieu  dn  ciel  amusa  confiance  / 

{Esther,  act.  II,  se.  9.) 
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Quiconque  met  sa  confiàkce  en  ses  richesses,  ou  dans  ses 
richesses,  en  éprout^ra  la  fragilité.  (Morale  du  Sage.) 

{Boukonrs ,  p.  23 1  de  ses  Rem.  douv.  ,  le  Dict.  de  X Académie, 
et  Féraud.) 

Trévoux  dit:  Il  ne  faut  pas  iiit.tï^t  sa  confiance  aux  choses 
du  monde. 

Prendre  confiance  se  dit  égalemeot  de  Tassurance  qu*inspi= 
reut  la  probitë,  la  discrétion  de  quelqu'un;  et,  dans  ce  sens,  on  se 
sert  encore  de  la  préposition  en,  lorsqu'il  s'agît  des  personnes.  Il 
a  PRIS  CONFIANCE  EN  moi.  (  VAcodémie  et  Féraud,  ) 

Lorsqu'il  s'agit  des  choses ,  Bouhours  et  fPaillx ^oni&avh  qu'a» 
lors  on  doit  faire  usage  de  la  préposition  à,  et  non  de  la  prcpo^ 
sition  en;  qu*en  conséquence  on  ne  doit  pas  dire  :  //  a  prts  con» 
FIANCE  EN  cette  affaire  ^  maïs  ]^  cette  affaire. 

Marmontel  (p.  i58  de  sa  Grammaire)  dit  :  Prendre  confiance 
F.N  la  probité  de  quelqu'un.  Nous  n'osons  pas  prononcer;  maïs 
toujours  est-il  vrai  qu'en  parlant  des  personnes,  V Académie  et 
les  Grammairiens  veulent  la  préposition  en. 

Avoir  confiance  demande  aussi  ta  préposition  en  ;  Avoir  gon» 
fiance  en  quelqu*un.  — ^  Elle  a  abusé  de  ///  confiance  qu'on 
AvoiT  EN  elle  (mêmes  autorités).  Elle  a  une  confiance  entière 
J.V  M.  dAlembert,  {Voltaire,  i36®  lettre») 

Le  verbe  se  fier  signifie  compter  sur  quelqu'un  ou  sur 
quelque  chose;  il  régit  à  et  en  pour  les  personnes,  et  <i ,  en  et 
sur  pour  les  choses. 

Il  doit  cependant,  dit  M.  Laveaux,  y  avoir  une  différence  entre 
.ie  fier  à,  se  fier  en^  et  se  fier  sur,\olc\  comme  il  croit  qu'on 
peut  l'expliquer  :  Nous  nous  fions  à  quelqu^un  ,  parce  que  nous 
croyons  qu'il  ne  nous  trompera  pas.  On  ne  sait  À.  qui  sr.  fier  , 
parce  qu'on  craint  d'être  trompé.  Nous  nous  fions  ^  une  chose 
quand  nous  croyons  qu'elle  ne  trompera  pas  notre  espérance. 

PluA  U  «e^  À  V9US,  plfn*  j«  dou  eitpirjr. 

{Foliaire,    Brututt ,  act.  II.  se  4.)> 

Voua  /rcarvoMB  encore  à  de  ri  foibles  armes  ? 

(^<ici««,  Iiiiiig|6ni<i,,act.  V,«(;.  a.), 

Se  FIER  EN  quelqu'un ,  se  dit  par  opposition  à  toute  autre  per- 
sonne en  qui  l'on  n'auroit  pu  se  conder  :  Je  me  fie  f-n  vous.  — 
Je  ne  me  fie  qu'zn  vous  ;  vous  êtes  le  seul  en  qui  je  mette  ma 
confiance. 
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Oa  se  FIE  8OR  une  personne  f  qaaod  on  croit  qu'elle  a  tous  les 
moyens  nécessaires  poar  effectuer  ce  qu'on  désire  :  Dans  cette 
malheureuse  affaire  Je  me  fis  sum  vous  pour  me  tirer  d'embar* 
ras  ;  je  me  fie  sua  vos  talents ,  sua  votre  adresse ^  sua  votre  élo» 
^uence»-^  Te  n'ai  point  d  inquiétude  yje  me  nzsji^  mon  innocence. 

CoHSKQUKifT,  KNTKy  adjectif.  Ce  qui  est  d%ecord  avec  soi» 
même  dans  toutes  ses  parties.  On  dit  qu'irn  homme  est  coNsé» 
QUEWTy  lorsque  sa  couTluite  est  d'acoord  aved  ses  principes ,  que 
les  actions  scut  d'accord  avec  ses  pens^ ,  ses  démarches  avec  ses 
intérêts;  on  dit  dans  le  même  sens  :  un  raisonnement  conséquent; 
une  conduite  conséquente  ;  une  démarche  conséquente. 

Dans  toute  autre  si|^ificatioo ,  le  mot  conséquent  est  mal  em= 
ployé,  et  c'est  faire  use  faute  que  de  dire,  dans  le  sens  à* impor- 
tant^ considérable  :  Ce  marché  est  conséqihint.  Cette  maison 
est  CONSÉQUENTE.  Ce  style  est  mercantile. 

Il  faut  dire  :  ce  marché  est  considérable,  important;  ou 
bien  encore  :  ce  marché  est  de  conséquence  $  cette  terre  est  de 
conséquence. 

Comme  les  rois  de  Macédoine  ne  pouuoient  pas  entretenir  un 
grand  nombre  de  troupes  ,  le  moindre  échec  était  de  .  conbé^ 
QOSNCE.  (  Montesquieu ,  Grand,  et  Décad.  des  Romains ,  ch.  Y.  ) 

En  voici  une  que  ,  jmr  avance ,  je  vais  vous  écrire,  parce 
qu'elle  me  parott  plus  de  conséquence  que  les  autres.  (Boileau^ 
1.  à  M.  de  Maucroix.)       (Domergue ,  Solutions  gramm.,  p.  So-B.) 

CoNSOMMEB,  CONSUMEE.  L'idée  commune  de  destruction  entre 
dans  la  signification  de  ces  deux  mots.  Consommer  suppose  une 
destruction  utile,  nécessarr'e  et  relative  à  la  reproduction.  Consu^^ 
mer  présente  une  destruction  de  plusieurs  choses  à  la  fois,  une 
destruction  successive  de  toutes  les  parties  d'une  chose;  mais  une 
destruction  pure  et  simple,  abstraction  faite  de  tout  autre  rapport  : 
/  I^s  habitants  de  la  ville  de,.,,  consomment  tant  de  blé ,  de 
vin  y  etc.  — --  Un  incendie  consume  les  maisons  f  les  détruit. 

On  consomme  beaucoup  de  bois  dans  cette  maison.  ' —  Le  feu 
de  cette  cheminée  étoit  si  ardent  quUl  consuma  trois  bâches  en 
un  quart  d'heure. 

Consommer  et  consumer  emportent  aussi  le  sens  et  la  significa 
tion  d'achever;   mais  consumer  achève  en  détruisant  et  en  anéan« 
tissant  le  sujet ,  et  consommer  achève  en  Ip  mettant  dans  la  der- 
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Dièra  perfeotioD  et  dans  son  accompUssemenl  entier.  Ainsi ,  Un 
homme  oonsovm^  dans  les  sciences  n'a  certainernhnt  peu  cov* 
SU1IK  tout  son  temps  dans  l'inaction  ou  dans  les  fripoUtés.  — 
Quand  on  commence  par  comuMXY  son  ptUrimoine  dans  la  dé^ 
bauchcy  on  ne  doit  pas  espérer  de  caaaovwE^  jamais  an  éta* 
blissement  honorable.  (Beauzée.) 

L'esprit  s'use  comme  toutes  choses  :  les  sciences  sont  sesali^^ 
menu ,  eUes  le  nourrissent  et  le  comirmirT.  {La  Bruyère.  ) 

Nous  autres  hommes,  c'est  souvent  par  vanité,  quelquefois 
par  intérêt  y  que  nous  coirsiraioiCB  notre  vie  dans  èa  culture  fies 
arts,  (  Voltaire,  Épftre  à  madame  du  Ckàtetet  sur  bi  tragédie 
d*AIzire.  ) 

On  GoirsoianE  un  traité^  une  affaire.  On  goimoiicmb  un  soeri^^ 

ficcy  un  mariage On  coirsuitB  sa  jeunesse.  Les  ennuis,   les 

regrets  nous  tovstJvtMr. 

CdapuLBircE,  subst.  tëm.  La  taille  de  Thomme  considéra  par 
rapport  à  sa  grosseur  et  à  sa  grandeur:  Cet  homme  est  d'une  grosse, 
iTune  petite  corpulence.    (V Académie,  Richelet,  Laveaux,eîc,) 

Madame  Dunoyer  a  fait  improprement  usage  àvkmoieorparence. 

On  trouve  dans  les  anciens  dictionnaires  le  mot  corporu,  dont 
on  ne  se  aert  plus  à  pvésent;  mais  il  n'est  question  dans  aucun  de 
Tadjcctif  co/^o/v;  ainsi  cet  homme  est  bien  coaPoaA  est  aussi  nne 
mauvaise  locution. 

Voyes  le  mot  membru. 

CoucHEa  [se) ,  verbe  pronominal. 
Toyes  U  remarque  âor  le  rerbe  sepr&menm: 

Cou-BE-PtEft ,  CoûSK  PIED.  Doilxm  écrire  coudée-pied  en  troia 
mots ,  OKi  coude  pied  en  deitfx  mois?  Une  dissertation  que  M.  Ballùt 
a  fait  insérer  dans  le  Manuel  defe  Amaieurs  de  la  langue  française , 
deuxième  ann^,  sut*  wtttf  difBcuhé ,  ne  laissant  rien  à  di^irer  , 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  iaîre  qn«  de  la  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

V Académie,  dans  son  Dictionnaire,  éditioii  de  17^,  et  tous  le» 
dictionnaires  qui  Font  copié  écriveui  coude  pied  ;  mais  Furetière 
(1690),  Bichelet  (l'jSg) ,  Trévoux,  Féraud,  les  livres  d'anatomie, 
et  V Académie  elle-même,  à  Parliclei:»/,  édition  de  1694  9  où  les 
mots  sont  rangés  par  famille,  écrivent  cou^de-pied. — Lallemanl 


Remarqués  détachées.  4x 

^orit  de  deux  manières  :  au  moi  cou^ie'pœd ,  il  tradoil  ces  mots 
par  pEDis  pars  superior  (  la  parlie  sup4$rieure  da  pied) ;  et  au  mol 
coude  pied  y  i^rpedû  talus  (  élévation  du  pied  ).  -^Dons  Boudot^ 
talus  est  traduit  par  courde-pied.  Boiste ,  d'après  Gattely  dit  qu'il 
▼aïK  mieux  ëcrire  ceu-de^pied  :  .ainsi  il  y  a  deux  usantes  ;  H  faut 
doAc  chercher  les  raisons  qui  pourront  déterminer  à  faire  choix  de 
Vvnù  plutôt  que  de  Taulre. 

Si  l'autorilë  seule  devoit  nous  décider,  celle  d'un  gniod  nombre 
de  dictionnaires»  celle  surtout  de  livres  d'aoalomie,  nous  feroit 
n^ter  Tortho^raphe  des  dernières  éditions  du  dictionnaire  de  V^* 
cadémie^  quand  bien  même  nous  ne  eonsidérenons  pas  le  peu  de 
ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  dessus  du  pied  et  le  coince,  qui  est 
l'angle  extérieur  formé  par  lafiesdott  dêu  bras,  (Ëoeycl.)  Noos 
trouvons  d'ailleurs  de  bien  fortes  raisons  en  faveur.de  l'autre  ma> 
nière  d'ëcrire,  que  nous  avons  probablement  tirëe  de  l'italien  collo 
del  piede  :  la  parte  di  sopra  di  esso  ,  délia  piegatura  al  fasolo 
(la  OcvÊBCtt.)(eoU'du^pied ;  la  partie  du  dessus  du  pied,  depuis  l'en» 
droit  où  il  se  plie  jusqu'au  péroné',  os  extérieur  de  la  jambe.)  La 
preuve  en  est  que  Puretière,  en  1690,  Joubert,  en  1737 ,  et  VEn^ 
cyclopédie,  en  1765 ,  écrivent  cou-du-pied;  Boyer  l'ëcrit  de  même, 
et  le  rend  en  anglais  par  instep^  qui  est,  dit-il,  ihe  upper part  of 
ihe  Jbot  (la  partie  supérieure  du  pied).  Cette  expression  vient , 
uon  de  ce  que  collo  signifie  coa^  mais  de  ce  qu'il  signifioit  ancien^ 
nement  la  parte  piii  alta  del  monte,  collo ,  giogo  (  la  partie  la 
plus  haute  de  la  montagne ,  colline,  cime.  ) 

Le  Dante  a  dit  (Paradiso,  canto  IV)  : 

È  natura , 

Ch'al  somma gnnge  noi,  di  coUù  w  coUo. 

(Cest  la  nature  qui,  de  cime  en  cime ,  nous  pousse  au  dernier 
degrë.) 

Et  Zibaldone  d'Andréa  : 

Bbbe  molti  tempj  in  Pafo ,  e  in  sul  collo  del  monte  Pamas»o, 

(H  eut  plusieurs  temples  à  Paphos ,  et  sur  le  sommet  du  mont 
Parnasse.  ) 

On  trouve  à  peu  près  la  même  signification  en  latin  ;  car  collum 
montis  signifie  \e  penchant  d'une  montagne. 

Jamqueferè  médium  Panuuti  frondea  prepter^ 
CaHa  téièêUt  itér. 
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li  s'avaoçoit  déjà  presque  au  milieu  des  cimes  touffue»  du  Par* 
nasse.  (  Siace  dans  sa  Tkébaide^  1.  IX.) 

Et  en  effet  ce  que  nous  appelons  le  cou-de-pied ,  est  bien  la 
partie  la  plus  élevée,  le  penchant  du  pied. 

Enfin,  dan»  le  Dictionnaire  royal,  on  lit  le  cou-d^pied ,  iarsus; 
dans  celui  de  Robert  Etienne,  augmenté  par  Thierry,  en  i564, 
dans  celui  de  Nicot,  en  i6o5  :  plancus ,  qui  a  le  col  du  pied  bien 
bas  ;  et  dans  celui  de  Veneroni:  coUo  delpiede,  col  ou  cou  de  pied. 
Ainsi  tout  se  réunit  pour  prouver  que  l'on  doit  ëcrire  cou-^le-pied 
en  trois  mots,  puisque  le  mot  cou,  anciennement  écrit  col,  tire  de 
ritalien  ou  même  du  latin,  réveille  une  idëe  à*éiépation,  de  pente, 
qui  convient  parfaitement  au  dessus  du  pied, 
(M.  Sallia,  Manoel  des  amat.  de  U  lang.  franc.,  i'*  année,  p.  i5i  et  244.  ) 


Coutume.  Avoir  coutume  se  dît  des  personnes,  des  animaux,  ei^ 
même  des  corps  inanimés  :  Les  jeunes  gens  laborieux  ont  cou« 

TUMK  de  se  lever  matin Les  pierres  gui  viennent  détre  tirées 

de  la  carrière  omt  coutume  de  se  fendre  à  la  gelée, 

(  V  Académie.  ) 

Les  charmes  de  son  esprit  ont  entretenu  dans  mon  cœur,  les 
ardeurs  que  l'hjr menée  a  coutume  d* éteindre,         {^VUlefté,) 

On  dit  que  les  éléphants  ont  coutume  de  saluer  tous  les  matins 
le  soleil,  (  Trévoux.  ) 

Nous  ne  pensons  pas  que  avoir  coutume  puisse  se  dire  des  corps 
inanimés.  Le  mot  coutume  vient  du  latin  consuetudo ,  qui  signifie 
liabilude  contractée,  et  ne  se  dit  point  des  choses  inanimées.  Dans 
le  temps  que  Ton  Axsoil  avoir  coutume^  des  choses  inanimées  ,  on 
lui  préféroit  avoir  accoutumé^  qui  ne  vhloit  guère  mieux.  Avoir 
accoutumé 9l  été  rejeté,  et  avoir  coutume  est  resté  dans  lesdiction^ 
natres,  quoiqu'il  soit  aussi  banni  du  langage.  V Académie  dit  :  Ce 
pommier  a  coutume  tie  donner  bSiucoup  de  fruits  ;  cette  che- 
minéee  a  coutume  de  fumer.  On  pourroit  donc  dire  aussi  f  Une 
plume  qui  a  coutume  ele  bien  écrire;  un  canif  qui  a  coutume 
de  bien  couper,  etc.  Pourquoi  détourner  un  mot  de  sa  véritable 
signification,  pour  exprimer  des  choses  que  l'ou  exprime  naturel- 
lement d'une  autre  manière  ?  Ne  peut-on  pas  dire  :  Ce  pommier 
donne  ordinairement  beaucoup  de  fruits.  —  Les  pierres  nouvel- 
lement tirées  de  la  carrière  sont  sujettes  à  se  fendre ,  etc. 

On  dit  avoir  coutume  lorsqu'on  parle  d'une  chose  assez  com 
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muoe,  assez  ordioaire  et  qui  se  voit  souvent  :  avoir  coutume  de 
mentir^  de  se  lever  matin  ;  mais  lorsqu'on  parle  d'une  coutume 
extraordinaire ,  singulière ,  on  dit  avoir  la  coutume  :  Il  y  a  des 
pays  ou  les  femmes  ont  la  coutume  de  se  percer  le  nez  pour  y 
pendre  des  joyaux,  (Histoire  des  voyages.)  Les  Anglais  ont  la 
COUTUME  définir  presque  tous  leurs  actes  par  une  comparaison. 
{Voltaire ,  lettre  à  M.  Mqffei,) 

Avoir  la  coutume,  dît  Féraud,  n*est  pas  correct,  l'article  la 
est  de  trop.  C*est  aussi  l'opinion  de  Gattel.  Mais ,  fait  observer 
M.  Laveaux,  comme  la  coutume  de  finir  tous  les  actes  de  tragë» 
die  par  une  comparaison,  n'est  connue  que  de  la  nation  anglaise,  la 
critique  de  Féraud  et  de  Gattel  est  mal  fondée ,  et  Voltaire  a  dû 
dire  ont  la  coutume ,  et  non  pas  ont  coutume. 

Chassane  ,  poire  dont  la  peau  est  rude  et  la  chair  tendre,  dëli» 
cate,  avec  une  eau  douce ,  sucrée  et  de  bon  goût. 

{^V  Académie  y  édit.  de  176a  et  dé  1798;  Trévoux  ,  Richelet , 
fFailly^  Bois  te ,  Catineau  ,  M.  Laveaux ,  etc.  ) 

Une  infinité  de  personnes,  bu  plutôt,  presque  tout  le  monde , 
dit  creusane  ;  mais  ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  des  Diction*^ 
naires  que  nous  venons  de  citer. 

CeoItee.  De  bons  auteurs  emploient  quelquefois  ce  verbe  acti* 
vement,  et  alors  il  signifie yh/re  croître ^  augmenter. 
Malherbe  a  dit  : 

A  dM  conirt  bien  toochés  carder  la  jouissance , 
Cest  infailliblement  leur  croître  les  désirs. 

Racine  (Bajazet ,  act.  III,  se.  3)  : 

Je  ne  prends  point  plaisir  à  crotire  ma  misère. 

(Iphîgénie ,  act.  IV ,  se.  i  )  : 

Tn  Terras  que  les  dieux  n*ont  dicte  cet  oracle  » 
Qne  pour  croître  à  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourment 

(Estber,  act.  lll,sc.  3): 

Que  ce  nouvel  bonnoor  va  croître  son  audace  / 

Fléchier: 

Les  discours,  le  commerce  des  gens  du  monde  font  croîtrk  , 
malgré  nous  y   une  foule  de  désirs  séculiers  dans  nox  corurf. 
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Enfin  Corneille,  dans  le  Cid  (act.  II,  se.  7}  et  dans  la  Mort  de 
Pompée  (  act.  III ,  se.  4),  a  également  donne  à  crottre  un  régime 
direct.  *  ^ 

Cependant  ces  phrases ,  où  crottre  est  employé  dans  une  signi<^ 
fication  active,  ont  été  blâmées  par  beaucoup  de  peraonnes;  néan 
moins  on  ne  peut  pas  douter  qu'en  poésie  on  ne  puisse  employer 
activement  ce  verbe  ;  c'étoit  là  l'opinion  de  VoUaire,  de  éiOlioet^ 
et  de  X  Académie  y  dans  son  Dictionnaire,  édition  de  i7<^8. 

Vojei,  piigfi  519,  de  quel  «nzilSairt  on  doit  lairo  UHige  arac  les  lempt 

composés  de  ce  verbe. 

CeOIEB    quelqu'un    ou    QUELQUE    CHOSE. 
CeOIEE    à    quelqu'un  ,    i    QUELQUE    CHOSE. 

Croire  quelque  chose,  c'est  y  donner  croyance,  l'estimer  véri' 
table  :  Je  ceois  ci,i.A,je  le  ceois. 

Les  chrétiens  cBoiEHt  tout  ce  que  l* Église  enseigne.  Ils 
CEoiENT  les  mystères ,  les  articles  du  symbole^  la  communion  des 
saints.  (Le  Dict.  de  V Académie,  ) 

C'est  un  aveuglement  de  vivre  mal  en  ceotant  Dieu.  (Pascal.) 

Impie ,  tu  ne  ceotois  pcLs  la  religion  !  (Fënélon.) 

Croire  à  quelque  chose ,  c'est  y  ajouter  foi ,  y  avoir  confiance , 
s'y  fier;  la  croyance,  dans  ce  cas,  me  parott  moins  directe:  Il pro* 
teste  de  son  innocence^  mais  Je  /?'/  c^oi&pas. 

Origène^Eusèbey  Bossuet,  Pascal  ^  Fénélon,  Bacon  ^  Leibniu 
OHT  CEu  à  la  vérité  de  t  histoire  de  Moïse.  (M.  deChàteaabrîand.) 

Il  n'y  a  point  de  différencCy  dit  Bossuet,  entre  geotee  l'Église 
catholique  et  ceoiee  1 1 Église  catholique. 

U  veut  dire ,  fait  observer  Féraud^  que ,  dès-là  qu'on  croit  qu'il 
existe  une  église  catholique ,  on  doit  croire  ce  qu'elle  enseigne. 

O  ciel  !  qu'on  doit  pen  croira 

Amx  dehors  imposants  des  humaines  rertus  ! 

{Gresset,   Edouard  III,  act.  Il,  se.  6.) 
Croire  quelqt^un ,  c'est  ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  :  Cest  un  men~- 
jteur  ,  on  ne  le  geoit  plus, 

Ceotee-lbs  ,  iis  veulent  votre  bien. 

«  U  ne  geoit  point  les  médecins.  »  (  V Académie.  ) 

Croire  à  quelqu'un  ,  c'est  croire  à  son  existence.  Dans  le  même 
sens,  on  dit  :  Ceci  es  i  quelqtte  chote,  ceoiee  ▲  la  magie  • 
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Une  veut  point  croire  i.bs  gens  sensés  quilui  assurent  qu'on 

ne  doit  point  croire  aux  revenants.  Croire  aux  sorciers ,  c'est 

croire  qu'il  y  en  a',  qu'il  en  exisle.  Croire  les  sorciers ,  c'est  croire 

vrai  ce  qu'ils  vous  disent. 

(Extrait  des  procès-verbaux  de  V Académie  gramtn.) 
V Académie  dit  en  croire  quelqu'un ,   mais  elle  ne  fait  pas  re- 
marquer que  Ton  disoit  aussi ,  en  croire  quelque  chose. 

Si  j'en  émis  sa  fierlé ,  si  jW  crois  ses  baato  faits, 
Sans  doute  il  est  ûso  d'une  race  divine. 

{pelUle,  trad.  de  TÉnéide.) 

Qne  n'en  crojrois^je  alors  ma  tendresse  alarmée  I 
{RaciM,  Iph.,act.  I,  se.  x.) 

(  M.  Lanfeaux,  Dict.  des  difficultés  de  la  langue  française.) 

Croyez-vous  qu'il  le  fera  ?  Crotez-vous  qu'il  le  vassb  ? 

Ces  deux  expressions ,  selon  l'exactitude  de  la  langue ,  sont  très- 
différentes  ,  quoique  le  peuple  ait  coutume  de  les  confondre. 

Quand  on  dit  :  Croyez-vous  qu'il  le  fera?  on  témoigne  par  ces 
expressions  qu'6n  est  persuadé  qu'il  ne  le  fera  pas;  c'est  comme  si 
Ton  disoit  :  Étes-vous  assez  simple  pour  croire  qtiil  le  fera? 

Quand  on  dit,  au  contraire  :  croyez-vous qu'xi.'L^  fasse?  ce  sub- 
jonctif dont  on  fait  usage  marque  que  l'on  doute  véritablement  s'il 
le  fera ,  et  c'est  comme  si  l'on  disoit  :  Je  ne  sais  s'il  le  fera  ,  qu'en 
pensez-vous  ? 

Cçque  l'on  dit  ici  du  verbe  ^oire  se  doit  entendra  de  tous  les 
antres  verbes. 

Ces  réflexions,  qui  sont  de  Andryde  Boisregardy  sont  une  con- 
séquence de  ce  principe^  qu'on  emploie  l'indicatif,  quand  on  veut 
affirmer  d'une  manière  directe  ,  positive  et  indépendante;  et  que 
l'on  se  sert  du  subjonctif,  quand  on  vent  exprimer  l'affirmation 
d'nne  manière  qui  tienne  du  doute ,  du  souhait ,  etc. 


D. 


D  est  SHibstantif .  masGttlin ,  suivant  l'appellation  ancienne  ef 
l'appellation  moderne.  (V  Académie:) 

Dahoereux  ,  «USE ,  adjectif.  Périlleux ,  qui  met  en  danger ,  qui 
expose  au  danger  :  Une  personne  sage  méprise  les  frtddes  et 
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DANGB&EUAE8  ficthns  dcs  romans.  (Bossuet.) — Il  est  dahob&sux 
d'avoir  sans  cesse  sous  Us  feux  l'objet  de  son  péché, 

(La  Beaamelle.) 

Il  ne  faut  ni  dire  ni  écrire  dangereux^  corome  s'il  y  avoit  un 
accent  aigu  sur  IV.  (  \2 Académie  et  Richelet.) 

.Voyez,  page  807,  quels  sont  les  régimes  de  cet  adjectif. 

DécESSKK.  Ce  mot,  employé  mal-à-propos  pour  cesser  ^  et  dont 
on  fait  un  fréquent  usage  depuis  quelque  temps  ,  n'est  pas  fran- 
çais. Si  vous  voulez  dire  qu'une  personne  parle  continuellement, 
dites  qu'éf//e  ne  déparle  point,  ou  tout  simplement  qu*elle  ne  cesse 
de  parler  ;  mais  dire  qu^elle  ne  d^gesse  de  parler,  est  une  très- 
mauvaise  locution.  ' 

Observez  que  déparler  ne  s'emploie  qu'avec  la  négative ,  et  dans 
le  style  familier;  on  ne  diroit  donc  pas  bien  :  il  déparle <,  pour  si- 
gnifier :  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  {JL' Académie.) 

Ma  joie  est  extrême 

D*y  Toir  certaines  gens,  tont  fiers  de  leur  maintien , 
Qui  ne  déparient  pas ,  et  qui  ne  disent  rien. 

(Regnardy  Démocrite,  act.  Il,  se.  5.) 

Point  ne  manqnoit  du  don  de  la  parole 
L'oiseau  disert  ;  hormis  dans  les  repas  , 
Tel  qu'une  nonne,  il  ne  déparloit  pas. 

{Greuet,  Yer-rert,  ch.  II.) 

DÉG0MBEE8 ,  subst.  masc.  pluriel.  Les  pierres  et  les  menus  plâ« 
tras  de  nulle  valeur ,  qui  demeurent  après  qu'on  a  abattu  un  bâ" 
timent.  On  dit  :  Il  faut  enlever  tous  ces  décombres  ,  et  non  pas 
TOUTES  cff^  DicoicBBEs.  (V Académie  y  Féraud  et  Trévoux.) 

Au  DEFAUT  DE.  A  DEFAUT  DE ,  phrascs  adverbiales. 

Au  défaut  de  signifie  à  la  place  de,  —  A  défaut  de  signifie 
fouie  de  : 

Le  stjrle  de  Fénélon ,  qui  n  'est  jamais  impétueux  ni  chaude 
est  du  moins  toujours  élégant;  au  défaut  de  la  force ,  il  a  la 
correction  et  la  grâce.  {Thomas^  Éloge  de  Fléchier.) 

C'estrà-dire ,  à  la  place  de  la  force. 

Au  défaut  de  la  réalité,  on  cherche  à  se  repattre  tle  chimères. 

(M.  La  veaux.) 

Au  DEFAUT  de  la  fortune^  les  qualités  de  l'esprit  pourront  nous 
distinguer  du  reste  dés  hommes.  (La  Bruyère.) 
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Faraud  est  d*avis  que  à  défaut  de  ne  se  dit  qu'au  palais  ;  M.  £a« 

veaux  fait  plus,  il  regarde  cette  expression  comme  un  i>arbarisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucun  doute  que  Texpression  à  dé'- 

fouine  puisse  être  employée,  lorsqu'elle  est  préc^ee  de  l'un  des 

adjectifs  pronominaux,  possessif  mon,  ton ,  son,  comme  dans  ces 

phrases  :  1  son  défaut  ,  Je  vous  servirai;  à  mon  défaut^  ce  sera 

mon  frère  qui  viendra.  —  A  ton  àéi^ulyf  en  prendrai  un  autre, 

(Rieheiet,  V Académie,  édit.  de  1762  et  de  1798.) 

DÉFENDRE.  Ce  verbe  n*est  pris  neutralement que  quand'il  signifie 
prohiber,  ne  vouloir  pas  ;  hors  de  là  il  est  actif,  et  alors  il  ne  doit 
jamais  s'employer  sans  un  rëgime  diredt. 

Le  fameux  Arnauld  défendoit  le  jansénisme  avec  timpéiuo^ 
sixé  de  son  éloquence.  (  Voltaire.  ) 

Corneille  ,  dans  Sertorius  (act.  ï,  se.  2),  a  donc  fait  une  faute  , 
lorsqu'il  a  dit  : 

Et  qa^au  liea  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre. 

Elle  est  d'autant  plus  à  remarquer,  dit  Palissot,  qu'aujourd'hui 
même  elle  échappe  à  des  jeunes  gens  qui  passent  pour  bien  écrire. 
Effectivement,  Legouvë  l'a  faite  dans  son  poème  du  Mérite  des 
femmes  : 

La  peur  régnoit  paftout  :  plus  de  ceeun,  plus  d'ami; 
Le  Français  du  Français  paroissoit  l'ennemi  ; 
Cliflcan  saToit  mourir,  nul  ne  sa  voit  défendre. 

Voyez,  aux  Observations  sur  plusieurs  adverbes  et  sur  leur  em> 
ploî ,  p.  954  ,  si  Ton  peut ,  après  le  que  conjonctif  qui  lie  le  verbe 
défendre  à  un  autre  verbe,  faire  usage  de  la  négative  ne. 

DKFimTiF.  Doit-on  dire  en  définitif  ou  bien  en  définitive? 

On  peut  dire,  il  a  gagné  son  procès  par  sentence  définitive  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'expression  en  définitif  où  le  nom 
ne  tombe  pas  sur  un  substantif.  Ici  le  mot  définitif  est  en  com- 
position avec  la  préposition  en  ,  qui  en  fait  une  expression  adver» 
biale,  de  même  que  l'adjectif  jec,  lorsqu'il  est  en  composition  avec 
la  préf>osition  à ,  devient  expression  adverbiale ,  dans  cette  phrase , 
la  rivière  est  a  sec.    ' 

En  définitif  et  définitivement  sont  de  valeur  approchante,  tous 
deux  sont  également  invariables. 

(M.  Le  FrançoLt ,  un  des  rédacteurs  du  Journal  de 
la  Langue  française.) 
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A  rappni  dt  ces  motifs,  nous  citerons  les  exempleft  suivais  : 

Ew  DÉFtwiTir,  après  des  années  entières  d amertume ,  de 
douleurs  y  de  tourments  de  toute  espèce  ^  -mus  vous  trouvez  aPec 
votre  innocence,  qui  ne  serf  à  rien,  et  ia  réputation  d^un  «r«* 
cassier,  qui  éloigne  de  tout.  (Linguct.) 

Souvent  on  se  donne  bien  de  la  peine  pour  ri  être  «h  oiFunnF 
que  ridicule.  (Malesherbes.) 

Dans  les  délibérations  les  plus  sages,  l'iniérét  peut  se  laisser 
distraire ,  ébranler,  mais  en  définitif  il  donne  son  vote.  (Boiste.) 

Et  \e  Dictionnaire  de  Féraud ,  qui  est  une  bonne  autorité, 
nous  apprend  quV/i  définitif  est  l'expression  dont  on  se  sert  au 
palais ,.  et  que  le  Dictionnaire  de  Droit  et  le  Rédacteur  des 
Causes  célèbres  n'en  indiquent  pas  d'ai/tres. 

Cependant  quelques  lexicographes  paroîlroient  actuellement  pen- 
cher pour  en  définitive;  et  MM.  de  la  Chambre  des  Députés,  ainsi 
que  MM.  les  avocats,  ne  se  servent  plus  que  de  cette  dernière  exprès» 
sion.  Bornons-nous  alors  au  rôle  de  rapporteur,  et  laissons  nos 
lecteurs  choisir  cette  des  deux  expressions  qui  leur  conviendra 
le  mieux. 

DiGiNGAHi»^,  KB.  Cet  adjectif  sc  dit,  dans  le  style  familier,  d'une 
personne  qui  n'a  pas  une  contenance  ,  une  démarche  assurée,  dont 
le  corps  vacille,  comme  si  elle  étoit  disloquée. 

[V Académie,    Trévoux  et  Riekelet.) 

Madame  Ae  Sévigné ,  Foliaire,  T/woii*, /'éraiirf,  et  quelques 
écrivains  cités  par  eux,  ont  employé  ce  mot ,  non-seulement  en  par* 
lant  des  personnes,  mais  aussi  en  parlant  des  choses  :  Esprit  dégui- 

CANDÉ,  Style    DKOlNGANDi,  pCnséeS  DÉGIKOAKDÉM. 

DioEAFBR ,  verbe  actif.  Détacher  une  chose  qui  étoit  attachée 
avec  une  agrafe  ou  des  agi-afes  :  déoeafer  un  habit,  une  jupe. 

(VJcadémie.) 

Quelques  personnes,  dit  Trévoux,  font  usage  de  désagrafer; 
mais  nous  ne  connoissons  aucun  dictionnaire  qui  fasse  mention  de 
ce  mot. 

Dl^JCUNER,  DÎNER,   SOCPER. 

Ces  trois  verbes  veulent  la  préposition  avec ,  avant  un  nom  de 
personne,  et  la  préposition  de,  avant  le  nom  de  la  chose  que  l'on 
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man^;  cmi  ilîrftdflnc  :j'ai  DiiiEVirÉ,  ^tyiwÉ,  sovvA  avec  mon  afin, 
el  :  ym  BCfBVNiÈ  DE  café  ;j*ai  tXixi. ,  sotjpé  d*«/i  *o«  /7<lirp.   ' 

(  I^  Dict.  «de  Ti^cAS^erniV? ,   ëdit.    de  179B;  M.  BoinpiUierSf 
Gattely  et. M*  Chapsai.  )        ' 

On  dira  également  ;  de  quoi  apez-vous  DEJEOHié,  Diiiéy  soupÉ? 
et  non  pas  :  avec  quoi  avez-vous  BÛnsxsvt ,  dIné,  soupi^.? 

(Mettes  atrt(»ritëê.) 

Toutefois  tâi  Laœftttje  n'edt  pas  d'avis  que  Ton  s^exprinve  msi; 
il  pense  bien  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  J'ai  déjeuniê  avec  da  pàté^ 
parce  qo*on  Ait  ^  j'ai  déjeuna  avec  mon  ami  y  et  que  cet  avec 
rendrait  le  sens  louche  ;  mais  îl  trouve  que  le  de  rend  de  même  le 
sens  louche,  dans  :  j*ai  Di^JEliNé  n^un  bon  pâté^  car  on  dit  :  o^- 
jeunee  xaz 'bon'  appétit^  vis.,  bonne  heure;  et  il  pense  qu'il 
faut  dire  ifai  pris  du  cqfé  à  déjeuner.;  /ai  mangé  du  pâté  à 
mon  DÉJEUNÉ;  quac^z-yous,  mangé  à  votre  déjeuné,  à  votre 
^  DiiTÉ,  à  votre  $oupé?        ,  ,      .       . 

Nous  ne  saurions  voir,  avec  M.  Laveaux^  une  équivoque  dans 
cette  construction  :  dyeuner  de  pâté  ;  elle  nous  parott  avoir  toute 
la  clarté  désirable ,  et  il  nous  semble  que  ce  seroit  tomber  dans  le 
purisme  qtae  de  la  rejeter  pour  isps  motifs  q«i*it  âllegiie.  Nous  ajou« 
tesons  que  Topinloci  de  ce  gmmmtitnerik  est  en  opposition  dvec  le 
sentiment  de  V académie  et  aveo  cehM  de  W^.fioéttvéilierSy  Gatiêl, 
Chapsai,  et  de  plusieurs  tnitpesigvauimahîens  qui  se  kont  occut>és 
de  cette  dHiieDlté.  Quelques 'auteurs;  ont  adopte  la  distinction  que 
iMus  firoposons^  etenti^  aulr^  La  fontaine ;; <{tïi  a  dit  : 

L'oiseau  u  e&t  plus;  vous  en  avex  dîné.         (T.  I ,  p:  iSr  ,  édît.  in-8.) 

Et  FoUate  (ilpolo^e  de  la  FaÛe)  : 

Le  matin  cathpli<iue,  et  le  sois  idolâtre, 
'  '  *    VèjïïuHant  db'  Tàutel ,  et  soupant  du  théâtre.  ' 

Nous  ne  biàmops  pa^  ^^pendant  la  tournui>e  que  M.  Lavettux 
propose  ;.elle  rend  la  pensée  sa|i$,vio1fF<la  langue,  et  a  TaVaolïige 
de  ysatis&ire  ceux  à.  qui  défeunev.  de  y  aUner  de  9  etc. ,  p^ikrrcnt  dé» 
plaire.  ,.      ;,..-. 

DéuVebe»  'veri)6  aetîL  .Quand  dé&^rer  signiie  livrev^:  mettre 
entre  les  mains,  il  ne  peiit:aiieir  <le«E>oéf;tmes>de  persoftbes.  Oo 
dil'bieif  luàuysBE  des  marehar^eiises  à  qtteiqu^un-;  mais  on  ne  dofi 
pa&dlire:  TfÉxiwmaak.4tn  prisonni^  à  quelqu'un.  Ainsi,  au  lieu.de 
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dire,  av€o  un  auteur  :  f^oule^Txnis  que  je  vous  DiciYRE  le  rpides 
Juifs?  —  Délivrez*nous  Barabbas;  dites  :  Foulex-ifous  que  je 
vous  BEHvoiE  ù  roi  iUs  Juifs?  — 'Renyotez-noos  Barabbas. 
(Le  P.  Bouhours,  rem.  oouv.  —  fVailfy  ^  p,  /i8a.  ) 

D^PÂBLEE.  Voyez  dkgbsser. 

Mpaetir.  Ce  verbe, dans  le  sens  de  distribuer»  partager,  se  con- 
jugue sur  partir  :  Dieu  d^paet  ses  grâces  à  qui  il  luipkUt,  (Vjé* 
cadémie,) 

Il  est  Trai  que  da  ciel  la  prudeoce  infinie 
Départ  à  ebaque  peaple  vn  différent  génie. 

{CorneUie.) 

Se  ly^AETiB ,  dans  le  sens  de  s'ëcarf e^  de  son  devoir ,  et  dans 
celui  de  se  désister,  se  conjugue  de  même  :  Les  états  oà  la  multi* 
tude  gouverne  se  dépaetent  atusi  facilement  des  lois  que  du  culte 
de  leurs  pères.  (Massillon.)  —  Elle  s' est  fait  des  règles  dont  elle 
ne  SE  DKPAKT  point.  (J.-J.  Rousseau.) 

{Féraudf  I^marre  et  Laveaux,) 

DiPU>EABLS,  adjectif  des. deux  genres,  ne  se  dit  que  des  cboaes, 
dit  ï académie ^  dans  son  Diotioiinaire ,  édition  de  i']6%:  Le  sac 
d'une  ville  est  un  spectacle  bAploeable. 

Cependant  on  lit,  dans  Tédition  de  1798,  qu*eii  poéaie  et  dans 
le  style  soutenu,  déplorable  peut  se  dire  des  penoniiea  :  Famille 
diLplo&able;  ni^j^^KBh^. victime,  £0  efiet,  Raeine  a  appUquë  oe 
mot  à  des  personnes,'  dans  Phèdre  (act.  II,  se.  a,  et  act.  lY,  se.  1), 
et  dans  Andromaque  (act.  I,  se.  i). 

Corneille,  Crébillon  et  Voltaire  en  ont  ëgalemcot  fait  usage  :  Cor- 
neillcy  dans  M^ée  (act.  III,  se.  3); —  CrébUlon^  dans  Idomënée 
(act.  lY,  se.  4)>  et  dans  kXvée  et  Thyéste  (act.  I,  se.  5),  etc.,  etc.; 
—  Foliaire,  dans  Tancrède  (act.  lY,  se.  6). 

Cependant,  puisque  déplorable  est  un  adjectif  verbal  dérivé  du 
verbe  déplorer,  et  que  Ton  ne  dît  pas  déplorer  quelqu'un,  on  ne 
doit  donc  pas  dire  une  personne  déplorable.  *^  Cette  faute  semble 
devenir  dej  our  en  jour  moins  commune. 

DÉSIE9  DâsiEEB.  ;On  a'obsline.aaikéâtre,  dans  la  déclamation 
et  dans  U  ebant,  à  prononoav  Ta. «le  cea''deuE  .mots  comme  on  e 
iiHiel  ;  nnais  le  s  qui  est  après,  n'est  pas  une  lettre  porement  enpho» 
nique  ,  elle  fait  partie  du  mot«uqu«l  la  prëposilioaWtf  est  ajoutée  : 
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ainsi  cette  pronouciatîon  est  dëfeotueuse  ;  elle  est  d'ailleurs  con« 
tinire  à  Fnsage,  qui  veut  que  Ton  prononce  IV  aîgo;  et  cet  usage , 
consacré  par  le  Dictionnaire  de  X  Académie  ^  par  ceux  de  Rickelet, 
de  Péraud,  de  Trévoiue^  de  Wailiy,  de  M.  Laveaux^  et  par  nos 
meilleurs  grammairiens,  est  appuyé  de  Tautoritë  de  Voltaire  et  de 
Lehain,  Il  semble,  dit  M.  Morel  (page  41 ,  ch.  a,  art.  i*^'  :  Essai 
sur  les  voix  de  la  langue  française  ) ,  que  l'on  prenne  à  tâche  de 
vouloir  justifier  le  reproche  que  nous  font  les  étrangers,  de  rendre 
notre  langue  sourde,  monotone  et  effëminée  'par  la  multiplication 
de  Ve  muet. 

Desseik,  dessin.  Dessein  ,  écnt  avec  un  e  muet  après  le  s^  si- 
gnifie intention,  volonté,  projet  :  Dieu  se  moque  de  tous  les  des- 
SEiHS  des  hommes. —  Tous  les  desseins  des  hommes  ne  devroient 
avoir  qu'un  hut^  celui  d'une  bonne  mort. 

Orthographié  de  même,  ce  mot  se  prend  encore  pour  la  pensëe, 
le  plan,  la  conception ,  Tordre ,  la  distribution  d*nn  tableau  ;  d'un 
poème,  d'un  livre,  d*un  bâtiment  :  Le  dessein  de  ce  tableau,  de 
cette  tragédie ,  de  ce  poème ,  est  bien  ordonné. 

Ce  mot  s'écrit  sans  e  muet  après  le  j,  quand  il  exprime,'  soit 
l'art  d'imiter  au  crayon  ou  à  la  plume  les  formes  que  les  objets  prë« 
sentent  à  nos  yeux ,  soit  l'imitation  de  ces  objets  :  Une  légère  in^ 
correction  de  dessin  qu*on  daigneroit  à  peine  apercevoir  dans 
un  tableau  est'  impardonnable  dans  une  statue.  (Diderot.) 

Le  DESSIN  est  la  base  d'un  grand  nombre  d'arts.  (Le  même.) 

(Encycl.  in-fol.,  WaUlx,  Trévoux  ^  Gattely  Rolland^  et  l'^ca» 
demie  ^  ëdition  de  1798.) 

Anciennement  ces  deux  mots  s'ëcri voient,  dans  toutes  leurs  ac' 
ceptions,  d'une  manière  uniforme,  c'est-à-dire,  avec  IV  muet;  et 
V Académie,  dans  son  Dictionn.  édition  de  176a,  consacroit  cette 
j  orthographe;  mais  on  a  cru  devoir  la  changer,  malgré  les  plaintes 
de  quelques  lexicographes,  apparemment  dans  la  crainte  de  con> 
fondre  deux  mots  de  significations  si  différentes.    - 

Dicton,  Digtuh,  subst.  masc.  Ces  mots,  qui  ne  se  ressemblent 
aucunement  quant  au  sens,  ne  doivent  être  ni  prononcés  ni  écrits 
de  même. 

Dicton  se  dit ,  en  style  familier  et  en  mauvais  langage ,  d'un  pro-* 
verbe  ou  d'une  sentence.  -—Cest  amssi  une  raîHerie  ou  un  mot  plai- 
sant et  piquant  contre  quelqu'un.         (VJ  endémie  et  Trévoux.) 

4. 
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Le  refrain  le  plus  commun  ^  le  dictoh  le  plus  triviai  a  souvent 
fourni  tes  traits  les  plus  heureux. 

(La  Harpe ,  Cours  4e  lîll.,  t.  VI.  ) 

/e  trouve  cela  bien  troiusé;  et  il  y  a  là  tiedans  de  petits  dic« 
TONS  assez  jolis.  (Bfolière,  le  Bourgeois  Gentith.,  I,  s.) 

Dictum ,  mol  emprunté  du  tatin,  est  cette  partie  d'un  arrêt  ou 
d'uD  juf^eoient  «fui  contient  ce  que  le  juge  proncnce  et  ordonne,  et 
que  Ton  nomiBe  atttnmlcBt  disposktf  :  Les  juges  signent  et  ne 
mettent  au  greffe  que  le  dkwh  de  leur  jugement  ;  les  greffiers 
dressent  le  vu  sur  les  pièces  du  procès.         (  Mêmes  airtoritës.  ) 

Digne.,  isoicaE,  adjectif  des  deux  genres. 

Digne  signifie  qui  mérite  quelque  chose  ^  iet  iftdignCy  q«ii  ne 
mi^rite  pas,  qui  n'est  pas  digne. 

Le  premier,  sans  négation,  se  «Ui  du  bien  comme  du  mal,  ou,  ai 
Ton  veut,  il  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  :  Il  estut^WE. 
de  pardon^  HestDUiMv,  d^  mort.  —  //  est  ihgre  de  louange j  il 
a^t  uxGN£  de  mépris.  (V Académie ,  H.  Ltweuux,  etc.) 

Il  paroù  qu'il  avoà  été  plus  impatient  que  ihgeik  de  régner. 
i  /  oltnircj  Uist  de  Charles  XII, ebf^  i.) 

-  Je  movruis  œ  matin  digne  Htêvtt  pleurée. 

,         ,<  (il«ciii«.,  Pli«dre,aGCnf,  se.  1) 

Avec  une  négation,  on  quelque  modîficalif  équivalent,  digne  ne 
se  dît  que  du  bien  :  //  n* est  pas  dignk  d'une  récompense,  il  n'est 
pas  di'gnk  de  votre  estime  ,  il  nest  pas  digne  de  votre  amitié. 
"^  On  nerdiroit  pas  :  //  n'est  pas  dignb  de  punition;  il  faudroit 
dire  :  //  ne  mérite  pas  une  punition.  (M.  Laveaux  y  et  Féraud^ 

iNniGNs  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  :  Il  est  indigne  de 
^às  bcrhtès,  de  pardon.  (1/ Académie.) —  La  fraude  et  le  déguise- 
ment sont  iNoiGNES  d'un  honnête  homme.  (Trévoux.) 

Bougis  (le  te  charger  de  ces  indignes  cbaînos.       {S.'Évrefnond.) 

Indigne  de  vuu»  pliure  .q^  ^ç  vou^  approeber. 

{Racine,  Phèdre^  «et.  TIT,  ùc.  3.) 

Un  q(^eiorgaeil  iB'jijp()feiiI  qu'étan»  fiUft  4o  nu* 
Tout  ajxtre  qo*oii  ipax^t^MAïUSt  in^igf^*  ik'iiio), 

{Corneille,   le  Cid,  «et.  I,  »c.  3.) 

.  (VJcadémie,  ok-jàndt^  derBoiàregard^  p.  a63  de  sesRéflw^i 

Ainsi,  pour.  i^igMiAer  qu^qM«ilqii*QK»  ne  méritoft  pas  les  roalhcars 
dont  il.est  aot.aW«^\osi  ne  doit  paa  dirq  qim'ilen  étok  nuDioNc. 
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Racine^  qui  a  dit  dans  les  Frères  ennemis  : 

Ménécéc,  en  un  mot,  digne  frère  d*Hémon , 

Et  trop  indigne  aussi  d*éti«  fils  de  Créon."  (  act.  III ,  se.'  3.  ) 

s*e8l  donc  exprime  iocoirectement.  ' 

De  même,  V Jcadétnie  n'auroil  pas  dû  donner  pour  exemple  : 

//  est  jNi>iGH£  qu^on  lui  fasse  des  reprodtes, 

Andry  de  Boisregard  remarque  aussi  qu^on  s*exprimeroit  mal , 

si  Ton  disoil  :  //  est  indigène  de  punition  y  de  mort;  au  lieu  de 

dire  :  Il  ne  mérite  pas  de  mourir,  d*être  puni. 

Disparition»  subsl.  fém.  L'action  de  disparoitre  :  5V»  dispa^bi^ 
Tion  subite  alarma  sa  famille.  (  L'Académie.  ) 

Le  participe  passé  du  verbe  disparoître  est,  disparu,  ue  :  On 
remet  à  t avenir  son  repos  et  ses  Joies ,  à  cet  âge  où  souvent  les 
meilleurs  biens  ont  déjà  disparu  ,  lu  santé  et  la  jeunesse. 

(La  Bruyère,  chap.  XL) 

Quoi  î  de  qaelque  etxé  q«e  je  jeOe  b  Toe, 
La  foi  de  to«t  les  conn  eat  posr  laoi  dupante. 

(  Racine,  Hithridate,  act.  III ,  se.  4.  ) 

Beaucoup  d'écrivains,  apparemment  à  cause  de  ce  participe,  se 
sont  servis  du  mot  dispartition  :  Hermione^jSlle  d'Héléné,  s*aper. 
eevant  de  la  disparutioit  de  sa  mère. 

{ Gufs,  Voyage  Htt.  de  ki  Grèce.) 

De  tous  ceux  que  sa  disparutiom  (dfe  Vokaire)  a  semblé  nffii- 
ger,  les  philosophes  ont  été  le  plus  promptemem  consglés. 

(Lifiguel.) 

On  trouve  encore  cette  expressfon  dans  l'Année  littéraire,  et 
aîDeurs  ;  mais  le  plus  grand  nombre  emploie  disparition  ;  tous  les 
dictionnaires  et  les  bons  auteurs  l'admettent,  et  tie  font  pas  même 
mention  du  mot  disparution  ;  enfin ,  disparition  est  analogue  pour 
l'orthographe  à  apparition ,  dont  it  est  fopposé,  et  alors  il  est 
prëfërable.  i^ Académie ,   Féroud,  et  M.  Lavcaitx.) 

DisyovEa  pi«iid<  le  pronom  persoDinel  dans-  le  sens  de  prétendre 
concurremment  ^  ^  et  alors  il  eat  suivi  d^un  régime  direcl  :  On  se 
DISPUTE  la  prééminence  ^  un  rang,  un  héritage. 

Phtsieiirs  villes  se  disputent  r honneur  d'avoir  donné  le  jour 
à  Homère.  {Barthélémy  ^  Voyage  d'Anacbarais.) 

Leur  admiration  s'accrott  insensiblement  lorsqu'ils  examinent 
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à  loisir  ces  temples,  ces  portiques,  ces  édifices  publics  que  tous 
les  arts  se  sont  disputa  la  gloire  ef  embellir.  (Le  même.) 

Employé  daos  up  seos  absolu ,  indëpendant ,  et  signifiant  être  en 
débat,  avoir  contestation,  c'est  un  gascon isme  que  d'en  faire  usage 
avec  le  pronom  personnel  ;  alors,  au  lieu  de  dire  :  Ils  se  sontlong= 
temps  DISPUTÉS,  dites  ils  ont  long^temps  disputé. 

Ils  DISPUTENT  perpétuellement,  il  à  disputé  contre  lui,  avec 
lui.  (Le  Dict.  de  V Académie,  Boiste  tX  Féraud.) 

Je  Tiens  pour  tous  combsttre  et  non  pour  disputer, 

(  Foltaire ,  Don  Pèdre ,  tct.  IV ,  se.  a.) 

Dans  les  guerres  civiles  de  Rome,  les  plus  gremds  capitaines 
et  les  plus  puissants  hommee  qui  aient  jamais  été^  disputoient 
de  l'empire  de  la  moitié  du  morule  connu.  (  Voltaire ,  Essai  sur  la 
poésie  épique  ,  ch.  IV.) 

On  eût  dit  que  ^  jaloux  l'un  de  C autre,  ils  disputoiekt  de  vertu 
et  de  gloire.  (Mlarmontel.) 

Cependant  Fëraud  est  d'avis  qu'il  est  mieux,  surtout  en  prose, 
de  faire  usage  avec  ce  régime  de  la  préposition  avec,  ou  de  Tad- 
verbe  ensemble  ;  oy  bien  encore  du  pronom  le  et  de  la  préposi^ 
tjon  à  ; 

Néron  et  Domilien  disputoieut  ensemble  de  cruauté. 

Caton  ne  prétendait  pas  le  disputée  aux  riches  en  opulence, 
ni  en  intrigues  avec  les  factieux;  mais  il  disputoit  de  valeur 
AVEC  les  plus  braves  ,  de  retenue  avec  les  plus  modestes,  n'inté^ 
grité  AVEC  les  plus  gens  de  bien,  (Bouhours.) 

Ces  deux  femmes  disputent  entre  elles  de  beauté  et  de  vertu. 

Dissimuler.  Ce  verbe ,  quoique  dans  le  sens  négatif,  semble 
exiger  Vindicatif:  Je  ne  dissimule  pas  que  je  n'ai  pas  toujours 
été  de  cet  avis.  Au  contraire ,  dans  le  sens  affirmatif,  il  régit  le 
subjonctif  :  Il  dissimule  qu'il  eût  part  à  cette  action. 

La  raison  en  est  que  dissimuler  porte  avec  lui  le  sens  négatif. 
Dissimuler,  c'est  ne  pas  montrer,  ne  pas  faire paroître ,  de  sorte 
que,  quand  il  est  joint  avec  une  négative,  le  sens  devient  affirmatif. 
^^ pouvoir  dissimuler ,  c'est  être  obligé  de  montrer,  de  faire,  de 
dire;  au  contraire,  quand  dissimuler  est  sans  négative,  c'est  alors 
que  le  sens  est  vraiment  négatif,  et  que  le  subjonctif  est  dans  l'ana^ 
logie  et  dans  le  génie  de  la  langue.      (Féraud,  son  Dict.  crit.) 

Voyez  plus  bas  l'emploi  du  verbe  ignorer. 
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DiSTivouER ,  DISCERNER.  V Académie  et  les  ^ivahis  font  usage 
avec  ces  deux  verbes  tantèt  de  La  prëpositioD  avec,  et  tantôt  de  la 
préposkioD  de.  Dans  le  Dictionnaire  de  ï Académie  on  trouve  ces 
exemples  :  Distihouer  la  fausse  monnoie  d*hv%ii  la  bonne.  Dis- 
tinguer Vami  rf'AVEC  le  flatteur. 
Dans  Marmontel: 

On  n'a  qu'à  lire  Virgile  ou  Racine,  On  dutinouera  aisément 
de  génie  qui  les  élève  ^ayeg  le  talent  qui  les  soutient  y  et  qui  ne 
les  quitte  jamais. 

Dans  Montesquieu,  Temple  de  Gnide,  IV*  chant  : 
Bien  loin  que  la  multiplicité  des  plaisirs  donne  aux  Sybarites 
pbts  de  délicatesse  y  Us  ne  peuvent  plus  distinoosr  un  sentiment 
d'AVEc  un  sentiment. 
Dans  Boileau  ,  Sat.  IX  : 

Bfta  mase  ea  attaquant,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  rhonuae  d*hoimear  distinguer  le  poète. 

Dans  Racine,  Bajazet: 

Élevée  aveo  loi  dans  le  sein  de  sa  mère, 
J*appris  à  dittingutr  Bajazet  dé  son  frira- 
Dans  Boiste  : 

Ce  qui  distingue  essentiellement  l'homme  des  animaux^  c^est 
qu'il  a  Vidée  de  Dieu.  '  , 

On  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  :  Discerner 
le  flatteur  d*AVEC  l'ami. 

Dans  Ablancourt  : 

Lafoibhsse  de  la  raison  humaine  empêche  souvent  de  discer- 
ner le  vrai  d'AY^c  le  faux  ^  le  bon  d'A\zc  le  mauvais. 

Et  dans  V Académie  :  Discerner  le  bon  du  mauvais. 

Dans  Racine  : 

On  verra  rinnoceot  diseemé  du  coupable. 

Dans  Boileau  :  ' 

. . .  .Sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur. 

Cependant  M.  Laveaux  est  d'avis  que  distinguer  une  chose 
d'vvE  autre,  c'est  saisir  les  nuances  qu'il  y  a  entre  les  qualités 
analogues  de  deux  choses  :  Il  faut  distinguer  la  bienfaisance 
DE  la  charité,  la  piété  db  la  dévotion;  et  que  distinguer  une 
chose  d^KViLG  une  autre,  c'est  démêler  entre  deux  (Jiose»  qui  pa> 
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roiasent  semblables  les  qualités  i-éelles  qui  les  reudeDl  dillerenles  : 
//  est  difficile  de  distuigus&  m/i  honnête  hoinme  d\vKC  un  hypo-- 
crite,  El  il  eu  coudât  que  iiislinguer  de  supposant  des  nuances, 
et  distinguer  d^a^ec  supposant  des  diffërenees,  la  prépositioa  avec 
ou  la  prëposition  de  ne  doit  pas  étM  employée  indisUndeaient»  ainsi 
que  le  font  la  plupart  des  écrivains.     ^ 

Ne  saisissant  pas,  de  manière  à  être  parfaitemeni  convaincu, 
la  distinction  que  propose  M.  Laveaux,  nous  laissons  nos  lecteurs 
libres  d'adopter  ou  de  rejeter  sou  opinion.  Seulement  nous  ferons 
observer  que,  pour  le  verbe  discerner,  M.  Laveanx  ne  fait  aucune 
observation  sur  l'emploi  que  les  écrivains  font  indistioctemeat  de  la 
préposition  avec  et  de^la  préposition  de, 

DivEEs  y  exprimant  la  différence  des  temps,  des  lienx»  des  per^ 
sonnes,  des  choses,  s'emploie  toujours  wi pluriel;  car  lorsqu'il  y 
a  diversité ,  il  y  a  nécessairement  deux  objets  au  moins  :  Il  faut 
avoir  eu  affaire  h  diyeeses  personnes  pour  connottre  le  monde  ; 
autant  d'hommes ,  autant  d'opinions  diveeses. 

Vjécadémie  cependant  a  dit,  ils  sont  à^opinion  diyeesb;  mais 
cette  phrase,  qui  est  fautive,  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  d^ 
1798.  (Féraudf  son  Dict.  crit.,  et  M.  Laveaux,) 

Doute.  Son  ancienne  orthographe  étoit  doubte,  qui  est  évidein 
ment  fait  de  dubitatio  et  non  de  dubium  ,  dans  lequel  le  t  n'entre 
pas  en  construction  ^ aussi  ce  mot  a-t-il  été  long-temps  féminin  : 
Nos  doubles  seront  éclaircies .  • .  C'est  la  doubte  que  j'ai  que  ce 
dernier  effort ...  Je  l'ai  tiré  d'ici  pour  la  doubte  que  j'avois  que . .  . 

(Malherbe.) 

Deoitb  (à).  Façon  de  parler  adverbiale,  qui  signifie  à  main 
droite  :  Tourner  À  deoite  ,  se  placer  1  deoite. 

(Le  Dictioif.  de  V AcadénUe^  édit.  de  176a  et  de  1798,  et 
M.  Laveaux.) 

On  dit  à  droite  et  à  gauche,  pour  dire  de  différents  cot^  : 
Frapper  à  droite  et  à  gauche.  (Sfêmes  autorités.) 

Il  entend  à  deoite  et  À  OAtiCHS  déférents  propos  sur  son 
compte.  (J,,/,  Rousseau.) 

Celui  qui  a  dit  qu'à  la  cour  com/ne  à  l'armée ,  quand  tm  voit 
tomber  À  deoite  et  À  gauche,  on  crie  serre l  n^a  eu  que  trop 
raison.  {Voltaire^  1.  114,  176a.) 
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Âuti^fpis  OD  disoit  à  droit. 

I<e  Dictionnaire  de  V  Académie  y  édition  de  1694,  ainsi  queplu» 
sieurs  écrivains  de  ce  temps,  en  font  foi. 

Ils  ont  oru  sans  doute  quia  l'expression  adverbiale  à  droit  signi^ 
finit  au,  câté  drok;  mais  les  écrivains  qui  disent  actoellenent  à 
dnùte.KV^G  VAe€tdàmi€y  aoni  d'aYÎ»  que  cette  expression  signifie 
à  maùtf  droite, 

(Le  Dict  crit.de  Féraud^  Domergue^  p.  i66vde  ses  Solutions 
Gram.,  et  Marmontel,  p.  93  de  sa  Gramm.) 

Doit-on  dire  :  Mademoisefle ^  marchez  droite;  ou  :  Mademoi- 
selle^ marchez  dboit  ?.    ' 

Pour  résoudre  cette  question,  il  est  nécessaire  de  remonter  au 
principe  établi  au  cbapiire  de  TAdjectif,  p.  %'jS,  que,  toutes  les 
fois  qu'un  adjectif  modifie  un  verbe,  il  est  pris  adverbialement, 
et  conséquemment  invariable  ;  mais  que ,  lorsqu'il  remplit  sa  fonc- 
tion naturelle  et  ordinaire,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  modifie  un  nom  , 
il  doit  en  prendra  le  genre  et  le  nombre. 

De  ce  priudl^  bien  reooiNiu,  déciuile  naturcUcnent  cette  solu^ 
tioD  ;  0»  dcMht  dire  : 

JU^dcmoiseUf  >  marcher  droit  ,  si  Ton  a  intention  de  lui  dire 
de  maKcheK ,  de  se  diriger  en  ligne  directe  ^  papce  que ,  dans  ce  cas , 
droit  modifie  le  verbe  : 

Mère  écrevifise,  un  jour ,  à  sa  fiU9  4iftoit  : 

Gomme  ta  vas,  hou  diett!  ne  i)eux-tii  marcher  droit? 

(  La  Fontaine ,  Fable  de  VJ^rerisse  et  sa  fille.  ) 

Et  :  Mademoiselle ,  marchez  d&oite  ,  si  on  veut  lui  dire  de 
marcher  de  manière  que  sa  personne  soit  droite ,  parce  qu'ici 
Fadjectîf  d^'o/'/e  modifie  vouf,  qui  est  sous-entendu ,  et  représente 
mademoiselle, 

A  l'égard  de  cette  phrase,  mademoiselle  ^  tenez -vous  droite, 
elle  n*ofTre  pas  de  difficulté ,  puisque  le  pronom  iwiis  qui  y  est  ex= 
primé  est  du  féminin ,  et  qu'il  est  évidemment  modifié  par  l'adjectif. 

L«^es  la  Ute;  eaoor.  Soyez  J>k>ii«>  appMyobes. 
Fa^t-il  teadre  toaloufs  le  dos  quand  voua  marchez  ?* 
(  Régnant,  le  Distrait.  ) 

Bn  général  y  les  mères  exhortent  leurs  filles  à  se  conduire  avec 
sagesâei  mais  eUéê  insistent  beaucoup  su-r  la  nécessité  de  se  tenir 
»«oiTK,  d'effacer  leurs  épaules ,  e*c.  {Barthélémy  ^  Voyage  du 
jeune  Anach.,  ch.  26.) 
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E. 

E ,  subftt.  maso. ,  soivant  rappelUtion  andeniie  et  l'âppeUation 
moderae.  (Le  DictioDO.  de  V  Académie.) 

Nous  De  rëpéteroDt  pas  ici  les  obserfations  que  nous  ayons  faîtes 
dans  la  première  partie  de  celte  Grammaire,  p.  7,  sur  cette  voyelle, 
et  principalement  sur  Ve  muet;  nous  y  renvoyons. 

ÉBBffB.  Voltaire  a  fait  ce  mot  masculin  : 

Je  vis  Blartin  Fréron,  à  U  mordre  ftttaohé, 
CoDAïuncr  de  «es  dents  toat  Vibàns  ébrécké. 

Cette  licence  n'est  pas  heureuse.  Ce  qui  a  sûrement  trompé  Vol' 
taire,  c'est  que  les  Latins  appeloient  Yébêne,  ebenus;  mais  il  n*a 
pas  remarqué  que  presque  tous  les  noms  d'arbres  de  cette  termi» 
naison  sont  féminins.  (M.  Nodier.) 

ÉcLAiABE.  Lorsque  ce  verbe  renferme  la  signification  d'instruire, 
de  étonner  de  la  clarté  à  P esprit^  il  doit  être  suivi  d'un  régime  di* 
reci  toujours  exprimé  :  Cette  lecture  lui  a  bien  icLÀiai  l'esprit. 
(V Académie,)  —  Celui  qui  iciLAïAE  ses  semblables  est  un  bon 
citoyen,  (Dumarsais.) 

Qu'il  entre;  ses  ayis  m*écUûtwomi  pent-étre. 

(  Raemê  ,  £stLer ,  act.  H,  se.  4.  ) 

C'est-à-dire  éclaireront  moi. 

Mais  éclairer  n'a  point  un  régime  direct  exprimé,  s'il  désigne 
l'action  d* apporter  de  la  lumière  à  quelqu'un  pour  qu'il  voie  clair  : 
Euryclée  ^clai&oit  1  ce  Jeune  prince,  (  Mad.  Dacier,  trad.  de 
rOdyssée.) 

Éclairez  i  Monsieur.  {V Académie.) 

Il  y  a  d'ans  ces  phrases  une  ellipse;  car  ce  n'est  pas  la  personne 
qu'on  doit  éclairer,  mais  le  lieu  où  elle  passe.  C'est  dans  ce  sens-là 
qu'on  dit  qu'u/t  appartement ^  qu'ii/t  salon  sont  bien  icLAiRis. 
{Féraud,  Gattel,  fTailly  ei  Nbel.) 

Édredon,  subst.  masc.  Cest  le  duvet  doux ,  chaud  et  léger  d'un 
oiseiiu  qui  n'est  point  un  aigle ,  mais  une  espèce  d'oie  des  mers  du 
Nord,  que  Ton  ne  voit  pas  dans  nos  contrées,  et  qui  ne  descend 
ffuère  plus  bas  que  vers  les  côtes  de  l'Ecosse. 
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Cet  oiseau  s'appelle  Eider,  son  duvet  eidcr-don,  ou  duvet  dVi» 
der,  dont  on  a  fait  ensuite  édre^on.  * 

(Hist.  nat.  de  Bufion,  et  Dict.  de  Valm.  de  Bomare.) 

V innocence  dort  et  repose  sur  la  dure^  le  crime  7>eHle  et  s'a» 
gîte  sur  le  mol  ^deedon.  (Gaillard.) 

Aigledon  n'est  point  un  mot  reçu. 

Effraction,  subst.  féminin.  Terme  de  pratique.  Fracture,  rup- 
ture que  fait  un  voleur  pour  dérober.  On  dit,  ce  vol  a  été  fait 

avec  KFFEAGTION. 

Fraction^  en  ce  sens,  seroit  un  gasconisme  ;  ce  mot  n'est  guère 
d'usage  que  dans  quelques  phrases  adoptées  par  les  catholiques  ; 
comme,  la  fraction  de  l'hostie  en  deux  parties  se  fait  par  le 
prêtre.  {Trévoux,  Richelet,  et  V Académie,) 

Égaler  ,  Égaliser.  Ces  deux  verbes  ne  sont  point  synonymes. 
Le  premier  se  dit  des  personnes  et  des  choses;  le  second  né  se  dit 
que  des  choses. 

Égaler  est  de  tous  les  styles,  et  même  du  discours  commun  : 
La  recette  ^gale  la  dépense.  (Raynal.)  La  mort  ioALE  tous  les 
hommes.  (L'Académie.) 

La  longue  et  la  courte  vie  sont  toutes  ïgal^es  par  la  mort, 
parce  qu'elle  les  efface  toutes  également  (Bossuet.) 

Eo  quelque  rang  divers  que  deux  coeurs  soient  placés. 
Quand  Famonr  les  unit,  il  les  égale  assez.  {Qmnauli.) 

Roubaud,  dans  ses  Synonymes  français,  s'exprime  ainsi  sur  ces 
deux  verbes  : 

An  jugement  de  Voltaire,  c'est  un  barbarisme  de  mots  que  de 
dire  égaliser  pour  égaler  les  fortunes.  Cependant  égaliser  est  un 
mot  français  qui  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires;  ils  l'indi- 
quent à  la  vérité  comme  un  mot  ancien ,  mais  la  critique  même 
sembleroit  prouver  qu'il  n'est  pas  absolument  inutile. 

Égaliser  a  une  idée  propre,  bien  distincte,  et  différente  de  l'idée 
pi'opre  é[ égaler.  Par  sa  simple  terminaison  verbale ,  égaler  signifie 
proprement,  être  ou  mettre  à  l'égal  d'un  antre,  etc.,  eic,\  égaliser, 
par  sa  terminaison  composée ,  signifie  rendre  égal,  plein,  uni ,  sem=> 
blable,  pareil,  etc.,  comme  ar^KÛ^r  signifie  rendre  aigu  ;  volati» 
User,  rendre  volatil,  etc.  Les  deux  terminaisons  sont  très-diffé- 
rentes :  l'une  marque  purement  l'état  de  la  chose ,  ce  qu'elle  est; 
l'autre  exprime  une  action ,  ce  qu'on  fait  de  la  chose.  Egaliser  rend 
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à  la  lettre  ïes  verbes  latins  exœquare  ^  inœquare^  etc.  ;  égaler  ne 

rend  que  la  valeur  du  verbe  simpte  œquare. 

Dans  sa  valeur  propre ,  le  mot  égcd^r  a  on  sens  exelusif  ;  le  mot 
égaliser  ne  saurok  le  supplëer.  Ainsi  fon  doit  dire  avec  Vaugelas^ 
^xH  Alexandre  s* étoit  proposé  r/'éoiLER  en  tout  la  gloire  de  Bac' 
chus.  —  Avec  La  Bruyère ,  que  Corneille  ne  peut  être  toxhx. 
dans  les  endroits  oà  il  excelle.  —  Avec  le  même  écrivain,  qu'</ 
semble  qu* aimer  quelqu'un,  c'«f /'égaler  à  soi.  —  Enfin,  avec 
BoileaUj  que 

Rien  n  égale  en  /ureiur ,  en  monstrueux  caprices  , 

Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices.  f 

Égaler,  lorsqu'il  est  secondairement  pris  et  employé  dans  le  sens 
d'égaliser  ^  exprime  d'une  manière  vague  et  indéterminée  Taction 
de  travailler  à  mettre  de  niveau,  sur  la  même  ligne.  Les  Latins 
distingaent»  par  les  composés  à'œquare,  différentes  manières  d'éga^ 
liser,  en  retranchant  d'un  coté,  ou  en  ajoutant  de  l'autre,  ou  en 
appareillant  deux  choses  dilTérentes ,  etc.  Égaliser  exprimera  ces 
différenLes  manières ,  et  en  générai  l'intention ,  un  aoin  particulier, 
un  travail ,  le  travail  propre  de  faire  disparoitre  les  inégalités  nota-^ 
blés  d'une  chose,  et  particulièrement  celui  d'établir  Tégalité  entre 
deux  choses  qui  sont  faite»  pour  être  égales,  et  qui  ne  l'étoient  pas; 
ou  encore  celui  de  diviser  une  masse  en  portions  égales,  et  c'est 
sous  ce  dernier  aspect  que  les  jurisconsultes  nous  le  présentent  ''en 
disant  :  égaliser  les  lots ,  faii*e  les  parts  égales. 

ÉpoNTi,  iE,  adjectif;. qui  est  sans  honte,  sans  pudeur.  Ce  mot 
est  vieux;  cependant  il  est  encore  usité  dans  la  conversation,  et  le 
mot  effronté,  qu'on  y  a  substitué,  ne  signifie  pas  la  même  chose. 

{7>cvoux,) 

Éhomé  marque  plus  la  corruption  du  cœur,  et  effronté  la  légè» 
reté  de  l'esprit  et  l'indiacrétion. 

On  dira  d'uae  femme  qui  a  perdu  toute  pudeur  :  cette  femme  est 
teoRrràs;  et  d'un  homme  léger  et  impudent,  c'est  un  epfrohté. 

C'est  à  Andry  de  Boisregard  que  l'on  doit  ces  distinctions,  qu'on 
peut  regarder  comme  extrêmement  délicates,  mais  qui  ne  sont  pas 
à  dédaigner. 

Déhonté^  dont  quelques  personnes  se  servent,  ne  se  lit  ni 
dans  le  Dictionnaire  de  ^Académie,  ni  dans  ceux  de  Tréuoux, 
de  Richeletyde  f^aUfy ,  de  Féraud^  de  Danct,  de  ISoel.  Le  Dic= 
lionnaire  de  Boiste  est  le  seul  ou  il  en  soit  ifiiestion  ;  et  Marmontel 
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(Eocyd.  m<$lb.,  «a  mot  Usage)  ea  parie  aiusi»  ■uûs  U  n'an  |Nurle 
qne  cottine  d*uB  vieux  in«t  que  Toii  devroit  ùm  revivre. 

Émikbitt,  ekte;  iMMiHBitt,  TE  9  adjectifs.  Gbaonn  de  ces  mois 
est  à  conserver  dftns  notnr  latiçne  ;  si  le  second  à  vieilli ,  comme  on 
le  prétend,  ce  n'est  pas  qu'il  ressemble  an  premier,  c'est  qae  leur 
diflfërence  échappe  souvetit  aiix  melHeors  esprits. 

Éminent  donne  l'idée  d^ua  mal,  d'un  péril qu'oB  peut  regarder 
comme  très-grand,  mais  dont  on  a  le  temps  d'examiner  la  grandeur; 
et  imminent  donne  l'idée  d'un  mal ,  d'un  p^ril  qu'on  peut  regarder 
comme  présent  et  inévitable.  L'un  s'envisage  seulement  avec  crainte, 
l'autre  s'envisage  avec  effroi.  On  dira  donc 'd'un  malbeurenx  qui 
doit  expier  son  orine  slnr  l'écbafaad ,  quV/  est  dans  un  péril  tikl^ 
vert;  d'un  homme  qui  alatt  une  estreprise téméraire, qu'i/vo/otr 
bien  qvCil  se  metÈoit  dans  un  péril  j^-hmeft;  maïs  on  dira  d'un 
criminel  qu'on  mène  au  supplice^  ou  d'un  homme  surpris  par  des 
voleurs ,  qu'//  est  dans  un  péril  iMBfufEsT. 

(Le  P.   Chifflet,  p.  3o3,  et  Caminade ,  p.  683,  t.  a,  Tab. 
analyt.  ) 

Imminent  est  en  quelque  sorte  le  superlatif  de  éminent;^  émi^ 
neni,  au  contraire,  signifie  figurémenc  eaeeUent,  et  surpassant 
tous  les  autres  :  Un  h&mme  tstntvnt  en  doctrine,  empiété;  tPun 
savoir  ÉmHBVT ,  d'une  imNEirrE  vertu, 

(Le  Dictionn.  de  V  Académie,) 

Des  dignités  imirEiTTBs.  (BossueL) 

Un  seigneur  titx»t.tn  en  riekesse^  en  pttissanee,    (Bôssoet.) 

Emplie  :  quelques  Grammairiens  ont  remarqué  que  le  verbe 
emplir  ne  se  dit  que  de  ce  qui  contient  des  choses  liquides,  et  qu'en 
parlant  d'autres  objets ,  il  faut  dire  remplir,  V Académie  n'a  point 
adopté  cette  remarque. 

Emplir,  dit  M.  Laveaujc,  c'est  combler  exactement  la  capacité 
d'une  chose,  de  manière  qu'il  ne  reste  point  de  vide;  et  l'on  dit 
EMPLIR  un  sac  de  hlé,  aussi  }>ien  que  emplir  un  tonneau  de  vin. 

Remplir  se  dit  des  lieux,  des  endroits  où  l'on  met  une  grande 
quantité  de  choses ,  soit  que  ces  lieux  soient  destinés  à  les  recevoir, 
soit  qu'ils  ne  le  soient  pas  ;  et  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  que 
la  capacité  de  ces  lieux,  de  ces  endroits  soit  exactement  pleine, 
il  suffit  qu'il  y  ait  une  grande  quantité  de  choses  dont  on  les  rem^ 
plit  :  On  remplit  une  cave  fie  vin ,  un  grenier  de  grains^  une  rue 
tle  gravois,  une  basse-^cour  de  fumier. 
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AempiirM  dît  aussi,  s*îl  s'agit  d'achever  de  mettre  daos  des  vais- 
seaux »  dans  des  vases,  ce  qu'il  faut  pour  qu'jls  soient  pleins  :  Ce 
tonneau  n*est  pas  plein  ,  il  faut  le  remplir. 

Ensuite  emplir  ne  se  dit  qu'au  propre,  et  alors  oo  peut  reprocher 
à  Boileau  d'avoir  dit  au  figuré  : 

De  sa  raste  folie  efnflUr  tonte  U  terre.        *  (Satire  VIII.) 
et  à  Voltaire  d'avoir  dit  dans  Mérope  (act.  IV,  se.  5)  : 
L*honnear  et  la  Tengeance  êmplironl  tona  les  c«an. 

Mais  remplir  se  dit  au  propre  et  au  figure. 

EMPRtnfTER.  Ce  verbe,  quand  il  a  pour  régime  indirect  un  nom 
de  chose,  veut  que  ce  régime  soit  marqué  par  la  préposition  de  : 
La  lune  kxpruhte  sa  lumière  dit  soleil,     {V Académie,) 

La  vertu  bmprvhte  son  éclat  n^  la  Divinité, 

Un  héros ,  qni  de  la  victoire 
Emprunte  son  nniqoe  gloire. 
N'est  héros  que  quelques  moments. 

(J.'B.  Rousseau,  Ode  II,  1.  3.) 

Accompagné  d'un  régime  indirect  de  personne ,  il  prend  indiffé' 
rem  ment  la  préposition  à,  ou  la  préposition  de;  du  moins  c'est 
ainsi  que  l'usage  paroit  en  avoir  décidé.  Ainsi,  emprunter  1  ^uel^ 
qu'un  seroit  aussi  bien  dit  que  empruhtbr  de  quelqu'un. 

Pour  empêcher  leS  emprunts,  d'où,  naissent  la  fainéantise,  les 
fraudes  et  la  chicane ,  le  roi  Asychis  ne  permettoit  aux  Égyp^ 
tiens  Remprunter  qu'à  condition  d'engager  le  corps  de  leur 
père  à  celui  dont  on  empruntoit. 

(Bossuet,  Disc,  sur  l'hist.  univ.|  3^  part.,  p.  4o5.) 
.  Virgile  a  emprunta  n^Htmière  quelques  comparaisons,  queh 
ques  descriptions.     [Voltaire,  Essai  sur  la  poésie  épique,  ch.  3.) 

Cependant  Féraud  pense  que  à  est  préférable  pour  les  personnes, 
et  de  pour  les  choses  ;  et  M.  Laveaux  est  d'avis  qu'il  faut  employer 
de ,  lorsque  la  chose  empruntée  n'ôte  rien  à  celui  qui  la  prèle  :  // 
a  emprunta  le  nom,  le  hras ,  la  plume  de  quelqu'un;  et  que  l'on 
met  à  lorsqu'il  est  question  d'un  effet  dont  quelqu'un  se  dessaisit 
pour  en  laisser  l'usage  à  un  autre  :  J'ai  emprunta  mille  francs  à 
mon  frère;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions  ne  se  trou> 
vânt  consacrée  par  les  écrivains,  npus  croyons  que  l'on  peut,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  employer  à  aussi  bien  que  de, 

Enforcir,  Renforcer,  signifient  l'un  et  l'autre,  rendre  ou  de» 
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veolr  plus  fort.  La  bonne  nourriture  a  knfo&gi  ce  chevaL  Ce  vin 
s'knfor^ira  à  la  gelée.  —  On  a  &enfoeci&  Varmée.  Cette  place 
se  &BHFORCX  tous  Ics  jouTS.  Ce  jcune  hommes^ est  bien  kknpoegk 
dans  le  calcul,  aux  échecs  ^  sur  la  langue  grecque. 

(L'jicailémie ,  Trépoux  et  JUchelet.) 

Quelques  penonoesy  pensant  apparemment  que  l'on  dît  enfor^ 

cer,  renforcir,  ont  forge  les  participes  enforcé^  renforci;  mais  ces 

infinitife  et  ces  participes  sont  autant  de  barbarismes,  car  on  ne 

oonnott  qv^eriforcir  et  renforcer,  dont  les  participes  passas  sont 

BNPORCI ,  KENPOBCi. 

Ainsi  ceux  qui  disent  :  Cet  enfant  est  rehfûbci  ,  ces  bas  sont 
aEVFoacis ,  au  Heu  de  cet  enfant  est  &EHFOBCK9  ces  bas  sont  een* 
FORcis ,  ou  EiïFORCis ,  s'expriment  mal. 

Observez  que  l'on  peut  dire  :  Cet  enfant  a  beaucoup  enforci  en 
peu  de  temps,  Op^odant  renfi>rcé  vaut  mieux ^  puisque,  comme  le 
diseajt  Vjicadémie,  Trévoux  et  M.  Laveaux,  le  verbe  enforcir 
s'emploie  rarement  en -parlant  des  personnes. 

EinfUYAiiTy  Enituyeux.  Ces  deux  mots  se  disent  également  de 
tout  ce  qui  ennuie;  mais  l'adjectif  verbal  ennuyant  indique  assez, 
par  sa  terminaison  active ,  qu*il  doit  être  appliqué  à  une  action ,  et 
la  terminaison  eux  indique  une  qualité  inhérente  au  sujet  auquel 
on  l'applique.  Ainsi  l'on  pourra  dire ,  selon  les  circonstances ,  en' 
nujant  ou  ennuyeux  des  personnes  ou  des  choses. 

JJn  homme  ennuyeux  est  un  homme  qui ,  par  sa  simplicité ,  par 
sa  sottise  y  par  l'habitude  de  bavarder,  ou  d'importuner  de  toute 
autre  manière,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  ennuyer: 

—  Il  n*y  a  pas  de  personnage  plus  ekituteux  qtiun  sot  qui 
veut  faire  le  plaisant. 

Un  discours  ennuyeux  est  un  discours  long  et  diffus,  qui, 
n'ayant  ni  suite ,  ni  liaison ,  ni  intérêt,  ne  peut  être  lu  ni  entendu 
sans  causer  de  l'ennui  :  Va  y  le  roi  n*a  pas  lu  tori  mémoire  EH- 
ifUTBUx.     (Voltaire.) 

Un  homme  ennuyant  est  un  homme  qui  ennuie  actuellement  par 
sa  présence,  par  ses  diacotirs,  ou  de  quelque  autre  manière  : 

Il  n'y  a  pas  d'kçmme  qui  ait  assez  d'esprit  pour  n'étrejai^ais 
EirifOTANT.  (Yauve^argues.) 

—  Un  discours  ennuyanf  est  un  discours  qui  ennuie  actuelle- 
ment, soit  parce  qu'il  est  mal  fait,  soit  parce  qu'il  est  mal  débile. 

Un  homme  peut  être  ennuyant  sans  être  ennuyeux  ;  c'est-à-dire 
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qu^il  peut,  par  défaut  d*«ttcntioii  ou  dejugHweiit^  (kiredes  cAnses 
qui  ennoient,  «fUDîque,  «n  gëu^rftl^  «1  ait  cmitea  ies  qualités  u^oet- 
saires  pour  être  agi>6aëke,  «t  qu'il  le  soit  ordiiaafreiAeM.  Un  j«inie 
homme  amoureux  est  ennuyant  y  s'il  p«rlft  lana^Mae  \tiè>«Dii  mnour 
~  à  ceux  qui  ne  s'y  kiléraswiU  pas.  Mais^  m  d'ailleurs  il  a  de  Tespr^t 
et  de  ramabilité,  on  ne  peut  pus  dire  qu'il  -est  ^ema^mx^  à  moins 
que  Ton  ne  considère  oottime  une  quaKié  on  couirae  une  lia))iiude 
ses  discours  contfnweAi  sur  Taniéiir  qull  éprouva.  Un«  ahitl^  preuve 
qu* ennuyeux  se  dît  d'une  qualiré  pardoulière  au  sujet  auqtfel  on 
l'applique,  c'est  que  l'on  fait  ennuyeux  substaiVIif,  et  ^enm^ûnt 
ne  Test  jamais  : 

Le  plag  soûlent  fel']*Mi  parle  MM  tiea  dire  ; 
Et  les  plus  ennuyeux  MvéBt  s*y  minn  oovîduire;, 

{^ybluùreu  VIndi»ci;ei,  act.  I ,  w.  i.) 

Celte  remarque  sur  iès  OMts  èrmnyunim,efmi^eux^tA  de  M.  Là^ 
peaaûc,  La  distinction  qu'il  eu  fait  estoouvélle;  nôà»  invitons  nos 
lecteurs  à  la  méditer;  car  jusqci'à  préMut»  aioai  qise  ée  lait  nfcaerver 
V  Académie ,  dans  son  Dict. ,  édit.  de  1798^  on  ne  s'est  guère  servi 
du  mot  ennuyant  pour  les  personnes. 

A  l'eNvi,  a  L^i&TOUBDiEy  soDt  dcux  expréssîons  adverbiales; 
à  l'envi  signifie  avec  émulation  y  à  quï  ^nieux  mieux  ;  Chacun  k 
i.'v.is\i/aisoit  gloire  cle  sa^'Oir  )et  dâ  dire  quelques  particularités 
de  sa  vie  et  tle  ses  vertus;  l'un  disait  qu*ilétoit  aimé  de  tout  le 
monde  sans  intérêt;  l* autre ,  qu'il  ètoit parvenu  à  ^ire  admiré 
sans  envie.  [Mascàron  ,  Oraison  funèbre  de  Turenne.) 

À  r étourdie  signifie  à  la  manière  d'un  ëtourdi  :  Agir  1  l'étoue^ 
DIE.  {VaÎLgelaSy  Trévoux,  Féraud,  et  le'Dicl.  Gramm.) 

Entre  les  pattCK  d*uo  Ijou, 
Un  rat  sortit  do  terre  assez  à  l'éUfUtxùe. 

{La  Fontaine',  fsîh.'i^  :  le  Lion  et  le  ia^.') 

On  trouve  cjp^ns  plnsFeurs  livres  à  l*envie  avec  e'£nal;  sans  doute 
on  doit  attribuer  cette  faute  à  l'inattention  des  imprimeurs. 

^Hv»;  voyas»  lettre  P,  Fomna  bhvie.   . 

ÉpbuvÂWTËfc.  V Académie  ne  dit  point  si  ce  terbe  peut  être 
suivi  de  la  proposition  pùr\  ou  de  là  préposition  de.  U  est  certain 
que  l'on  dit,  il  ne  m' épouvantera  pas  pae  ses  menaces;  P^o&nire 
cependant  a  dit  dans  la  Heîiriade  ^êfiant  IV)'! 

Le  superbe  d^Aamale,  et  Nemours ,  et  Brissac, 
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B'an  coppable  parti  défcnteon  intrépide*, 
Épouvanioient  Valois  de  leurs  snceès  rapides. 

Malgré  cela ,  nous  pensons  qae  la  prëpositioD  par  est  le  régime 
qu'on  emploie  le  plus  fréquemment.  Néanmoins  nous  n*oserom  pas 
condamner  la  préposition  dcj  dont  Temploi,  en  pareil  cas,  semble 
plut6t  réserve  aux  poètes  qu'aux  prosateurs. 

B&MITX9  ERViTAGS.  La  lettre  h  des  mots  hermiu,  hermùage^ 
dit  Domerguej  a  paru  inutile  à  VJU:adémie,  qui  Ta  retranchée 
daiâ  l'édition  de  1798.  En  effet»  cette  lettre,  dfans  notre  orthogra- 
phe ,  est ,  ou  le  signe  de  l'aspiration,  comme  la  haine,  le  héros,  ou 
seulement  un  signe  étymologique,  comme  V homme,  l'honneur^  qui 
dérivent  des  mots  latins  homOyhonor.  Or, dans  hermite^hermitagey 
la  lettre  h  n'est  point  le  signe  de  l'aspiration ,  puisqu'elle  est  nulle; 
elle  n'est  pas  non  plus  un  signe  étymologique,  car  elle  ne  se  trouve 
dans  les  racines  de  ces  deux  moU,  ni  en  grec  ni  en  latin.  (EfYiffttnic  f 
et  eremiia.)   . 

(  Joum.  de  la  lang.  franc.,  p.  298,  1  janv.  1785.  ) 

Trévoux,  Féraud,  GaUel,  Planche,  Noël  et  Boiste  sont,  éga- 
lement d'avis  qu'il  ne  faut  point  faire  usage  de  la  lettre  M. 

ÉRTSipii.B ,  substant.  masc.  Éruption  superficielle ,  inflamma- 
toire ,  qui  s'étend  facilement  sur  la  peau ,  et  qui  est  accompagnée 
d'une  chaleur  acre  et  brûlante. 

Autrefois  on  écrivoit  ^aisiviLE ,  et  l'on  faisoît  ce  mot  féminin  : 
Une  grande  iBisiviLE  à  fa  jambe  la  faisait  beaucoup  souffrir. 

(Vie  de  Mad.  de  la  Vallière.) 

Présentement  V Académie  ^  Trévoux ^  JVaMUr^  Gattel,  etc»,  etc., 
écrivent  iaTsxpiLK,  conformément  à  l'étymologie ,  et  ne  reconnoia» 
sent  plus  ce  mot  que  comme  masculin.  , 


EspiéasE.  Ce  verbe  ne  porte  à  l'esprit  que  l'idée  d'une  k  ■—m, 
future,  car  l'espérance  ne  peut  avohr  pour  objet  ni  ce  qui  eat  aetuol^ 
ni  ce  qui  est  passé;  il  ne  doit  donc  pas  être  suivi  d'un  verbe  au 
passé  ou  au  présent ,  oomme  dans  ces  phrases  : 

J'npimx  qae  Pauline  se  porte  bien^  puisque  vous  ne  m* en 
parlez  pas.  (  Mad.  de  Sévlgné*  )  —  V erreur  des  libertins  et  des 
hérétiques  vient  ^.  ce.  qu'Os  BSPiaBKT  que  les  vérités  de  lajoi 
SE  PEUVENT  connoitre  avec  évidence.         (  Malebrancbe.  ) 

Espérer  n'étoit  pas  le  terme  propre  :  ces  écrivains  auraient  du  ^e 
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servir,  soit  du  verbe  croirVy  soit  do  verbe  penser,  oa  se  /imiter  que. 

(Le  DicL  crit.  de  Péraud,) 
Il  en  est  de  mémci  p«èv  les  -wiAiei^  promettre  g  oùn^Mr,  Ainsi 
\où  me  doit  pas  dire  :  Je  (xoiptb  que  vous  tbiATàiuas  à  ce  que 
Je  veus  mi  demtMdé;  màw  qtêe  vous  tmâVÀiuxàKi. 

(  Trévomx  et  Ferremd,  ) 

ÉYieii ,  subst.  masc.  Ce  mot  signifie  le  eondttif  pai^  où  s^ëcttnlent 
les  eaox,  les  lavui^s,  i^  iminondices  d'une  Gbiaine;  it  vient  èm 
hiUtt  epîare.  beaucoup  de  femmes,  quoique  parlant  assez  htem 
leur  langue*;  disent  un  k^oiâr,  on  lavoir,  et  c'est  une  rareté  de  Vèe 
entendre  dire  un  évier,  qiH  est  le  terme  propre. 

4.  (Llmprovfsàtenr  fhin^is.  ) 

ÉTiïia.  Ce  verbe  signifie  esquiver  ,fuir  qucâqoe  ebeee  de  mli* 
sible  ou  de  désagréable ,  s'ééoigner  de,  et  n^a  piMiit  d'antre  aena^ 
On  évite  un  coup ,  un  piège  ;  on  évite  un  ennuyeux. 

Pour  iTiTKiL  les  tentations ,  il  m*est  pas  bon  ctyt  songer  sans 
cesse.  (/.-/.  Jtoaeseau,) 

Le  caractère  de  resptn^  Jùtte  est  d'iivt¥t«L  terremr  em  Avtnirr 
de  porter  des  jugements,  '  (  Condillac.  ) 

Poxédi  d*«A,  ennui  qa'il  ne  sauroit  dampter» 

n  craint  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'éyitar.f^BoiUau ,  Ép.  V.) 

Dk  cêuAiea  de  «Mipirs  ûiterrompaat  le  cenr», 
Ai-je  évité  vos  ypax  que  ^c  cberchois- toujours! 

{Racine ,  Britann. ,  TIT,  8.) 

Évitet'o'.ai  point  de  vêgime  indirect,  ainsi  on- ne  saMonoife  en  Aire 
usage  dans:  le  sens  d'épargner;  iIvrrsK  quelque  oàôee  à queiqu-lm^ 
présente  donc  une  faute  grave.  En  eflét ,  si  jadis  à^elqu'unc/r  ('«f» 
vous  iLviTER  cette  peine,  ce  que  j'ënonce  est  en  opposition  avec  ma 
peasëe  poar.  au  lieU  di  éviter  la  peine  à  le  peasonne  à  qui  je  parle^  je 
yàws\\ek  prendre  sur  natiii  en  h>Jaàsant  é^ier-,  on  em  Vépargnanàïk 
cette  fienonoe.  Éviter  uihe  peine-yfundktnger  va  ^selqu^tm,  ne  doSâ 
donc  se  dire  dans  aecoaié  langue,  parce  q«  c'es^  oentfve  le  sene 
commun- :  6St4^  possible  àiéviier  une  chose  à\oA  peur  qm§àqu*taï , 
si  ToA  vent' que  la  persenoe  évite  elle-même  odbieîobose? 

On  évite  ttke  chose  pVix^m»eM  et  skn]4eaBenl,  dit  Domesgum^ 
mais  on  ne  dévête  nS  U  sbi  ni  auir  aMtires.,  puiequet- ewr/^- n'a  poia^ 
d»  rfl%ime' indirect; 
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Nos  bons  «cHvÉifift  6^t  «mplbfé  le  iebhè  épargner  clans  le  sent 
<|u'oii  veut  donner  à  éviter,  ou  bien'  îï^  ont  6\\ faite  éviter: 

Et  'i'as  réftis  crdels ,  loin  ^épargner  ma  peine, 
ExeîMnt  nlà  dànléii^,  ski  colère,  faia  faaine. 

{Raeiné,  B^t«Àfe. ,  aot.  tif,  flc,  3.) 

thi  ruîMeaii  par  séu  ^ïoora ,  Ife  f  «nt  par  sdh  hdleiiié ,  ' 
Palit  à  .l«Qi^  foibles  htm  éptugntr  tant  ée  {Msitie. 

(£. /Uoûte,  la  ReK^ioà,  ob.  ill. ) 

• Eé^^ur  tfa  âmMMi' , 

*         II  ne  fant  ipmrffvtr  m  «rime ,  ai  parinre.- 

ÇBoîUaUy  SaLYin.) 

Yods  me  poorriex  «ans  doute  ép0rgn&  qae^a^  peine» 
^i  ▼uns  TouUcz  avoir  Pâme  toute  romaine. 

{Corneille,  Sertorius,  act.  III ,  te.  3.) 

Je  dois  beaucoup ,  sans  doute ,  au  souci  qui  t'amène; 
Mais  enfin  tu  pouvois  {^épargner  cette  peine. 

{th.  CbmeiHcy  le  comte  d*£sscx,  act.  IV,  se.  î.) 

Je  me  donne  dé  ta  peine  pour  en  épargner  à  nfi9  Français ^ 
-quiy  généralement  parlant  y  voudraient  apprendre  sans  étudier. 

'  {Vohaire.) 

{Domcrffuè,  p.  343  de  sei  Solut.  gramm.,  et  M.  Boniface,  éditeur 
du  Manuel  des  amateurs  de  la  langue  franc.  ^  p.  BooS.) 

Excuse.  —  Demander  excuse,  employé  comme  synonyme  de 
-demandet  pardon,  est  un  vrat  galinnatias  qU?  chèque  également  et 
Vidage  et  la  raison.  Eii'  effet ,  ot  ne  peut  pas  exiger  des  excuse^ 
d'une  personne  qu'on  a  offensée;  ou  U  r^aratibn  seroit  pire  que 
rpfCmse.  Si  dooc/ j*ai  éotnmis  une  fauté  enters  quelqu^Uii ,  ou  contre 
la  civilité  y.  ou  coiitre  la  discrétion,  je  dirai  \  je  vous  fais  mes  ex* 
cuses^je  vous  prie  de  m^ excuser ^  alors  quand  celui  que  j*ai  ofTensé 
est  satisfait,  il  reçoit  mes  excuses ^  nfeuis  il  ne  rri accorde  point 
-à* excuses.  (Le  P.  Botthours,  p.  44*) 

Madame  de  Sépigné  a  dit  :yV  vous  demande  excuse;  mais  c'est 
<en  plaisantant.  En  géoéval  Je»  bpns  écrivain»  ont  Ait  je  Pous  fais 
excuse:       / 

Pour  TOUS,  je  lie  vt^px  points  monareur,  '^<xû%ft^tè  ésètkie; 
Je  TOUS  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  tous  abuse. 

{Molière,  l'École  des. maria,  act.  III ,  se.  dern.) 

Quoi!  la  Jaisoîê  excuse  à  qui  m'osoit  braver! 

(P.  eorMeine,  ITTcouftèdc,  t,  4) 

ftn%  de  l'ambition,  je  n^en  fais  point  ê^ excuse.         ^yoUmire) 
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Monsieur^  je  vous  fais  mes  sxcuses  de  tout  ce  que  mes  dis- 
cours ont  pu  apoir  dUrrégulier. 

MénagCy  Domergue,  fVailtfy  VJaulémie,  dans  son  Diction- 
naire, édition  de  176a,  et,  comme  nous  Tenons  de  le  dire,  le 
P.  Bou/iourjr,  rejettent  absolament  demander  excuse,  li  est  vrai 
qu'on  lit  dans  le  Dictionn.  de  V Académie  (^tinn  de  1798),  que 
le  mot  excase  n'est  guère  d'naage  qu'avec  les  verbes  Faire  et  De^ 
mander;  nais  d'abord  Vjécadémief  en  contradiction  avec  elle- 
même,  ne  sauroit  contre4>alancer  Fautorité  des  bons  écrivains,  ni 
celle  des  Grammairiens  qui  se  sont  occupés  de  cette  difBcuité;  en- 
suite on  ne  doit  considérer  comme  l'opinion  de  Y  Académie  que 
celle  qui  est  émise  dans  l'édition  qu'elle  a  reconnue,  c'est-a-dire , 
celle  de  176a. 

ExcusB,  PAEDOir.  On  fait  excuse  d'une  fante  apparente,  on  de- 
mande pardon  d'une  faute  réelle  :  l'un  est  pour  se  justifier  y  et  part 
d'un  fond  de  politesse  ;  l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance  \  on 
pour  empêcher  la  punition ,  et  désigne  un  mouvement  de  repentir. 

Le  ton  esprit  paît  %xco9kk  facilement.  Le  bon  cœur  fait  pak- 
DOHKBE  promptement,  (Synonymes  de  Girard.) 

Excusable  ,  ikkxcusablf.  Pabdonnablb  ,  impabdoiinablk  , 
adjectifs. 

Excusable,  Inexcusable  se  disent  des  personnes  et  des  choses, 
par  la  raison  que  le  verbe  excuser  peut  avoir  pour  régime  direct  un 
nom  de  personne,  ou  un  nom  de  chose. 

Cet  homme  est  fort  bxcusablb  d'avoir  fait  cela.  Cette  fouie 
n*rst  pas  excusable.  (L'Académie.) 

Tooi  libres  d'étrebons,  tons  se  sont  faits  coa|Mib1es; 
L«s  aages,  fils  dn  eiel,  lareat  moins  exaumbUt. 
{DMU,  le  Partdis  perdu,l.  3.) 

PABDQKirBB.  Quand  ce  verbe  a  pour  régime  un  nom  de  personne, 
c'est  toujours  le  régime  indirect  qu'il  faut  employer  ;  on  dit  :  La 
mort  ne  pa/yionne  À  personne,  et  non  pas  la  mort  ne  pardonne 
personne. 

On  lit  dans  Racine  (Phèdre ,  II ,  5)  : 

Dm  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse , 
Pardonne  rairtnrnt  cm  fils  d'une  antre  rpoase. 
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\  Baileau  (Ép.  XII)  : 

Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vo&  ennemis? 

dans  La  Fontaine  (firfo.  VII  :  la  Besace)  : 

Nous  nous  pardonnons  tout,  et  rien  aux  autres  boounes. 

dans  PttbUus  Sjrrui:  PàWDonmtz  souvent  aux  autres.  Jamais  à 
votts-méme, 

dans  Foltaire  {Catilina^Illf  S): 

On  pardonné  aisément  k  ceux  qni  sont  à  craindre. 

Quand  /MZ/Y/o/i/i^r  a  pour  régime  un  nom  de  chose  »  il  prend 
soit  le  régime  direct ,  soit  le  régime  indirect  :  on  PAAnomn  facile^ 
ment  la  négligence  du  stjley  mais  on  ne  paedonhb  pas  toutes 
les  puérilités  qiiun  auteur  a  misef  dans  un  liçre.  —  Le  mande 
juge  séparément  de  tout^  et  ne  pardouke  pas  la  moindre  sottise. 

VAcadémie.) 
Dieu  pAanoNHE  tbut,  et  les  hommes  rien,  (fliledieu.) 

On  PARDOVHE  une  offensey  une  injure,  une  insulte;  mais  on 
ne  PAEDOif  NE  pas  à  quelqu'un  ses  talents,  son  mérite,  sa  supé- 
riorité. (M.  Laveaux) 

Il  ne  pai-donno  point  les  endroits  négligés. 

{BoUeau^  Art  poétique,  cb.  i.) 

11  nt  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle.        (MoUenm,  Satire  IX.) 

Pardonne,  cher  Hector,  à  ma  crédulité. 

{Racine,  Andromaqoe,  act.  III,  se.  6.) 

Paedornable,  Impaedoknable.  m.  Laveaux  (aii  moi  adjectif)  est 
d'avis,  ainsi  queVJcadémie,  Faugelas,Th.  Corneille,d*Olipet,  dans 
leurs  rem.  sur  Racine ,  et  les  Grammairiens  modernes ,  que,  puisque 
Ton  ne  dit  pas  avec  le  régime  direct  pardonner  une  personne,  on  ne 
doit  pas  dire  cette  personne  est  paedonitable  ;  mais  il  veut  que  l'on 
puisse  dire  cette  personne  est  impardonnable  ,  puisque  Ton  dit 
cette  personne  est  irréprochable,  quoique  Ton  ne  puisse  pas , 
comme  pour  le  verbe  pardonner,  donner  au  verbe  reprocher  un 
régime  direct  quand  on  parle  des  personnes. 

Il  nous  semble  que  ce  rapprochement  du  mot  impardonnable 
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avec  ]«  mot  irréprochable  n'est  pas  heureux.  En  effet,  le  noc  m^ 
excusable  se  dit  dans  le  sens  que  l'on  veut  donner  à  impardon' 
nablcj  de  même  que  le  mot  excusable  se  dit  daos  le  sens  de  par* 
donnable,  et  dans  aucun  QicUonnairey  à  Tesoeption  de  celui  de 
M.  Laveauxy  on  ne  trouve  d*exemple  où  le  mot  impardonnable 
soit  employa  en  parlant  des  personnes,  quoique  Ton  en  trouve  pour 
le  mot  irréprochable. 

D'ailleurs  n'est-ce  pas  de  la  part  de  M.  Laveaux  une  oontradictioB 
de  dire  que  le  mol  pardonnable  ne  se  dit  pas  des  personnes,  parce 
que  Ton  ne  dit  pas  pardonner  une  personne,  et  de  vouloir  cepen> 
dant  que  Ton  dise  cette  personne  est  i VP4«ooifiiAU.B  ? 

Ce  qu'ont  dit  tous  les  Grammairiens  et  \ Académie  est  beaucoup 
pkis  conséqnent  ;  tous  sont  d'avis  que  Ton  dise  cette  faute  est  pak- 
DOinrABLB,  iMPARDONir  AELE ,  puisque  Tou  âti  pardonner  une  faute; 
mais  fis  ne  veulent  pas  plus  que  l'on  dise  cette  personne  est  impab- 
BOHVABLB ,  que  cette  personne  est  pardonnable  ^  puisque  Ton  ne 
dK  pas  pardonner  une  personne. 

Les  écrivains  se  sont  conformés  à  cette  décision.  Aucun  d'enm 
ne  s*e9t  iervl  du  mot  pardonnable,  ni  du  mot  impardonnable, 
en  parlant  des  personnes. 

CemeUie  a  dit  dans  le  Gid,  met.  III,  se.  4  : 

liadame,  croyer*moi,  toiu  seres  excusable. 

Racine  (  Phèdre,  act.  i,  se.  i  )  : 

Un  long  aniAi  d*lioom«im  rend  Thésée  «xcÊuaUe. 

Cré  b illo  (  Pyrrhns ,  act.  IV,  se.  4  )  : 

Je  ne  sais  si  l'arnoor  peut  nous  rendre  excusables , 
Mais  il  ne  doit  jamais  nons  rendre  méprisables. 

Et  Boiste  : 

Gjb  es^  iiiBxctJSABLB  de  ne  pas  prcfi^çr  4e  l'ememple  et  de 
fejfpériçace  d'aairui. 

}iUTBB  x.'^BXPi.B  DB  QUCi^Qu'un.  Celte  locutiosi,  dit  M.  Chap^ 
sai,  n'est  p^s  française  :  on  S4Ut  l'exemple  de  çuelqu'un ,  et  on 
imi^e  quelqu'un.  —  En  effet,  imiter  signifie  9  d'après  la  définition 
qu'en  donnent  V Académie  et  tous  les  lexicographes ,  suivre  Vexem* 
pie  éprendre  pour  exemple  ;  de  sorte  qne  inettre  le  mot  exemple 
avec  le  mot  imiter^  nous  aemJhk  réellensnipt  une  incorrection. 

Cependant,  fait  observer  le  même  critique,  en  regai*dant  comme 
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WM  firate  imTER  i!txxm.VLB,  de  quelqu'un ,  il  ne  faut  pas  croire 
ifaUmiier  ^exemple  sùii  toujours  une  •xprdMton  vicieuse^  ca  «ffet^ 
on  doit  dire,  imiter  Fe^semplê,  lorsque  exemple  est  pria  dans-wi 
seos  physique  et  matëriel.  Un  maître  donne  à  ses  ëlèves  une  exemple 
à  copier,  soit  d'éisriture.,  soit  de  dessin  ;  les  <^ves  doivet»!  chercher 
à  imiter  cette  exemple ,  en  copiant  les  traita  du  dessin  ou  de  J'éorif 
tore.  Ainsi ,  ce  n'est  que  lorsque  ce  mot  est  employé  au  moral  » 
qa'«n  doit  dire  :  suivre  l'exemple^  au  lieu  de,  imiter  l'eaempie. 

Quoiqu'il  en  «oit,  et  sans  désappcMiver  l'observatiûn  que  fait 
M.  Giapsal,  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  définition  que  VAeadé* 
mue  a  donnée  du  mot  imiter,  nous  dirons  que  les  écrivains  les  flm 
corrects  ont  indtlfiéremment  dit  suivre  V exemple  de  qael^u'un,  et 
imiter  l'exemple  de  fuelqu'u».  Noiia  nous  bornerons  aux  citations 
suivantes  : 

Je  sais  fils  de  Céiw,  j*«i  soo  exemple  à  tmi»'e. 

(  PoUêir^,  le  Trifmiirat,  «et.  V,  se.  a.  ) 

Ils  suivront  votre  exempte,  ils  seront  sans  clémeDee. 

(  Le  aiMne ,  Agtftfaéole ,  «et.  IV,  se.  a.  ) 
Suket  donc  M>a  exemple,  écoutez  ses  vaiâdiee.  > 

(i)»/i£2e,  hPitié,ch.I.) 

Ijut^x  Jin  si  bel  exemple^  et  laissez  là  vos  descendants, 

(Bossaet.  ) 

. . .  .Que  U  Grèce  iiHirahe  wtiie  votre  exemple. 

(  PoÙ4Ùr9f  tcd  Lois  de  Miao&,  act.  Y,  se.  deni. } 

Je  ne  cobboîs  personne 

Qni  ne  doive  imiter  l'exemple  qne  je  donne. 

(  Racine ,  Mithridtte ,  aet.  I ,  se.  9.} 

Jmiie  mon  exemple  i  et  lorsqu^nAa  cabale , 

Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale. 

Profite  de  leur  bain  e.  (  Boiteau,  Ép.  VII.) 

'Tmiiex  cet  exemple  :  à  leur  prise»  stérile 
BalMrBc  ces  hrâgasd».  {^DeHiUe ,  la  Pitié,  ch.  a.  ) 

Vous  pouvez ,  sans  rougir , 
Imiter  mon  exemple,  à  mes  lois  obéir. 

(  Lmgêpiem,  Mééée .  act.  lY,  se.  5.  ) 

ExPiaEa.  Ce  verbe  est  du  nombre  des  verbes  neutres  qui  admet-* 
tent  les  deux  auxiliaires  être  et  avoir;  mais  il  faut  distinguer  te 
sens  propre  du  %tio%  figuré.  Dans  le  sens  propre,  iJ  consent  aux 
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/personnes,  aiosi  qu'aux  animaux,  et  m  conjugue  avec  avoir.  Oo 
dit  donc  :  Jésus-Christ  L'expiré  sur  l'arbre  de  la  croix  ^  et  dod 
pas  :  Jésus^Chriit  est  expiré.  —  Il  k  expiré  entre  mes  bras^  et 
noD  fwsy  il  BAT  expiré... 

{JLl Académie,  au  mot  expirer,  ëdît.  de  1762  et  de  1798;  d'CMî^ 
pet  dans  ses  Rem.  sur  Racine ,  et  le  P.  Bru  mais.  ) 

Lorsque  le  requin  a  expira,  on  voit  encore  pendant  long-temps 
les  différentes  parties  de  son  corps  donner  tous  les  signes  d'une 
grande  irritabilité.  (  M.  de  Lacépède^  Poissons  ovipares.) 

Dans  le  sens  figure ,  expirer  ne  convient  qu'aux  choses  înani* 
mëe^,  et  se  conjugue  avec  être  :  la  trêve  est  expirée ,  et  non  pas 
a  expiré.  (  Même  autorité.) 

D*après  ces  principes ,  il  est  clair  qu'on  dira  aussi  bien  :  Mon  baû 
sxpieÀ  ,  il  faut  que  je  me  retire — La  trêve  expieiéb,  on  repren* 
dra  les  armes,  que:  mon  bail  ±tkvt  expira,  il  faut  que  je  me 
retire;  la  trêve  ^taht  expieiâb,  on.reprendra  les  armes;  parce 
que,  dans  tous  les  verbes,  excepte  dans  les  verbes  neutres  qui  se 
conjuguent  avec  avoir,  l'auxiliaire  peut  être  sous-entendu. 

Mais  on  s'exprimeroit  incorrectement  si  Ton  disoit  :  un  homme 
expiré,  puisque  expirer,  quant  aux  personnes,  ne  se  dit  qu*avec 
Tauxiliaire  avoir,  et  qu'ayant  ne  se  supprime  jamais;  d'ailleurs  ex^ 
pirer, qnwii  aux  personnes,  est,  de  même  que  marcher,  un  verbe 
neutre;  or,  comme  on  ne  peut  pas  dire  un  homme  marché,  de 
même  çn  ne  peut  pas  dire  un  homme  expiré. 

Le  principe  que  nous  rappelons  ici  se  trouve  consacre  par  d'O- 
livet^  dans  une  remarque  qu'il  a  faite  sur  ce&  vers  du  grand  Racine: 

A  ces  mots ,  ce  hins  expiré 

If*a  laissé  dans  mes  bras quna  coq>s  déiigoré. 

(  Racine,  Phèdre,  Y ,  6.) 

La  Grammaire  exige  :  ce  héros  ayant  expiré. 

Le  Gendre^  Lingue  t,  madame  de  Sévigné  ,  et  Foliaire  (  dans 
SUiïre,  V ,  10^  dans  les  Guêbres,  Y,  5 ,  et  dans  sa  préface  du  com- 
mentaire sur  la  Sophonisbe  é^e  Corneille  )  ,  ont  aussi  fait  usage  de 
cette  mauvaise  locution. 

Mais  Y  Académie  et  tous  les  Grammairiens  en  ont  également 
fait  justice. 

ExPXis  ,  EXPEESSÉMBHT. 

Expressément  yi'têi  pas  la  même  chow- qu'exprès.  Exprès  si- 
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foifie  à  deMein  ;  expressément  veut  dire  en  termes  exprès ,  for- 
mels. On  fait  une  chose  sxPEis;  on  dit  une  chose  sxpasssiiuifT. 
Ainei,  dans  ces  vers  de  l'École  des  maris  (act.  Il,  se.  9  )  : 

r«i  voola  Tacheter  l*édtt  expressément , 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  In  hautement. 

c'est  du  mot  exprès  que  Molière  aurait  dû  se  servir. 

(  Bret  y  Commenlaire  sur  Molière.  ) 
Hautement  donne  lieu  à  une  faute  semblable  ;  c'est  aussi  un 
mot  pris  dans  une  fausse  acception  ,  à  cause  de  sa  grande  affinité 
avec  le  mot  propre.  On  dit  hautement  sa  pensëe ,  c'est-à-dire  hardi> 
ment,  résolument;  on  lit,  on  parle  haut^  c'est-à-dire  d'une  vois 
haute. 

(  M.  Auger^  Commentaire  sur  MoUère.  ) 

F. 

F  suBSTAiTTiF,  cst  féminin,  suivant  l'appellation  ancienne,  et 
masculin ,  suivant  l'appellation  moderne. 

(  Le  Dictionnaire  de  V  Académie.  ) 

Faire.  Quand  ce  verbe  est  précédé  de  la  négative  ne,  et  suivi  de 
la  conjonction  que  et  d'un  infinitif,  il  s'emploie  avec  ou  sans  la 
préposition  de  ;  mais  l'emploi  oa  la  suppression  de  cette  préposition 
change  absolument  le  sens  de  la  phrase,  et  en  effet  :  Cet  homme 
n  FAIT  QUB  DB  sortir ,  kb  fait  que  Xi  arriver ,  signifie  qu'iV  y  a 
très-peu  de  temps  qiiil  est  sorti  ^  qu'il  est  arrivé. 

Et  cet  homme  ne  fait  qv* entrer  et  sortir ,  kb  fait  qve  Jouer , 
signifie  qu'iV  est  dans  un  mouvement  continuel ,  qu'il  Joue  sans 
cesse ,  qu'iV  entre  et  sort  sans  cesse. 

(  V Académie  ;  et  M.  Auger^  Ck>mmentaire  sur  Molière  :  Préc. 
rid. ,  act.  II ,  se.  12.) 

De  cette  observation  ,  il  suit  nécessairement  que  ce  seroit  mal 
s'exprimer  que  dédire ,  sans  faire  usage  de  la  préposition  de  :  il  ne 
TAIT  QUE  sortir  de  maladie ,  car  l'intention  de  celui  qui  parle  n'est 
pas  de  dire  quUlsort  sans  cesse  de  maladie,  mais  d'exprimer  qu'xï 
sort  tout  récemment  de  maladie  ;  Fertot ,  au  lieu  de  dire  :  égé 
à  peine  de  dix-huit  ans,  et  ne  faisant  que  sortir  des  écoles  , 
devoit  donc  dire  :  etjni^  faisant  que  de  sortir  des  écoles. 
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£t  DeS'EssartSy  qui  a  ëcrti  :  ÂboRdoMner  un  ejf^antjqui  m% 
VAiT  QVE  sortir  de*  entrailles  de  sa  mère ,  a  doue  aussi ,  es  amudi' 
UDt  la  préposition  de  ,  dit  auirs  chose  que  œ  qu'il  avoit  iuteoiioD 
de  dire.  (  Le  Dict.  crit.  de  Féraud.  ) 

Faire  se  met  souvent  pour  un  autre  verbe  qu'on  ne  veut  pas  ré- 
péter, comme  :  Je  n*  écris  plus  autant  que  je  faisois  autrefois  , 
c'est-à-dire ,  quej'écriçois.  —  Iln'a  pas  aussi  bien  marié  sa  derm 
nière  fiile  qu'il  a  fait  les  autres,  c'est-à-dire ,  «^M't/ a  marié. 
(  FaugeUu-  )  —  On  ne  peut  s'intéresser  plus  tendrement  que  je 
ne  VAIS  (  que  je  ne  n'intéresse  )  à  ce  qui  vous  touche.  (  M®  de 
Sévigné,.  )  —  Faire ,  dans  ce  cas ,  prend  les  ré^mes  qu'ont  les 
^rerbes  qu'il  reasplaoe.  (  Le  Dict.  crk.  de  Féraud.  ) 

Une  des  propriétés  du  verbe  faire  est  de  s'identifier  avec  l'infi* 
nitif  qui  le  suit  immédiatement,  ^t  de  ne  former  avec  cet  infinitif 
qu'un  seul  et  même  verbe  dont  le  sens  est  toujours  actif.  D'où  il 
résulte  que  le  y ^rhe faire  doit  être  précédé  des  pronoms  lui^  leur, 
et  non  des  pronoms  yle,  la  y  les ,  lorsque  l'infinitif  a  un  régime  di» 
rect  y  car  un  verbe  actif  ne  peut  ^voir  deux  régimes  directs  :  on  lui 
FIT  obtenir  un  emploi ,  on  hvv r iT  faire  cette  démarche  ;  et  qu'il 
veut  les  pronoms  le ,  la  9  les  ^  toutes  les  fois  que  le  verbe  à  l'infinitif 
n'a  point  après  lui  de  régime  direct  :  On  le  fit  renoncer  à  ses 
prétentions  ;  on  le  fit  consentir  à  cette  demande, 

(  Le  Dict.  crit.  de  Féraud.  ) 

Enfin  on  observera  que  ,  toutes  les  fois  que  le  tarifaire  n*€9i 
p«ji  suivi  d'un  article  ou  de  aoo  équivalent ,  il  forme  une  faeen  de 
parler  tellement  familière  qo'on  ne  peut  en  général  l'employer  dans 
le  vers  héroïque  ;  aussi  Voltaire,  dans  son  Coaunentaire  sur  Cor* 
neiUe ,  a-t-il  blâmé  ce  grand  tragique  d'avoir  dit  dans  ^Nieoroède 
(act.  II,  se,  >):. 

Biais  gardex-vona  aussi  d'oublier  TOtre  faute; 

Et  oomne  ello^tl  brèche  au  pouvoir  souTerain ,  etc. 

Faire  brèche ,  dît  Voltaire ,  ne  doit  pas  trouver  place  dans  un 
vers. 

On  en  exclura  conséqnemmentybtri?  assaut ,  faire  force  dévoiles, 
•  faire  de  nécessité  vertu,  faire  ferme  ^  faire  halte,  etc.  etc. 

Fatiguée.  La  Fontaine  ;  Vauteur  des  Lett.  édifiantes;  Bujfon, 
et  nombre  d'écrivains  ont  fait  ce  verht*  neutre ,  et  Tont  employé  au 
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Ikv  du  v^irN  pnwpmînal  se  fatig^r,  se  donner  de  la  fytigue. 

(Trévoux.) 
Çosuite  Xjicadémicy  Faraud  ex.  M.  l^ayeaux  o^v&cki  c^i  extm- 
ple  :  il  fatigue  trop ,  de  9orte  qu'il  faut  regarder  cet  emploi  comme 
•uOQsammçDt  autorisa. 

FiLiG&AME ,  snbst.  masc.  Ouvrage  d*orfévrerie  en  or  ou  en  argent, 
travaille  à  jour,  et  fait  en  forme  de  petits  grains  ou  de  petits  filets. 

Ce  mot  vient  de  Titalien^f/z^r^i/ia^  fait  du  \9X\nJllumj  fil,  filet, 
et  de  granum  grain ,  filet  à  grains. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  filagramme  ou  filagrane. 

KLmV  Académie  y  Trévoux ,  Richelet^  Féraud,  hunier ^  Gattel^ 
Fabbé  Vrévosty  Boiste,  Noël  et  d'autres  lexicographes,  n'indiquent 
q^e  filigrane. 

Laveaux,  bon  grammairien,  paroit  préférer  yS/f^TYin^ ;  mais  » 
comme  11  ne  donne  aucun  motif  pour  justifier  cette  préférence, 
nous  pensons  que  filigrane  est  le  seul  mot  que  l'on  doive  employer, 
puisque  Tétymologie ,  les  meilleures  autorité  et  l'usage  ne  désignent 
qup  ceiui-lii^ 

Finale  ,  substantif.  Ce  mot ,  ainsi  orthographié  dans  tous  les 
dictionnaires,  signifie  plusieurs  choses  différeptes  en  musique. 

Il  signifie  la  manière  dont  on  finit  un  morceau  de  musique ,  la 
cadence,  la  terminaison  finale,  autrement  dit  la  tonique. 

Il  sigpifie  aussi  le  morceau  d'ensemble  par  lequel  se  termine  un  . 
acte^ott Touvrage  entier,  et,  si  Ton  veut,  le  morceau  final  qui  fait 
l'attente  de  l'auditeur,  et  qu*il  s'apprête  à  louer  ou  c\  blâmer. 

U Académie  et  les  lexicographes  donnent  à  ce  mot  le  genre 
féminin  dans  les  deux  sens. 

Mais  Domergue  est  d'avis  que,  dans  le  premier  sens,  dans  le 
sens  de  la  cadence ,  de  la  terminaison  finale ,  on  doit  dire  au  féminin 
la  finale ,  et  que ,  dans  le  sens  du  morceau  final ,  on  doit  dire  au 
masculin  le  final. 

Ce  Grammairien,  auquel  on  doit  tant  de  remarques  utiles  sur  la 
langue  française ,  fonde  son  opinion  sur  ce  que  le  mot  finale  ainsi 
que  la  chose,  nous  vient  des  Italiens,  et  que  dans  leur  langue  il 
est ,  lorsqu'il  signifie  le  motce^iu final ^  du  genre  masculin  :  Ecco  un 
bel  finale ,  disent-ils  ;  ils  sous-entendent  y^dszo,  qui  vent  dire  mor^ 
ceau.  D'ailleurs,  ajoute  Domergue ^  final  e9l  évidemment  un  adjec- 
tif, ou  plutôt  un  adjectif  substantifié  ;  or  sou  genre  ne  doit  pas  être 
arbitraire,   comme  il  l'est  pnur   quelques  substantifs,    qui  nous 
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vienoent  d'une  langue  étrangère;  car  les  adjectils  substaotifiÀ,  re- 
cevant la  loi  du  substantif  sous-entendu  y  doivent  nécessairement 
l'eprésenter  le  genre  de  ce  substantif.  Donc,  puisque /^es s o  sons- 
entendu  dans  il  finale  y  est  masculin ,  et  morceau  sous-entendu  dans 
l'adjectif  substantifiéy£fia/,  aussi  masculin ,  le  mot  final  en  ce  sens 
ne  peut  être  d'un  autre  genre  que  du  genre  masculin. 

Beaucoup  de  musiciens,  plusieurs  littérateurs,  parmi  lesquels  il 
faut  mettre  La  Harpe  (Cours  de  littérature),  et  M.  Framery^  le 
rédacteur  de  l'article  finale  dans  l'Encyclopédie  méthodique ,  ne 
se  servent  de  ce  mot  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  qu'au 
masculin  ;  et  il  faut  espérer  que  tout  le  monde  finira  par  liû  don» 
ner  ce  genre. 

FixKm,  verbe  actif.  Rendre  fixe,  stable,  invariable.  On  dit:  Fixsa 
la  valeur  des  monnoies  :  Fixer  un  jour,  une  heure, 

^t  fixant  de  sesTœox  Tiii constance  fatale, 
Phèdre,  depuis  loug-temps,  ne  craint  plat  de  rÎTale. 
(  Racine ,  Phèdre,  I,  z.  ) 

La  louange  qu'on  nous  donne  sert  au  moins  à  nous  fixer 
dans  la  pratique  des  vertus,  (La  Rochefoucauld.) 

On  dit  aussi  fixer  ses  regards  sur  quelque  un,  pour  dire  les  arré» 
ter  sur  quelqu'un  :  Cest  sur  les  dépositaires  de  V autorité  que 
doit  se  FIXER  l*œil  vigilant  et  sévère  du  prince. 
(  Mannontel ,  Bélisaire ,  1 1 .) 

Et  au  figuré  :  fixer  les  regards  de  quelqu'un ,  pour  dire,  deve- 
nir l'objet  de  son  attention ,  de  sa  passion. 

La  France  f  qui  depuis  long-temps  fixe  tous  les  regards  de 
l'Europe.  (Massillon.) 

D'après  ces  définitions ,  prises  dans  V Académie,  on  sent  combien 
il  est  abusif  d'employer  ce  verbe  dans  le  sens  de  regarder^  et  de 
dire  fixer  quelqu'un,  fixer  un  objet,  pour  dire  le  regarder 
fixement. 

La  phrase  suivante  renferme  donc  une  faute  :  Plus  il  fixoit  ce 
tableau,  plus  il  attiroit  son  admiration. 

Il  faut  :  plus  il  regardoit  ce  tableau  ^  plus  il  attiroit,  etc. 

Delille ,  l'un  des  plus  corrects  et  des  plus  élégants  de  nos  poètes 
modernes ,  a  fait  aussi  un  mauvais  emploi  de  ce  verbe  dans  sa  tra* 
duction  de  i'Énéide; 

Ah  !  quand  pourra  ton  fils  te  presser  snr  son  sein  , 
Mes  jt^x  fixer  tes  yeux,  ma  main  serrer  ta  main. 
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Voltaire  (Questions  encyclopédiques ,  au  mol  langue  française) 
s'exprime  ainsi  sur  le  verbe  Jixer  : 

«  Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire  :  J'ai  rixû  cette  dame^ 
*t  pour  Je  Pairegardée  fixement  \j'ai  nxÈ  mes  yeux  sur  elle.  De 
«  là  est  venue  la  mode  de  dire  :  fixée  une  personne.  Alors  vous  ne 
«  savez  pas  si  l'on  entend  par  ce  mot  :  J'ai  rendu  cette  personne 
m  moins  volage 'y  ou  si  Ton  entend  :je  l'ai  observée  ^  fainxÉ  mes 
«  regards  sur  elle.  Voilà  une  nouvelle  source  d'équivoques.  > 

Les  meilleurs  écrivains  ne  se  font  pas  de  scrupule  de  dire  regar^ 
der  fixement  y  au  lieu  d'employer  le  yerhe  fixer  en  ce  sens  :  On  ne 
peut  REOAaDEK  FIXEMENT  le  solcH.  {L' Académie,) 

Les  aigles  j  dit-on ,  accoutument  leurs  petits  à  hegaedee  fixe- 
MEUT  le  soleil,  (Buffon.) 

Pendant  qu'il  parlait ^  Diomède  étonné  le  regarooit  fixe- 
MEUT.  (Fénélon ,  Télémaque  ,1.  XXI.} 

Examinez  long-temps  les  choses  les  plus  faciles,  vous  vous 
accoutumerez  ainsi  à  eegaeoee  fixement  la  vérité  et  à  la 
reconnottre,  (Thomas.) 

(M.  Boniface^  Man.  des  amat.  de  la  Lang.  franc,  ^.i''^  année , 
p.  3ii.) 

Flaieee  ,  Fleueee. 

On  confond  souvent  ces  deux  verbes;  peut-être  est-ce  parce  qu'on 
lit  dans  le  Dict.  de  X Académie  ^  édition  de  1694.1  ^  flairer ^  on 
«  prononce  ordinairement ^eur^n'y  ou  encore ,  parce  que  Molière^ 
dans  sa  comédie  de  l'École  des  Maris  (act.  I,  se.  a),  dans  l'inten- 
tion de  rendre  apparemment  l'orthographe  conforme  à  la  pronon- 
ciation de  son  temps,  a  écrit  fieurer  pour  flairer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  on  distingue  ces  deux  verbes 
flairer  et  fleurer^  parce  qu'ils  ont  des  sens  très-différents. 

Flairer j  verbe  actif,  signifie,  au  propre,  sentir  par  l'odorat: 
Flaieez  un  peu  cette  rose.  —  Ses  chiens  flaieekt  le  gibier  dès 
qu'il  a  passé  en  quelque  lïeu.  Fleurer^  en  ce  sens ,  seroit  une  faute. 

Au  figuré  et  dans  le  style  familier,  il  se  dit  pour  pressentir,  prém 
voir  :  Il  a  fiaie^  cette  affaire  de  loin,  (L'Académie.)  —  Bien  des 
lecteurs,  à  force  de  flaieee  le  romanesque,  en  soupçonnent  même 
où  il  n'y  en  a  pas.  (Trévoux.)  . 

IXfiaire  votre  opinion.  (  DeHUe,  la  G>nTer8ation.  ) 

Fleurer,  ^erbe  neutre,  signifie  répandre  une  odeur,  exhaler 
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une  odeur:  Cela  vhTxmz  bon,  (L'Acadëmte.)  —  Les  tùbéreases 

FLEtJKENT   bon. 

Figopément  et  proirerbiftIemèDt ,  on  éH  d'trne  affaire  qui  parolt 
bonne  et  avantageuse  :  Cela  FtsuftÉ  comme  baume.  —  flaièb 
comme  baume 9  éetoti  taat  dif.  [Trévoux  et  V Académie.) 

FoirOy  Fonds.  Fond  s*écrit  samt  s  final  lorsqaMI  signifie  la  partie 
la  plus  basse,  la  pins  creose  cfe  cô  qu'ï  contient  ou  de  ce  qui  peut 
conlecir  quelque  chose  :  le  fond  d'un  puits  ^  le  fond  d'une  poche , 
d'un  sue. 

Tes  cris,  sembUbles  au  toonerre, 
Jtisqii'an  fond  de  Fablme  ont  porté  k  tervcfur.       {Lé  Praiée.) 

On  récrit  aussi  sans  s,  dans  ces  expressions,  bâtir  dans  un  fokd, 
pour  bâtir  dans  un  lieu  bas;  mettre  un  fond  h  un  tonneau ^  pour 
y  mettre  des  douves;  le  fond  d'un  carrosse ,  pour  l'endroit  opposé 
à  la  glace  qui  est  sur  Té  dev&nt.  —  De  fond  en  comble  ^  depuis  les 
fondements  jusqu'au  faite ,  et  par  analogie  le  fond  d'un  bois ,  le 
FOND  d'une  allée,  pour  T endroit  le  plus  éloigné  par  où  Ton  entre; 

Ou  encore  dans  le  sens  de  profondeur  :  Cette  cuve  n'a  pas 
assez  de  fond.  La  digestion  se  fait  dans  le  fond  àe  l'estomac. 
Et  en  terme  de  marine  ;  prendre  fond.  Couler  à  fond.  Bon  fond, 
bas  fond; 

Et  dans  un  sens  figuré,  lorsqu'il  signifie  te  point  principal  d'une 
affaire,  d'une  question ,  d'une  querelle,  ou  encore  en  morale,  l'objet 
le  plus  intérieur,  le  plus  caché  :  Le  fond  de  son  affaire  n'est  pat 
clair.   —  Dieu  seulconnott  le  fond  des  cœurs. 

Nul  ne  trouve  tout  dans  son  fond.  (Vauveuargues.) 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  lejônd  de  mon  cœur. 

(Racine,  Phèdre,  act.  lY,  se.  i .); 

Enfin  lorsqu'il  exprime  le  fondement  sur  lequel  on  établit  une 
«hose  :  Édtir  sur  un  fond  de  sable ,  et  dans  le  même  sens  :  brode* 
rie  sur  un  fond  de  satin.  —  Étoffe  à  fond  blanc,  à  fond  vert; 
ou  par  analogie,  le  fond  d'un  poème,  le  fond  cTune  pièce  de 
ihéettte,  et  figurément  »  faire  fond  sur  f  amitié  de  quelqu'un, 

Mais  on  écritf onéls  avec  un  s  final,  au  singulier  comme  au  .pla= 
riel ,  quand  on  veut  parler  de  la  terre  relativement  aux  fruits  qu'elle 
produit  :  Cultiver  un  fonds.  Il  ne  faut  pas  bâtir  sur  le  fonds 
dautrtd.  Le  fonds  emporte  la  superficie  pour  t architecte,  mais 
la  superficie  emporte  le  fonds  pénr  le  peisHre; 


Remarques  détachées,  jg . 

Par  extODsioD  ,  de  ]a  propriétë,  et  alors  il  est  ofipôsé  à  usufruit, 
Je  n'ai  que  tusnfnUt  de  cette  rente,  un  autre  a  te  youds; 

Par  analogie ,  d'tine  somme  d'argent  :  Ce  particulier  est  en 
roKDs;  -^et  daos  le  m  Ane  sens ,  da  capital  d*afke  aoinmé  d'argettt  : 
//  a  mangé  son  foitds  ,  outre  êes  rvpenus. 

Jean  sVn  alla  comme  il  étoît  Tenu, 
Mangeant  \tjbndt  aTtc  le  revenu. 

{La  FontAinéi  èùû  Ë^ta]ihe.} 

En  terme  de  commerce ,  de  toutes  les  marchandises  d'un  mar< 
chaud  :  //  a  vendu  son  fonds.  ^ 

Enûn^  fonds  s'écrit  avec  un*,  lorsqu'on  veut  parler  de  Pesprit, 
des  mœurs,  du  savoir,  de  la  capacité  d'une  personne  :  Cet  homme 
a  un  FOifDS  de  raison,  de  probité,  et  un  esprit  juste ^  ce  qui  est 
le  FONDS  de  tous  les  vrais  talents.  Cet  autre  a  un  fonds  d*incU^ 
nation  basse,  un  fonds  cThumeur^  de  malice. 

[Vaugelas,  3i5*  rem.  —  U Académie,  sur  celle  remarq.,  p.  3i8 

de  ses  observ.  ;  son  Dict.  dans  tviiic^les  édidofts.  *—  Domergue, 

p.  a5o  de  ses  Solut.  gramm. — Les  Bict.  de  Tréifoux,  de  F«- 

retière,  de  Danet,  de  Féraud^  de  Gaitel,  de  Pf^ailfy,   de 

Boiste,  de  M.  Planche  ;  etc. ,  etc.) 

Toutefois  nous  ferons  observer  que  M.  Laveaux  veut  que  fond 

s'ëcrive  sans  x,  dans  toutes  ces  acceptions.  Pour  toute  réponse  nous 

le  renverrons  aux  autorités  que  nous  venons  de  citer. 

Fonts  ,  écrit  avec  un  r,  et  un  s  final ,  M  éit  d'ild  gmikl  taîsseliir 
de  pierre  ou  de  marbre ,  où  on  conserve  l'eau  dont  on  se  sert  pour 
baptiser;  on  met  le  I,  par  analogie  avec  le  mot  foMaine  :  Les  fonts 
baptismaux,  —  Tenir  un  enfant  sûr  les  *ont8. 

FoiTLB,  comme  multitude  y  nombre,  et  autres  termes  semblables, 
ne  peut  se  dire  que  de  plusieurs  »  et  ne  iloit  pas  ffvoîr  après  lui  un 
nom  au  singulier,  ce  notfi  fèf-ii  un  nom  collectif;  on  dit:  une 
Joule  Xï%  SOLDATS,  unc  multitude  dB.ABJTkVTs ,  un  grand  nombre 
j>B  CITOYENS  ;  mais  on  ne  dii  pas  :  une  foule  d'armée^  une  muiti' 
iude  de  ville,  un  grand  nombre  de  peuple,  etc.,  —  Foliaire  dit 
pourtant  :  escorté  dune  foule  de  noblesse.  (Histoire  du  parlement 
de  Paris).  —  El  Présfost  (Histoire  des  Voyages.)  :  une  foule  ris  Mu- 
PLE.  Il  me  semble  que,  escorté  d^une  FotiLE  de  gentilshommes 
d'une  FOULE  de  gens  du  peuple,  auroit  éx€  pins  correct. 

(Le  Dictionnaire  critique  de  FéraudA 
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FaOID,  FBAISy  FEOIDEUR,  FROIDURE. 

Froid  est  opposé  à  chaud  ;  c'est  un  corps  privé  de  chaleur.  Fraig 
tient  le  milieu  entre  \e/roid  et  le  chaud,  mais  en  sorte  pourtant 
que  \efroîd  est  plus  sensible  que  le  chaud.  Le  premier  se  prononce 
froét,  et  le  second  se  prononce  Jr^,  Vé  très-ouvert. —  Froideur 
est  la  qualité  de  ce  qui  est  froid;  on  dit  :  La  froideur  de  l'eau, 
du  marbre^  du  temps  ^  de  la  vieillesse,     ÇL* académie.) 

Quelques-uns  ont  douté  que  le  mot  froideur  fût  bon  au  pro- 
pre, ils  ont  cru  qu'il  ne  devoit  s'employer  qu'au  figuré,  et  qu'il 
falloit  dire  :  Le  froid  de  la  saison,  Mah  froideur^  au  propre,  a  éxé 
approuvé;  et  V Académie  (dans  son  Dictionnaire,  et  ses  Décisions, 
p.  a3)  l'a  confirme.  —  La  froideur  de  l'hiver  a  été  excessive,  est 
une  phi*ase  très-correcle,  dit  Trévoux. 

Froidure  signifie  le  froid  répandu  dans  l'air;  il  ne  se  dit  qu'au 
propre  :  La  froidure  règne  daru  les  lieux  situés  vers  le  septen- 
trion, (Vjécadémie,) 

Soleil,  père  de  la  nature. 
Viens  répandre  en  ces  liens  tes  fécondes  chaleors; 
Dissipe  les  frimu ,  écarte  Iti/roidurê 
Qdî  brûle  nos  fruits  et  nos  fleurs. 

{J^B.  Rousseau,  Cantate  XV.) 

Ainsi  que  la  chaleur ,  le  miel  craint  \»  froidure. 

{Delille,  trad.  des  Géorgiqnes,  Ut,  lY.) 

On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour  signifier  l'hiver,  mids  en  es  sens, 
il  n'est  d'usage  qu'en  poésie  : 

Oh  !  qn*après  la  triste  froidure , 
Nos  yenx,  amis  de  U  rerdnre. 
Sont  enchantés  de  son  retoor  ! 

(J.'B.  Rousseuu ,  Ode  XI ,  Ut.  a .  ) 

Attends  que  dans  les  cieax  disparoisse  TArctare, 
Et  poursais  jnsqQ*aa  temps  oà  rè^e  la  froidure. 
{DelilU,Géorg.,\ir.L) 

Et  dès  que  TAquilon ,  ramenant  la  froidure. 
Tient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature. 

(Boileau,  Satire  YIII.) 

Frahoipame,  substantif  féminin.  Parfum  que  l'on  donne  à  des 

peaux  qui  servent  à  faire  des  gants,  des  sachets,  etc Ce  nom 

se  dit  aussi  d'une  espèce  de  pâtisserie  faite  de  crème,  d'amandes, 
^tc\  (V Académie  et  Trévoux.) 
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Prangipaney  întemeur  de  ce  pkrfom ,  étoit  un  seigticitr  romain , 
4e  Vanciebtie  maison  des  Frangipanù 

Beaucoup  de  personnes  disent  improprement /ra/zcA^y^^r/f^. 

FunéNùf^,  Sft  dft  -de  ce  cfcri  concerne  les  fanëi^fRes,  léis  i|ue 
\e»  frma  funéraireu^  On  appelle  colonne  ftinérait^ ,  orne  eflilonne 
t]ui  sQpporte  une  vroê  oà  l'on  suppose  ifoe  -les  cendres  de  quet- 
qa'cm  sont-  penffërmëes;  En  ^nërat  ÏVpîlbèle  de  funéraire  se  donne 
à  ce  qui  porte  avec  soi  Tempreinte  de  fa  tristesse.  Ainsi  nn  orne= 
ment  y  une  lampe,  une  torche^  sont  des  objets  funéraires,  r/^j 
objets  qui  parlent  uniquement  aux  yeux. 

Funèbre  se  dit  de  ce  qui  appanient  à  la  moit ,  de  ce  qui  est  ca- 
.pâble  d>n  rapfpefélr  Tidée ,  de  ce  qui  porte  avec  soi  Tempreinte  de 
là  âoideur;  enfin  de  ce  qui  parte  vivement  ùu  cœur:  Une  cérémo* 
nié ^  une  pompe ^  une  ot€èison,  sont  des  objets^ùn^^np^.  On  dira 
donc  plutÀt  :  des  eris,  des  accents  funèbres  que  dés  cris,  des  accents 
funéraires  y  parce  que  les  cris,  les  accents  parlent  au  cœur,  et  non 
aux  yeux. 

F>ff  A ,  n'est  d'usage  que  <kns  cette  phrase  nu  mu  et  h  mesure, 
pour  dire  à  mesure  que  (expression  •oonjonothe).  On  dit  ans»  à 
TVK  et  à  mesure j  pour  signifier  ta  inéMie  chose  ;  mais  le  premier 
est  employé  par  les  noiaiiv>s,  le  seoond  est  dn  discours  ordinaire  et 
familier.  (  Drévousf,  Rkfielet^  et  V Académie.) 

V Académie  ne  dit  pas  à  mesure  de,  dont  quelques  bons  au» 
teors  se  sont  servis. 

V  Allemagne  est  la  seule  puissance  qui  se  fortifie  à  mrsuae  de 
ses  pertes.  (Montesquieu.)  —  Les  Romains  augmentaient  tou- 
jours leurs  prétK  niions  à  MStUBE  de  leurs  défaites.  (Le  même.) 

Les  lois  ont  été  obligées  de  changer^  à  mesure  du  change^ 
ment  des  mœurs  et  des  usages.  (Le  Prësident  Renault.) 

G. 

G,  substantif,  est  masculin,  suivant  Tappellation  ancienne  et 
Tappellation  moderne. 

Ga.ede  national.  Quand  ce  mot  est  employé  dans  un  sens  col^ 
lectif ,  c'est-à-dire  pour  désigner  la  totalité  des  citoyens  arm^ , 
chargés  de  veiller  au  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  p«- 
II,  6 
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blique,  il  faul  en  faire  usage  au  féminin,  et  dire  la  CAttDE  natio» 

NALB  de  France^  de  la  ville  de  Bordeaux^  et  au  pluriel ,  les  gaedks 

NATIONALES. 

Mais  si  le  mot  garde  national  est  employë  dans  un  sens  indivi> 
duel,  c'est-à-dire,  pour  designer  un  ou  plusieurs  citoyens  faisant 
partie  de  cette  garde  ,  il  est  masculin ,  et  alors  on  dit  un  garde 
NATIONAL  dii  département  de  la  Seine^  du  Rhâney  de  la  ville  de 
Bordeaux  y  et  au  pluriel,  c/^f  gaedes  nationaux. 

Observez  {{regarde  national  n*  est  point  un  substantif  compose; 
ainsi  il  faut  Tëcrire  sans  trait  d'union. 

GÉANT,  GÉANTE,  homme  ou  femme  d*une  taille  excessive,  corn» 
parée  avec  la  taille  ordinaire  des  autres  hommes,  ou  des  autres 
femmes.  Beaucoup  de  personnes  qui  parlent  bien  ^  disent  géanne, 
parce  qu'elles  le  trouvent  plus  doux  ;  mais,  comme  le  moi  géante 
est  le  seul  mot  féminin  reçu  par  Trévoux,  par  Rickelet,  etc.,  etc., 
et  par  X Académie ^  il  ne  faut  pas  en  employer  d'autre  :  l'analogie, 
d'ailleurs,  n'est  point  favorable  kgéanne;  car  puisqu'on  écrit  géant 
avec  un  t,  il  est  plus  naturel  de  dire  géante  que  géanne, 

GÉRANIUM,  subst.  roasc.  (Prononcez  géraniome.)  Plante  dont 
on  connolt  un  très-grand  nombre  d'espèces. 
Généranium  est  un  barbarisme. 
Âichelei  écrit  et  prononce  gé^anion;  cola  n'est  pas  reçu. 
i^* Académie  et  Trévoux.) 

Guet  ,  subst.  masc.  On  dit  figurément  d'un  homme  qui  est  dans 
un  lieu  pour  observer  ce  qui  se  passe  :  //  a  l'œil  et  l'oreille  au 
GUET.  (V Académie f  Laveaux,  Gattel,  etc.) 

On  aToit  mi«  des  gens  au  guet.  {Ln  Fimtaùu.) 

On  dit  aussi,  en  parlant  de  quelques  animaux  :  Les  oies,  les  chiens 
sont  de  bon  guf.t.  —  De  bonne  guette  seroit  une  mauvaise  locution. 
(^Trévoux,  et  V Académie.) 

H. 

H,  substanXif,  est  féminin  suivant  l'appellation  ancienne,  et 
masculin  suivant  l'appellation  moderne.  (IJ Académie.) 

Toutes  les  remarques  à  faire  sur  cette  lettre  sont  à  la  page  /|  i  à 
/|() ,  première  partie,  chapitre  II. 
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Hasaad  9  substantif  inase.  Combinaisoo  de  circonstances  indë- 
pendantes  de  nous ,  que  nous  ne  pouvons  ni  empêcher,  nî  pr^voîiy 
et  dont  nous  ignorons  la  cause  et  les  suites ,  etc.  Ce  mol,  dit  Mé» 
nage,  vient  de  Fespagnol  azar,  qui  signifie  un  as,  et  qui  se  prend 
aussi  pour  le  hazard  du  dé  :  malgré  cette  ëtymologie ,  il  est  mieux 
d'écrire  hasard  avec  un  ^^  comme  V Académie,  les  lexicographes 
et  les  bous  auteurs,  que  hazard  avec  un  z  :  Cest  un  mal  effroyable 
que  de  vivre  au  hasaxo  ,  et  de  suivre  témérairement  les  opinions 
que  ton  a  reçues  sans  discernement.  (  Nicole.) 

On  «  vu  le  Yin  et  ]e  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  groMière. 

( Boileau,  Art  poét. ,cli.  a.) 

Quelques  personnes  disent:  à  l'hasard, /hasarde,  qu^hasardez- 
vous?  Ce  sont  autant  de  fautes  :  en  gënéral,  toutes  les  fois  que  le  h 
est  aspiré,  on  n'ëlide point  la  voyelle  qUi  précède. 

(Trévoux j  V Académie,  et  tous  les  lexicographes.) 

HÉaéTKB.  Comme  ce  mot  vient  de  àéte,  dont  Le  premier  e  a  un 
accent  circonflexe,  on  devrait  peut-être  écrire  àébéter,  et  c'est 
ainsi  qu'on  Técrivoit  autrefois.  Mais  \ Académie  en  a  décidé  au« 
trement  ;  et  la  manière  dont  on  prononce  généralement  hébéter  est 
conforme  à  cette  décision ,  si  ce  n'est  qu'on  prononce  l^econd  e 
ouvert  et  même  long ,  Idrsque  la  syllabe  qui  le  suit  est  terainée  par 
un  e  muet.  —  Embêter,  dont  se  servent  les  gens  du  peuple ,  ne  se 
trouve  dans  aucun  dictionnaire» 

HàiffonRACiE ,  subst.  fém.  Terme  de  médecine.  C'est  une  perte 
de  sang  qui  coule  par  quelque  partie  du  corps. que  ce  soit,  et  qui 
se  fait  ou  par  la  rupture  de  vaisseaux  sanguins,  lorsque  le  sang  y 
est  trop  abondant,  ou  par  leur  érosion,  lorsqu'il  est  trop  acre, 
ainsi  une  hémorragie  de  sang  est  un  pléonasme,  car  hémorragie , 
signifiant  une  perte  de  sang,  en  dit  assez,  et  n'a  pas  besoin  des  mots 
de  sang  à  sa  suite.  (Lévizac,  p.  a56,  t.  I  de  sa  Oramm.) 

Hériter.  Lorsque  ce  verbe  a  deux  régimes,  on  fait  usage  du 
régime  indirect  pour  les  personnes ,  et  du  régime  direct  pour  les 
choses. 

Von*  avez  hérité  ce  nom  de  vos  aïenx. 

(Corneille,  Sertoria»,  «et.  IIl,  b<^.  a.) 

.  Âppius  avoit  hérité  de  son  père  son  attachement  inviolable 
pour  les  intérêts  du  sénat,   w:  ,  (Verlot.) 

6. 
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Cette  noblesse  manque  et  s'éteint  en  nous ,  dés  que  nom 
Murroifs  uo  nom,  iéns  Hi&ifK*  mit  i^eftnà  qui  Vemt  rendu 
iOétstre.  {MamiiUM.) 

D0na  PéttnniHa  at^  liiftiilfc  1^  roy^aume  d'Armgvn,  immé- 
disOemeni  de  won  père»  (  Le  P.  d'Oiiéaiiii.  ) 

Pre$quê  iom$  ie«n  deecendanu  «iuitesnv  d'emat  cette  dis^ 
position  d'émtffuMe  et  de  àaine.  (  R^lkt.  ) 

Le  berger  qui  jadis  hérita  le  hautbois 

Du  grattd  puteur  de  ^ymcue.  (PoHteêeBe.) 

Racine  le  fils,  à  qui  son  père  avoit  appris  à  étudier  les  anciens 
et  h  les  admirer^  mais  qui  n'avoit  pas  hkeité  de  lui  le  talent  de 
lutter  contre  eux,  etc. 

(La  Harpe ,  Cours  d«  litt^r. ,  t.  I. ) 

La  vertu  est  le  seul  bien  quil  ait  uxAiri  de.  ses  parents, 

{Vjéoadémie). 

Quand  hériter  n'a  qa*un  rëgime»  c'est  toujours  le  régime  indirect, 
soit  de  k  pen^me  soit  d»  h  ékHHB ,  que  l'ott  emploie  ;  ëi  a  nÛÊLirt 
de  son  onde,  ^^Ua  HiRivA  de  ses  vertus*        {VAeadémie,) 

Ufaat  apoir  Hi&ivi  dks  -Berttu  de  ses  pères ,  pour  aeo^  te 
droit  de  Jouir  de  leur  gloife. 

^  Totre  injuste  haine  il  n'a  point  hérité.  (Rucine.) 

fiic»  CHiq.  Cesdeun  mots  aoBt  du  ètyle  famîtter  et  popokâr*. 
Le  premier  est  un  terme  latin  qui  se  dît  «a  parlant  du  dcmkI  ou  de 
la  principale  difficulté  d'une  af&ire  :  voilà  le  sic.    {V Académie.) 

Le  second  signifie  abus  des  procédures,  finesses,  subtilités 
captieuses.  On  dît  :  Cet  homme  entend  le  chic,  pour  dire  que  cet 
^omme  est  tersé  dans  les  détours  de  la  chicane  ;  oo  bien ,  est  fin , 
jrosé,  adroit.  (Le  DicL  de  Trépoux,  et  If^ailfy.) 

HuiLs.  Ce  non  est  féminn,  quoique  Ténu  é*olemm  qtù  est 
neutre ,  et  quoique  ud  neiilre  Utîii  produise  presque  toujours  ya 
masculin  en  fran^is.  Toutefois  dans  Test  et  dans  le  midi ,  le  mot 
huile  est  encore  mascutin ,  et  un  de  nos  bons  écrivains  lui  a  donné 
ce  genre  dans  sa  traduction  des  Satires  d'Horace. 

Que  YhuSe  snr  le  fen  rissole  en  pétillant. 

S'élève  en  pyriMnide ,  et  soit  «ern  brûlamt.  (Le  conte  Dmn.) 

HuaLVBBKLU,  leniic  populaire.  Brasquenent,  iueoasfdér^Hent  : 
If  est  entré  tout  siiaLUBBmLU ,  sans  dire  gare.  OMBlquefoM  œ 
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«urt  s'emploie  «clieoliv«aieiii,  et  wéine  anbsUttitivcweot  ;  éêm  ce 
«M>  il  signifie  brw<|iM»»  étourdi  :  Ctil  un  àainme  »iEi.t;BBiaii  ; 
c'est  un  AUfti.iiBiMLli.    {V Académie y,ééèX.  île  176a  et  de  1798.) 

Michèle t  et  Trévoux  dïaeut  huriubrelu;  le  peuple  dit ,  hustuàeriu; 
citiie  dernière  expression  est  bien  carUiDement  un  barbarisme. 

Hymke  est  masculin^  quand  il  se  dît  d'un  chant  profane  ou  d-un 
chant  particulier:  Des  hjmnes  anciens ^  des  hymnes  gtierrien. 

A  ToiT  do  ifaél  tàt  (fnroyallve ,  ' 

Houlant  les  jmtx ,  tordant  les  meins, 
Saottoil  BOUS  lit  sm  kjrmnsj  vamê^ 
Diroit-on  pas  qae  c'est  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  Saints  ? 
{BoUeau ,  Épigr.  faite  ekez  le  Roi  ea  présence  de  Saateuil  même.) 

U  est  féminin  quand  on  parfe  des  hymnes  qu'on  chante  dans 
l'Église  :  Chanter^  entonner  une  htmhb.  —  Jprès  que  Vwna% 
futCKKWttm.  {V  Acttdémie.) 

Les  AVCiEHNES  HYXVES  de  VÉgUsc  ont  le  mérite  de  la  simpli' 
eàé^  mai»  t^ont  fuè  ceiul4à,  {Marmmitel,  Éldm.  de  Ittt, ,  t.  IV, 
I.  IL) 

Ict  J. 

I  et  1 ,  substantifs  masculins  ,  suivant  fappeltation  ancienne  et 
Tappellation  moderne.  (VJcadémie.) 

levommti  ^  Terbe  actif,  tf  plusieuts  aceeplions  :  ii  signifie  ne  savoir 
pas  quelque  chose,  n'en  être  pas'hietntll,  îofotmd  :  Tomsles  méchants 
iGVOEEHT  ce  qu'ii$  doipei9i /aine  et  ce  qu'Us  doivent  fuir. 

(PMcah)  • 

▲veo  nen^  il  signiAB  savoir  toai  :  Ii  est  si  savant  qu'ii  n^ignore 
mittr.  (L'Académie.) 

CependMl,  ignorer  e$t  neutnr  dans  celte  phrase  fiamîlière;  H 
n*igmme  de  fiem. 

Monsieur  l'abbé,  tous  n'ignores  de  risn , 
ÉTne  Tis  onc  mémoire  si' féconde. 

(/..^.  tUmiêeam,  XIII«Épigr.,  iir.  IL) 

Wirovn  régît  ordioairemei^  les  choses  ;  mais  quelquefois  aussi 
Il  rëgît  dg^lement  les  personnes ,  et  dans  ce  sens  il  signifie  ne  pat 


86  Remarques  détachées, 

connoàre  :  Parmi  des  désirs  trop  curieux  de  savoir  tout,  nous 
sommes  réduits  à  ia  nécessité  de  ne  savoir  presque  rien ,  et  de 
nous  iGNO&BK  nous-mêmes,  (Saint-Évremond.) 

J*ai  racgé  âoiu  tos  lois  jingt  peupUf  de  TAuntre, 
Qu*an  tiàcle  de  Bélns  on  ignoroii  encore. 

{FoUain,  Sémiramis,  «et  III ,  se.  6.) 

Ceux  qui  n'ont  jamais  souffert  ne  savent  rien;  ils  ne  con^ 
naissent  ni  les  biens  ni  les  maux.  Os  xgnoaeiit  les  hommes,  ils 
f 'ignorent  eux-mêmes,  (Tëlémaque,  I.  XV.) 

L  homme  veut  connottre  les  astres ,  et  il  j'ignore  lui-même, 

(Pascal.) 

Mon  cœor  qtii  h*ignore 

|*eut-il  admettre  un  Diea  que  mon  amant  abhorre  ?  , 

{FoUaire,  Zaïre,  act  I,  »c.  i.) 

(Le  Dictionn.  criliq.  de  Féraud,  et  M.  Laveaux,) 

Remarque,  —  Le  que  après  ignorer  rëgîM'l  Tindicalif  ou  le  sub» 
joQClîf?  Il  y  a  des  exemples  pour  l'un  et  pour  l'autre  cas;  mais  le 
subjonctif  esl  plus  autorisé,  quand  la  phrase  est  affirmative,  et 
rîndieatif,  quand  elle  est  négative;  On  ignore  communément  que 
Tristan  ait  mus  en  vers  Vo/fice  de  la  Sainte  Vierge.  (Voltaire.)  — 
Dans  la  phrafe  iiëgative,  Tturge  lui  fait  rëgir  le  subjonctif  pr^ëde' 
de  la  nëgative  ne,  deux  choses  qui  sont  contre  l'usage.  On  lit  dans 
un  ouvrage  moderne  :  //  /i'ignoroit  pas  que  les  maximes  qu'il 
avoit  atloptées  n'attirassent  sur  lui  la  haine,  etc.  C'est  le  régime 
de  douter.  Il  falbit  :  //  ne  doutoitpas  qu'elles  n'attirassent,  ou 
il  /i'ignoroit  pas  qu'elles  lui  attireroient  ,  etc. 

Au  premier  aspect,  il  paroit  donc  f\UL  ignorer  suit  une  règle  toute 
contraire  à  celle  que  suivent  les  verbes  qui  expriment  la  croyance , 
lesquels  régissent  l'indicatif,  quand  la  phrase  est  affirmative,  et  le 
aubjouctify  quand  elle  est  négative  ^  ce  qui  semble  assez  bizarre. 
Mais  quand  on  y  réfléchit  un  peu ,  on  ne  voit  plus  ni  bizarrerie, 
ni  exception ,  et  Ton  comprend  qn^ignorer  rentre  dans  la  règle 
générale  de  ces  verbes  ;  car  ignorer  sous  l'apparence  d'affirmation 
a  réellement  le  sens  négatif,  et  indique  du  doute ,  de  l'incertitude, 
puisque  ignorer,  c'est  ne  pas  savoir;  et  ne  pas  ignorer  sous  une 
apparence  de  négation  a  le  sens  affirmattf  et  marque  quelque  chose 
de  certain  et  de  positif,  attendu  que  ne  pas  ignorer,  c'est  sm-oir. 
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On  dira  donc  :  J' ignorais  ou  je  ne  savais  pas  que  vous  dussiez 
-venir y  et  :  Je  n' ignorais  pas  ou  je  savais  que  vous  devikz  venir. 

(Mémeaatoritë.) 
Voyez ,  p.  53,  l'emploi  du  verbe  Dissimuler. 

Il  sst,  il  t  a.  Ces  deux  expressions,  qui  sont  souvent  employées 
Tune  pour  l'autre,  offrent  cependant  quelque  diiTérence.  Il  est, 
semble  exprimer  quelque  chose  de  plus  général ,  et  il  y  a,  quelque 
chose  de  plus  particulier ,  de  plus  applicable  à  une  circonstance 
particulière.  Quand  je  dis,  par  exemple:  il  est  des  dangers  aux* 
quels  Vkamme  le  plus  sage  ne^ saurait  échapper,  je  n'exprime 
qu'en  général  l'existence  de  ces  dangers ,  et  je  ne  les  applique  à 
aucun  cas  particulier.  Mais  lorsque  je  dis,  il  t  a  dans  cette  affaire 
des  dangers  auxquels  7X>us  ne  pouvez  échapper,  je  n'indique  plus 
fos  dangers  d'une  manière  vague  et  générale ,  mais  je  les  suppose 
existant  réellement  d'une  manière  particulière  et  déterminée.  C'est 
alors  qu'on  doit  employer  il  y  a,  et  que  <V  est  seroit  ude  faute  :  il 
Y  A  dans  Horace  des  passages  que  l'on  explique  difficilement, 
et  non  pas  il  est  dans  Horace,  etc.  Il  en  est  de  même  lorsque , 
par  ces  sortes  de  phrases,  on  veut  faire  un  reproche  indirect  à 
quelqu'un.  Si  l'on  veut  s'exprimer  avec  quelque  ménagement ,  on 
dit ,  il  est  des  gens  qui  ne  se  comportent  pas  si  sagement;  et  si, 
au  contraire ,  on  veut  faire  sentir  plus  vivement  l'application  que 
l'on  fait  de  cette  observation  à  la  conduite  de  la  personne  à  qui 
l'on  parle ,  on  dira  :  il  y  a  des  gens  qui  ne  se  comportent  pas  si 
sagement;  et  c'est  presq^ie  comme  si  l'on  disoît  :  Fous  êtes  du 
nombre  de  ceux  qui  ne  se  comportent  pas  si  sagement.  On 
remarquera  le  même  sens  général  dans  les  vers  suivants  : 

Il  est  des  contre- temps  qii*il  faat  qu'an  sage  essuie. 

( Racine,  Estber  y  act.  III,  se.  i. ) 

//  est  des  noeuds  secrets,  il  est  des  sjmpathies. 

(Corneille ,  Rodogunc ,  act.  V,  se.  5.) 

Cependant,  comme  l'expression  il  y  a  forme  un  hiatus  assez 
désagréable,  les  poètes  et  les  orateura  préfèrent  dans  tous  les  cas  il 
est  à  il  y  a.  —  Foliaire  dit,  dans  Sémiramis  (act.  Y,  se.  dem.)  : 

Il  ^l  donc  des  forfaits 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonae  jamais  ! 

Dans  l'exactitude  du  sens,  Foliaire  auroit  dû  dire,  /'//  a  donc 
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des  forfaàS'^evt  il  »*a§il  Ui  d'un  foarfaic  particulier;  mais  il  y  » 

s'est  pas  .stottCfert  en  vers. 

La  même  di(TëreBee  se  remarque  eocore  entre  ces  ei^pressions , 
lorsqu*on  les  ënonce  ^v6c  la  négation*  Qn  dit:  il  h'y  a  qu9  ia 
religion  qui  paisse  nous  consoler  des  bornes  étroites  de  la  vie , 
parce  que  le  sans  tombe  sur  uae  idée  particulière,  ^a  religion,:  et 
ce  setoii  mal  «fex^rimer  que  de  dire  :  il  v'xax  que  la  religioa  qm 
puisse  nous  consolsr;  mai»  il  faut  dire  :  il  h'est  rien  que  je  ne 
fasse  pour  vous  soulager^  parce  qu*ici  le  sens  tombe  sur  iine  idée 
générale ,  il  h'bs-t  en  général  iuicune  chose,  etc.  ;  je  dirai  de  même: 
IL  H'ir  A  rien  à  manger,  à  boire;  il  n'y  a,  rien,  à  faire,  il  n'y  a 
rien  ici  pour  moi;  parce  qu'il  a'y  a  aucun  objet  particulier  que 
Ton  puisse  manger  on  bolide ,  etc.  r    ^ 

Je  sais  que»  dans  la  conversation  f  on  met  iudiffëremnient  il  y  u 
ou  il  n'y  a  dans  les  cas  ou  le  se«s  général  exigeroit  Uesl  on  il  n*estç 
mais»  si  la  nuance  que  n<uis  venons  d'indiqué'  est  jraeHe ,  pourqqo* 
ite  rexprimeroit-on  pas  dans  le  discenrs?  Les  poètes ,  au  contcairu» 
mettent  tenjouf»  il  est,  et  il  n'est ,  au  lieu  d«  il  y  a  et  il  n*y  a,    - 

Il  n  *est  que  ies  ip-amds  coeurs 
Qui  «eiHflat  k  pitié  q«e  l'on  doie  aoi  mattean» 

(Z« /Âw^r»,  PUilootèCe»  aet.  I,  se.  40 

Il  n*kst»  suivi  de  rien  et  de  ne,  vaul  une  aiBrmation  :  Il  n'est 
ai£N  sur  la  terre  qui  ns  soà  siy'et  à  quelque  vicissitude  ;  c'est-à- 
dire ,  <oMr  au/* /^ /^rre  ^^< ,  etc.  .     , 

Dans  les  phi*ases  qui  eEpriokenl  une  exception*,  /«^/i  s'emploie 
sans  nation;  alors,  au  lieu.de  qui,  il  demande  q/ue :  Il  n'est 
BIEN  DE  TEL  QU*iM  roi  qui  veut  et  qui  fais  le  bien;  c'est  à  qui 
Vi.nitera.  {Th.  Corneille ,  sur  la  3o3*  et  la  33i*  rem.  de  Vaugelas,) 

Voyez,  plus  bas,  lettre  R,  ce  que  nous  disons  sur  l'emploi  du 
pronom  Rien, 

Illisible  ,  Inlisible.  Plusieurs  bons  écrivains  et  des  lexico- 
graphes emploient  aiyourd'hat  ces  deux  adou  dans  des  sens  difTé- 
rents.  Ils  disent  illisible,  dea  ouvrafpts  qui  sont  si  mauvais  que  Toi» 
ne  peut  en  supporter  la  lecture,  ou  bien  encore,  de  ceux  q|ii  soni 
tellement  contraires  aux  bonnes  mœurs  qu'on  ne  doit  pas  les  lire. 
^Laveaux,  Boiste  et  Jtf.  NoeL) 

Pourquoi  n* ont-ils  écrit  que  <f  illisibles  ouvrages?  (La  Harpe  ^ 
Cours  de  lillér.); 
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Et  ils  disent  înlisible,  de  récriture,  des  caractères  si  mal  formés 

qn^on  ne  peut  les  lire,  les  dëcfiifîrer:  On  s'efforce  de  déchiffrer 

récriture  ihlisible  d'un  nmi,  —  Sa  main'  ne  forme  que  des 

caractères  htlisibles.  (Fbitaire,  Hist^  de  Russie.) 

Imaginer,  s*iM1ginee.  L'identité  du  verbe  peut  induire  en 
erreur  sur  le  choix  de  ces  deux  termes,  qui  ont  cependant  des  dif> 
férences  très-grandes,  tant  par  rapport  au  sens  que  par  rapport 
à  la  syntaxe. 

Imaginer  y  c*est  çré«r,  inventer,  ou  bien  encore  se  former  dans 
l'esprit  ridée  de  quelque  chose. 

Celui  qui  imagina  les  premiers  caractères  de  V alphabet,  a 
bien  des  droits  à  la  reconnoissance  du  genre  humain,  — \  La 
principale  qualité  d»' un  peintre,  d^ un  poète,  c'est  de  bien  imagi» 
NEE  un  dessin  avant  que  de  l'exécuter.  (Ëeauzée.)  —  C'est  une 
erreur  très-pitoyable  ^imaginée  que  V exercice  du  corps  nuise 
€mx  opérations  de  l'esptit,  (J.-J.  Rousseau.) 

S'imaginer,  c'est  se  figurer  quelque  chose  sans  fondement ,  ou. 
simplement,  croire,  se  persuader  quelque  chose  : 

0/1  s'imagine  toujours  qtCon  a  plus  de  mérite  et  de  perfections 
qiCon  n*en  a  en  effetl —  La  plupart  des  écrivains  polémiques 
s'imaginent  avoir  bien  humièié  leurs  adversaires  lorsqu'ils  leur 
ont  dit  beaucoup  d'injures,  —  On  s'imagine  qu'on  aura  quelque 
jour  le  temps  de  penser  à  la  mort;  et,  sur  cette  fausse  assurance, 
on  passe  sa' vie  sa  fis  y  penser,  {^Beauzée,  Encycl.  mëth.  —  Et  le 
P.  Bouhours,  pag.  346  de  ses  Observ.) 

Imaginer,  sans  pronom  personnel,  ne  peut  jamais  être  suivi  im> 
xnédiaîement  d'un  que,  ni  d'un  infinitif  ;  on  dit  bien  :  On  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  intéressant,  — -  J'imagine  une  chose,  un 
moyen  de,,.,  mais  on  ne  doit  pas  dire  :< —  J'imagîne  que  cela  est, 
—  //  iMx\GiNE  Atrl  un  gcand  homme;  il  faut  àiteije  /7i 'imagine 
QUE  cela  est,  il  s'imagine  être  un  grand  homme.  . 

(Le  Dict.  critique  de  Èéraud.) 

Voyez,  p.  8ao,  une  observation  sur  l'emploi  du  participe  passé 
du  verbe  pronominal  s'imaginer. 

Imitable  ,  inimitaple.  —  Imitable  diffère  ^Inimitable,  en  ce 
que  celui-ci  se  dit  du  bien  ou  du  beau  anquel  on  ne  peut  atteindre  : 
VirgUe  est  inimitahle: —  La  Phèdre  de  Racine  est  inimitable; 

^   *iu  6*  . 
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Et  qa" imita tie  se  dit,  mais  toujours  avec  la  n^gatWe,  des  personnes 
ou  des  choses  qu*il  faut  se  garder  d'imiter  :  fe  sens  si  rwerneni  ce 
que  le  père  du  théâtre  a  de  sublime  y  qu'il  m'est  permis  plus 
qu'à  personne  de  montrer  en  quoi  il  n'est  pas  imitable.  (  f^ol- 
taire,  sa  dernière  remarque  sur  le  Sertorius  de  Corneille^) 

{Irévouxy  Féraudy  et  Laveaux,  60#Dict.  de^diffic.) 

Toutefois  V Académie  et  plusieurs  lexicographes  dis<int  qv^imi' 
table  signifie  qui  peut  être  imité,  qui  doit  être  imité  ^  et  ils  don^ 
cent  cet  exemple  :  Cela  n'est  pas  imitable. 

Mais  il  nous  semble  que  ce  qui  n'est  pas  iiiiTABi,%,  ne  peut,  ni 
ne  doit  être  imit^. 

L'emploi  que  Trévoux,  Féraud  et  Laveaux  disent  que  l'on 
doit  faire  du  mot  imitable,  et  la  phrase  de  Voltaire,  qui  vient 
fortifier  cette  opinion ,  est  donc  pr^férai>le. 

Inimitable  y  Incomparable,  Indicible. 

«  Messieurs  de  V Académie  ont  proposé  cetîe*  phrase  :  La  na^ 
•  tare  a  des  beiMtés  inimitables  à  l'art;  elle  a  d'abord  para 
(«vicieuse:  ces  expressions  négatives,  décisives,  inimitable,  in^ 
m  comparable,  indicible,  et  une  infinité  d'autres,  ne  régissent 
«  rien  ordinairement;  parce  que  ce  qu'on  peut  y  ajouter  est  inutile 
«et  redondant,  car  dire  qu'un  homme  est  incomparable ,  c'est 
«  dire  qu'on  ne  peut  le  comparer  à  personne  :  une  joie  indicible 
«  est  celle  qu'on  ne  peut  exprimer  par  aucune  parole  ;  inimitable 
«  est  ce  qu'une  personne  ne  peut  imiter  :  ainsi ,  il  semble  qu'il  y 
«  a  faute  ou  pléonasme  à  dire  :  que  la  n€iture  a  des  beautés  ini» 
«TABLES  à  l'art;  cependant,  après  un  mûr  examen,  api^  avoir 
■  discuté  plusieurs  exemples  qui  ont  paru  très-bons,  il  a  été  dé« 
«  cidé  qu'inimitable  va  ordinairement  sans  régime,  mais  que, 
«dans  le  siyle  soutenu,  ou  lorsqu'il  y  a  quelque  comparaison,  il 
«  peut  en  souffrir  un.  • 

(Les  Décisions  de  V Académie ,  p.  17.) 
Impassible,  Passible. 

'  Impassibi^.  Non  susceptible  de  souffrance,  dit  VAcéidémie  aiusi 
que  tous  les  lexicographes.  D'après  eette  définition ,  cet  adjectif. 
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qui  n*e$t  que  dustjfle  didactique,  ne  devroit  donc  se  dire  que  des 
choses:  Nature,  substance,  matière,  ame,  corps  impassible. 

Le  corps  de  J.-C*  après  sa  résurrection  devint  impassible. 

Je  ne  donnerai  mon  cœur  qu'à  des  beautés  impassibles  e^^ 
immortelles»  (Costar.) 

Les  stoïciens  prétendent  constituer  Vame  de  leur  sage  dans  un 
ét€it  iMPKS&iBhn  et  imperturbable.  (Bossuet.) 

Boiste  cependant  pense  que  Ton  peut  dire,  d'un  homme  qu'il  est 
impassible;  en  effet,  tout  le  monde  le  dit,  surfout  depub  quelque 
temps ,  mais  alors  on  donne  à  ce  mot  une  acception  qui  n'est  in> 
diquëe  dans  aucun  dictionnaire.  Nous  ne  prétendons  pas  blâmer 
cette  extension  ;  néanmoins  nous  devions  en  faire  la  remai*que. 

Passible.  On  donne  aussi  à  cet  adjectif  une  autre  acception  que 
celle  qui  est  indiquée  par  tous  les  lexicographes.  Il  signifie,  selon 
eux ,  capable  de  souffrir,  et  il  n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style 
dogmatique.  Cependant  on  dit  aujourd'hui  en  style  ordinaire,  dans 
le  sens  de  sup|K>rter,  je  ne  puis  être  passible  de  ces  frais ,  et 
certainement  cette  extension  est  moins  forcée  que  celle  que  l'on 
s'est  permise  pour  le  mot  impassible;  de  sorte  que  l'on  peut  sans 
difficulté  Tadopter. 

Immoral,  Moral.  Immoral,  dit  Domergue,  est  un  mot  de 
nouvelle  création  que  je  trouve  fort  bon.  Mais  que  doit-il  signifier? 
le  contraire  de  moral,  comme  injuste,  inexact  y  signifient  le 
contraire  de  jiute ,  à* exact.  Or  que  signifie  moral  ?  il  signifie  , 
d'après  la  définition  donnée  par  V Académie  et  tous  lea  lexico^ 
graphes ,  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  ce  qui  est  propre  à  inspirer 
les  bonnes  mqeara:  Il  ne  faut  négliger  ni  l'éducation  physique , 
ni  l'éducation  mobals  , —  l'éducation  morale  est  la  partie  de  l'édu- 
cation relative  aux  mœurs ,  qui  forme  les  mœurs. 

Ainsi,  moral  ne  signifiant  pas  qui  a  de»  mœurs,  immoral  ne 
doit  pas  signifier  qui  n'a  point  ae  mœurs;  il  doit  signifier,  qui  est 
contraire  aux  bonnes  mœurs.  On  peut  donc  dire  d'un  liçre  qui 
tend  à  dépraver  les  mœurs,  qu'il  est  immoral;  mais  certainement 
on  ne  le  doit  pas  dire  d'âne  personne  :  cependant  beaucoup  d'écri- 
vains s'en  sont  servis ,  et  V Académie ,  qui  ne  Tavoit  point  indiqué 
dans  l'ëdition  de  1 761 ,  a ,  dans  celle  de  1 798 ,  donné  cet  exemple 
Oest  r homme  le  plus  immoral  que  je  connaisse . 

Il  faut  donc  alors  oublier  toutes  les  bonnes  raisons  qui  viennent 
d'être  dites  contre  cet  emploi,  et  déférer  à  l'usage,  puisque  l'usage 
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le  veia;  ou  bicD  taûechoU  d'«io«iMrc  adjeolif  ifiit  remJk  la  peniéc 
sans  clicN|uer  le  mim  comnuii. 

A  l'^rd  du  iBOl  moral ,  H  ae  devrait  également  pea  se  dire , 
en  iNirlaot  dee  persoBoes,  ai  Too  vonloit  se  feafermer  daoa  sa  Wri> 
table  acception;  néaneMMOSy  puisque  VAcoilémie  et  quelque» éori» 
vWhs  Tont  employa  »  nous  n'oeeroM  pa»  iWiapprottver  cette  exten= 
aion. 

lM]ioaT£L.  Cet  adjectif  ne  devroit  te  dire  q«e  de  Die»  et  des  . 
€ingesy  puisque  y  d*aprèa  la  définition  qu'ea  donnent  tout  les  leii» 
(xifraphes»  il  si^ifie  qui  ne  mourra  point  y  ^ui  n*eat  point  suj^t  à 
la  dissolution ,  à  la  mort. 

Néanmoins  tous  les  jours,  on  dit  d*uo  bon  roi^  d'on  grand  capi« 
laine ,  4*un  homme  d'un  génie  supérieur^  qu'il  est  immortel;  smûs 
alors  c'est  dans  le  sens  figuré  qu'on  se  permet  cette  exteaeion,  et  il 
est  beau  sans  doute  d'accorder  l'immortalité  à  des  êtres  dont  les 
actions  les  rapprochent  de  la  Divinité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lea  écrivains  scrupuleux  aiment  mieux  dire  ; 
Le  nom  de  te  bon  roi  est  immortbl.  —  Les  hauts  foiu  dt  ce 
grand  capitaine,  les  ouvrages  de  cet  écrivain  sont  iii]fOBTEi.$. 

Immédiat  se  die  des  penonnes  et  des  choeesj  et  médiat  ne  se 
(Ut  qiue  des  choses.  Le  premier  mot  a'enleiid  de  la  pefsonue  qui 
suit  oo  qui  précède  une  autrf  personne  »  tout  de  a«ile  y  amis  inter- 
valle y  sans  interraplioa  :  prédécesseur^  sêeeesseur  imiiDiA*,  ^^ 
pomoir  jMxtMk'e, 

Un  préfet  est  un  admiatstnttear  amaDiAT,  et  tm  pouvoirs  sont 
IMMEDIATS ,  parce  qu'il  les  tient  direetemeal  du  roL 

Immédiat  se  dit  aussi  de  la  chose  qui  est  prodaîte ,  ^fù  agit  tans 
intermédiaire  :  cause  iMMiMAVK,  effet  imainiiiT. 

Touiês  les  créatures  sont  dam^ne  perpétuelle  dîépendamce  du 
coneours  luasÂDLkT  de  Dieu, 

ÂÊédiai.  Ce  terme  est  de  peu  d'ueage  ;  on  ne  s'en  sevt  le  plus 
ordinaîreHlent  que  dans  le  style  didactique.  Médiai  est  relatif  à 
deux  extrêmes ,  et  s'entend  de  là  cboee  qui  les  sépare  :  cause,  «m- 
torité,  juridiction  xiniATB,  pouvoir  k^mat. 

Un  seus-pré£Bt  est  aussi  un  admimisirateur  iioiiDiAt  à  l'égard 
du  préfet;  mais  il  n'a  que  àeèp&ueoirs  isÉBiikfBy  parce  qui'tl  M  les 
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tient  que  du  prëfet ,  taudis  que  celtit<«i ,  comme  nous  rayons  dit, 
tient  les  siens  du  roi. 

Impatient.  Selon  le  P.  Bofiàoun,  cet  adjectif  tte  doit  point 
avoir  de  rëgîme ,  et  V Académie  ne  lui  en  donne  point.  Ménage 
étoit  d'un  autre  sentiment  ^  et  plusieurs  ëcrivains  ont  pensé  comme 
lui  :  iMPATiEifTS  DR  toute  domination.  (Vertot.)  —  Impatibuts 
DE  leurexiL  (Histpire  d'Angleterre.) 

» 
Dttns  tes  èliftiiips  de  la  Thracif  un  coursier  orgneillenx , 
ImpaiieM  <Ié  freiti ,  vote  et  booëît  s«r  Therbe.  , 

(^oimin,  )i  Henriadc ,  cb.  VIII.) 

Oa  tel  que  d*  Apolloa  le  ministre  terrible , 

Impatient  du  di<m  doot  le  aoafSe  ioYÎncible 

AfiM  tons  tes  ta*». 

(/..&  Rountau,  Ode  x,  Uv.  III.) 


ImpMti&nt  dultkit  dont  la  poiirte  l'irrite, 
L'étalon  sur  ace  pîeda  se  j'edresse  et  s'agito. 


(Gaston  ,  trad.  de  TÉnéide,  lir.  XI.) 


Il  seroit  à  souhaiter  que  l'usage  consacrât  ce  rëgime  ;  mais  il 
n'est  pas  encore  assez  autorise.  Dans  les  phrases  précédentes ,  //n* 
panent  signifie,  qui  ne  petit  souffrir.  Dans  les  exemples  suivants, 
,  Il  vent  dire  :  Qmi  déùte  txréemmtient^  qtù  attend  apec  impatience» 
Or,  dans  ce  «eus ,  le  régiine  des  noms  «at  énoore  plas  uaité  :  La 
nobksse ,  impatibuts  db  gloire ,  ne  «Êemandiiii  qu'à  marcher. 

Le  peuple,  hnpaii^nt  d$  cette  mort  cmeHe, 
L'attend  eomme  ntte  tète  auguste  et  solennelle. 

{FoUain,  les  Lois  de  Miaoe,  act.  lY,  se.  3.) 

Nos  Yaisseanx  tous  demandent, 
Impotienta  4n  port  et  Jû  l'oisÎTeté. 

(GiiSeri,  Ode  sur  la  guerre  présente.) 

Enfin  ,  impatient,  signifiant  qui  désire  ardemment  y  régit  fort 
bien  de  et  l'infinitif:  Ihpatieitt  de  savoir  ce  qui  en  arrivera, 

ÇLAcadémie.) 

Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 

An  preaiîer  imposteur  anxie  pour  ine  <détruire. 

{CommiU,  Héraoliua,  tôt.  t,  se.  i.) 

Impatient  déjà  «/expier  son  offense. 

{Bmeinè,  PbMre,  aet.  It,  se.  5.) 
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LY'pi  germe  et  «'éUnce  imgfoliemt  cTéclore. 

{Roucher,  loiNLoUf  eh.  \l.)  ^ 

Henri  ne  l'attend  point;  ce  chef,  que  nen  n'arrête. 
Impatient  de  raincre ,  à  son  départ  Vappréte. 

{f^oitaire ,  la  Henriade ,  ch.  III.) 

S'impatienter  se  dit  sans  régime  r  La  vie  est  trop  courte  pour 
t/u'on  se  tue,  ce  rC  est  pas  la  peine  de  /ivpatuntee.  — Rousseau 
cependant  fait  régir  a  ce  verbe  de  et  Tinfinitif  :  Tu  t'impatientes 
DE  savoir  aàfen  vi:ux  venir;  mais  l'usage  n'admet  pas  ce  ré- 
gime ;  et  en  effet  il  eût  étë  pins  correct  s'il  eût  dit  »  tu  es  impa- 
TiBNT  de  savoir  où  J'en  veux  venir,  (Le  Dict.  cri  t.  de  Fératui , 
et  M.  Laveaiix,  )  ^ 

iMPLOBEEy  V.  a.  Cest  demander,  avec  toutes  les  marques  de 
l'instance,  quelque  secours,  quelque  faveur.  On  ivploee  l'assis^ 
tance  de  Dira,  la  miséricorde^  la  grâce  du  Saint-Esprit,  la 
clémence  du  vainqueur,  (L'Académie,) 

Vérité  qne  i  implore ^  adièvc  de  dewendre  !  (Rtteine.) 

Je  nHû  point  imploré  ta  puissance  immortelle. 

(  Le  même,  Phèdre,  act.  IV,  se.  i.) 

V Académie  ne  dit  implorer  que  de  Dieu  et  des  choses ,  et  Fé' . 
raud  conclut  de  là  qu'on  ne  le  dit  point  des  personnes. 
Voici  des  exemples  qui  ptx>ttvent  le  contraire  : 

Moi  jalouse  1  et  Thétiê  est  celui  que  ^implore  J 

{Hacitte,  Phèdre,  act.  lY,  se.  4*) 

J'ose  ofout  implorer  et  pour  ma  propre  vie.  (Le  même.) 

La  mort  est  le  seul  dieu  que  j'osois  implorer. 

(Le  même,  Phèdre,  act.  IV,  se.  6.) 

Ici  la  mort  est  personnifiëe. 

Hélas  !  ils  is^imploroient  contre  leurs  assassins. 
{Foliaire,  Henriade.) 

Imposer.  La  difficulté  que  présente  l'emploi  de  ce  verbe ,  avec 
ou  sans  la  préposition  en  ,  est  d'autant  moins  aisée  à  résoudre,  que 
beaucoup  d'écrivains  ont  confondu  les  deux  expressions  imposer  et 
en  imposer,  ensuite ,  que  V Académie  ne  peut  pas  être  invoquée 
à  ce  sujet,  puisque,  dans  l'article  de  son  Dictionnaire  où  il  en  est 
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|Mirlé,  elle  est  en  contradiction  avec  elle-même.  Nous  allons  cepen» 
clant  aborder  cette  question  ;  et ,  selon  notre  usage ,  pour  donner 
pli^ic  poids  à  ce  que  nons  dirons,  nous  choisirons  des  exemples 
dans  nos  bons  écrivains. 

Imposer  se  prend  en  bonne  part;  il  s'emploie  pour  signifier 
imprimer  du  respect. 

Loin  du  faste  de  Rome ,  et  des  pompes  mondaines. 
Des  temples  consacrés  tnz  Tanités  humaines , 
Dont  Tappareil  snperbe  impote  à  lUnivers, 
L*hnmble  Religion  se  cache  en  des  d^^erts. 

{Voltaire ,  la  Henriade,  ch.  lY.) 

Aristide  et  Périclès  imposoixitt  autant  par  la  gravité  de 
leur  maintien  que  par  la  force  de  leur  éloquence,  {Barthélémy  y 
Voyage  d'Aoacharsis,  tom.  II.) 

Soii  timidité  y  soit  paresse  y  Louis  XII  ignora  le  grand  art 
lies  hommes  en  place  y  celui  ^'imposée  a  la  renommée,  (Thomas, 
Essai  sur  les  éloges,  ch.  XXVn.) 

Hs  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage , 
Dont  le  nom  seul  impoM  k  ce  peuple  volage. 

{FoUaire^  Bmtus,  act.  I»  se.  4.) 

D*oà  vient  qu'une  bergère,  assise  sur  les  fleurs ,  *  ' 

Simplç  dans  ses  habits,  plus  simple  dans  ses  moeurs. 
Imposa  à  ses  amants  surpris  de  sa  sagesse  ? 

{BwmU^  la  Religion  vengée,  Y^ chant) 

Imposer  s'emploie  aussi  dans  le  sens)  de  causer  de  l'admiration  : 

Sa  fermeté  ni  impose ,  et  je  Texcuse  même 
De  condamner  en  moi  Tantorité  suprême. 

{FùttÊÙre,  k  mort  de  César,  act.  I ,  se.  i.) 

Ou  bien  encore  pour  signifier,  prendre  sur  quelqu'un  un  cer= 
lain  ascendant,  qui,  en  lui  faisant  illusion,  l'empêche  de  juger 
comme  il  le  voudrait,  ou  comme  il  devroit  juger;  d'agir  comme  il 
voudroit,  ou  devroit  agir  : 

Car  TOUS  savez  qu*uu  air  de  mode  impose 
À  nos  ISraaçais  plus  que  toute  autre  chose. 

{J.'B.  Rousseau ,  Épitre  6,  liv.  I.) 

Notre  bonne  contenance  fMPOSA  à  l'ennemi,       (Voltaire.) 
Après  le  départ  de  Colomb,  qui  leur  iuposott  par  sa  présence 
et  son  autorité,  etc. 

(Histoire  de  rAmérique,  tom.  Il,  Traduction  de  Suard  et 
Morellet,) 
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Dftns  tottles  ces  acxcplioos  imposer  reoCerme  ua  sens  d^illufiiou, 
de  fauMc  «fiparenGC  ;  mais  les  moyens  d'illusion  opèrent  ja/7jr  in-' 
ientêon  de  la  part  de  ceiui  qui  tes  ponède»  ^k 

En  imposer  se  prend  en  mauvaise  part;  U  se  dil  |mir  «neatir, 
faire  accroire ,  ) 


Je  sens  avec  effroi,  dans  le  rang  où  nous  sommek, 
Combiea  il  ttft  altrcas  i^wf^  M^M«r  «wl  bomaet. 

{€mymtnà  éê  U  Tmukt^  IpMgêaie»  act.  H ,  se.  6.) 

La  dame,  qui  depuis  long-temps 
Conuolt  à  fond  votre  personne , 
A  dit  :  Hélas  !  je  lai  pardonne 
DW  Toaloir  impoMr  aux  gens. 

{yoltairt^  Ép.  à  M.  le  duc  de  la  Fenillade.) 

Le  ihédire  doii  eu  imposer  aux  ytùx,  qu'il  ftiut  toujours 
séduire  les  premiers,  (Le  mfme ,  Disc.  s«r  la  Trsg.) 

Qu'elle  ne  pense  pas  qne  par  de  yaines  plaintes , 
Des  soupirs  affectés,  et  quelques  larmes  feintes. 
Aux  yeux  d^uA  coopérant  on  puiase  <*  mfoêar. 

(Le  Méne^  fOrpk.  de  U  Chine  «  act.  III  »  se.  i.) 

La  imposer  renferme  un  sens  d*illasion ,  de  fausse  apparence  : 
mais  les  moyens  d* illusion  sont  mis  en  usage  à  dessein  de  tromper^ 
d'abuser. 

D*après  oe  qui  prëoède ,  il  «st  évidMit  qu*on  devra  dire  avec 
M.  Laveaux  : 

L'air  noble  et  simple  de  l'innocence  impose.  L'air  composé 
d'un  hypocrite  en  impose.  —  La  majesté  du  trône  impose.  Quel' 
que/ois  le/asie  d'un  sot  b»  impoce.  —  L'honnête  homme  qui  dit 
franchement  la  vérité,  impose.  Le  fripon  qui  cherche  à  se  tirer 
d affaire  par  des  mensonges ,  en  impose. 

Consëquemment  Cësar  a  dû  dire  de  Brutus  (Mort  de  C^r,  act.  I, 
se.  i)  :  sa  fermeté  m'iMPOsE,  et  non  pas  m'en  impose;  car  C^r 
ne  vouloit  pas  dire  que  Brutus  le  trompoit  ^  sa  pens^  étoit  que 
Brutus  le  pénëtroit  d*adroir«tion. 

Mais  aussi  Orosroane  devoit  dire  à  Nërestan  (%aîre,  act  V,  se. 
dern.),  tu  m 'en  imposois  pour  me  déshonorer,  au  lieu  de  tu  m''im» 
posoiSy  puisqu'il  crbyoît  que  Nérestàn  avoît  dessein  de  le  tromper. 

Bossuet  n*auroit  pas  dû  non  plus  dire  :  i7  nous  steeuse  de  lut 
imposer,  caTf  il  nous  €iecnse,  suppose  une  mauvaise  intention  re- 
prochée ;  il  devoit  donc  dire  :  it  nous  accuse  de  but»  imposer. 
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De  même  Massillon  auroit  dû  dire  :  on  craindra  de  vous  en 
IMPOSER  quand  V imposture  n'aur^a  plus  à  attendre  que  votre  co'^ 
1ère;  le  mot  ^imposture  marquant  ici ^'iateniîon ,  le  desaeÎD  de  • 
tromper. 

Molière  emploie  asaez  finëquemment  le  verbe  imposer  avec  un 
régime  direct ,  dans  le  sens  â^ attribuer,  mettre  sur  le  compte  de.: 

On  ne  p^ut  impoter  de  tache  à  cette  fille , 

a-t-il  dit  dans  l'Étourdi  (act.  III,  se.  3).  Mais»  alors  même,  imposer 
une  tache  éiolt  une  mauvaise  expi^ession.  On  disoit  déjà,  comme 
on  dit  encore  aujourd'hui ,  imprifher  une  tache. 

lU  poorroient  à  son  nom  imprimer  quelque  tache. 

(CorneiHe ,  le  Menteor,  act.  T,  so.  i.) 
(ML  AageFf  Comment,  anr  l*Étourdi ,  p.  89 ,  n.  3.) 

Inoicne,  voyez  le  mot  digne. 

Inestimable.  On  dit  inestimable,  mais  ce  n'est  pas  pour  signi-* 
fier  le  contraire  de  son  simple  estimable,  dont  le  sens  est,  diffne 
d'être  estimé.  Inestimable  signifie  qui  est  d'une  si  grande  valeur, 
qu'on  n'en  sauroit  fixer  le  prix  :  Le  diamant,  qui  est  placé  au 
haut  du  sceptre  de  l'empereur  de  Russie,  est  d'un  prix  ines- 
timable. 

D'ailleurs  ce  mot  ne  se  dit  que  des  choses;  çonséquemment  on 
oe  doitpas  dire,  c*est  un  homme  inestimable,  pour  dii*e,  c'est  uta 
homme  qui  ne  mérite  point  d*é|re  estimé. 

{Th.  Corneille  y  ver  la  54,3®  rem.  de  Vaugelas.  —  Domergue, 
p.  3^9  de  ses  Solut.  gramm. ,  et  V Académie,  dans  son  Die- 
lionn.,  au  moi  inestimable.) 

Iniectee  y  Infestée.  On  a  sou vAot.  confondu  ces  deux  verbes. 
Iqfecter  signifie  gâter,  communiquer  sa  puanteur,  sa  corrup- 
tion ;  La  peste  anoit  ^vfftzçTi.  foute  In  ville  ^  tout  U  pays. 

i^ Académie^ 

Be  qnel  front  cet  ennemi  de  Bien 
Yeat-il  ù^fecur  l'air  qa*on  respire  en  ce  lien  ? 

.    .  (A4IIÛM ,  Aihalie ,  act.  III ,  se.  5.) 

'  On  le  dit  aussi  figurément  des  choses  qui  corrompent  l'esprit, 
les  mosurs:  L* avarice ,  V intérêt,  V amour-propre ,  la  vanité,  le 
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plaisir,  ces  soutces  empoisonnées  de  toutes  les  aetio/ts    flts 

hommes ,  n'ont  jamaU  nxrtQTk  ce  cœur, 

(Mascaron ,  Oraison  Tan.  de  Turenne.) 
De  peur  que  l'idolduie  h'iiifectât  tout  le  genre  humain  et 
n'éteignft  toat-n-fait  là  eonnoiss/tnce  de  Dieu,  IHen  appela  d'en- 
hnut  son  serviteur  Mhtaham.  {Bossuet,  Disc,  sur  THist.  itnW.) 

U  fonni  dans  Pari»  cette  ligue  funeste 
Qui  bientAt  de  la  France  in/ecia  tout  le  reste. 
(La  Henrtade,  ch.  IIT.) 

//  est  bien  cruel,  bien  hont9ax  pour  l'esprit  humain ,  que  la 
littérature  soit  infectàe  de  ces  haines  personnelles ,  de  ces  ca^ 
haies  de  ces  intrigues  qui  devroienS  être  le  paHage  des  esclaves 
de  la  fortune.  {VoUaire,  Disc,  pn^lirti. ,  trag.  d'Alzire.) 

Infester,  signifie  piller,  ravager  par  des  irruptions,  par  Je| 
courses  fréquentes;  il  signifie  aussi  incommoder,  tourmenter  : 

Li-j  j>irates  ont  infesté  nos  côtes,  — Les  rats  infestent  cette 
maison  {VJcadémie.) 

"'  Ji^nt  Louis  Xtr,  les  grands  chemins  n'étaient  réparés,  ni 
gardés;  tes  brigands  les  infestoient;  tes  rues  de  Pùns  étr^es, 
mal  paPées  et  eou^^ertes  dHfninondiceS ,  étoieM  remplies  de  vo- 
leurs (P'oltaire,  Siècle  de  Louis  XlV,  t.  î.) 

Autrefois  on  pensoit  que  les  malins  esprits  se  faisait  un 
plaisir  ^infester  les  châteaux  inhatHês.         (Trévoux.) 

Athènes,  dvec  ses  vaisyeaux ,  nrFEStorr  les possetnons  des 
LacédZo:nens;etceux^ci,a.ecleun^^^^^^^ 
VAîtiaue  (Za  ^û/y^e,  Couni  deFitli^f.,  t.  H  ch.6.) 

LaMessénie,  la  Laconie  étaient ,  le  four,  la  nmt ,  weestees 
par  des  ennemis  affamés  les  uns  des  autres. 

(  Voyage  d' Anach . ,  cli.  40.  ) 

//  convertit  unefamUh  qui  étôii  t^^ftt.  par  le  âéwon, 
(Lettres  édifiatates.) 

De  ces  dëfinhîons  et  de»  ebtetnples  dbnt  nt>us  ïei.  avons  faSt 
suivre,  on  doit  conclure  que  le  verbe  infectée  est  «al  employé 
dans  ces  vew  de  DeUlle  (Enéide,  Uv,  3)  : 

Vain  etpotf  !  Céléno,  là  reine  de»  Sarpies , 

b^ecta  CCS  beaux  Hcnx  de  ses  troupes  impies.  , 

Il  faltoit  :  infesta. 
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Car  on  ne  gâte  pas ,  on  n«  corrompt  pas  de  beaux  lieux  avec  des 
troupes  impies,  mais  on  les  expose  aux  ravages. 

Infinité.  La  syntaxe  de  celte  expression^  est  la  même  que  celle 
du  mot  Sorte,  Voyez  ce  mot ,  lettre  5.      * 

IxBKmBm.  VJcmdémèe  «'avoif  point  iiNik|iië  ce  mot  dans  son 
édition  de  1769;  Tréwmx  et  Féraudvkètit  avotent  pas  non  plus 
parlé;  mais  il  en  «t  qutaliou  dans  PéditîoA  de  1796,  et  dans  quel» 
qnas  diclionnaires  moderneav  V  Académie  feit  cet  adjectif  des  deux 
genres,  et  elle  donne  pour  exemple  du  féminin,  plusieurs  nations 
lie  l'Amérique  sont  ixbbi(B«s. 

Les  nations ,  comme  le  fiiit  observer  très-bien  M.  Laçeaux,  ne  sont 
point  imberbes;  il  n*y  a  que  les  hommes  de  certaines  nations  qui 
le  soient.  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  ceux  qui  n'ont  point  de  barbe, 
et  qui  doivent,  ou  qui  devroient  en  avoir,  suivant  les  idées  corn* 
munes.  On  dit  que  X^Jemmes  n'ont  poin^  dç  boffb^,  qiais  on  ne 
dit  pas  qu'elles  sont  Vmbkhbes. 

IxFBiwriOABi.B.  FoUedre  a  dit  en-  partant  à^  oènatnt  sujets  de 
tragédie:  Ce  sont  les  sujets  les  plus  ingrats  et  les  plus  imprati« 
cables;  maisy  sdoo  Féraud,  ni  l*anidogié,  ni  INvsage,  n'admet* 
cent  ce  mot  an  ee  sens  :  jusqu'à  cé  qa'on  dise,  pratiquer  un  stg'et 
de  tragédie  ou  de  comédie,  il  croit  que  sujet^  impraticable  n*est 
pas  le  mot  propre.  Féraud  n*a  pi^  (»it>, attention  qu'o».»» pratique 
pas  un  esprit,  um  e^^racêéi'e,  unehuineur,  une  maison  y  un 
appartement,  et  qu'on  dit  cependant  un  ^^/7/7>  ihpraticablb  ,  un 
earstetère  umATiCABU,  une  Humeur  iiobavicabce,  une  maison 
iKPBATlCABi»By  un  ofpiutemeni  UfPBATHiABLB.     (M.  Lopeaux.) 

iKVABiLCtM.  Ce  mot  signifie  inanque  d'habiletë ,  incapacité.  La 
Harpe  et  quelques  lexicographes  disent  inhabilité ,  et  on  en  fait 
UMgean  barreau.  A  la  vérité ,  c'est  un  fafihisme  ;  mais  en  français, 
e'est  an  barbarisme. 

Insultbb.  Ce  verbe,  employé  activement,  se  dit  dans  le  sens  de 
naltrailer  qucAqu'im  d0  faH«»n  de  parole,  c'  s  propos  délibéré  :  Cet 
ivrùgme  a  tm\^^ri.  son  hêt^,  "  •'    ♦'    '{ V Axiadémie,  ) 
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Il  jKftVLTE  vioiemment^  dans  ses  lettres ,  l'Académie ,  dansla= 
(fuelle  il  sollicite  une  place.  (  Foliaire^  ) 

N*'msuUtz  pas  ici  ceux  qui  tous  ont  sauTés. 

(Le  même,  Zulime.  act.  T,  se.  i.) 

Dans  cette  significatîoD  ^  insulter  ne  se  dît  que  des  personnes. 
(  V Académie ,  Féraud,  Gatul,  M.  Laveaux,  ) 

Employé  neuiralement ,  inêulier  signifie  manquer  à  ce  que  Toa 
doit  aux  personnes  et  aux  choses  :  c'est  l'îdëe  d'instUler  pris  acti* 
vement,  combinée  avec  celle  de  lâcheté.  Il  se  dit  des  personne» 
et  des  choses  :. 

//  ne  fautpas^  insulter  aux  misérabies.  Il  imsultb  à  la  rai* 
son ,  AU  bon  sens  ,  au  bon  goût,  (V Académie,  ) 

Vondroiuil  inndter  à  la  haine  publique  ? 

{RacUu ,  Iphïgénie'f  act.  I ,  se.  t .) 

Ifapprûche  pas  de  lui  ,  mon  /ils ,  car  il  croiroit  que  tu  vou^^ 
(Irois  LUI  iNSULTEm  dans  son  malheur,       (  Télémaque ,  L  XIX.  ) 

Combien  voit^on  de  femmes  ,  parce  qu'elles  ne  tombent  pas 
dans  des  pièges  grossiers  ,  issultse  à  la/ragilité  et  k  la  foi' 
blesse/  (Fléehier.) 

//  n'est  pas  permis  ^in8ultb&  à  une  mourante* 

(  FbUaire ,  I.  I.  à  d'Alembeil.  ) 

.Songez-vons  ^*an.  monarque ,  k  qui  tous  insultez , 
Pourrôil  punir  en  tous  le  chef  des  recollés  ? 

(Im  Naifêf  Warwieh,  act.  lY,  se.  4.) 

Pascal  (  Provinc. ,  I.  a)  a  dit  :  IhsuIiTaiit  coktrb  le  premier 
quis'opposois  à  son  a^is-  —  Cest  une  faute;  on  insulte  à  queU 
qu'un  y  et  non  pas  contre  quelqu'un.    . 

Il  paroit ,  au  reste,  que  cette  faute  n'est  qu'un  simple  latinisme , 
et  que  Pascal  a  employé  insulter  dans  l'acception  prcqire  du  latn 
insùltare ,  sauter  sur  ou  contre  ;  de  la  préposition  in  ,  sur  ou  coo« 
tre  y  et  de  saltare ,  fréquentatif  de  salire^  sauter  :  ce  n'est  que  par 
extension  qu'insultare  signiûe/aire  insulte. 

Invectiver  Signifie,  déclamer  contre  quelqu'un,  déchirer  sa 
réputation.  Ce  verbe  est  toujours  neutre  ;  ainsi  l'on  dit  :  invecti* 
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vBm  contre  quelqu'un  ,  invxctitbr  contre  le. vice;  et  non  pa»  in- 
vBCTivER  quelqu'un^  ikysctiter  le  vice. 

On  ne  saurait  trop  ihvectivbe  contre  le  luxe  des  femmes 
d'aujourdhui.  —  Il  ne  fmU  point  ihvectiver  contre  les  idfsents, 

(  Tréirouï.  ) 

Et  contre  un  monde  de  recettes , 
Et  des  moyens  de  pUire  aox  yeox , 
In^ctwoU  tout  de  son  mieux. 

(£a  Fontaine ,  page  47 ,  ton.  Il,) 

{V  Académie  y  p.  i35  de  ses  Observ.,  et  son  Dictionnaire.) 

Jaillir,  Hejaillie.  Jaillir ,  selon  V Académie ,  ne  se  dit  qu'au 
propre;  cependant  ybltairé  à  dit  :  tl/aut  que  les  çfnes pens£uites 
se  frottent  l'une  contre  l'autre  potir faire  jaillir  de  la  lumière. 

Et  il  nous  semble  qu'on  ne  sauroiC  reprocher  à  cet  ëcrivain 
l'emploi  qu'il  fait  de  ce  verbe.  A  Tëgard  du  verbe  rejaillir  ,  il  est 
certain  qd*il  se  dit  au  figure  aussi  bien  qu^au  propre  :  La  gloire 
des  ancêtres  rejaillit  jusque  sur  les  descendants. 

(L'Académie.) 

Jan  y  terme  du  jeu  de  trictac.  Petit  /an ,  Grand  /an ,  /an  de 
retour. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  il  est  écrit. jainsi  dans  le 
Traité  du  trictrac ,  dans  le  Dictio^nnaire  He  V Académie  et  celui  de 
Trévoux, 

Richelet  ëcrit  /ean,  avec  un  e  enti'e  le  j  et  Ta,  ce.  qiM  ne. doit 
pas  être  imit^. 

Joikhee.  Ce  verbe  actif  |  employé  dans  le  sens  d'ajouter  ,  de 
mettre  une  cboae  avec  une  autre,  de  même  nature ,  du  même  ordre 
de  choses,  en  sorte  qu'elles  fassent  un  tout ,  demande  pour  second 
r^me  la  fÉipositioa  à  :  «—  Il  faut  somn^v,  ce  petit  traité  au  livre 
que  vous  ifvet  fait.  (L'Académie.  )  -^/p  vous  prie  de  joinure 
vos  prières  aux  pniennes.  (  Féraud.) 

Mn*  dans  le  sens  de  unir,  allier,  il  demande .ap^ç;  ^lyssi  bien  que 
à  :  Elle  épousa  /ean  Frédéric,  duc  de  Bruruwich  et  de  Hanovre, 
qui  apoà  soivr  le  savoir  avec  la  valeur,  la  religion  catholique 
AVEC  les  vertus  de  sa  maison,  etc.  (Bosquet,  Oraison  funèbre 
d'Anne^de  Gonzague.) 
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2^nobie,  reùte  de  Palmyre,  se  rendit  célèbre  par  toute  ia 
terre  y  pour  avoir  joiitt  la  chasteté  avec  la  beauté ,  et  le  savoir 
AVEC  la  valeur.  [Bossuet,  Discours  sur  l'Histoire  universelle.) 

Le  plus  heureux  des  hommes  est  celui  qui  joint  l'esprit  k  la 
raison,  la  douceur  k  la  bonté ,  la  patience  au  courage, 

(Boîsle.) 

Le  travail  yoùa/  à  la  gstU 

fiouAre  et  sarmcuitç  tout««  dioWs.  {Bernés,) 

JoNCHBTS,  subst.  iiiasc.  pluriel.  Sorte  de  jeu  ancien  dont  parle 
Ovide.  On  jouoit  autrefois  aux  jonchets  avec  de  petits  brins  de 
jonc,  auxquels  ont  succédé  de  petits  brins  de  paille,  et  ensuite  de 
petits  bâtons  d'ivoire  ou  d*os.  Cest  des  brins  de  jonc  <|ue  lui  went 
son  nom,  comme  il  paroit  par  le  Dictionnsiire  étymolqgique  de 
Ménage, 

Ainsi  Manchets  est  un  barbarisme. 

{Encycl.  in-folio,  V Académie,  Trévoux,  RichcUt  el  les  lexi^ 
cograpbes. } 

JfOUBK,  TOUCBBR,   SOMETBa  ,  BâTTaB,  PlVCCB. 

/o$ier  Mt  un  mot  ^nérique  qui  se  dit  de  tous  les  înMrnments 
de  musique.  Toucher  estf>lus  spÂsîalement  aCfeotë  aux  inslromenis 
à  touches;  tels  que  le  clavecin,  l'orgue,  etc»  Sonner  se  dit  des 
iastmments  à  vent  et  à  sons  harmoniques  ;  tels  qne  la  trompette , 
le  cor,  la  trompe.  Battre  appartient  à  ceux  qu'on  fait  résonner  «« 
les  frappant  avec  des  baguettes  ;  tels  que  le  tambour ,  les  timbales. 
Pincer  n*est  propre  qu'aux  instraments  à  cordes  auxquels  on  fait 
rendre  des  sons  en  employant  les  doigts  au  lien  d^ardiet  ;  tels  que 
■la  harpe ,  la  guitare,  le  luth ,  4e  théorbe. 

Gela  établi ,  voyons  quelle  t^i  la  nature  de  <M«un  de  ces 
verbes,  afin  de  savoir  comment  on  doit  en  faire  «sage,  lyabord 
j'otier  et  sonner  sont  deux  verbes  neutres  dont  les  régimes  doivent 
être  précédés  d'une  préposition .  Mais  toucher,  battre  et  pincer, 
qui  sont  des  verbes  actifs,  ont  pour  régime  des  régimes  directe  qui 
ne  prennent  point  de  préposition. 

On  dit  toucher  quelque  chose  y  comme  l'orgue,  le  claveein,  \'^ 
pinette,  le  forte-piano;  battre  quelque  chose  ^  comme  la  caisse,  ^ 


Umliourip  (|)>  kis  timbale&^/uocer  quelque  chdsc^  comme  la  harpe, 
U  guitare  a  h  luth,  le  (b^rbe;  ^i  ce  qu'on  toucl^e,  ce  qu'on  bat» 
ce  qu'on  pince,  est  l'objet  ou  le  régime  direct ^e  l'action  exprimée 
par  le  yerbe;  mais  la  chose  dont  on  toucbe,  dont  on  pince t  dont 
ou  bat ,  n'est  que  le  mayeq  ou  rinstrumçni  dont  on  se  sert  poiqr 
toucher ,  pincer  ou  battre  quelque  chose  :  c'e^t  le  régime  indirect 
du  verbe. 

Cela  bien  entendu,  il  est  clair  qu'il  faut  dire  Jouer  de  la  flûte ^ 
du  violon  ;  sonner  du  çor,  de  la  tron^pette;  et  Toucher  le  clave^ 
cin,  i^orguey  le  forte-piano^  et  non  du  clavecin  ^  du  forte-piano , 
de  l'orgue  ;  Pincer  Iq,  harpe ,  la  guitare ,  le  théorbe ,  le  luth ,  et  non 
pincer  de  la  harpe ,  de  la  guitare ,  du  théorbe^  du  luth  ;  Battre  la 
caisse  y  le  tambourin,  les  timbales,  et  non  de  la  caisse,  du  tam> 
bouria,  des  timbales. 

Cet  article ,  qui  est  l'analyse  de  celui  qu'a  fait  Insérer  M.  Morel 
dans  le  Journal  de  la  langue  française,  étoit  d'autant  plus  néces^ 
attire,  que  X Académie,  an  mot  pincer,  éditions  de  1762  et  de 
1 798,  dit  :  Pincer  la  guitare,  le  luth;  Toucher  F  orgue,  le  clave* 
cin,  le  forte^picmo;  c^t,  dans  l'édition  de  1769,  au  mot  harpe,  et 
œlle  de  1798 ,  an  mot  hmrpe  et  ao  mot  piano  ^  elle  dit  Pincer  ou 
Toticker  de  la  harpe,  du  piano. 

I^  P.  CoêSH  avoil  dç  Pesprù,  fàisoit  des  vers,  par  Uni  bien  y 
chantait  mieux,  apoit  la  ^voix  belle,  touekoà  l'ofgue  et  le  cla» 
vecin.         (/.*/.  Rousseau,  ses  Copfess.,  I.  Y«  p.  2B.) 

Jovift ,  verbe  neutre ,  ne  se  dit  que  des  choses  avantageuses  et 
agréables  :  Nul  ne  peut  être  heureux  s'il  ne  jouit  de  sa  propre 
estime,  (J.-J.  Rousseau.) 

On  JOUIT  de  ses  travaux,  de  la  lumière,  d'une  parfaite  santé. 
(Vjécédémie,  Trévoux  et  Richelet,) 

Cest  donc  mal  s'exprimer  que  de  dire:  Cette  personne  jouit 
d'une  mauvaise  santé,  jouit  d'une  mauvaise  réputation:  en  ef^ 
fet,  une  mauvaise  aantë,  ufiç  luauvaiae  réputation  ne  spnt  pas  une 
source  de  jouissance.  Dans  cette  phrase  de  Massillon  :  Il  ne  croit 
rien  avoir,  ^iln^a  tout;  sçn  orne  est  toujours  avide  et  altérée,  et 


(i)   Voj«s,  âo  mot  tamiQWj  dan»  queUa»  aoceptioa»  on  dit  iaUre  le 
tambour  cl  hattte  dm  Utmbowr. 
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U  ne  JOUIT  dé  rien  que  de  ses  malheums;  Jouir  de  ses  malheurs 

cs(  une  exprcssioD  d'autant  plut  belle,  qu'elle  paroit  plus  irrégu» 

lîère. 

Il  est  des  peines  dont  le  souTenîr  cause  une  sorte  de  jouissance 
à  l'homme  sensible  et  malheureux  ;  cet  exemple  pris  dans  Saint= 
Lambert,  Épitaphe  d'Hehétius ,  justifie  cette' pensée  : 

Je  t*»i  periitt.  Près  de  ta  emdre 
Je  neii5  jo^ir  de  me  .doulem*. 

(Le  DictioDD.  crit.  de  Fènutd.) 

Juger,  se  construit  tantôt  avec  un. régime  direct,  tantôt  avec  un 
régime  suivi  de  la  préposition  de, 

(Dien)  JufgB  tous  les  mortais  avec  d^égales  lois.  (Rarûél.) 

J'appelle  vérité  y  cette  règle  étemelle ,  cette  lumière  intérieure 
qui  JUGE  nos  ACTIONS,  qui  uous  approuve  ou  qui  nous  condamne, 

(Massilloo.) 

En  œ  aens  juger  signifie  rendre  U  justice ,  porter  un  arrêt.>  > 
.   Mais  se  faire  une  idée,  se  former  une  opinion  bonne  ou  maa« 
vaise  d'une  personne  ou  d'une  chose;  ou  bien  encore  décidor  en 
bien  ou  en  mal  du  mérite  d'àntrui ,  de  ses  pensées,  du  motif  de  ses 
actions  ,/Wgvr  prend  toujours  de. 

Ne  3XJOJX  prompUment  m  personne  ni  en  bien  ni  en  maL- 

(Fénélon.) 

La  vertu  simple  et  sincère  luoz  des  autres  par  elle-même^ 

(Maasillon.) 

D'après  les  ejfets  que  ton  voit,  oa'iugè  des  choses  que  f on  ne 
voit  pas.  .  (Condillac.) 

Jugeons  les  actions  des  hommes^  et  laissons  Dieu  juger  de 
leur  foi.       (J.-J.  Rousseau ,  lettre  à  d'Alembert.) 

Toutefois  ou  lit  dans  Corneille  : 

Et  Tons ponvez  juge  les  soin»  qu'elle  en  a  pris; 

Et  dans  Molière  : 

Et  Tôas  ^uret  juger  ce  que  je  derots  faire. 

Mais  ce  sont  là  des  licences  que  se  permettent  quelquefois  les 
poêles,  et  que  les  prosateurs  auroient  tort  d'imiter. 
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Corneille  a  dittUna  Rodognoe  (act  I,  se.  5.)  : 

Que  de  soarees  de  haine!  hélas I  /ai^M  le  reste  ; 

et  Voltaire ,  à  Toccasion  de  ce  vers,  s'exprime  ainsi  :  Jugez  du  reste, 
écoii  VeicpressioQ  propre»  maîa  elle  n'en  est  pas  plus  digne  de  la 
tragédie. 

Juger  quelque  chose,  c'est  porter  un  arrêt  ;  Juger  de  quelque 
chose,  c'est  dire  son  sentiment.       (Remarques  sur  Corneille.) 


K,  substantif  masculin,  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'ap» 
pellation  moderne.  iJJ Académie.) 

K1EC1IS-WASSK&,  subst.  masc.  Mot  corrompu  des  deux  mots 
allemands,  kirschen-wasser ^  qui  signifient  littéralement  eau  de 
cerise.  Beaucoup  de  personnes  écrivent  kirsch*was,  d'autres  pro» 
Doncent  kersch^wasscr;  l'une  et  l'autre  manière  sont  des  fautes. 

(I.e  Dict  allemand -français  de  MaupUton,  et  la  Grammaire  allem. 
àe  Gqttsched.) 


L,  substantif  Céminin  y  suivant  Tappellation  ancienne,  et  mascu» 
lin,  suivant  l'appailàtion  moderne.  (L'Académie.) 

Li  où,  signifiant  dans  cet  endroit,  est  uniinimement  réprouve. 
On  dit:  Cest  hl  Qim  Jet  demeure,  et  non ,  c'est  i.à  où/e  demeure. 

, Cest  LÀ  Qim  Je  veusc  aller,  et  «on,  t^est  la  OÙ/0  veu»  aller , 

La  raison  en  est  qu'il  j  auroit  d^ux  adverbes ,  où  le  verbe  ne  de* 
mande  qu'une  seule  modification. 

On  a  dit  /à  où,  dans  le  sens  de  lonqne  :  £n  fait  de  mots,  Va^ 
naiogie'n'a  Ueu  que  iX  où  f usage  t autorise.     (Beauzée.)  ; 

Les  gens  de  bien  meurent  dans  une  douce  espérance,  Li  où 
les  méchants  sont  tourmentés  de  remords.  (L' Académie.) 

Mais  cette  expression  commence  à  vieillir,  métne  en  ce  sens. 

Lamentée.  Ce  verbe  est  vieux  comme  verbe  actif;  on  ne  dit 
plus  lamenter  la  mort,  ia  ruine  de  quelqu'un;  mais  on  dit  nentra^ 
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lement,  vous  avez  beau  pleurer  et  lamenter ^  et  mieux  encore, 
avec  le  pronom  personnel^  vous  avez  beau  pleurer  et  vous  la- 
menter. 

Cependant  on  lit  dans  Boileau  (Sat.  lU.)  : 

Ltmtêmàmnt  tristemrat  une  dwason  bacliiqae; 

Et  dans  J.-J  Rousseau ,  la  Nouvelle  Hélofse  :  /{Âr/i  iiest  plus 
ennuyeux  que  d'entendre  toujours  lamenter  un  er^fant. 

Laideron,  subet.  fëni.  Jeune  ffmme  ou  jeune  fille  qui  est  laide, 
mais  qui  n'est  pas  sans  agrément,  ajoute  X Académie  :  Voyez  cette 
petite  LAiDBROif  qui  fait  la  coquette.  —  C'est  ^e  mioe&on  qui 
ne  déplaît  pas. 

Madame  de  La  Suze  a  écrit  :  Ces  pauvres  LAiomomics  s'ajus- 
toient  de  leur  mieux;  c:'est  une  faute  quant  au  fémipin ,  et  quant 
à  l'orthographe.       [U  Académie^  Trévoux^ 

Laaron,  Celui  qui  dérobe,  qui  prend  furtivement  quelque 
rhose  :  Cest  un  fin  ^  un  subtil  LARiioif.  —  Au  féminin  on  dit  : 
LARRONEssE  ;  larronnc  seroit  une  faute. 

{V  Académie  y  Trévoux  ^  Richelet.) 

Liais  ,  subsl.  masc  Sorte  de  pierre  dure ,  dont  on  fait  des  ap= 
fMiia,  des  baluslFades,  des  d«iles  pour  couvrir  les  terrasses ,  etc. 

(VAeadémiê,  névptsa,) 
Pierre  de  lierre  est  une  faute. 

Livcsni..  V Académie,  IVwausSf  Féraud,  Gattel,  Laveaujc, 
Eoisie,  fFàilfy,  yoél  écrivit  iincetU^  et  veulent  que  Pon  pro^ 
■once  leinseul;  cependant  le  Diot.  des  rines  de  Boiste  et  eelui  de 
Philippon  de  la  Madelaine  metleai  MMceaiL 

El  le  pocle  Lebrun  a  dit  ckos  son  Él^ie  II ,  Uv.  i  : 

Quand  ma  froide  dépouille  étendue  an  cercueil 
Sera  couTerte ,  hélasï  du  fbn^re  ImceuU. 

Bfeie  Domergite^  bon  grammeirien  et  bon  juge,  d'eeeofd  avec 
les  lexicographes  que  nous  venons  d'invoquer,  en  fait  justice  dans 
son  Manuel  des  Étrangers,  dans  lequel  il  dit  (p.  i58)  que  Ton  av 
tort  d'écrire  linccuil^  et  de  le  faire  rinier  avec  ccrctteil» 
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Lmt ,  verbe  «ciîf. 

Rëgulièremeot  il  faut  dire  ea  iiUerrogeant,  lis-je  bien?  et  non 
Usé'je  bitnP  Sî  on  trouve  iû^'e  bien  trop  dur  à  Toreille,  il  n'y  a 
qu'à  prendre  iw  Mtre  tour  de  phrase. 

(7%.  Corneille,  sur  la  ao3*  rem.  de  Faugelas^  et  Y  Académie^ 
page  a34  de  ses  Observations.) 

Xi/v  se  dit  figorëmenty  pour  apercevoir,  voir,  connoître,  de'= 
ctfuiMrirt  pén^rer  dans  la  «onnoÎMance  de  quelque  choae  d^obscur 
et  d«  i»cb^;  l^iftB  /jo/w  /0#  astres,  dans  l'avenir;  juias  ^ajt  /!ri 
fMonsée  ^  dans  le  eieur^  déws  ks  yoàx  de  quelqu'un. 

iJJ  Académie,) 

On  dit  aussi  »  lAfJL  quelque  chose  tur ;  Ceux  dont  la  con* 

dàiie  est  le  fruit  M'ane  appUe/Usian  laborieuse^  laisteni  libe  sur 
leur  nisage  ftmporiamee  de  leurs  desseins,     (Le  P.  de  la  Eue.) 

Et  César,  qvi  lùoil  sa  peur  sur  son  visage. 
Le  flattoit  par  pMé,  peur  hii  danner  courage. 

{Cwmeil^,  Pompéa^act.  UI,4C.  i.) 

Il  se  dégoiae  en  vain    je  fi«  «ui-  son  visage 
Des  fiers  DoDÉkMa  1'  «tmenr  tmte  et  a»n««ge. 

{Racine,  Britann.,  act.  I ,  se.  i .) 

Se  laisser  liée,  se  faire  liée,  se  dit  d'un  livre  qu*on  lit  sans 
ennui.  L*abbé  Desfontaines  aimoit  ces  expressions ,  et  il  en  faisoit 
un  fréquent  usage. 

Liteaux,  Linteau. 

Liteaux f  subst.  maso,  ptuviel,  se  /dit  4»s  raies  colorées  qui 
MweMeiit  .çevtaîves  ioilef  id'iine  Uaière  à  i'autm  :  //  n'y  a  que  les 
fuièees  de  ieilet  fdeimes ,  destinées  à  faut  des  nappes  et  desser* 
viettes,  qui  aient  des  liteaux.  {\J  Académie,) 

Lintemu  «it  4a  pièce  de  bois  .qui  se  «et  en  tiHMers  Au-dessus 
de  4'Mivertare  d'une  «porte  nu  d*4ioe  fenéire,  pour.  aoiMenir  la  nm' 
çounerie;  ainai,  lorsqu'on  v«ut  parler  de  serviettes,  de  uappes,  on 
a  tort  de  dire,  serpietUf  à  liiitxaiix. 

De  umv  k  i.our,  wê,  uoim  ek  loiit. 

Ces  pbrases  adverbiales  si^fient  à  une  distanoe  consid^Sr^ble 
fie  limiMi  de  tevips^  eu  ^ard  à  la  cboae  dont  on  parle ,  Planter 
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de$  arbres  4e  lom  i  i^in.  Elles  si^ifient  au»i ,  rarement  :  Il  ne 

me  vient  plus  voir  que  db  loi»  1  loik. 

{V Académie,  édit.  de  176a  et  de  1798,  Tréwux,  Féraud.) 
UOiivei  termioe  ainsi  sa  41*  remarque ,  sur  oe  vers  de  Racine: 

Grâce  aux  dieux  !  mon  malheur  passe  mon  espérance. 
(Androm.,y,  5.) 

«  Ces  sortes  de  kardiessfBs  font  un  merveHieux  effet  dont  la 
t  poésie,  lorsqu'elles  sont  placées  à  propos  et  de  loih  i  LOiir.  » 

Le  même  auteur  dit  en  parlant  de  lui-même,  et  de  /.-B,  Rous^ 
seau  :  Nous  avions  toujours  continué  à  nous  écrire  ds  loin  i 
i^oiir.  (Biblioth.  rais.,  t.  Il,  1741.) 

De  loin  en  loin ,  qui  a  la  même  signification  ;  sembléiroit  êlre 
une  meilleure  locution ,  et  beaucoup  plus  soMveut  empioyëe  que  de 
loin  à  loin,  car  plusieurs  de  nos  auteurs,  tels  que  Tabbé  Des/on* 
taines,  /.-/.  Rousseau,  Unguet,  Tabbé  Grosier,  La  Harpe,  dans 
son  Cours  de  littërat.,  p.  5o6, 1. 1^  en  ont  fait  usage;  cependant, 
chose  étrange  !  elle  n'est  indiquée  que  dans  le  Dict.  de  Gattel,  dans 
celui  de  Féraud,  et  dans  celui  de  M.  Loffeaux. 

M. 

M,  substantif,  est  féminin,  suivant  l'appellation  ancienne,  et 
masculin,  suivant  l'appellation  moderne.  {JJ  Académie,) 

Majesté.  Ce  mot  se  dit,  par  excellence,  de  Dieu;  et  par  exten» 
sîoc,  des  Rois,  des  Empereun,  et  de  leurs  ëpoutes. 

Quand  il  est  modifié  par  un  adjectif  ou  par  un  participe,  00  met 
le  féminin  :  Votre  Majesté  est  trop  pmuoBHTK ,  votre  Majesté  est 

SUPPLIÉE.  '       ^ 

Mais  quand  il  est  modifié  par  des  subsUntifr  employés  adjeetive, 
ment,  les  sentiments  sont  partagés  sur  le  genre.  Les  nids  disent: 
Depuis  que  votre  Majesté  est  maItrb,  d'autres  disent,  maItabsse 
de  la  Franclie-Comté,  Cependant  maître  est  plus  conforme  à  l'usage , 
et  la  raison  en  est  que  ce  mot  peut-être  regardé  comme  un  véri» 
table  substantif.  On  dit:  iSb  majesté  est  le  vkMx,  et  le  feotecteue 
de  son  peuple^  on  doit  dire  de  même ,  Sa  majesté  est  maItee  et 
non  pas  maIteesse  de  la  Franche-Comté. 

(Le  P.  Bouhours,  Féraud^  et  M.  Lemstre.) 
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Il  est  bon  de  doote,  dit'  Th.  Corneille  (sur  la  533^  remarque 
de  VauQela$)t  que,  quand  îl  s'agit  de  donner  aux  rots  un  titre  qui 
les  distingue  |MrticuKèr«iAem ,  on  doit  toujours  se  serYÎr  de  vous, 
el  qu'il  fiint  dire:  vous  ^esy  Sire^  non  seulement  ie  plus  grand 
des  rois,  mais  de  tous  les  hommes- le  plus  clément.  On  dira 
bien:  Foire  majesté  est  ifffiniment  icLAmis;  mais  on  ne  peut 
pas  dire  :  Votre  xajesti^  est  le  plus  iCLAiai,  ni  hKplus  ici^iaiE 
de  tous  les  rois. 

Mal,  snbst.  masc^  a  plusieurs  significations.  Quelques  per. 
sonnes  disent,  dans  le  sens  d'incommoditë ,  de  peine:  fai  eu 
bien  du  mal  à  me  procurer  votre  adfiesse,-^  On  a  bien  du  mal 
à  gagner  sa  vie. — //  se  donne  bien  du  ujLh  pour  nourrir  safa^ 
mille.  Ces  manières  de  parler  ne  sont  autorisëes  qiié  dans  le  style 
familier;  partout  aill«ars  il  faut  dire  ifai  eu  bien  de  la  peine. 

Maeiee.  Dans  le  propre  on  dit  marier  tt^  dans  le  figure  on  dît 
marier  à  ou  apec;  mais,  comme  le  dit  M.  Laveaux,  il  y  a  cette 
diffërençe  entre  marier  a  et  miirier  avec,  que  la  premièi«  exprès* 
sion  s'entend  de  deux  choses  qui  se  confondent  ensemble,  et  dont 
l'union  forme  uii.  ^Ut  :  . 

Les  bergers  unis  «ax  bei^èret 
Formeront  des  danses  légères , 
Et  matiront  leurs  voix  au  son  des  chalnmeaax.    • 

{Grêssât,  trad.  de  rÉgl<>gae  V  de  Virgile.): 

• 
et  que  la  seconde  s'entend  des  choses  qui  ne  sont  que  jointes  en= 
semble  ^  et  restent  distinctea  après  leui*  jonction  :  Marier  la  vigne 
AVEC  t ormeau, 

Massageant,  te.  Ce  mot,  dont;  on  fait  usage  dans  la  conver» 
satîon,  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  on  dit:  //  est  au* 
itHord'hui  d'une  humeur  massacrante;  mais  il  nous  semble  que 
nsassaerant  ne  peut  pas  avoir  une  analogie  naturelle  avec  l'idëe 
qu'on  veut  exprimer.  Il  vant  beaucoup  mieux  dire  :  //  est  aujour» 
ePhad  de  bien  mauvaise  humeur,  ou  il  eit  d^une  humeur  bien 
bourrue, 

Mai^T¥R.  Ce  qiot  se  dit  de  cf4ai  ou  de  celle  ^ui  scHliTra  des  peines, 
des  supplices ,  et  même  la  mort  pour  la  .<|ëfenae  de  la  religion  : 
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Saint  Etienne  a  été  le  premier  MARrrm.  —  Sainte  Céeik  est 

vierge  et  m/wiitykb.  (VAiadémie.) 

Il  se  dit  aiMMÎ  par  «oalogic  d*on  boiMie  «m  d'aiM  femme  qui  a 
beaucoup  aoufferi  pour  one  cause  profiioe ,  on  qui  s'cxpoee,  par  sa 
conduite ,  à  beaucoup  de  diagraeea:  liy  a  des  UMUTinMiie  vanité, 
^ussi  bien  que  de  piété.  (Nicole.) 

L'Amour  est  un  dangereux  maître , 

Ton»  ses  sujeU  sont  set  mmrtyrs.  {Satdèry.) 

Martyre  t  ëcrit  par  un  e  final,  sert  à  exprimer  le  supplice  méme« 
la  mort  ou  les  tourments  endures  pour  la  foi  ;  et ,  dan»  cette  si{;ni* 
ficalion ,  il  ne  se  dit  point  au  pluricK 

Uéglise  a  attaché  des  honneurs  à  t  opprobre^  et  aux  souf* 
frances  du  MARTras.  (Saini-ÉvrenioDi.) 

Il  sert  encore ,  par  analogie  et  par  exagération,  à  exprimer  toutes 
sortes  de  peines  de  corps  et  d'esprit  :  Cest  un  martyre  que  tf  avoir 
affaire  à  des  gens  de  maupoisefoi,  {\J hémàéaàm,) 

Et  plaaieura,  qui  tantôt  ont  apprû  mon  martyre , 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

(MoHêre,  îe  C.  imagin.,  se.  i6.) 
{V Académie,  Trépottx  et  Féraud,) 

Matin  ,  so».  On  dit  dans  le  style  sontenu  :  hier  au  soir,  de^ 
main  au  soir,  hier  au  matin ^  demain  au  matin.  Maïs  dans  la 
conversai io/i  on  peut  dire:  hier  soir,  demain  soir,  hier  matin ^ 
ilemain  matin» 

{LAeaiiemie^  sur  la  406*  rem.  éa  Fatigiêias,  «I  dans  son  DAst. 
aux  mots  matin,  soir,  demain.) 

Celui-ci  donc  f  ayant  frappé.  Je  le  lui  rwq>portai  le  lendemain 

au  MATIir. 

(Lettre  de  JBoileau  du  6  mai»  17^7  >  mi  liât  de  sa  XVIIl*  ^« 

graoune.) 
Ménage  filit  remarquer  que  demnm  ludique  on  fblur  dans  ces 
phrases:  //  est  vmMkTit  fêle,  quelle /ke  mstMCB  nmiAnr?  dtÊiÀ* 
dire  Usera  demain  fé^;  quelle  fête  sûrthce  dmmui^ 

.♦ 

Mativikr,  matinal,  xatineux.  Ces  trois  adiectils  n'éveillent 
|ias  ia  même  «iée  :  MatJmiemtHàiSé  qai  appaHient  an  malin,  et  il 
nesi  guère  d'uaage  qae  «HT  cette  pliraie:  Pat 'vu  VéiùÙe  MATt* 

NiÈna. 
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Matinal,  qui  ft'est  levé  malin  :  Foasn^  êtes  pas  toujours  matinal. 

Anténor,  le  premier,  sort  des  br*s  da  sommeil , 

Et  vient  an  rendes-Toos  attendre  le  soleil. 

hà  d^se  des  bois  n*est  point  ù  matinale,  {La  Fomtaine.) 

Matineux^  qui  a  Thabilude  de  se  lever  malio  :  Lesjtmmes  ne 
sont  guère  matinbuses.  {V  Jcadémie.) 

Notre  gentilhomme  étoitj'ort  matinbux,  et  chasseur, 
(Histoire  de  Doo  QuichoUe.) 

Ce  joar-là  le  soleil  fat  assez  maUneux, 

(iM  Fontaine,  lir.  3.) 

Les  eo<)«  ,'hil  dièoit^l,  ont  beau  ehattter  matin , 

Je  siûs  plat  matimetuc  eneore.    {La  Fontaine  «  f.  YI ,  1. 1  c .) 
(Roahaud^  Syaoay^MS.) 

MÂLsa  f  au  propre ,  signifie  faire  uo  mélange ,  mettre  plusieurs 
clioses  ensemble  avec  une  sorte  de  confusioa,  et  alors  il  demande 
la  préposition  avec.  On  dit  mêler  de  féau  avec  du  vin^  et  non 
pas,  mêler  de  teau  1  du  vin. 

Au  figuré ,  il  se  dit  des  choses  morales ,  et  signifie  joindre ,  unir 
une  chose  à  une  antra;  eo  ce  sens  il  régit  la  proposition  à;  Dieu 
MiLE  sagement  aux  douceurs  de  ce  thea^ide^des  amertumes  salu- 
taires. {Fïéekier.) 

fei  m^,  ea  se  vantant  soi-même  à  tont  propos , 
Les  louanges  d'an  fat  k  celles  dVn  héros. 

{Boileau,  "Disc,  ^n  "Roi.) 

Mêlons  aux  ebants  de  vietoire 

Lesduatea  cbaasoaad'aaioiir.  {Qminamtt,) 

Mbmbeu,  vb.  BiBMBBi,  i6b,  adjectifs.  Le  premier  mot  se  dit  d'un 
homme  <|uî  a  les  membies  gros  et  forts  :  on  peint  Hercule  fon  et 
mbmbbh; 

Le  seeond  s*emploié  comme  terme  de  blason.  On  dit  que  Us 
jambes  et  les  causes  dos  angles  et  daulres  animau»  sont  mbm- 
BB^BSy  quand  elles  sottt  d*ttD  émail  différetit  de  celui  de  TaiMmal. 

{V  Académie.) 

MiMB  (à).  —  VAeadémie  est  d'avis  que  c«ite  façon  de  parler 
adverbiale  ne  s'emploie  qu*avec  les  verbes  être,  mettre,  laisser; 
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mai»,  elle  fait  observer  que  celle  locution  est  faoulière;  eependanl 

il  seroît  difficile  de  la  remplacer  exactement  par  d'autres  exprès- 


Mettk&à  MàME,  et  ÉTEBAMiMB  dcfcàre  une  chose,  signifient, 
mettre  ou  être  à  portée  de  la  faire,  donner  ou  avoir  des  facilités 
pour  la  faire.  Ces  façons  de  parler  sont  bizarres ,  et  ne  sont  pas  cer- 
tainement du  bon  style.  Plusieurs  écrivains,  ttlls^que  l'abbë  Guénce^ 
Fabbé  Grosier  et  Lùtgaeten  ont  cependant  fait  usage. 

Messx&b  JEAN  (poire  de);  sUbst.  féminin.  Espèce  de  poire  rousse 
fort  sucrëe,  qui  est  mûre  en  octobre  et  en  novembre. 
{V  Académie,  Trépouas  et  Miehelet,) 
Poire  de  Misserjan  est  une  foute. 

MiÊTAL,  MiïAiL.  Subst.  mase. 

Métal  se  dit  d'un  corps  minéral  qui  se  forme  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  et  qui  est  fbsible  et  malléable. 

JUétaii  est  une  composi  tion  de  métaux ,  ou  un  mtiange  de  mé- 
taux aveo  ce  que  l'on  appelle  des  d«fmi-métaux. 

Ainsi  l'or  est  un  métal  ;  et  le  similor  un  métaiL 

Rouàaud^  Buffon,  phisieon  .autres  auteurs  estime,  Boiste, 
Lavemux  et  Nodier,  font  cette  distinction. 

Dans  le  Dict.  de  V Académie,  édit.  de  176a  et  de  1798,  il  n'en 
est  pas  question.  ' 

Midi,  MiNinT. 

Midi  est  le  milieu,  du  jour,  le  moment  ou  le  soleil  est  parvenu  au 
méridien,  cercle  qui  partage  le  monde  en  deux  parties  ^les,  ou, 
œ  qui  ^t  la  même  cboae,  en  deux  hémisphères ^  l'un  oriental, 
l'autre  occidental. 

Minuit  est  le  milieu  de  la  nuit,  le  moment  oà  le  soleil  se  trouve 
dans  la  partie  du  méridien  qui  est  aa-dessous.^e  fborizon,  la  par- 
tie absolument  opposée  à  celle  où  est  le  soleil  lonqu'il  est  midi. 
'  Ces  deux  noms  substantifs  sont  mascutins,  et  ne  s'emploient 
point  au  pluriel  ;  on  dit  :  J*ïrai  vous  voir  à  midi  paicis.  ^-  //  est 
MiKUiT  et  DEMI,  midi  et  D%Ms.;je  me  reniai  là  sur  le  mibi,  sur 
LE  MiKViT.,  et  non  pm:j' 'irai  vous  Tfoir  à  midi  PhiciSE,  à  midi 

et  DEMIE  ,  sur  LE3  MINVIT  ,  SUr  lAS  MIDI. 
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On  dil  moi  ist  sonné,  mn^rr  est  sonné,  et  non  pas  a  sonné ^ 

«ocore  moÎDs  ont  sonné;  mais  tin  dit  :  t horloge  a  sonné]  patoe 

quQ  e'est  rhork>ge  q«ii  sotine,  ao  lieu  njue  ce  sont  fies  heures  qui 

sont  sonnées  par  t'borloge. 

{Voyc«^  pQ^e  »i  >  les  imMs  Après  midi,  Après  dtnë^  etc.) 
J^augeiaSy  93^  rem^ ,  VAcadéntiêy  p*|(e  98  de  ses  Observations, 
et  le  DJol.  crk.  de  Féraud.)  'T 

Mille. 

Mille  employé  cxMkime  adjectif  nuraëral,  est  des  deux  genres ,  et 
de  même  que  les  autres  nombres  cardinaux,  il  ne  prend  point 
la  marqtie  du  pluriel  :  Sous  Charles  V ,  ilnyavoitàia  Béb&olhèque 
du  Roi  que  900  valûmes;  présenièment  elle  en  possède  plus  de 
trois  cent  mille,  sans  compter  70  mille  manuscrits. 

Mille,  à  plus  forte  raison,  suit  la  même  syntaxe  lorsqu'il  n'est 
pas  précëdé  d'un  autre  nombre. 

PùiMc  le  ciel  ▼«rser  smr  totihî»  vt.5  anuëcs 
MiUe  prospérités  l'uae  À  l'aotre  encbaîtiécs  ! 

(i*«r*Mf,  Bëréa. ,  act.  V,  se.  7.) 

[Bouhotirs,   pag.   287.  —  Bu/]fier ,  pug.  '^71. —  fFailfy ,  page 
178.—*  TV^wter  et  V Académie,) 

Dans  la  supputation  ordinaire  des  années,  mitle  perd  sa  dernière 
syllabe;   ainsi  Ton  écrit  :  Uan  U114  huit  cent  seize,  et  non  pas,  . 
l'an  mille ^  etc.  Dans  cette  signification,  mil  se  dit  pour  millième, 
^£n  latin  ,  mitlesimus.  (Mêmes  autorités.) 

Toutefois,  voici  une  observation  de  Domergue,  qui  peut  ap» 
porter  une  modification  à  cette  seconde  retnarque. 

En  fait  de  millésime ^  dit  ce  Grammairien,  lorsqu'ils'agit  de  ce> 
lui  de  tannée  où  l'on  se  trouve^  ou  qui  vient  de  s'écouler;  d'un 
millésimé,  enfin,  dont  on  parle  bouvent,  le  besoin  d'abrëger  a  fait 
^Hre  mil;  mais,  s'il  à'agit  d'un  millésime  rarement  employé,  le 
mot  miUe  reste  tout  entier.  On  dira  donc  l*un  mil  huit  cent 
seize,  et  l'on  cinq  mille  huit  cent  vingt  de  la  création.  —  Mer^ 
der  a  fait  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  CAn  deux  mille  quatre 
cent  quarante. 

Mille  s'emploie  encore  pour  signifier  un  espace  de  chemin  coa> 
tenant  envrron  mille  pas  géométriques,  ce  qui  fait  un  pen  plua  du 
tiers  de  la  lieue  commune;  en  ce  sens  mille  est  substantif,  et  alors 
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il\  prend  on  ir  au  pluriel  :  Les  milles  d*Angieterte  somi  un  peu 

piùs  longs  que  les  milles  d'Italie.  -—En  lalin,  milUarium. 

(Faugelas,  Z'jZ*  rem.,  fFaiUy,  Trévoux,  et  rjcadémie.) 
Observez  que  dix,  vingt,  cent  et  mille  se  mettent  quelquefois 
pour  un  nombre  incertaîn ,  mais  fort  grand ,  et  qu*ib  suivent  In 
même  syntaxe  :  Nous  tenons  au  monde  par  mille  chatnes, 

(Nicole.) 

Heoranx,  haureux  nuUê  fois 
L'enfant  qne  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois  ! 

(  Racine,  Âtbalie  •  set.  II ,  se.  y.  ) 

MSUë  et  miUê  doncears  y  semblent  atucbées, 
Qvfi  ne  sont  qv*nn  amas  d'amertnmes  cachées. 

(ComeHU,  Héradios,  act.  I ,  se.  i .) 

f^in^  fou  snr  le  métier  remettes  votre  ouvrage , 
Polissec-le  sans  cesse  et  le  repolisses. 

(Soft^MM,  Artpoét.) 

Cent  fois  la  béte  a  va  l'homme  hypooondre 

Adorer  le  métal  qne  Ini^iéffle  il  fit  fondre. 

(teméne,$at.yin.) 

Les  poètes  emploient  aussi  trois /ois  pour  dire  plusieurs /ois. 
{Lésmare,  p.  691  de  son  Cours  de  lang.  franc.) 


.  O  jour  trou  fois  henrens  î 


Minable.  Ce  mot,  employé  pour  exprimer  qu'une  peraonne  ^u 
une  chose  foit  pitië,  n'est  pas  français  dans  ce  sens. 

MoEAL,  voy.  la  remarque  sur  ce  mot,  au  mot  ImmoraL 

MouEiE»  verbe  neutre,  s'emploie  souvent  avec  le  yerbe^w  • 
mais  il  ne  se  dit  pas  avec  le  passif  de  ce  verbe  :  Il  a  été /ait  modbir 
est  une  construction  barbare  et  très-vicieuse. 

Dites  :  On  Va/ait  moueie,  ou  bien  :  il  a  été  exécuté. 

[Vaugelas  et  2%.  Corneille,  a45*  rem.  —  Féraud  et 

Tréifoux.) 

Observez  que  Ton  dit  bien  moueie  de/aim ,  de  chagrin ,  de 

douleur,  moueie  de  ses  blessures;  mais  qu'il  ne  faut  pas  dire 

MOUEIE  d*un  poignard,  d'une  épée,  d'un  boulet  de  canon.  Il  fout 
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dire  y  Mounift.  d'un  coup  de  poignard ,  d'un  coup  d'épée.  Ht. 
(Le  Dictionnaire  de  Féraud,) 
On  ne  dit  paBy>  meurs  d'aller^  je  meurs  de  suçoir;  mais  Je 
meurs  d'envie  d'aller,  de  savoir;  et  cela  ne  se  dit  que  dans  la 
conversation  familière.  (Foltaire,  Comment  sur  Corneille,) 

MonSSfenX,  EUS£.   MOUSSU  y  UK. 

Mousseux  se  dît  de  ce  qui  mousse,  de  ce  qui  fait  beaucoup  de 
mousse.  Fin  de  Champagne  mousseux.  Bière  mousseuse  ;  et 
MOUSSU  se  dit  de  ce  qui  est  couvert  de  mousse.  Cette  pierre  est 
moussue.  [V Académie,)  —  Cette  carpe  était  si  vieille,  qu'elle 
avait  la  tête  toute  moussue.  (Même  autorité.)  —  Marchole  dit 
avoir  vu  ,  dans  les  montagnes,  une  infinité  de  sapins  si  moussus 
et  si  blancs  qu'il  semblait  que  la  mousse  y  fût  crue  au  lieu  de 
branches,  (Trévoux.) 

. . .  Ii^cnl  se  plaît  à  voir,  au  pied  des  troncs  metunu , 
Leur  aimable  union  et  leurs  groupes  confus. 

{Catiel^  les  Plantes,  ch.  lit) 

Quelques  poètes  ont  fait  le  mot  mousseux  synonyme  de  moussu, 
c'est-à-dire  qu'ils  Ijui  ont  donné  le  sens  de  couvert  de  mousse  :  Une 
rose  MOUSSEUSE. 

Une  grotte  movueutt  i  un  coteau  rérdoyant. 

(itoMAer,  le»  Mois ,  ch.  YII.  ) 

Parmi  des  rocs  mouswux  une  claire  fontaine 
Bondit ,  s'échappe ,  tombe ,  etc. 

(M.  NU^nà,) 

Mais  ce  sont  des  Hcentes,  ou  plutôt  des  fautes  que  l'on  iie  sauroit 
tolérer  dans  la  prose. 


N. 


N,  substantif ,  est  féminin,  suivant  rappellatlon  aitcienne,  et 
■Msculin  suivant  l'appellation  moderne. 

Voyez,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  page  k3,  ce  que 
BOUS  avoua  dit  sur  l'articulation  ne 4 

8. 
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Nain  ,  naikc,  homme  el  femme  cVune  taille  beaueou|i  ira-dessous 
(Je  la  taille  ordinak^.  t/ffyo/i  JiAiir,  une  Joiie  kainb. 

{U Académie f  JVêPomx  et  Riche4et.\ 

Nine  eat  un  barbarisme. 

Naturel.  Cet  adjectif  se  dit  des  personnes  et  des  choses:  En- 
fant naturel  y  grâces  naturelles,  instabilité  naturelle. 

Naturel  s*emploie  substantivement  dans  plusieurs  acceptions  ; 
Destouches  a  dît  dans  le  Glorieux  (acte  lit ,  se.  5.)  : 
Chassez  le  tmtiirtl^  il  revient  au  galop. 

On  lit  adasi  dans  Whhé  Dubosc  :  Partout  où  ie$  Europ^m  ont 
porté  leurs  armes,  ils  omt  subjugué  les  naturels  du  pays. 

Mais  il  scroit  ridicole  de  dire  au  singuliCT  :  Cèsi  un  naturel , 
c'est  une  naturelle  du  pays.  Même  au  pluriel ,  on  ne  le  dit  pas  tout 
seul.  On  écrit  de  Cvrée  que  le  navire  a  été  brûlé  par  les  naturels, 
est  une  nauvaise  phrase. 

Enfin  il  ne  se  dit  point  avec  les  noms  des  nations  etiropéennes  : 
Les  naturelf  d'Espagne,  de  France,  seroît  une  mauvaise  locution. 

NÉO<,OOI£,    KKOLOOiaiiB. 

Néologie  signifie  proprement  invention,  usage,  emploi  de  termes 
nouveaux,  et  par  extension,  l'emploi  des  mots  anciens,  dans  un  sens 
nouveau  ou  différent  de  leur  signification  ordinaire  :  La  wioLociK, 
ou  l'art  de /aire,  d'employer  dtfs  mots  nouveaux ,  demande 
beaucoup  de  goât  et  de  discrétion. 

Le  Néologisme  consiste  dans  Tabus  ou  dans  Tusag»  affecté  des 
roots  nouveaux ,  ou  des  mota  ridiculement  détournés  de  leur  sens 
naturel ,  ou  de  leur  emploi  ordinaire. 

{Ri^nbaud eiU.  Pîmnehe.) 

NEUF,    DE    NEUF.  ^ 

Ces  deux  expressions  adverbiafea  ne  signifient  pas  précisément  la 
même  chose. 

À  neiifw,  dit  des  choses  ^îm  l'on  raocommode^  que  !'«■  ré|»are 
de  manière  (qu'elles  soient  d'un  aussi  bon  usaga ,  ou  qa'cHea  pa- 
roissent  aussi  fraîches  que  si  ellea  étoéent  neuves  :  Refaire  un 
bâtiment  k  neuf,  remettre  un  tableau  l  veur,  blanchir  des  èvs 
à  neuf. 
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De  neuf  y  se  dil  de  cboses  toutes  neuvea.  Ou  dîl  qu'u/st*  personne 

n/ait  habilier  ses  gens  db  neuf,  pour  dire  «qu'elle  leur  a  fait  faire 

(les  baUls  netifs.       {l/Acatiémie ,  Ti^9Wi<c ,  Péraud  et  M.  Za< 

• 

O  est  Mibslautif  masoulta  sarrant  KappeUalionr  ancienne  et  Tap^ 
pellatioR  moikrfie.  [VÀïiéèdémàt.) 

Orskrver.  La  signification  la  plus  orcNnaire  de  ce  verbe  e^t  celle 
de  remarquer:  Avez-vous  observé  ce  passage  ;  —  Vous  êtes  prié 
tVobsen^f^  ces  choses;  —  J*ai  observé  dans  mes  voyages  que...; 
—  J'ai  observé  dans  un  tel  auteur  que,.,  (JU  Académie.)  Quand  il 
a  cette  acception ,  et  qu'if  est  employif  oycc  un  régime  ineKrect  de 
personne  répondant  an  datif,  îl  doit  alors,  comme  fe  verbe  remar- 
quer, sîgMtflant  I^  même  c!iose,  être  précédé  du  verbe ^^ir^.  Ainsi 
on  dira  :  Jc^ovs  fais  observer  que.  —  Je  fais  observer  à  l'assem* 
htée  que,  et  non  pas  :  Je  vous  observe  que;  t'observe  à  l^assemhèée 
que  y  par  h  raison  que  Ton  ne  dîroit  pas  :  Je  vous  remarque  que; 
Je  remarque  a  rassemblée  que,  mais:  je  vous  fais  remarquer 
que  y  je  fais  remarquer  à  Vassemhtée  que. 

Cette  double  construction  du  verbe  observer  est  en  analogie  avec 
cefles-ci  :  je  vous  Us  une  lettre,  je  Tyousfais  lire  une  lettre. 

Quelquefois  le  rëgfme  indine^t  de  personne  est  sous-entendu  ,  et 
dans  ce  cas  la  construction  est  encore  la  même.  Gonsëquemment , 
celui  qui  adresse  la  parotle  à  une  asaembtée  ou  à  quelqu'un  doit 
dire  :  j*ai  déjà  fmt  obscrtek  que  les  défiâtes  négligent  de  se 
revêtir  de  leur  costume. 

Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  remarque  : 

FAiTEs-Ze/ir  même  observer  que  rien  ne  contribue  pltcs  à  l'écO' 
nomie  et  à  la  propreté,  que  de  tenir  chaque  chose  en  sa  place. 

(Fénélon.) 
'    La  juste  défiance  de  moi-même  m'oblige  seulement  à  vous 
FAiftB  «uMeRVKR  qu^trt  pcignafU  les  migres  Immaines,  mon  but 
éêok  exoMsabl»,  et  même  Umaèie,  à  oe  q»eje  crois. 
(J.-J.  Rousseau.) 

Je  me  borne  à  runn  observer  à  im  estant  ce  qu'il  fait  conti' 
nuellvment,  (Condillac.) 
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J'ai  ouï  dire  que  quelqu'un  fa^isaut  obskbvbe  à  FoUaire  qiiun 
fait  n* était  pas  tel  qu'il  l'avoit  raconté:  Je  le  sais  bien,  dit-M, 
mais  avouez  qu^ilesi  mieux  comme  Je  le  raconte.  (M«rinootel.) 

Au  lieu  de  faire  observer,  quelques  écrivains  oui  employé  le 
verbe  remarquer  précëdë  du  \%:he  faire. 

On  FERA  REMARQUER  à  l'enfant  que  ces  principes  et  ces  règles, 
auparavant  inutiles  à  son  instruction,  lui  deviennent  nécessaires 
pour  mettre  de  Tordre  dans  ses  connaissances,       (Condillao.) 

Ils  lui  FONT  EEMAEQUBE  quc  BliombéHs  rCa  pas  encore  le 
moindre  désavantage.  (Florian.) 

(Le  Dict.  de  \ Académie;  Domergue,  pag.  Ao8  de  aoo  Journal , 
el  233  de  ses. Solutions  grammaticales;  Féraud,  et  M.  La- 
veaux,  dans  son  Dîct.  des  diffic.) 

Faire  une  observation,  dans  le  sens  défaire  remarquer,  est 
également  incorrect  ;  en  effet ,  puisque  dans  ce  cas,  on  ne  doit  pas 
dire,  observera  quelqu'un,  il  ne  faut  donc  pas  dire:^£rv  une 
observ€ition  à  quelqu'un;  Je  vous  fais  cette  observation;  mais 
bien  :  faire  paet  de  son  observation  à  quelqu'un. — Je  vous  fais 
FUEE  cette  observation. 

iDorr^rgue,  page  a33  de  ses  Solutions,  et  les  autorités  citées.) 

Ombrageux  ,  ombeeux.  Le  premier  adjectif  ne  se  dit  au  propre 
que  des  cbevaux ,  des  mulets,  etc. ,  qui  sont  sujets  à  avoir  peur  et 
à  s'arrêter,  ou  à  se  jeter  subitement  de  côté ,  quand  ils  voient  leur 
ombre,  ou  quelque  objet  qui  les  surprend  ;  ainsi  on  ne  dit  point 
des  lieux  ombrageux.  -^  Le  second  ne  se  dit  qu'en  poésie  : 

Dans  U  nuit  ténébreaae 
Dont  on  bois  vaste  entoure  nae  vallée  ombMtue, 
D'un  rameau  précieux  se  cache  le  trésor. 

{D»Wte,  trad,  de  rÉncide,  Iît.  VI,) 

n  aperçoit  déjà  ses  vastes  colojonades , 

Ses  portiques  ombreuse  ,  ses  mobiles  arcades. 

{Daour-Lortnian,  Jérusal.  dél. ,  eh.  XVIII.) 

Omkibus.  Ce  nouveau  substantif,  sur  le  genre  duquel  on  n*esl 
pas  encore  fixé ,  nous  semble  devoir 'être  du  masculin ,  comme  le 
sont  en  général  les  mots  qui ,  dérivant  du  latin ,  sont  maseolins 
ou  neutres.  Les  personnes  qui  font  le  mot  omnibus  féminin,  in» 
voquent  Fellipse  du  sahaitmiK  voiture  ;  mais  ce  motif  suflit-il  pour 
écarter  celui  que  nous  donnons?  on  peut  avoir  dans  Tesprit  le  mot 
carrosse  aussi  bien  que  le  mol  voiture. 
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Oachwthz.  Oa  pranonce  orkesire.  Cétoit,  dit  Féiiàien,  chez 
les  Greot,  la  putîe  la  plus  basM  da  théâtre  »  et  où  Ton  ezëcDtoit  les 
danses.  Chex  les  Romains,  c'étoit  le  lien  où  se  plaçoient  les  séna« 
teorsy  à-peu*près  ce  qo'on  appelle  aujourd'hui  le  parterre.  Parmi 
nous,  c'est  le  lieu  où  on  met  la  symphonie.  —  Il  se  dit  aussi  de  la 
réunion  de  tous  les  musiciens. 

{V Académie,  son  Diction.,  édit.  de  1694;  Bieheiet,  édition 

de  1759.) 
Boiste,  TréwMXf  etc.,  font  ce  mot  féminin;  mais  VJcadcmie 
et  Fosage  ne  lui  donnent  plus  que  le  masculin, 

OaoïTS  e^  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  ehapitre  des  sufastan« 
tifr,  masculin  an  singulier,  et  féminin  s^n pluriel:  llparùft^par 
un  nombre  infini  d^auteurs,  que  les  pasMiiaEs  oaoums  ont  une 
origine  très^andenne ,  et  tous  les  historiens  conviennent  que  lb 
puanBR  qui  parut  en  France  est  gklui  dont  F  empereur  ConS' 
tantin  Copronyme  fit  présent  en  'jS^  €ut  roi  Pépin. 

Fabre  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  dire  :  Cest  vv, des  plus  beix,^s 
omouss,  ni  :  dest  im  des  plus  bbavx  obgubs,  n^tnème:  c'est  uns 

des  plus  BBU.BS  OBGUBS. 

La  règle  d'accord ,  dit  ce  Grammairien ,  sembleroît  autoriser  la 
première  locution  :  Cest  vn  des  plus  bbuxs  oboubs  ,  est  une 
phrase  elliptique;  suppléons  les  ellipses ,  nous  aurons:  c'est  im 
obgub  du  nombre  des  plus  bbixbs  obgubs;  or ,  ie«,  correspondant 
à  orgue  au  singulier ,  qui  est  masculin ,  devroit  en  prendre  le  genre; 
cependant  comme  ce  seroit  une  bÎBarrerie.  trop  frappante  que  de 
présenter,  dans  la  même  phrase,  le  même  substantif  sons  deux 
genres  différents,  cette  tournure  ne  peut  être  admise.  Les  deuB 
antres,  n'étant  pas  conformes  a  la  loi  d'accord,  doivent  également 
être  rejetés. 

Domergue  pense  que  c'est  déjà  une  bizarrerie  de  donner  à  on  même 
substantif,  nn  genre  au  singulier,  et  un  antre  genre  au  pluriel;  et 
il  croit,  ainsi  que  Fabre,  qu'elle  seroit  bien  plus  fîrappante  si  elle 
se  trou  voit  dans  la  même  phrase;  et  alors  il  est  d'avis  que,  dans 
le  cas  proposé,  orgue  n*adopte  qu'un  genre,  et  c'est  le  masculin, 
d'abord  parce  qu'il  est  plus  noble,  comme. disent  les  Grammairiens, 
ensuite  parce  qu'ayant  été  employé  le  premier,  c'est  à  lui  à  déter- 
miner l'ordre.  De  sorte  qu'il  veut  qu'on  dise  :  Cest  UH  des  plus 

BBAUX  OBGUBS. 
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Fidèle  «LU  plan  que  nous  avons  adopté  de  nous  .borner  à  rap> 
porter  Topiiiiop  4^  Gravunatrwns'  qui  jouissent  d'une  repaiatioD 
méritée»  n^^»  crQ^qps  n*jr  pas  déroger  od  disant  qu'en  gënéral, 
lorsqu'il  ^  préseqtt  une  difficulté  dont  la  sohilion  ofTre  quelque 
doute ,  soit  parce  qu'il  y  a  peu  de  Gt ammairiens  qui  aient  émis 
leur  opinion ,  soit  parce  que  ï Académie  u'a  rien  prononcé,  il  vaut 
mieux  ch^er^er  up  autre  tour  de  phrase  ;  et  il  nous  semble  qu'il 
est  plus  simple,  par  exemple,  de  dire  :  Cet  oacuc  est  excellent^ 
il  y  en  a  peu  qui  lui  soient  coinparabies. 

OUTEAGEUX)  OUTRAGEANT,  adjeCtifs. 

Outrageux%  OK4râ!^0{(i0,  qui  fait  outrage,  se  dii^  personnes 
et  des  choses  :  C'eet  le  propre  des  haremgères  d'être  outragefses 
eipofoies^^^CesdisccuKt  sent  outragkux.  {VAeitdémie,  Tré- 
ifouxs  Féroudy  elfc.) 

Voltaii^e  ,  dans  son  commentaire  sur  ComeiHe  ,  s'exprime  ainsi 
sur  ce  vers  de  Polyeuole ,  acte  V,  se.  a  : 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux. 

•  Le  mot  outrageux  n'est  pas  usité ,  mais  plusieurs  auteurs  s'en 
«  sont  heureusement  servis.  Nous  ne  sommes  pas  assez  liches  pour 
«  nous  priver  de  ce  que  nous  avoua.  » 

Nous  ignevona  si  le  mot  oiAtrageux  a  jamais  cessé  d'être  usité , 
mais  il  est  dans  tous  les  dictionnaires. 

Quêrageant,  autrageaniey  qui  outrage  ,  ne  seldit  que  des  choses  : 
U  se  présente  toujours  dans  ta  vie  une  affaire  fâcheuse  et  ou- 

TEAGEAITTE. 

Sou'jene^voms  que  les  paroèes  ovtba géantes  ne  sentent  qu'à 
aigrir  les  esprits,  (L*abbé  Barthélémy.) 

OUVUAGB  BX    l'bsPBIT,    OUVRASE  d'bSPBIT. 

On  entend  par  ouvrage  ele  f  esprit,  un  ouvrage  de  la  raison  et 
de  cette  inteHigence  qui  distingue  l'homme  de  hi  béte.  Ou  entend 
par  ouvrage  d^sprit  y  un  ouvrage  de  la  raison  poKe ,  de  cette  fine 
intelligence  qui  distingue  un  homme  d^un  autre  homme. 

Tout  ce  que  les  hommes  inventent  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  est  un  ouvrage  de  l'esprit.  Les  compositions  ingénieuses 
des  gens  de>  lettres  ,  soit  en  pra?e  ,  soit  en  vers,  sont  des  ouvrages 
d'esprit. 
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Le  pius  gmnd  uQmltr^  ihf  ov^waoes  »b  l'bsiirit  /i#  swii  pas 
fies  oi7v«4Qi&s  n*MBiaj.  {Boukoursi^  p.  45^  d^  ses  Remarques.) 

Les  sjrstéukes  tfes  régks  qui  conslàuerU  i^  l&gi^H^,  ia  rhéto- 
rique »  la  poétfiqM^ ,  sont  r/«  beaux  ouvrai^es  i>«  l'bsbut.  —  Xa 
Théorie  des  sçMîmtmts  agréâmes,  4e  Lujtrin,  ta  Ig^riade ,  Jtka^ 
lie ,  le  Tartufe  sant  d'ex^ettents  quy&AOSS  n'isy^iT, 
(Bft««i2ée,  SjFRoajrmes.y 


P  ,  substantif  masculin  ,  suivant  l'appellation  ancienpt;  et  Tappei^ 
lation  moderne.  [V Académie.) 

Paraplufb  ,  PARATONVBmRB  ,  substantifs  masculins. 

Parapluie  est  une  sorte  de  petit  pavilton  portatif  qu'on  étend 
au-dessus  de  fa  tête  pour  se  garaoth"  de  la  pluie. 

Paratonnerre  est  une  barre  o«  verfçe  de  fer,  terminée  en  pointe 
qui  n'est  ni  émoussëe  n)  arrondie  par  le  bout ,  que  l'on  met  sur  le 
point  le  plus  élevé  d^tin  édifice.  A  eette  verge  on  adapte  une  chaîne 
composée  de  fils  de.  fer  ou  de  laiton  tressés,  et  enduits  d'une  couche 
de  vernis  gras,  laquelle  chaîne,  communiquapt  avec  le  teiTain  infé= 
rieur  ou  avec  un  i^t^ ,  préserve  des  effets  dju  tonnerre  ei)  l'attirant 
sans  explosion. 

Quelques  personnes  écrivent  ces  deux  mots  avec  un  trait  d'union  : 
Para-phàe y' para-^oHnerre ,  comme  s'ils  étoient  composés;  mais 
retic  oriliographe  est  contraire  à  oelle  qu'ont   adoptée  JVailljr , 
Hoiste ,  Gaitcl,  M.  Laveaux ,    Vahnont  de  Bomare ,  et  VAca 
drmie. 

Pabdonnable  ,  Pardoni^ea.  Voyez  le  mot  Excusable. 

MaA    «A|L(.E1k,  PaRJ(.ER   UAL. 

Beauzée  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  synonymes. 
Mal  parler  tombe ,  selon  lui ,  sur  les  choses  que  l'on  dit  ;  et  parler 
mal  y  sur  la  manière  de  les  dire  :  le  premier  est  contre  la  morale  ^ 
et  le  second  contre  la  Grammaire. 

C'est  mal  parler  ^y»  de  dire  des  choses  offensantes,  surtout  à 
ceux  à  qui  l'on  doit  du  respect  ;  de  tenir  des  propos  inconsidérés , 
(léplacés ,  qui  peuvent  nuire  à- celui  qui  les  lient,  ou  à  ceux  dont 
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on  parle.  Cett  parler  mal  qoe  d'employer  des  expressions  hors 
d'usage  ;  d'oser  de  termes  À|oîvoqnes  ;  de  oonstraîre  une  phrase 
d'âne  manière  embarrassée ,  on  à  oontre-sens  ;  d*afrecter  des  figures 
gigantesques  en  parlant  de  choses  communes  ou  médiocres  ;  de 
choquer  la  quantité  en  faisant  longues  les  syllabes  qui  dpîvent  être 
brèves,  ou  brèTes  les  syllabes  qui  doivent  être  longues. 

//  ne /oui  ai  m4L  pa&ler  des  absents  <,  ni  PAmLzm  mal  dev€ua 
les  saluants  f  etc. 

Observez  que  cette  distinction  n'a  lieu  qu'à  l'infinitif  et  dans  les 
temps  composés  du  verbe  parler.  On  ne  diroit  pas ,  il  mal  parle , 
il  mal  parlait. 

Paetagbr.  Quand  on  conserve  une  portion  de  ce  que  l'on  par< 
tage,  on  doit  dire , partager  avec  :  Cest  une  loi  inviolable  (chez 
les  Indiens)  de  partager  le  peu,  qu'ils  ont  avec  leurs  parents  qui 
sont  dans  le  besoin.  (Lettres  édifiantes.)  « 

Crébillon  met  la  préposition  à  à  la  place  de  ce  régime  :  lui 
PARTAGEE  un  sceptpe  y  pour  partager  un  sceptre  avec  lui. 

Corneille  lui  eu  avoit  donné  l'exemple  : 

Et  de  son  amitié  je  ae  pois  Tesiger/ 

Sans  vous  Toler  «n  bien  qu'il  «vom  doit  pmrtmgtr, 

(  Léon  à  Irène  dent  Pulchérie.) 

L'on  et  l'autre  dévoient  dire  :  partager  avec  fui;  avec  vous, 
(Le  Dict.  crit.  de  Féraud.  ) 

Quand  on  ne  réserve  rien  pour  soi,  on  doit  dire,  partager 
entre,  et  non  pas  à  :  Le  reste,  il  le  partageoit  ehtre  les 
premiers  pauvres  qiCil  trouvoit.  (  Lettres  édifiantes.  ) 

Au  lieu  de  :  Elle  partageoit  aux  pauvres  le  peu  qu*elk  ga- 
gnoitj   il  faut  dire,  ehtre  les  pauvres. 

Ce  régime  ie  la  préposition  à  est  celui  de  distribuer. 

Participer  à  ,  c'est  avoir  part  à  quelque  chose  :  Cest  parti» 
ciPER  en  quelque  sorte  au  crime  que  de  ne  le  pas  empêcher 
quand  on  le  peut.  {11  Actidémie.) 

Partieipe  k  ma  gloire ,  an  lien  de  la  souiller; 
Tâche  à  l^en  reTétir,  non  à  m'en  dépouiller. 

{jCommU$ ,  Horace ,  acte  V,  se.  7 .  ) 
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Participer  de^  c'est  tenir  de  U  naUire  de  quelque  cboie  :  Piw 

sieurs  des  défauts  que  l'on  reucontre  dans  La  Fontaine ,  pâkti- 

ciPKifT  quelquefois  des  qualités  aimables  qui  les  avoieni  fait 

naitre.  (  Chamforî,  Éloge  de  La  Fonlanie.) 

D«ja  de  Yespems  la  douteuse  lumière. 

Qui  parUeipe  ensemble  et  de  Tomlire  et  du  jour, 

ÉcUirott  à  demi  le  terreetre  séjour. 

(Ddille,  le  Pacftdis  perdu,  Ut.  IX.) 

Le  pathétique  paaticipr  du  sublime  autant  que  le  sublime 
PAETiciFK  DU  bcau  et  DZ  l'agréable,  (  Bodeau  ,  Traite  du 

sublime ,  cbap.  XXTV.  ) 

Un  insecte  qui  entrevoit  t infini  participe  dk  la  grandeur  qui 
vous  étonne.  l  Voy.  d'Asach. ,  cbap.  XXX.) 

Thomas,  dans  son  Essai  sur  les  éloges,  a  mis  un  r^ime  pour 
Tantre ,  lorsqu'il  a  dît  :  On  peut  dire  que  l'éloquence  des  auteurs 
italiens  participe  1  ce  caractère  général;  il  falloit ,  de  ce  carac- 
tère général,  (Le  Dict.  crit.  de  Féraud,) 

Quelques-uns  disent  participer ^  pour  prendre  part  à  :  Je  par» 
TiGiPE  à  votre  douleur,  VJcadémie  dit  que  ce  mot  n'est  guère 
d'usage  en  ce  sens,  et  que  l'on  dit  plus  ordinairement /re/i^/rc 
part, 

Fératid  est  d'avis  que  le  bon  goût  rejette  cette  expression. 

Passant,  aitte,  adjectif.  Quoique  avec  la  terminaison  active 9 
cet  adjectif  verbal  a  le  sens  passif  ;  il  ne  se  dit  pas  de  celui  qui 
passe  f  mais  de  l'endroit  où  l'on  passe  fréquemment  : 

Dans  le  rang  que  vous  tenez,  dans  la  plus  brillante  et  la  plus 
passahte  province  de  France ,  /oindre  l'économie  à  la  magni= 
ficence  d'un  empereur,  c'est  ce  qui  n^est  pas  imaginable. 
(Mad.  de  Sévigné.) 

Passant  aime  à  suivre  le  substantif;  mais  ici ,   à  cause  du  su^ 
perlatif  et  du  voisinage  de  brillant ,  il  précède  élégamment. 
(Le  Dict.  crit.  de  Péraud.) 

VJcadémie^  Trévoux,  WaiUy,  Boiste,  M.  Lapeaux,  et  Noël, 
ne  mettent  que  chemin  passant,  rue  passante;  msMpéraudel 
Oattel  pensent  qu  on  peut  dire  aussi  ville,  province  passante,  ou 
abondent  les  étrangers ,  les  voyageurs. 

Toujours  est-il  certain  que  chemin  passager,  rue  ou  vdle  paS' 
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sa^ère ,  so»l  des  iocu lions  vicieux» ,  puiM|ue  le  mot  fXissn^cr  iic 

se  ttit  que  de  oe  qui  passe  vite,  qtfi  ne  dure  qu'un  instant. 

Peintures  ,  verbe  actif.  Barbouiller,  peindre  une  chose  d'une 
seule  couleur.  On  peinture  les  contrevents  ,  les  gouttières ,  les 
grilles,  les  travées,  les  treillages  ,  les  |>oûerie»»  etc. 

Andry  de  Boiiregard  ^  Mëimge  y  Nscoi,  Monmet,  Trévoux, 
ff^ailif,  M.  Lavtaux,Noei,  et  V Académie,  sont  d'avis  que  ce 
terme  est  bon  et  même  nécesssaire.  Cependant  il  n'est  pas  encore 
{généralement  adopte. 

Pknoulx.  Ce  substantif  est  masculin  lorsqu'on  s'en  sert  pour 
signifîer  un  corps  pesant,  suspendu  à  une  verge  de  fer^  ou  à  un  fil 
de  soie ,  qui ,  par  ses  vibrations  en  allant  et  venant  autour  d'un 
point  fixe,  par  la  force  de  sa  pesanteur^  sert  à  régler  les  mouvez 
ments  d'une  horloge  :  un  pendule  de  3  pieds  8  lignes  i/a  est 
i'  instrument  le  filas  exact  pour  la  mesure  du  temps  ;  par  chacune 
de  ses  vibrations  il  marque  les  secondes. 

Pendule  9&t  féminin  lorsqu'on  veut  parler  d'une  espèce  d'hor» 
loge  à  poids  ou  à  ressort ,  à  laquelle  est  joint  un  pendule  ou  balan- 
cier, qui  en  règle  les  mouvements  :  la.  premii&re  pendule  ou  Ui 
première  horloge  dont  V histoire  ait  fait  mention  ,  est  celle  de 
Richard  fVallingford  ^  abbé  de  St.-Alban ,  qui  vivoit  en  i3a6. 

{VJeadémie ,   Trévoux,  et  L'Encycl.  in-folio,  t.  XIl.; 

Perclus  ,  adjectif.  Impûleat  de  tout  le  corpa  ou  d'uB«  partie  du 
corps.  On  dH  :  Ceiie  femme  ess  pkeciliise  ,  «t  non  pas  permute. 

Cette  observation  est  d'autant  plus  nécessaire  »  que  pcrcUie  a  été 
employé  soit  par  Buffon ,  soit  par  son  imprimeur  ,  dans  le  supplé» 
ment  à  l'Histoire  naturelle  ;  tome  II ,  à  l'endroit  où  ce  grand  écri 
vain  parle  de  deux  filles  nées  en  1701,  qui  tenoient  ensemble  du 
côté  gauche  par  les  reins  :  Judith  devint  se^clue. 

P4&W1DB  eat  masculin  y  si ,  dans  l'espace  qu'on  déaigiw  soua  le 
nom  dij^  période ,  od  ue  considère  qu'un  seul  pelot  \  m  dira  d«iic: 
Démostkéaes  et  Cicéron  ont  porté  téloquence  à  san  plus  haut 
période.  —  Cet  homme  est  au  plus  haui  période  de  Ut  gloire, 
de  la  fowtHMie ,  e'eai-à-<ltre  au  plus  haut  point  de  la  période  (|up 
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(lArcourt  réloquenoe ,  la  gloire ,  ia  fortune.  On  dira  aussi ,  en 
parlant  d'un  espaoe  de  temps  langue  :  Le  dernier  périorte  de  ia 
vie  ,  c'est-à-dire  le  dernier  point  de  la  période  qu*a  parcourue 
la   vie. 

Le  mot  pwnt  y  qui  est  dans  fesprit  sans  être  dans  la  phrase, 
donne  le  genre  masculin  au  mot  période, 

« 

PiIrtode,  du  féminin  grec  izi^lo^oç,  périodes  (chemin  autour), 
e&\. féminin  en  français,  toutes  les  fois  qu'il  présente  un  sens  con^ 
forme  à  son  élymologie.  —  Ainsi  il  e&i  féminin  > 

Quand  on  veut  parler  du  temps  qu'un  astre  met  à  foire  sa  r^vo^ 
lution  ,  ou  de  la  durée  de  son  cours  pour  revenir  au  même  point 
d'où  il  est  parti  :  la  PÉaiooK  solaire  est  de  365  jours  5  heures 
49  minutes.  La  période  lunaire  est  de  27  jours  7  heures 
U'^  minutes  ;  • 

Quand  on  veut  parler  de  Tëpoque ,  du  temps  remarquable  par 
où  ,  en  différentes  occasions  et  selon  les  différentes  nations ,  on 
commence  à  compter  les  années  :  telle  est  la  période  callipiquc 
et  la  PÉtiibDE  méthonirjue ,  qui  sont  deux  corrections  du  calen 
drier  des  Grecs.  Telle  est  encore  la  période  Julienne,  inventée 
par  Scaligery  qui  enferme  7980  ans  ;  etc. ,  etc.  ; 

De  Tespace  de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  époques  :  l'Histoire 
se  divise  en  différentes  périodes  ; 

De  la  révolution  d*une  fièvre  qui  revient  en  de  certains  temps 
réglés;  La  fièvre  qncrte  et  toutes  les  nutres  fièvres  intermittentes 
ont  leurs  fériodi^s  réglées  ; 

Enfin  d'un  assemblage  de  phrases  et  de  propositions  qui ,  liées 
entre  eHes ,  forment  un  sens  total ,  par  le  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  antres  :  La  ^ÉRI0DE  oratoire  est  une  phrase  où 
plusieurs  pensées  viennent  rayonner  autour  d'une  pensée  im- 
portante. 

Petto  {in) ,  expression  empruntée  de  Titalien,  qui  signifie  en 
secret  :  Le  Pape  a  fait  deux  cardinaux ,  et  en  a  réservé  un  in 
petto.  {V Académie f  fFailly  et  Féraud.  ) 

In  pecto  est  une  faute. 

Pied  ,  substantif  masc.  Beaucoup  de  personnes  pensent  pouvoir 
écrire  ce  mot  avec  ou  sans  d;  mais  VÂc€Êdémie  et  les  lexicographes 
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ne  donnent  pas  le  choîi.  Tous  pretcrÎYent  remploi  de  cette  oon> 
sonne ,  comme  ^Cant  d'ailleitra  conforme  à  r^tymologîe. 

Pied  Dfe  aoi  ,  subst.  maso.  Mesure  géométrique  dont  on  faisoit 
autrefois  usage  en  France,  et  qui  contenoit  douze  pouce»  de 
long. 

Plusieurs  personnes  confondent  le  mot  pied  de  roi  avec  celai 
de p^ed ilroit ,  qui  ne  s'emploie  qu'en  architecture,  et  qui  signifie 
la  partie  du  jambage  d'une  fenêtre  ou  d'une  porte. 
{U Académie  et  Tréçoux,) 

PiNCta.  Voyez  la  remarque  sur  le  verbe  louer. 
PtAB ,  Pis. 

Pire,  adjectif  des  deux  genres,  est  l'oppose  de  meilieur,  et  le 
comparatif  de  mauvais  y  méchani^  nuisible;  il  se  rapporte  tou» 
jours  à  un  substantif  masculin  ou  f^inin.  —  Au  superlatif  on  dit 
le  pire.  —  Quand  pire  forme  une  comparaison ,  il  est  ordinaire» 
ment  suivi  de  la  conjonction  que  :  Ce  vin-là  est  »iab  qox  le 
premier  i  quand  il  est  superlatif,  il  régit  de  :  Ce  vin4à  est  le  »ibs 
DK  tous» 

La  condition  des  hommes  serait  pulb  que  celle  des  hétes ,  si  la 
solide  philosophie  et  la  vraie  religion  ne  les  souienoient. 

(Fénélon.) 

Il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont  pimxs  que  les  crimes,  et 
plus  d'États  ont  péri,  parce  qu'on  a  violé  les  masurs,  que  parce 
qtHon  a  violé  les  lois.  , 

{Montesquieu  ,  Grand,  et  Décad.  des  Romains,  ch.  VIII.) 

Les  hommes  seraient  peut-être  pulbs,  s'ils  venaient  à  man» 
quer  de  censeurs.  (La  Bruyère.) 

Les  pniEs  des  ennemis  (  disoit  un  ancien)  ce  sont  lesjlatieurs; 
et  LBs  piBBs  de  tous  les  flatteurs,  ce  sont  l^  plaisirs. 
(  Bossuet,  Serm.  du  carême.  ) 

Les  critiques  acharnés  contre  les  gouvernements  feraient 
comme  eux  et  pias  encore.  (Boisle.) 

Le  pire  des  étato,  c'est  Tétat  populaire. 

Et  toutefois  le  seul  qui  «lins  Rome  peut  plaira. 

{ComeilU,  CinDa,  act.  Il,  se.  x.) 

Pis  est  l'opposé  de  mieux,  et  se  dit  peur  plus  mal;  il  ne  se 
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jomi  pas  k  des  sabfttaDtifii  maacalîns  ou  fëminins,  nuis  settlemeot 
à  des  noms  ou  à  des  pronoms  iadëtermiiiés ,  qui  n'ont  proprement 
pas  de  genre  ;  ainsi  on  l'emploie , 

i^  Lorsqu'il  se  rapporte  à  quelque  mot  dont  le  genre  est 
neutre  (1)  :  Rien  riest  vu  qiiune  mauvaise  langue.  -*  Ce  que 
je  trouve  de  ns.  —  //  n'y  a  rien  de  pis  que  .cela  (2). 

(L'Acadëmie.) 

2^  Lorsqu'il  est  employé  lui-même  comme  un  nom  neutre  :  Le 
ns  de  l'4^aire  est  que. . .  Il  met  les  choses  au  pu.  {V Académie 
et  Féraud,)  —  Le  9jsde  tout  cela  est  qu*on  ne  sauroïtplus  mal 
écrÎM.       (  Voltaire ,  Commentaire  sur  Sophonîsbe.) 

3^  Lorsqu'il  fait  la  fonction  d'adverbe  :  Il  en  dit  pis  que 
pendre,  —  Au  pis  aller^  au  ns  faire,  (Même  autorité.) 

V homme  personnel  est  nécessairement  ennuyé  ;  et ,  qtd  pis 
est ,  ennuyeux.  (  M.  de  Sëgur. } 


Va 

Peat  faire  dans  1m  bient  tronrer  la  paoTreté  » 
Et  noua  lédnire  à  pu  qae  la  mendicité. 

{Boileam,  Satire  X.) 

Baeelma  le  déclare  bérétiqae , 
Et  janséiiiste,  qui  pis  est. 

(Le  même»  Chansoa  faite  à  Bârille.) 

Il  n'y  a  que  le  peuple  qui  dise  tant  pub,  de  mal  en  piui  ;  au 


(i)  Dmmergme  donna  le  genre  neutre  à  quelques  mots  détensinés,  tek 
qoo  fisn,  ce,  eduy  U,  il  g  comme  dans  :  anv  n'cr<  betm  qtu  U  wrai,  ck 
n'est pm*  ceUg  /ê  meiM  tmspu${  il  eai  certain  fmêi  etc.  tl  regarde  également 
comme  neutres,  U  hm ,  U  vrai,  l'utile,  l'agrémhle,  et'  les  expressions 
qoi  sont  analogues.  ^ 

(9)  On  lit  dans  le  DîMionnaire  de  l'Académie ,  U  pis  ^«î  ^mm»  mrn9€r. 
MM.  de  rAoudémie  ont  tu  apparemment  dans  cette  expression  Upis,  un  sujet 
susceptible  de  produire  une  action ,  nu  sujet  représenté  par  le  qui  relatif. 
Mais  au  lieu  de  goUTémer  le  Yérhe  comme  si  l'on  disoit,  U  pis  est  arrivé,  le 
nom  doit  être  rappelé  par  le  que  relatif;  et  alors  il  faut  dire  :  Le  pis  qu'il 


C'est  ainsi  que  Ton  dit,  ee  qu'il  y  a  de  pis,  quelque  chose  qu'il /asse,  parce 
que  dans  cette  phrase  l'action  n'est  pas  produite  par  l'antécédent  du  relatif. 

£n  octre,  le  pis  qui  puisse  uitiser,  çt  ee  qu'U  peut  arriver  de  pire,  sont 
dcnx  propositions  idientiqnes,  et  pire  ne  peut  pas  être  adverbe  dans  l'une,  et 
sujet  dans  Tantre. 
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lieu  de  tant  ns ,  de  mai  en  pis.  (  Rotéamd ,  V Académie,  Gattel, 

Noël  y  fVaUly,  Pianche,  M.  Laç9aiix^H.  M.  Lemare,) 

D'après  ce  qu'on  \fent  de  lire ,  il  est  ^#iiknt*qiie  Moètére,  an 
tien  de  dire  ,  dans  rimf  r<mi|>tu  de  V«fsailiM  ,  se.  t ,  ia  prose  est 
PIS  encore  que  les  vers,  devoit  dire  :  ia  firoêe  est  piak  encore  fue 
les  vers. 

Plaider  ,  terbe  neutre.  Soutenir  une  contestation  en  justice  : 
Cest  un  fMiuvais  rhédet  ^ue  de  plaidea.  —  llf  a  dix  ans  qu*ils 
pLiiDSicY  Fan  contre  rature.'  (V Jeadf'mie.) 

Ce  verbe  se  disoit  aulrefois  à  faclif  dans  le  sens  de  faire  un 
procès  à  quelqu'un ,  Fappeler  en  jugement  :  îl  a  éèé  obligé  de 
PLAiDCft  soH  TUTEUR,  pour  iaifatTc  rendre  corHpte,  {  VKctèéKi.) 
—  Il  y  a  trente  ans  qtte  ces  deux  familles  st  plaîdf.iit. 

(  Trévoux.  ) 

Le  moindre  d'entre  noas ,  saut  «rgc&t ,  sans  appai , 
£&t  pUidé  le  prêtait  et  U  ci^ahtre  atee  lai. 

{Bbiléau  ,  le  Lotrin ,  ch.  ITI.) 

Et  c'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre,  affaire , 
Sans  plaider  le  eurè ,  le  gendre ,  et  le  notaire. 

(Racine,  les  laideurs,  act.  I>  se.  5.) 

Aujourd'hui  on  dit  plaider  contre  quelqu'un. 

Plaindre.  Quand  ce  verbe  s'emploie  avec  le  proBom  personnel , 
il  signifie  témoigner  du  mécontentement  contre  quelqu'un,  ou 
quelque  chose  :  Ceux  qui  emploient  mal  leur  tanps  sont  les  pre* 
miers  h  se  plaindre  de  sa  brièveté.  (La  Bruy.) 

Il  signifie  aussi  se  latnenter  :  Un  malheureux  sb  pléiitt  du 
ciel,  des  astres,  de  la  fortune; 

Ou  bien  encore  :  se  refuser  te  nécessaire  pour  se  trouer ,  se  vé= 
tir,  se  passer  par  avarice  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  : 
Cet  liomme  se  plaint  un  habit,  il  se  plaint  même  le  pain  que 
ses  enfants  mangent.       {Trévoux,  Féraud,  Gattel^  etc.) 

Oh  !  la  belle  leçon  pour  la  plupart  des  pères  ! 
Us  te  plaignent  sonveflt  les  choses  nécessaires. 

{Destouches,  le  Dissipateur ,  act.  I,  se.  8.) 

{Ândty  de  Boisregard,  p.  Sai.  —  fFaUfy,  p.  594 ,  Flanche ^ 
Gattel y  Nœl,  et  le  Dict.  de  V  Académie.) 
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Sk  PLAINOBR  DK  CE  QUE,  Sk  PLAINDRE  QUK. 

Lorsque  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  est  à  X indica- 
tif y  ces  deux  locutions  s'emploient  indifféremment  l'une  pour  Tan- 
tre;  torsqu*i(  est  au  subjonctif,  se  plaindre  que  est  la  seule  qui 
soil  autorisée. 

Emploi  de  Tindicatif. 

Ne  nous  plaigitons  pas  bk  ce  que  la  reine ,  sa  fille  ^  dans  un 
étal  plus  tranquUle,  dokite  aussi  un  sujet  moins  vif  à  nos  dis^ 
cours.  (fiossnet.) 

On  se  PLAINT  en  Perse  de  ce  qce  le  royaume  est  gouverné  par 
deux  ou  trois  femmes.  (Montesquieu.) 

Claire  se  plaignit  de  ce  que  des  éUccs  /'avotknt  appelléepar 
son  nom.  (Florian.) 

Les  gens  de  mer  se  plaignent  que  ^ ki  favorisé  les  gens  de  la 
campagne.  {Marmontel,  le  Trépied  d*Hëlène.) 

Souvent  une  mère  qui  passe  sa  vie  au  Jeu,  à  la  comédie^  et 
dans  les  conversations  indécentes  ^  se  plaint  qi^elle  ne  PEUf 
trouver  une  gouvernant**  capable  d^élever  sa  fille.     (Fénélon.) 

^  .    <  Parles,  ph^e  ts  plaint  que  je  suit  outragé. 

(  Raeina ,  Phèdre,  act.  III,  »c.  i.) 

t 

Combien  de  fois  s^e^t-on  plaint  que  les  araires  /> 'a voient  ni 
règle  nifin?^ 

Harvejr  se présentm  encore  une  fois ,  et  dit  qu'il  s'irovg  plaint 
QtTB  Ckaries'^,  qui  étoit  empereur  y  mAiBONJjwiT  trop  bien  sur  la 
physique  y  et  que  présentement  il  se  plaionoit  qv*  Érasistrate , 
qui  éioù  médecin  y  pfeuMioimoiT pas  assez  bien  sur  la  médecine. 

(Fontenelléy  Jugement  de  Pluton  y  lettre  des  Vivants  aux  Morts.) 

Permettez  que  mon  amitié  se  plaigne  que  vous  avez  /m* 
sUrdé  dans  v^tre  préface  des  choses  sur  lesquelles  Vous  deviez 
4utparifivant  me  consulter,  CVCettaire.) 

Ils  SE  vu/^ovoiMMT  y  peut^tre  avec  justice ,  que  les  nobles  et 
les  patriciens  ne  travailloient  quà  se  rendre  seuls  mattres  du 
^ouvem^nenl.  (Yertot.) 

11  «si  ptuft  ai^  de  sentir  que  de  démp§^rer  que  Bossuet,  pai* 
exemple,  se  seroit  exprime  aussi  correctement ,  s'il  eût  dit  :  ne  nous 
pkn§motm  pas  qtie  y  et  Montesquieu  :  on  se  plaint  que  y  au  lieu  de  : 
/te  9ou$  plaignons  pas  de.  ce  que;  on  se  plaint  de  ce  que*  En  effet 

lï.  fil 
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cette  ellipse,  comme  le  fait  observer  M.  Bomface,  clans  son  Manuel, 
a  lieu  dans  plusieurs  aiili*es  verbes  mis  à  l'indicatif,  où  elle  ne 
change  en  aucune  façon  le  sens  de  la  phrase. 

Ensuite  il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  écrivains  qui  ont 
employé  que,  avec  se  plaindre  suivi  de  l'indicatif,  pouvoient  ëga< 
Icment  employer  de  ce  que. 

Mais  ce  qu'il  faut  encore  remarquer,  c'est  que,  dans  tons  ces 
exemples ,  la  plainte  est/ondée;  il  n'y  a  point  de  doute  sur  Texis- 
tence  de  l'action  exprimée  par  le  second  verbe,  du  moins  pour  ce» 
lui  qui  parle  :  ainsi  se  plaindre  de  ce  que ,  ou ,  par  ellipse,  se  plains 
dre  que,  suivi  d'un  indicatif,  suppose  un  siyet  de  plainte. 
Emploi  du  sul^onctif. 

H  est  ridicule  de  sk  plaihdeb  que  Montalte  ait  ramassé  toutes 
ces  erreurs  dans  un  seul  livre.  (Pascal.) 

Je  m  *  informerai  si  elles  se  PLAiGNoïkirT  çic'o/i  les  eût  ennuyées. 

(Racine.) 
Quelques-uns  ont  pris  t  intérêt  de  Narcisse^  et  se  sont  flairts 
que  f  en  eusse  fait  un  très-méchant  homme. 

[Racine,  première  préface  de  Britannicus.) 
Vous-même,  monsieur,  pouvet-vous  vous  plaiitoee  qu'on 
h'ait  p€U  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de 
l'Amitié  ?    •  {Boileau ,  Lett.  à  M.  Perrault.  ) 

Pauvre  comme  je  eroyois  l'être,  je  n'avois  pas  droit  de  m 
PLAiNDiE  QUE  l*on  vouL^^T  me  rendre  ménagère  du  peu  d'argent 
qu'on  me  donnait,  (  MarmonteL  ) 

Le  verbe  de  la  proposition  subordonnée ,  mis  au  subjonctif,  fait 
voir  que  la  plainte  n'est  piss  fondée  ^  du  moins  pour  celui  qui 
parle ,  et  alors  se  plaindre  de  ce  que  ne  pourroit  pas  être  substî* 
tué  k  se  plaindre  que, 

Plaiee.  Vaugelas  (  3^5^  Rem.  )  veut  que ,  quand  on  se  sert  de 
c.e  verbe  en  terme  de  civilité  et  de  respect ,  on  supprime  la  pré» 
position  de  :  Vous  plaIt-//  me  faire  cet  honneur  ?  Il  lui  a  plu 
m' honorer  d'une  visite. 

De  fVailfy  pense  qu'il  est  toujours  mieux  d'en  faire  usage ,  et 
en  effet  Vj4cadémie\^dtLns  ces  sortes  de  phrases ,  ne  la  supprime 
point. 

Autre  question  qui  oflre  plus  d'intérêt.  Doit-on  répondre  à 
quelqu'un  qui  vous  offre  quelque  chose  ^  ce  qu'il  vous  plaiea, 
ou  bien  doit-on  répondre ,  ce  qui  vous  plaiea  ? 
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f^augelas  (4*  Rem.)  est  d'avis  qu'il  faal  répondre  :  Ce  qu'il 
vous  PLAIEA,  «t  non  pas  ,  ce  qui  7>ous  plaira.  Voicî  ses  raisons  : 

On  dit  :  Ce  qu'il  vous  pl4IR4  »  pftrce  qu'on  sons-entend  des 
mots  que  Ton  supprime  par  élëf^nce  ;  oomme  qtiand  je  dis  :  je 
vous  rendrai  tous  les  honneurs  Qfr'z&  vous  pliira  «  il  faut  sous*  . 
entendre,  que  je  vous  rende^  Et  ainsi  dans  tous  les  endroits  où 
rôa  se  sert  de  cette  façon  de  parler,  je  Jerai  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  on  sous -entend ,  que  je  fasse  *f  car,  outre  qu'il  est  plus 
ëlégaut  de  le  supprimer,,  il  seroit  importun  d'y  ajouter  toujours 
oette  queue  dans  un  usage  aussi  fréquent  qu'est  celui  de  ce  ternie 
de  courtoisie  et  de  civilité. 

Uuàçadémie  (pag.  6  de  ses  Observations  sur  Fau^las),  Féraud 
(Dictionnaire  crit. ),  d'0^!êpe/(3a^  Rem.  sur  Racine)^  et  plusieurs 
Grammairiens  modernes  ont  adopté  cette  opinion. 

Voici  l'analyse  de  celle  qn'ont  émise  M.  Let»eaux  et  M.  Lemare, 

Ce  qui  te  plaira  signifie  ce  qui  te  sera  agréable  ;  et  ce  qu'il  te 

plaira  ,  oe  que  tu  voudras.  —  Je  fais  ce  qui  me  pUttty  signifie 

je  fais  ce  qui  m'est  agràible^  et  je  fais  ee  qu'il  me  platt^  veut 

dire  je  fais  ma  volonté; 

Des  exmnples  vodt  fortifier  oeMe*  dtstiaccion. 

Non,  je  tiMnbe d*acôord  de  tont  ce  qu*f7  vous  platt. 

Tout  marohe  psr  cabAle  et  par  p«r  iatérét.  {Hol. ,  Ifisanc.  «V,  i .) 

Je  tombe  d'accord  de  tout  ce  que  vous  voudrez  dir^,  penser. 

Qui  peut  ce  qui  loi  piait,  commande  alors  qu'il  prie. 

(CbrMfttttf,  Sertor.,  ty,  a.) 
Qui  peut  ce  qui  hii  est  agréable. 

Les  hommes  seront  tOU^  I*  «^«ine  assise,  et  Robert  appelé, 

jours  ce  qu'il  plaira  tmx  Jf  •»«»d>»-»l.^o»«««««t.  Mesdames, 

•>  frrla  \  Ce  QUI  tous  plaît,  en  tous  lieux,  en  tous  temps, 

Jemmes,  (J.-J.  Kousseau.)  îf'cst  pas  toujours  d'ayoir  beaucoup  d'amants,  etc. 

{yoUmire,  Ce  qui  platt  cox  Dames.) 

Ce  qu'elles  voudront,  ce       La  chose  qui  est  agréable  aux  dames, 

qu'il  leur  plaira qu'iissoient^  Ici  il  n'y  a  point  d'ellipse. 

Je  7)ous  prie  tous  deux  de  n  faut. 

ne  vous  point  en  aller  qu  'on    Prendre  Tétat  qui  vous  plaira  le  plus. 
ne  m'ait  apporté  mon  habit.  {Voltaire,  le  Paurre  Diabfe.) 

^Toutceqv^iL  VOUS  plaira, 
(Molière, Bourg. geot.,  1,1.)  •  .,  , 

Tout ceque  vous  voudrez,        L'état  qui  vous  sera  le  plus.agréable. 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  que   Point  d'ellipse, 
nous  fassions. 
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Si  Von  r^imft  toutM  ces  opinions  et  tous  ces  exèAlpIes,  on 
verra  qae«  lorsqu'il  y  a  ellipse,  ei  que  Ton  a  lotenfioa  d'exprbiiM* 
la  volonté ,  il  faut  dire  ce  qu'il -900$  pUMira;  niais.qn«  sN'l  n*y  a  pa» 
d^ellipse,  s^  l*on  a  ioiemIoD  (fesprimer  que  la  obc^est  a^éable, 
il  faut  faire  usafçe  de  ce  qui  vous  pimim^ 

{VvétadénNe,  Trévoux  et  RieMei,) 

Plkurs  ,  LikBsas.  Ces  det»  expressions  ont  des  dîfMvenees  n-. 
marquables.  Voici  comme  y.  Lmesui»  Lm  dc«Wît^  Les  kroM»  som 
iNie  lympbe  renfermée  dans,  le  sac  laorym^l ,  et  qni  sort ,  soit  pour 
humecter  la  cornëe ,  et  l'entretenir  nellè.  et  trmisparente ,  sok 
lorsque  ce  sac  esl  consprimé  par  FeUBt  do  qu(f|kipe  passion.  Aiosi 
larmes  m  dit  de  celle  lympise^  quelle  que  eoît  la  eaose  q«i  la  rende 
visible.  On  verse dee  \j^sMt%  €iejoie,^  trieùeese^  d'admiratiomy 
de  douleur,  etc.  On  a  les  yeuss  baignén  de  LAaitBs^,  €m  a  les 
i.AmiiBS  €uus  jetèx.  Tous  les  pleu;rs  sont  des  Uames ,  maïs  tout» 
les  iffnïïies  ne  sont  p^s  de&  pleurs.  Les  larmes  ne  prpmnent  le  nom 
de  pleurs  que  lorsqju'elles  sont  eleitëea  par  quelque  passion  viq^ 
lente,  par  quelque  blessure  profonde  du  oœvr,  par  un  outrage 
sanglant,  par  un  vif  nesonlMnflMt^  par  un  désîr  ardent  de  ven- 
fiance ,  par  un  malheur  certain  et  direct. 

Lusigmn  répand  des  larmes»  lorsque,  ignorant  si  ses  enfants 
vivent  encore ,  it  cherche  des  lumières  qui  puissent  l'ëclairer  sur 
leur  sort  : 

Dana  Peapoir  dont  f  eotrerois  les  chiroin. 
Ne  m*abandoBDex  pas,  Dien  qui  Toyes  mea  larmes/ 

(Zaïre,  aet.  II,  se.  3.) 

S'il  eAt  appris  la  mort  d«  ses  enftintA,  on  fmroit  vu  couler  ses 
pleurs, 

Zaïre,  désirant  de  s'éloigner  d'Orosniaoe,  veut  aller  cacher  &es- 
laames  loin  de  lut  Ses  mfiUmurs  sont  un  seerct  ;  elle  ne  doit  parler 
que  de  larmes. 

....  Ail!  souffrez  que,  loin  de  Tptre  vue. 

Seigneur,  j*aille  cachex  B&e»  larmes ,  mes  ennuis,     (acte  TIT,  se.  6.} 

Mais ,  aux  yeux  d*Orosmane ,  ces  larmes  spnt  des  pleurs ,  parce 
qu'il  croit  Zaïre  en  proie  à  une  grande  douleur. 

MWia  poorqaof  domc  ras  /fleurs ^  ces  regrets,  cette  foire. 

Cette  douleur  ai  sornlvr»  ^a  s^a  rf  gards  écrite  ?      (  acte  TH ,  se.  7) 


L'esoUve  qui  a  vemis  à  Zaïre  le  billet  de  Nérealan  >  n'a  vu  danh 
Zaïre  que  des  larmes  ;  il  ignore  ^a  calise  qui  lie»  fait  couler. 

Elle  a  pâli ,  trenUé,  set  yeux  ▼ersoialit  des  Imrmet,    (acte  V,  fc.  6.) 

Mats  ,  lorsque  Orosmane  croit  son  malheur  certaîo  ,  lorsqu'il  se 
croit  trahi  par  celle  qu'il  adore  y  lorsque  son  cœur  est  en  proie 
aux  passions  les  plus  tumultueuses ,  ce  n'est  plus  de  larmes  qu'il 
s'agit  : 

Voilà  les  premiers  pUun  qui  coalent  de  mes  yeux.     ( acte  V,  »r.  8. } 

OtApUwts 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-cojirears. 

(Même  acte,  même  scène.) 

On  peut  remarquer  les  mêmes  difTérences  dans  tes  exeiàptei 
suivants  : 

. . , .  Voa  yeax,  de  Uùmêê  mtmà  trempés, 

À  pleurer  ros  malhears  étoient  moins  oocopés. 

(  Racine ,  Iplîig. ,  arte  H ,  se.  i .) 

De  mes  larmes  au  ciel  jofFrois  le  sacrifice. 
•  (Le  même,  Estkcr,  aete  I ,  se.  i .  ) 

Triste,  lerant  au  ciel  des  yeux  moaillés  de  larmes. 
(Britann.,  act.  Il,  se.  2.) 

Vos  généreuses  mains  s*empresseot  dVffacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condnnne  à  Terser. 

{Foltainp  Mahomet,  acte  I,  se.  9.) 

À  ces  nHfts  OR  bii  vk  répandre  ién  torr^/n  de  jarmes. 

(  Moftiesquieu^  Lettres  peitenes.) 
Il  s'an'éta  un  moment ,   et  ses  larmes  câuièrent  plus  rjne 
jamais.  (  Le  mlfhtè.  ) 

Exemples  de  Temploi  du  mot  pleurs. 

Quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent ,  seigneur,  les  pleurs  que  vous  versez  ? 
{Racine ,  Iphig-s  acte  I,  se.  i.) 

Cette  image  cruelle 
Sera  |H>ur  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 

{Racine,  Phèdre,  acte  V,  se.  6.) 

Pen  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 

{f^oUain,  Mahomet,  acte  II,  se.  3} 
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La  diiTérenoe  entre  pleurs  et  larmes  est  bien  maiqoée  dans  ce 
vers  de  Voltaire^  oà  Tuicrede  dit  à  Argire  : 

Pardonnex. . . .  dans  VétkX  oA  tous  êtes, 
Si  je  mêle  à  ros  pUun  mes  larmea  indiscrètes.      ( sete  Ul ,  se.  4.  ) 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  de  bons  autenrs ,  et  particulièrement 
dans  les  poètes,  des  exemples  contraires  à  la  distinction  qui  vient 
d'être  «établie  ;  mais  on  peut  croire  que  c'est  souvent  la  ^e  de  la 
mesure  ou  le  besoin  de  la  rime  qui  a  fait  confondre  ces  deux  ex- 
pressions: d'ailleurs  il  suffit  que  cette  distinction  se  trou^  justifiée 
par  le  plus  grand  nombre  d'exemptes ,  pour  que  Ton  soit  autorisé 
à  la  regarder  comme  bien  fondée. 

V  Jcadémie  ne  dit  point  des  plturs  de  joie ,  et  nous  ne  cix>yons 
pas  que  l'exemple  de  VoUaire  puisse  autoriser  à  le  dire  : 

Le  peuple  impatient  verse  des  fUmn  déjcie.  (  Mérope,  acte  T,  se.  3.) 
Le  héros,  à  ces  mots,  verse  àffUurs  Je  j'ois.  (La  Henriade,  ch.TI.) 

Le  moi  pleurs  nous  semble  consacré  aux  douleurs  profondes, 
au  désespoir ,  à  la  fureur ,  à  la  rage.  —  Bossuet  a  employé  cette 
expression  dans  toute  l'étendue  de  sa  signification,  lorsqu'il  a  dit,» 
en  parlant  de  l'enfer  :  C'est  là  que  règne  un  PLBim  éternel.  Pleurs, 
il  est  vrai,  n'a  point  de  singulier;  mais  qui  oseroit  condamner 
cette  énergique  expression? 

Pliea,  Plotek. 

Plier  ne  suppose  pas  de  résistance  à  vaincra  ;  ployer^  au  con- 
traire ,  suppose  des  efforts  de  la  part  de  celui  qui  fait  l'action.  Ainsi 
plier  se  dit  des  choses  qui  se  plient  fiidlement ,  et  qni  gardent  leur 
pli  ;  tandis  que  ployer  s'emploie  en  parlant  des  corps  roîdes  qni 
fléchissent  avec  peine  sous  l'effort ,  et  qui*  tendent  à  revenir  dans 
leur  premier  ëtat.  Conséquemment  on  plie  €le  la  mousseline  y  et 
on  PLOIE  une  branche  d'arb^. 

Au'figuré,  cependant,  les  écrivains  emploient  plier  avec  la  signi* 
fication  que  nous  venons  d'assigner  k ployer.  En  effet ,  l'usage  per- 
met de  d'ire  plier  son  esprit,  plier  son  humeur^  plier  sous  Fou» 
torité,  plier  sous  les  ordres. 

Tu  dois  à  ton  éXBXpUer  ton  cirsctère. 

{Foltaire t  AUire,  acl.  I,  si-.  4.) 

. .  La  loi  pUa  mes  premiers  an** 
A  la  religiou  des  heureux  musulmaos. 

(  Lr  même,  Zaïre,  act.  I ,  »c.  i.) 
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Ces  exemples  pronveot,  quoi  qu'en  aient  dit  TA.  CocneiHe,  Fé- 
raud,  et  même  VAcadémiCy  que  plier  peut  fort  bien  s'employer 
dans  la  poésie  et  dans  le  haut  style.  Quant  k ployer^  il  ne  se  pnbeute , 
à  cet  égard  y  aucun  doute.  Bossuet  a  dit  :  Que  tout  ploix,  et  que 
tout  soU  souple  quand  Dieu  commande^ 

Racine  : 

C'est  lai  qoi ,  devant  moi ,  refiiaoit  de  f»l4)yer. 
(Esther,  act.  Il,  se.  i.) 

Sotttieodres-votis  nn  faix  aons  qoi  Rome  tucoomLe, 
Sooa  qui  le  grand  Pompée  a  Ini-méme  ployé  ? 
{ComutU.) 

Déjà  DôIe  et  SaKns  sous  le  joag  onï  plùyè, 

{BoUeau,  TArt  poétique ,  oli.IV.) 

PLUUKLt  terme  de  Grammaire  qoi  s'emploie  pour  caraeteriser 
un  des  nombres  destin^  à  marquer  la  quotité.  Ainsi  nombre  plu- 
riel se  dit  du  mot  dont  on  se  sert  dans  les  noms ,  dans  les  verbes , 
pour  marquer  plusieurs  personnes  ou  plusieurs  cboses. 

On  en  fait  usage  comme  substantif:  Conjuguer  le  pluxixl  tfun 
verbe \  on  en  fait  aussi  usage  comme  adjectif:  terminaison  pïm^ 
^intsVEf  substantif  FLctj:Eh. 

yaugelasy  dans  sa  44^*  Remarque,  s'exprime  ainsi  sur  le  mot 
pluriel  i 

«  Je  mets  toujours  pluriel  avec  une  /,  quoique  tous  les  Grani- 
m  mairiens  aient  toujours  écrit  plurier  f  avec  unr.  La  raison  sur  la- 
«  quelle  je  me  fonde ,  est  que  venant  du  léûn piuralis,  où  il  y  a  une  / 
«  en  la  dernière  syllabe,  il  faut  nécessairement  qu'il  la  retienne  en  la 
«  même  syllabe  en  français  :  ce  qui  a  trompé  nos  Grammairiens,  c'est 

•  sans  doute  parce  qu'on  dit  singulier  avec  un  /*  a  la  fin ,  et  alors  ils 
>  ont  cru  qu'il  falloit  écrire  plurier  également  avec  un  r^  ne  son- 
«  géant  pas  que  singulier  vient  de  singularis^  qui  a  uji)  i-  à  la 

•  fin»  » 

V Académie,  sur  cette  Remarque,  bit  observer  que  l'usage  s'est 
entièrement  déclaré  ^ur pluriel,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler 
et  écrire;  dans  son  Dictionnaire ,  elle  ne  l'orthographie  pas  autres 
ment,  et  le  P.  Bujfier,  Régnier-Desmarais,  Dumarsais,  Girard, 
d*Olipet,  et  tous  les  Grammairiens  modernes  font  de  méme« 

Ainsi  la  prononciation  de  ce  mot  a  dû  changer  avec  son  ortho^ 
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;;ràphe,  c'est-à-dire  que  Poil  doit  faire  sototter  le  /  fioal.  Duteitops 

de  Molière f  où  le  pronoaçoit  déjà. 

ToD  esprit,  je  l*ayoae,  est  biea  matériel: 
Je,  n*e9t  qu'un  singulier;  avonty  tÈlpbarUt. 

(Lês  FemA.  mv.,  act.  II,  so.  6.) 

Poète,  sulut.  masc.  Écrivain  qni  compose  des  ouvrages  en  vers; 
Pour  être  poiTE,  ce  n'est  pas  asiez  de  faire  des  vers  ^  il  faut 
encore  inventer,  et  être  fertile  enfictioru, 

iJJ Académies  Trévoux.) 
£d  parlant  d'ucje  femme,  om  dit  qu'elle  ealpoète^:  Quelques  uns 
des  ouvrages  de  mademoiselle  Bernard ,  morte  en  171a,  ont  de 
la  légèreté  et  de  la  délicatesse;  ce  poète  peut  tenir  rang  parmi 
les  Scudéri  et  les  DesHoulièren,  (Le  P.  Buffier.) 

On  ne  dirott  pas  avec  Tarticle,  la  poète  Bernard,  ni  encore 
fpoius  la  K>ivB88K.  (Féroud,) 

(Le  Dict  de  VAeadénkie,  édit.  de  176^  et  de  1798.) 
Remai-ques  que  c*est  nu  accent  grave  que  Fod  met  sur  le  premier 
e  de  ce  mot ,  poète  :  c'est  ainsi  que  récrivent  toutes  les  personnes 
qni  se  piquent  d'être  correcte  :  c'est  ainsi  que  l'écrivent  Féraud, 
Jacquemard,  Gattel,  Beauzée  (Encycl.  nétii.),  MM.  Cormoni, 
Boiste  ,  Lavcaux,  etc. 

CependaiH  V Académie,  dans  son  Dîct.  (édit«  de  1762  et  de 
'798)»  Wailly  et  Trévoux  mettent  un  tréma  sur  \ë. 

Mais  Domergue  (page  i  $7  de  sa'  Gramm.)  leur  répondra  que , 
lorsqu'une  des  deux  voyelles  peut  être  accentuée ,  le  tréma  est  inu« 
tile»  et  l'accent  est  de  rigueur;  et  en  effet»  au  lieu  d'écrire  :  Brir 
téif,  Robinson  Crusoè,  Israélites,  on  écrit  Briséis,  Eobinson 
Crusoé^  Israélites;  oonséquemroeftt  on  doit  sabstitaer  dans  les 
mots  poète,  poème,  l'accent  grave  au  tréma. 

PoETEh  ENVIE  y  ENTIER.  Ccs  deux  expressîons  signifient  désirer 
avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  appartient  a  un  autre  ;  mais  le 
P.  Bouhours  (p.  452  de  ses  Rein,  nouv.)  est  d'Épris  que  chacune  de 
ces  expressions  donne  à  cette  passion  des  tournures  difFérentes. 

Envier  y  dit  ce  critique,  ne  se  dit  que  des  choses,  et  porter  en- 
vie ne  se  dît  que  des  personnes  :  il  ne  font  point  entiee  le  bùfn 
d'autrui, 

I^  sage  ne  POftTE  E5V1E  à  personne. 


.  Je  ne  lui  isavviE  pùint  ^a  bonne  fortune.  —  le  boete  knvie  à 
mon  Ami  de  ce  qu'a  a  le  plaisir  d'Are  vivec  vous.  (L'Acadénr.) 

Foitkfty  ajonle  Bmtkoun^  «  «xademenl  «»faservë  cette  distinc» 
tion  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Costar,  dans  laquelle  it  s'exprime 
aûQlsi  :  MUy^^i^Q  toute  autre  œcaeiohj  me  réjouis  de  ^osavan^ 
ia^s  plus  que  tbs  mietis  propres,  et  qui  ne  vous  ehtik  peut  voirie 
esprit,  votre  science ,  ni  Tfotre  réputation  ,  Je  vous,  portb  feirviA 
d'avoir  été  huit  jours  à  Balzac. 

Toutefois  i  Dons  ferons  remar^mr  que  La  Bruyère;  Bossuet 
(  datas  son  dlacoiurs  aur  i'Hi«t.  uniy.  %^  p.  )  ;  Fonteneïle;  Marmontèî 
(dans  les  lucas);  Molière  (dans  le  Tariule.,  aot  V);  Foitàire  (dans 
Catilîna,  et  dans  son  HlH-  de  Eusaie,  %^  part,  chap^  t®''};  La 
Harpe. {dva»  son  codrs  de  littârat..,  ti  I);  H  enfin  V Académie^ 
ont  aussi  fait  usage  du  verbe  envier  en  parlant  des  personnes;  de 
sorèe  qW«Liious  senlbleqa*oih  ne  dok  pcsblâiDer  trop  aéfàrement 
celix  qui  Temploilsiit  éxbA  cette  aigbifio#ti6D'.  Quoi  qi»*îl  en  soit  y 
rnaàge  d^aujourd-bui  est  eoqtrahre  à  cette  nranière  lAe  e'exfjriner^ 
et  les  GraniiDhrciedb,  aîiiiil  qiie  le  pbis  gmad  nanbns  dfes  kk^ivains 
modernes ,  sont  d'adèord  sur  oe  point.    • 

FokLlrÀift ,  partit:  pvéïedt  dtt  verbe  porter,  ne  doit  pas  s'em- 
ployer G^mme  a^ectif  verbal  pour  ce  qui  A  rapport  I  là  santé. 
Aînàfi  ôti  né  dit  pas  :  €eûe  personke  est  bi&n  pOKt'AVTE ,  mais 
cette  personne  se  iôUrt  bien. 

Posthume.  Qui  est  né  après  la  mort  de  son  père.  —  Et  par  ex» 
Tension ,  ouvrage  qui  t  paru  flpi^  la  mort  de  sbtt  «dteur.  D'après 
ï*ë\Vê  d«lfikrition  éonioée  par  V^^âadémié  et  tous  lea  teJeicogt^pkei  , 
il  semble ,  comme  le  remarque  Férdudf  qu^ posthume  se  rappelle 
toujours  au  défunt ,  non  pas  dans  un  sens  passif,  mais  dans  un 
sens  actif;  que,  c'est  ce  qui  est  ëmanë  de  lui  qui  ^a^ posthume. 
Ainsi  tes  œuvres  d'uta  auteur,  imprimées  après  son  dëcès,  sont  des 
oeuvres  posthumes;  mais  le  jugement  qu'eu  porteM  des  personnes 
vivantes ,  n'est  pas  utt  jugement  posthume. 

Cependant  d'Jlembert  a  dit  que  l'adoption  de  Molière  ^  faite 
^i^ïV Académie,  étoit  uhe  adoption  posthume,  parce  qu'elle  avoit 
été  faite  après  fea  À)brt;'niaiè  si  adoption ,  qui  a  un  sens  passif,  avoit 
on  sens  actif,  cette  expression  voudroi^  dire  que  V AcadéPnie  se^ 
^roit  morte ,  et  qu'elle  aurôit  adoplts  Molière  par  un  codf elle. 
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FonieneUe  a  dit  aussi  de  Detcartes ,  qu'il  n'a  reçu  que  des 
honneurs  posthumes.  Cette  phrase  a  le  même  vice  que  celle  de 
d'Alembert;  car  ceux  qui  rendoîeot  ces  faonnenni  à  Descartes 
vivoient  encore. 

£nûo  La  Moite  t^eièl  également  trompa  dans' l'emploi  qu'il  a  bit 
du  mot  posthume,  lorsqu'il  a  dit  que  les  réputations  sons  presque 
toujours  posthumes, 

PosT-8caiPTUM  y  subst  masculin.  Ce  mot  latin  se  dit  de  ce  qu'on 
ajoute  à  un  mémoire ,  à  une  lettre  «  après  la  signature  y  et  s' toit 
en  abrëgë  par  ces  deux  lettres  P.  S. 

On  prononce  pos-scrtptum ,  mais  on  ne  Tëcrit  pas. 

(Le  Diet.  de  V Académie  et  celui  de  Trévoux.) 

PuLMONAïas ,  PuLMOHiQUB.  Le  Gendre'  éisnx  poulmtaaaire , 
poalmonique.  L'analogie  favorise  cette  orthographe,  et  encore  plus 
celle  de  poumonnire  ,  poumonique ,  poumonie ,  ces  moti  ^nt 
dérivés  du  mot  fraaçaia /N>iiimMs  ;  mais  l'étymologie  latine  puimo , 
pulmonarius,  ainsi  que  l'usage»  y  sont  contraires. 

PaïU^uHEE.  V Académie  j  dans  son  Dictionnaire,  édit.  de  176a, 
n'indique  ce  verbe  que  neutre,  sans  régime  et  seulement  au  propre; 
mais,  dans  l'édition  de  179S ,  elle  dit  qu'on  s'en  sert  figurëment 
dans  le' sens  de  faire  une  chose  peu  importante,  pour  en  venir  à 
une  fort  importante  :  //  paÊLunoiT  aux  batailles  par  des  escar' 
mouches. 

Féraud  est  de  cet  avis ,  et  il  pense  que  ce  seroit  une  faute  de 
lui  donner  un  régime  direct  ;  en  eifet ,  les  écrivains  ne  remploieDt 
qu'avec  un  régime  indirect. 

* Jeune  alouette,  habitante  des  airs. 

Ta aieunen  prélmdani  k  tes  tendres  concerts. 

(^IhlUie,  THomme  des  champs,  x*-*^  cb.) 

ToBt  brillant  de  rosée,  il  (le  sofeeil)  frUmdùU  au  jonr. 

(  Le  même ,  trad.  du  Paradis  perdn ,  ch.  Y.) 

PatEa.  Nous  avons  dit,  au  chapitre  où  il  est  question  du  rë' 
gime  des  verbes,  que  prier^  suivi  d'un  infinitif,  prend  toujours 
de  y  excepté  dans  une  seule  circonstance  ;  et  cette  circonstance  est 
lorsque  ce  verbe  est  suivi  du  mot  diner.  £n  eflfet  on  dit ,  prier  i 
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diner  y  ti  prier  et  dtner\  or  voici  la  difTëreoee  qui  existe  entre 
ces  deux  phrases.  Pour  la  sentir,  il  faut  savoir  que  k  préposition  à 
indique  toujours  un  but ,  une  tendance  à  un  but.  Si  j*ai  fait  pré> 
parer  un  diner  pour  quelques  personnes ,  ce  dîner  est  un  but  pour 
ceux  que  je  dois  y  inviter,  et  je  les  brik  a  diner,  c'est-à-dire ,  à 
un  repas  que  j*ai  fait  préparer  pour  eux.  Mais  si  une  personne 
vient  me  voir  au  moment  où  je  suis  près  de  me  mettre  à  table 
avec  ceux  qoe  j'ai  priés  k  diner,  je  la  prie  de  diner,  parce  que 
ce  diner  n*avoit  pas  été  préparé  pour  elle.  Il  en  est  de  même  si  je 
rencontre  dans  la  rue  quelqu'un  que  je  n*avois  point  intention  de 
prier  i  dtner,  et  pour  lequel  je  n'avois  rien  fait  préparer,  je  le  *prie 
©K  diner. 

J'ai  enpofc  chez  lui  pour  le  peiek  k  diner.  Il  est  venu  me  voir 
à  l'heure  du  diner,  et  je  Vai  prié  de  diner,  La  première  exprès* 
aion  marque  un  dessein  prémédité,  la  seconde  expression  est  un 
terme  de  rencontre  et  d'occasion. 

Ainsi /7mr  dx  dtner  est  une  invitation  fortuite ,  et  prier  k  dîner 
est  une  invitation  de  cérémonie. 

{^Ménage,  43^  chap.  —  Th.  Corneille ,  sur  la  898^  Rem.  de 
Vaugelas, —  Beauzée  ;  M.  Laveaux^  son  Dict.  de  la  langue  Iranç. , 
et  plusieurs  Gramro.  modernes.) 

Au  passif,  on  ne  se  sert  que  de  la  préposition  à  avant  le  verbe 
diner  :  je  suis  prié  k  diner. 

Inviter  suppose  encore  plus  d'appareil  que  les  deux  expressions 
prier  k  dincr^  et  prier  de  diner. 

Prolongea  ,  PaOEoexi. 

L'abbé  Derfontaines  a  fort  bien  remarqué  que  ces  deux  verbes 
ne  sont  pas  synonymes.  Prolonger,  c'est  rendre  de  plus  longue 
durée  le  temps  que  l'on  avoit  fixé  pour  faire  quelque  chose  ;  et 
proroger,  c'est  ^éloigner,  c'est  remettre  le  terme  auquel  on  devoit 
faire  quelque  chose  :  Prolonger  s'entend  donc  de  l'espace  du  temps, 
et  Proroger  du  terme  et  non  de  l'espace. 

(  Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

D'après  ces  définitions,  nous  pensons  que  l'on  doit  dire  :  Pao* 
LONGBa  un  délai ,  et  Peoeogsil  le  terme,» 

En  Angleterre ,  PaOaooEa  le  fxirlemcnt ,  c'est  remettre  à  un 
autre  jour  l'ouverture  du  parlement ,  le  moment  de  ses  séances.  Ce 
verbe  n'a  cette  signification  que  dans  cette  occasion. 
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PnoMCKKii.  Ce  verbe,  dan*  le  ioos  de  marcher ,  d'oUer,  soit  h 
pied ,  sott  i  chenal ,  s'emploie  tc^joiirt  tm^  le  pronoui  ^ouMoel  : 
alDfti  on  ne  doit  pas  dire  :  ^//Mt^moMRHEB»  iV  m<  4i//^' nLOMsasa  ; 
il  faut  dire  :  aiions  trous  noiiKiiBa,  il  est  ailé  as  paontaniA. 

{Ménage,  167*  ch.  de  aes  OlMénral.  —  Th.  Cùtneilie  sur  la 
16*^  Remarq.  de  Vaugeias.  —  El  VAcadétmie,  p.  %%  de  set 
ObserYal.) 

Il  est  vrai  que  l'on  dit  \  je  l enverrai  bien  pikOifBiiEa^  je  Vai 
envoyé  paoMSiisa  ;  mais  dans  ces  J^ons  de  parler  familières ,  on 
soiis-eiiCend  sb.  (Le  Dlet.  de  VÂc€idémie.) 

S f  promener  étoit  pris  dans  la  signification  de  conduire,  /atrc 
marcher^  soit  un  homme,  soit  une  béte,  alors  on  Temploieroit 
activement  9  et  Ton  dirait  :  //  a  bien  paoM«Ni  ces  BTAAJieBEb /mit 
ia  viUe.  —  U  est  Uen  de  paonnEB  vn  gsbtal  échauffe  apant 
^ue  fie  le  meUre  à  t écurie,  {V jécadéaUe.) 

Le  verbe  promener  s'eroploieroit  ^lemaot  bien  comme  verbe 
actif,  dans  ce  sens  figuré  :  paoïtEif Ba  son  bspeit  sur  divers  objeU. 

{V  Académie,) 

Je  pnminê  mësjoun 

Da  loisir  au  tniraî,  dn  repos  à  Tëtode. 

{Delille,  Ditbyr.  sur  l'Immortalité  de  l'ame.) 

Oè  promener  nfisjows  et  nos  misères? 

(  Le  même ,  trad.  du  Paradis  perdu ,  1.  XI.) 

Les  verbes  baigner,  moucher,  demandent  aussi  d'âtre  eiaployës 
avec  le  pronom  personnel ,  et  ce  serait  mat  s'exprimer  que  de  dire  : 
aiions  BÀiONEB,  au  lieu  de  :  allons  nous  baigheb.  fe  mouche 
beaucoup,  au  lieu  de  je  me  mouche  bemueomp.  En  effet,  chacun 
de  ces  verbes  exprimant  une  actims,  il  faut  abaolument  faire  con>. 
noltre  quel  en  est  l'objet. 

Cepeudant ,  pour  dire  qu'on  a  mis  luie  personne  dans  le  bain , 
on  doit  dire  dans  le  sens  actif  :  on  iIk  BiaeviA. 

(  Le  Dict.  de  V  Académie,  à  chacun  de  ces  «K>ia.) 

Le  verbe  coucher,  qui  a  quelques  rapports  avec  ces  verbes ,  en 
:ce  qu'il  s'emploie  comme  verbe  réfléchi  ;  je  vais  me  couchée  ,  il 
est  allé  SE  COUCHEE  ;  et  comme  verbe  actif  :  Ufaut  couceheb  cet 
EN fàHT,  en  diffère  en  ce  qu'il  s'emploie  ausai  comme  verbe  neulrei 
dân»  le  sens  de  loger  une  on  plusieurs  onito  en  quelqse  oidreit  : 
U  a  coucha  le  premier  jour  à  Fontainebleau.  •—  Je  vais  couchée 
h  ijuafre  lieues  d'ici. 
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Pkopbb  de  ,  Propre  i.  Propre  de  s'emploie  dans  le  sens  de 
seul  corufenable ,  réservé  à  :  Le  midi  est  l'exposition  propre  de 
cet  arbuste.  (L'Acadëmie.)  Il  se  dit  aussi  d'an  attribut  nécessaire^ 
flicat  lié  è  re»«n«B  d'vo«  tiiosM';  ^  propre  »tr  singe  est  de  contre- 
faire. (  L' Académie.  )  —  La  pudeur  est  une  vertu  propre  du 
sexe.  (  Beauzée.  )  —  La  magnanimité  est  une  vertu  propre  des 
héros,  (D'AJ>lancourt.) 

Le  ^OPRE  DES  HOHHES  cst  de  s'instruire  beaucoup  plus  par 
V épreuve  des  maua>  que  par  la  jouissance  des  biens.  ^Raynal.) 

Propre  i  s'emploie  dans'  le  sens  de  qui  peut  servir  à  ;  qui  est 
d'usagé  :  L* aimant  est  propre  l  frotter  f  aiguille  d*une  boussole. 
(Trévoux.)  —  Les  gens  froids  et  mélancoliques  sont  propres 
À  V étude.  (Le  Dict.  de  \ Académie >] 

Propre  à  ,  propre  pour. 

Voici  ce  que  peofe  Roubaud  sur  ces  deux  expressions  : 

Propre  à  désigne  des  dispositions  plus  ou  moins  éloignées ,  une 
aptitude  ou  une  capacité  nécessaire ,  mais  peut-être  insuffisante , 
une  vocation  ou  une  destination  encore  imparfaite.  Propre  ppur 
marque  des  dispositions  prochaines,  une  capacité  plutôt  qu'une 
aptitude  entière  et  absolue ,  une  vocation  ou  une  destination  immé» 
diate.  En  deux  n^pts,  la  première  de  ces  locutions  désigne  plutôt  un 
pouvoir  éloigné ,  et  la  seconde  un  pouvoir  prochain. 

Ainsi  l'homme  propre  à  une  chose  a  des  talents  relatifs  à  la 
chose  :  l'homme  j^rop/v  pour  la  chose  a  le  talent  même  de  la  chose. 
Un  homme  propre  ▲  tout ,  n'est  pas  également  propre  pour  tout. 
Un  savant ,  en  état  de  donner  de  bonnes  leçons ,  est  propre  pour 
une  chaire  ^  un  jeune  homme ,  en  état  de  recevoir  ses  instructions^ 
est  propre  aux  sciences  :  le  premier  a  toutes  les  qualités  et  les  con» 
ditioDs  requises  pour  instruire  aotuefiement;  le  second  a  les  qua^ 
litÀ  et  les  conditions  nécessaires  pour  s'instruire  ou  être  instruit 
avec  le  temps.  On  est  tout  formé  à  Tégard  de  la  chose  pour  laquelle 
on  esi propre  :  il  faudra  se  former  à  l'égard  de  la  chose  à  laquelle 
on  est  propre. 

Un  objet  est  propre  pour  faire  ,  et  propre  a  devenir  :  un  hox^ 
esi  propre  pour  teindre  ou  donner  de  |a  teinture  :  une  étofiy  e^t 
propre  à  teindre  ou  à  recevoir  la  teinture. 

i^Roubaudy  Synon.) 
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Q. 

Q  est  subaUDtif  masculio  «  suivant  TappeMation  ancienne  et  rap- 
pel latipn  moderne.  {VAcatiémie) 

QuAHTESy  adjectif  qui  n'a  point  de  singulier.  On  l'employoit 
autrefois  assez  fréquemment  dans  le  langage  familier  ;  aujourd'hui 
cette  expression  est  rejetée  dans  le  langage  populaire.  Je  vous  ac* 
êompagnerai  chez  lui  toutes  et  quantes  fois  qu'il  jp^udra  ,  si- 
gnifie Je  vous  accompagnerai  autant  défais  qu'il  vaudra. 

Danet  et  Trévoux  écrivent  toutefois  et  quantes  sans  s  à  touie^ 
et  faisant  de  toutrfois  un  seul  mot.  Ce  sont  deux  fautes  contre 
Tusage.  {V Académie ^  Féraud  et  fFaUly.) 

QuAET ,  substantif  masculin.  Cest  la  quatrième  partie  d'un  tout. 
Ce  mot ,  mis  par  les  Grammairiens  au  rang  des  noms  de  nombre 
distribut  ifs,  prend  la  marque  du  pluriel  :  Cette  horloge  sonne  les 
QUARTS.  (  U  Académie) 

On  appelle  le  quart-d'heure  de  Rabelais,  le  moment  de  payer 
sa  dépense  dans  une  auberge ,  sa  perte  au  jeu  ,  ou  ce  qu*on  a  acheté 
à  crédit.  On  le  dit  aussi  au  figuré  :  L'idée  de  la  mort  nous  an^ 
nonce  un  quaet-d'heuek  gui  est  pour  tout  le  monde  le  quaet- 
D*HEU&E  de  Rabelais,         (Le  Dict.  crit.  de  Féraud,) 

Quatre.  On  écrit  entre  quatre  /eiur,  pour  signifier  tôte-intéle, 
et  l'on  dit  quatres  jreu.v ,  pour  la'  doUceUr  de  la  prononciation. 
Cest  ainsi  que  s'exprime  Y  Académie  au  mot  œil  et  au  moi  jreux; 
mais  on  observera  que  c'est  dans  l'édition  de  1798  de  son  Diction- 
naire ;  et ,  comme  nous  l'avops  dit  plusieurs  fois,  cette  édition  n'est 
pas  reconnue  par  toute  V Académie. 

Riçhelet  et  Trévoux  écrivent  quatre  yeux  y  et  ils  ne  parlent  pas 
de  la  prononciation. 

Beauzée  (  Encycl.  méthod. ,  au  mot  euphonique)  est  d'avis  qu'il 
seroit  mieux  d'écrire  quatre^s-yeux ,  parce  qu'alors  il  ne  resteroit 
aucun  doute  sur  la  prononciation  de  cette  expression;  il  pense 
d'ailleurs  qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  ne  pas  y  introduire 
de  s ,  car  autrement  il  faudrait  prononcer  quate  yeux  ,  en  alt^« 
rant  le  premier  mot ,  ou  quatre  yeux,  en  décomposant  le  second» 
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comme  celai  d*ieuie  ;  au  lieu  qu*on  ne  gât^  ni  l*un  jni  i'aaire  en 
inlroduisMit  le  s  euphonique ,  qui  a ,  au  surplus ,  de  Tanalogîe  avec 
le  nombre  désigne  par  quatre. 

Il  esc  vrai  de  dire  qu'il  y  a  un  certain  usage  en  faveur  de  cette 
prononciation  proposée  par  Beauzée,  mais  c'est  l'usage  des  per» 
sonnes  à  qui  notre  orthographe  est  absolument  inconnue.  Deux 
hommes  grossiers  ont  une  querelle ,  ils  se  menacent:  Si  nous 
sommes  jamais  entre  quatre-stbux  ,  dit  Tnn  d'eux ,  tu  me  le 
p€iier€u.  Comment  Thomme  instruit  a*t-il  pu  conclure  de^là,  que , 
pour  la  douceur  de  la  prononciation,  il  faut  dire,  entre  quatre- 
syeux?  Si  quatre  yeux  offre  un  son  dur  à  l'oreille,  quatre  œufs 
n'offre  pas  un  son  plus  doux  ;  l'euphonie  exigerait  donc  que  l'on  dit 
quatresHjeufs ;  e^X  alors  pourquoi  d'eophonie  en  euphonie,  n'iroit-on 
pas  jusqu'à  dire  huiis^eux?  car  enfin  le  s  est  plus  doux  que  le  /. 

Entre  quatre  yeux  est  donc  la  seule  prononciation  qu'on  puisae 
admettre;  elle  est  d'ailleurs  conformé  à  celle  qu'ont  adoptée  Do^ 
mergue,  Lemare,  p.  689  de  ses  Cours  de  langue  jfrançaise;  la 
presque  totalité  des  grammairiens  et  des  littérateun  distingués. 

QVBLQVK  CHOSE. 

Vttagelas y  6bxa  sa  4o^  et  sa  477^  RemaïqUe,  après  avoir  lon- 
guement examine  quel  genre  demande  «^ette  expression ,  pense  qu'il 
vaut  mieux  lui  donner  un  adjectif  masculin  qu'un  féminin  :  et 
qu'il  est  mieux  d'écrire,  il  y  a  quxlqitb  chose  dans  ce  li»re  qui 
mérite  d'être  lu,  que  :  Uy  a  qvekqub  chose  qui  mérite  d'être 

'  LUS. 

I41  Motte-le-'Fayer,  sur  cette. remarque,  croit  que  l'on  peut 
faire  usage  de  l'un  ou  de  l'autre  genre. 

Th,  Corneille  ne  laisse  pas  le  choix ,  il  est  d'avis  que  le  masculin 
àiA%  seul  être  employé. 

Péraud,  fFailly^  Girard,  M.  Sicard,  et  plusieurs  autres  Gram> 
mairiens  modernes,  ne  pensent  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  sur 
le  genre  que  l'on  doit  donner  à  l'adjectif  qui  accompagne  quelque 
chose,  c'est-^-dire  qu'ils  veulent  que  Ton  dise  :  Ne  dites  pas  à 
votre  ami,  qui  vous  demande  qv^^lqu^  chose:  Jllez  et  revenez. 
Je  vous  LE  donnerai  demain,  lorsque  vous  pouvez  le  lui  donner 
à  l'heure  même. 

£nfin  VJcadémie^  dans  ses  Observations  sur  les  remarques  de 
FaugeUu,  et  dans  son  Dictionnaire  au  mot  chose  f  tranche  la 
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aiffiolillé  en  .disant,  en  termes  esprès,  que,  qnaocl  queique  «Aonr 

est  considère  comme  «n  seul  root,  quand  il  répond  à  VmUqiêid  des 

Latins,  il  e^t  toujours  masculin: 

Retfrnex  de  moi  ce  salutaire  a^b  : 

Pour  savoir  quelque  ehùte,  il  faat  l\cr^%r  mpprii.        ftâ.  Andnèus.) 

I 

De  toutes  ces  opinions,  à-pefi-près  unaniioes,  il  résulte  qu'il  y  a 
«ne  faute  dans  ce  qui  suit  : 

Qnatfd  on  aom  df  tous  qmdqUê  ckote  k  prétendre, 
Acoordes"?^  civilenwnti 
Et ,  pour  obliger  doublement , 
Ne  lu  faites  jamais  attendre. 

ToiiijBfats ,  dii  fVaiUy^  a'il  y  a  un  ^jeetif  entre  quHquû  choteiy 
alors  Qc  n'eél  plus  us  seul  anot  »  ai  chose  repccnd  eon  geipne  fémi- 
nin; c^t^dirs  que  Ton  ^rica:  QvniiQtiE  sei.&bs  gMMB^  quit  9ouf 
éenmz.y  «L&B8  np  teronijamtus  goûtées  y  si  vous  Us  jmomtmeez 
>maL  '•  •  î  • 

Aprèf  quelque  ekoee,  F'aiégeias  eal  4^«vi»  qu'on  peèt  sfpprj^ 
mer  de  avant  les  adjectifs  qui  régissent  cette  préposition  ;  la  raison 
qu'il  en  donne ,  c'est  que  celte  répétition  rend  la  phrai^  d«t^  et 
délaf^réAble;  \l  veut  qim  V^n  ^np  iM  Vêmi^artok  àfcùn  qbslquk 
CBoa»  di§^nex  de  sa  naùsanct^  an  lieitid^:>  itl'e^chonait  à  faire 
quelque  chose  vf  digae  de^samaissance. 

VAtadémie  (danaaon  Dict.)  dit  que  sounrcat  Tadlfeotif  qui  siiît 
quelque  chose  psa  piécédë  de  1^  prépositima  de  :  quelque  eboxe 
de  fâcheux  y  de  merveilleux. 

jpe  fTail^;  Lévizae  ei  Bemanire  pepseol  que  la  dureté  du 
son  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  dirai  la  supprswMn  pro- 
posée pay  Fmugeias;  d'abord,  parce  que  cette  formule  ayant  été 
de  tout  temps  dans  la  langue,  elle  est  confonne' 4' l'usage;  ensuiie, 
parce  qneoe  okmçttqelrt  scroit  une  finite,  en  tse  que  le  mm  chose, 
joint  à  quolqwe^  change  de  pacsfe,  et  ne  pi^ésenie  paa  «ne  idée 
d^teni^née,  ccmime  lorfqu'ii  e^t  uni  à  taart  autre  pi^pontif;  ce  qui 
faîtqi]ae^  de  substaïUif  il  denpnt  pronom:  m^^^^i.  yauQelas  lui- 
même  pareifc  étte  de«st  avis  dans  une  autre  remarqua,  oè  il  avoue 
que  quelque  chose  c^t  un  seul  mot  qui  est  toujours  masculin.  Or, 
dans  notice  langue ,  le  pronom  indéfini  est  suivi  de  la  préposition 
de  :  oftoan  oi&voup;  nul  m  ^9ous;  pas  uk  sft  fnàt;  personne  de 
VOUS}  qiàque  ce  ioit  os  vous;  rien  ak  snlide;quoi  que  ce  soie 
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DE  bon ,  etc.,  parce  que  refTet  de  cette  proposition  est  de  faire 
(tisparoitre  la  sigoification  vague  que  ce  pronom  a  de  liii-méme,  en 
la  déterminant  à  un  objet  particulier;  et,  dans  oe  cas,  comme  le  fait 
observer  Dumarsaù,  l'adjectif  place  après  de  perd  aussi  sa  nature, 
et  devient  un  vrai  substantif,  car  ce  ne  sont  pas  les  mots  en  euX- 
mêmes  qui  décident  de  leur  nature ,  mais  c'est  Femploi  qu'on  en 
fait. 

Brei,  dans  son  Commentaire  sur  Amphytrion  (act.  II,  scène  3), 
n'adopte  pas  non  plus  la  suppression  de  la  préposition  de,  et  il 
trouve  que  Molière  manque  à  l'exactitude  grammaticale,  lorsqu'il 
fait  dire  à  Sosie  : 

Je  crains  fort ,  pour  mon  fait,  quelque  chose  approchant. 

au  lieu  de  :  quelque  chose  D^approchant, 

Et  les  bons  écrivains  font  usage  de  celte  préposition  ;  Voltaire 
a  dit,  dans  sa  i43^  lettre  à  d'Alembert:  Heureux  si  Bajrle  avait 
plus  respecté  les  mœurs  et  la  religion ,  ou  quelque  chose  d'ap» 

PEOCHANT. 

La  Harpe,  dans-  son  Cours  de  Littérature,  a  également  dit  :  Si 
Eschyle  et  Sophocle  n* ont  pas  eu  cette  idée,  ils  qnt  dû  concevoir 

QUELQUE  CHQSE  d' APPROCHANT. 

De  sorte  que  l'on  peut  hardiment  conclure  que,  dans  les  phrases 
ou  l'on  pencberoit  à  supprimer  de  pour  éviter  un  son  dur  et  désa« 
gréable,  il  est  beaucoup  mieux  d'employer  qn  autre  tour,  ce  qui 
est  aisé,  puisqu'il  y  en  a  un  très>bon,  qui  consiste,  par  exemple, 
à  modifier  quelque  chose  par  le  relatif  qui,  sujet  d'une  proposition 
incidente  détermina tive  ;  comme  :  21  V exhortait  à  faire  quelque 
CHOSE  quijûi  digne  de  sa  naissance. 

QuHtcailleeie  ,  subst.  fém.  Trévoux  et  Restau t  écrivent  cUn^ 
caiilerie;  mais  V  Académie  et  les  lexicographes  modernes  ne  font 
usage  que  du  mot  quincaillerie ,  conformément  à  son  étymologie. 
En  effet  quincaillerie  vient  de  quinque,  qui  veut  dire  cinq,  parce 
que,  lorsque  anciennement  on  prélevoil  un  droit  exorbitant, à  cha« 
que  vente  de  marchandises ,  on  en  exceptoit  seulement  les  objets* 
d'une  valeur  |iu-dessous  de  cinq  sous,  qu'on  a  appelés,  à  cause 
de  cela  sans  doute,  quincaillerie. 
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». 

h  est  !(ubsthtiiif  fëminiû  ,  suivant  Vàp|peIlatioh' ancienne,  tt 
iiuhstântif  rtiaSculîh ,  suivant  Taf pellalîoh  tnodèrne.  [VJcadémicJ) 

ËKTRifDRk.  RAiLLBRiB)  e*est  praïkdfe  bien  ce  qa'oti  nous  dît ,  ef 
ne  s'en  point  fâcher  :  Néron,  tout  Néron  qu'ii  était,  cifTEiri^iT 
três-'bi'en  baillkrib  stn-  ses  vers  y  et  ne  erutpas  ^e  l>inperrur, 
en  vette  occaoon  ,  dàt  prendre  tes  mtéréts  du  pùètt. 
{ Boiieau  >  Dikc.  s«r  ta  Satire.  ) 
J'ai  reconnu  en  vous  une  qualité  que  f  estime  fart  y  c'est  que 
vous  KNTRNDEZ  très-bîen  KAiLLERiE,  quund  d'autres  que  moi 
vous  font  la  guerre  sur  vos  petits  défauts. 

(Racine y  Lettre  à  son  fils.) 

rt^ ,  mob  Dieu  î  tout  cela  n'a  ri6n  dont  il  s'off^nae. 
Il  fhi€nd  railUsrie  autant  fa'heàtme  d»  Fnace. 

(Molière»  les Femmes.ftaT.,  «ci.  IV,  se.  3.> 

Le  galant  homme  entend  raillerie  et  pardonne  rlnjure. 
{Trublet,  Essais  de  Lit  t.) 

Entendra  ta  ^raillerie ,  <^e%\.  entendre  i*art  de  railler;  comme 
entendre  la  poésie  ,  c'est  entendre  l'art  et  le  génie  des  vers.  (Le  eh. 
de  Jfaucôurl,  Eocycl.,  in-fol.)  "Pw/  de  gens  entendent  lafne  et 
innotcnte  raillerie.       (Le  P.  Bouhaurs,  pag.  40  de  ses  Rem.) 

kAiBôNNEB,  aéstywNER  soot  deux  verbes  neutres  qui  ont  des 
sigmficafeiôQs  bien  diiTërentes. 

Raisonner  signifie  faire  usage  de  9a  raison  pour  connoître  la  vé- 
rité' :  La  logique  apprend  l'art  de  bien  raisonner,  de  raisonner 
er^/or^e.  (Trévoux.)  —  La  soumission  est  la  source  des  lumières^ 
plut  cm  veut  raisonner  ,  plus  on  s'égare  ;  plus  on  doutée,  plus 
Dieu  permet  que  les  doutes  augmentent.  (  Ml6«illon.) 

Résonner  signifie  retentir,  renvoyer  le  son  :  Les  grands  parieurs 
sont  comme  les  tonneaux  indes  qui  Kisoi!tvt.vr  plus  que  les  pleins. 

(Pensée  de  Phocion.) 

La  grotte  de  Calypso  ne  aisoNNOiT  plus  de  son  chant.  (Fé- 
nélon ,  Térém. ,  \  I.  J         (  Trévoux,  Richalet  et  VJchdémie.) 

De  lenrs  donees  chansons ,  instraitn  par  la  nature. 
Mille  tendres  oiseaux  font  réswuur  les  airs. 
(J.'B.  Rousseau.) 
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Hancunika  ,  lins,  adjectif.  Qui  est  sujet  à  la  rancune,  qui 
^arde  de  la  rancune.  C'est  un  homme  rancunier  ,a/2  esprit  ft'ks» 
cuNiER.  Ce  mot  s'emploie  aussi  comme  substantif  :  C'est  un  bàii« 
cuxiER,  une  RAHCinaÈRE;  et  dans  les  deox  cas,  il  est  Êioiilier. 
{Ij'Acéidémie,  Trévoux  y  et  plusieurs  gramm.  mod.) 
Eancuneux^  rancuneuse,  est  un  barbarÎMne.  Boiste,  qui  a  «lit 
au  mot  haineuje  que  cet  adjectif  s'entend  d'un  homme  raneuneur^ 
BRI urellemeiit  porté  à  la  haine ,  est  d'autant  plus  à  repi^endre  eu 
cela,  qu'à  la  lettre  ry  il  n'indique  que  le  mot  rancunier. 

Se  RAlVGEtL  DU,  Se  RANGER    L , 

Se  ranger  du  parti  de  quelqu'un  ,  c'est  s'unir  ^vec  lui  contre 
d'autres  personnes  qui  ont  un  intérêt  contraire.  Çicéron ,  s^étant 
AANGR  DU  parti  de  Pompée  y  entreprit  la  défense  d^  Ugarius  > 
son  ami,  ficcusé  cV  avoir  porté  les  armes  contre  César, 

(Le  P.  Rapin.) 

Seigaenr,  n*attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lienx  ; 
Hangez'voas  du  parti  den  destins  et  des  dieux. 

{CdmeUlct  Pompée,  act.  I,  se.  i.) 

Je  ne  murmure  point  qu'une  amitié  commune- 
Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortane. 

(RMcUie,  Brinnnious,  act.  III,  se.  7.) 

SfE  RANGER  À  Vopimon  de  quelqu'un^  c'est  déclarer  qu'on  l'a^ 
«lopte  :  Tous  les  opinants  se  rangèrent  à  son  avis.  (L'Académie.) 
— Peut-être  objectera-t-on  que  Gresset  fait. dire  à  Sidney  (act.  I, 

se.  5): 

Depuis  qu'A  ce  parti  mon  esprit  s'est  rangée 

mais  ici,  se -ranger  à  un  parti  ne  signifie  pas  plus  s'unir  avec 
quelqu'un,  qqje  déclarer  qu'o6  adopte  son  opinion;  il  signifie  seu= 
lement  prendre  une  résolution  ,  une  détermination. 

(Le  Dict.  crîl.  de  Feraudy  Trévoux,  et  le  Dict.  de  V Académie.) 

'Rapiécer,  Rapiéceter,  Rapetasser. 

Ce»  trois  mots  sont  souvéni  employés  indistinctement ,  et  cepen^ 
dant  ils  présentent  des  différences  assez  sensibles  : 

Rapiécer  y  c'est  raccommoder  en  mettant  une  pièce  ou  des 
pièces. 

10. 
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Hapiéceier,  c'est  remertra  sans  cesse  de  nouvelles  pièces,  ou 
mettre  beaucoup  de  petites  pièces  ;  ce  verbe  marque  la  rëduplica- 
tion  ou  un  diminutif. 

Rapetasser^  c*est  raecommoder  fprosstèrement  de  vieilles  bardes. 

On  rapièce  un  bas,  du  linge,  un  rideau,  auquel  on  met  propre- 
ment une  pièce.  On  rnpiécette  le  Hpge,  les  vêtements,  les  meubles 
qu'on  est  toujours  à  rapiécer,  où  l'on  ne  voit  que  pièces  et  mor- 
ceaux. On  rapetasse  les  vieilles  bardes  qui  ne  sont  plus  que  des 
lambeaux  recousus  ensemble,  ou  appliqués  les  uns  sur  les  autres. 

(Beauzée,  Synon.) 

Féraud  fait  observer,  sur  rapetasser,  que  ce  mot,  au  figure, 
ne  doit  être  admis  que  dans  le  style  comique  ou  satirique. 

Râppelbr  ,  verbe  actif  et  réduplicatif;  appeler  de  nouveau  :  Je 
l'ai  appelé  et  &a»pelk  sans  qu*H  m'ait  répondu.  Il  signifie  plus 
ordinairemeptybire  retenir  la  personne  qui  s'en  va ,  quoiqu'on  ne 
l'ait  pas  encore  appelée  :  Je  m'en  allois,  et  il  m'a  rappeli^I. 

'  {V  Académie), 

Il  /reat  les  rappder,  et  m  toix  les  effraie. 

{Racine,  Pbèdre,  aot.  Y,  se.  6.) 

Sa  bonehe ,  trois  fois 

Voulant  les  rûppeUr,  ne  trouve  plus  de  toîx. 

(BoiUau,  le  Lvtrin ,  cb.  II.) 

Rappeler  signifie  encore  représenter  les  idées  des  choses  pas^ 
sées  :  Nous  e  appelons  même  par  l'imagination  ce  qui  nous  est 
échappé  de  ce  monde.  CMassillon.)  — Un  cœur  vertueux  s'afflige 
en  bappelant  le  souvenir  de  ses  passions  déréglées. 

{Fénélon,  de  l'Existence  de  Dieu,  cb.  XLVIII.) 

On  dit  aussi  dans  le  même  sens  :  Rappelée  sa  jeunesse,  sa  mé* 
moire,  et  se  happelee  quelque  chose  dans  la  mémoire. 

{Urbain  Domergue,  p.  xa^i. — "L'Académie  et  Trévoux.) 

Observez  qu'on  ne  doit  pas  dire  :  Je  me  rappelle  oe  cet  évé^ 
nement,  car  cette  phrase  veut  dire  :  je  rappelle  à  moi  de  cet 
événement;  or,  h  moi ,  et  de  cet  événement ,  sont  deux  r^imes 
iodirects,  et  il  est  de  principe  que  tout  verbe  actif  veut  un  régime 
direct.  Il  faut  donc  dire ,  pour  s'exprimer  correctement  :  je  me 
Rappelle  cet  événement.  Par  la  même  raison,  au  lieu  de  dire  :  je 
m'en  ravpblle,  qui  est  la  même  chose  que,ytf  rappelle  à  nwi  de 
cela,  fin  doit  dire  :je  me  le  rappelle. 
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SI  se  RiJp»ELBK  DA  quelque  chose  présente  une  faute  grave  y  se 
aAPPKLXR  n^KYOïK  fait  quelque  chose  est  une  locution  que  Tutage 
a  admise. 

Dans  le  Dictionnaire  de  V Académie,  édition  de  1798 y  on  lit; 
Se  rappeler  se  joint  avec  l'auxiliaire  avoir eX  la  préposition  de  :  je 
me  RAPPEtLS  Ti  avoir  vu,  v^  avoir  fait;  et  avec  le  que  conjooctif  : 
Je  me  raipellb  qu'il  n^a  dit, 

Féraud  dit  que  se  rappeler  rëgît  de  avec  l'infinitif;  mais  il, pense 
que,  dans  ce  cas,  la  préposition  de  est  employée  par  euphonie. 

bomergue  et  Domairon  sont  d*avis  que  l'emploi  de  la  préposi» 
tion  ££?,  entre  se  rappeler  et  un  infinitif,  est  autorisé  par  analogie 
avec  les  constructions  espérer  de,  désirer  de,  préférer  de. 

Enfin,  les  écrivains  viennent  à  l'appui  de  ces  autorités.- 

On  lit  dans  Roubaud  :  La  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le 
plusfoible  des  souvenirs,  ou  plutôt  c'est  un  ressouvenir  sifoible 
et  si  léger,  qvCen  nous  rappelant  une  chose ,  nous  ne  nous  rap* 
pelons  pas,  ou  nous  ne  nous  rappelons  qu*à  peine  d'en  avoir 
eu  peut-être  quelque  idée. 

Dans  Condillac  :  Quand  nous  commençons  à  réfléchir,  nous 
ne  -voyons  pas  comment  les  idées  et  les  maximes  que  nous  trou^ 
vons  en  nous,  auroient  pu  s'y  introduire  ;  nous  ne  nous  rappe* 
LONS  PAS  d'en  avoir  été  privés. 

Dans  J.'J.  Rousseau  (la  Nouvelle  Uéloîse):  //  s*est  rappela 

DE  vous  avoir  vu. 

Dans  La  Harpe  (Cours  de  Littérature)  :  Je  crois  tout  ce  morceau 
absolument  neuf;  du  moins  ne  me  rappelè-jk  pas  u*en  avoir  va 
nulle  part  un  semblable. 

Dans  M.  de  Chateaubriand  :  Nous  nous  rappelons  d^avoir 
trouvé  une  fois  un  nid  de  bouvreuil  dans  un  rosier. 

Rapport  a,  rapport  avec.  Une  chose  a  rapport  à  une  autre, 
quand  l'une  conduit  à  l'autre,  ou  parce  qu'elle  en  dépend,  ou 
parce  qu'elle  en  vient,  ou  parce  qu'acné  en  fait  souvenir,  ou  par 
quelque  autre  raison  :  aînsi ,  les  sujets  ont  rapport  aux  princes, 
les  effets  aux  causes,  les  copies  aux  originaux,  (Beauzée.)  — Les 
actions  humaines  sont  bonnes  ou  mauvaises ,  selon  qii elles  ont 
RAPPORT  A  une  bonne  ou  l  une  mauvaise  fin.  (L'Académie.) — Et 
une  cliose  a  rapport  avec  une  autre  chose,  quand  elle  lui  est 
analogue,  conforme ,  semblable.  Une  copie,  en  termes  de  peinture, 
a  RAPPORT  avec  C original,  si  elle  lui  ressemble,  et  qu'elle  en 
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repr«s«u4e  lous  les  tiiiitd  ;  mais,  bien  qu'elle  «ok  îiopurfaile,  elle 
ne  kiftse  pas  d'avoir  rapport  à  Toriginal.  {Beauzée.\ — La  langue 
italienne  a  grand  rapport,  a  un  grand  rapport  av^c  la  hmgue 
latine.  (L'Aoadémie,  Beauté^,  Synon.  — Le  P.  Boukoars,  p.  )6i 
de  ses  Rem.) 

Rapport  (PâR),  expressioo  qui  tient  lieu  de  prépositioi) ,  et  qui 
signifie ,  pour  ce  qui  est  de,  quant  à  ce  qui  regarde  $  od  dit  :  Toutes 
Us  actions  tVun  chrétien  doivent  être  faites  par  rapport  à  Dieu. 

(L'AeadëiDie.) 

Cette  manicre  de  s'énoocer  n'a  rien  que  de  très-correct  ;  mais 
re  qui  ne  l'ast  pas,  et  ce  qui  est  très^ommun  parm^  le  peuple,  c'est 
de  dire  :  Par  rapport  que,  par  rapport  à  ce  que,  au  lieu  de: 
par  la  raison  que,  parce  que.  Si  oa  demande  à  un  ouvrier  :  que 
me  coûtera  cela?  que  me  demandet'vbas  pour  ce  paquet?  il 
répond  :  je  ne  puis  encore  vous  le  dire,  par  rapport  QtmyV  ne 
sais  pas  ce  qu'il  faudra  de  bois^ovi  par  rapport  Q<myef  n'ai  pas 
encore  pris  la  mesure  de  votre  appartement. 

(Le  Dict.  de  Trévoux,) 

Rébarbatif,  ivE,  adjectif;  qui  a  Tbumeur  bourrue,  fantasque 
el  rebutante  :  C'est  un  grand  ^faut  à  un  ministre ,  à  un  Juge , 
à  un  homme  en  place ,  d'être  rébarbatif.  —  Une  figure  rébak* 
BATivR  n'est  pas  susceptible  d'amollir  un  cœur. 

On  disoit  autrefois  réharbaratif.  Molière  a  employé  cette 
exprç^sion  dans  le  Florentin ,  se.  7  ;  présentement  ce  seroit  un 
barbarisuM.  [Trévoux,  Féraud,  Richelet  et  VJcadémie.) 

Rebours  y  substantif  masculin  ,  qui  se  dit  principalement  do 
coutre-poil  des  étoffes  :  on  prend  le  rebours  d'une  éloffe,  popr  mieux 
la  nettoyer.  —  Ce  mot  s'emploie  plus  ordinairement  au  figure, 
pour  signifier  le  contre-pîed ,  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  :  Les 
^  ministres ,  les  hommes  en  place,  sont  souvent  obligés  de  dire  le 
REBOURS  de  ce  qu'ils  pensent.  Il  est  du  style  familier. 

A  rebours,  au  rebours,  sont  des  manières  de  parler  adverbiales» 
qui  veulent  dire  à  contre-sens  :  Fergeter,  épousseter  un  drap  i 
BEBOURS.  —  Les  sorciers  disent  leurs  prièrçs  À  rebours. 

On  dit  aussi  au  rebours,  et  à  rebours  du  bon  sens. 

Au  rebours  signifie  encore  uu  contraire.  J'.-B.  Rousseau  Ta 
employa  m  ce  scn»  d^n»  son  i'pigrammr  contre  les  journalistes  de 
,    Trr\*Oux. 


Peùt#  ftutc^rt. . . .  < 

Vou«  TOUS  tqex.  à  rlicrcber  daus  les  nûtre»  (ouvi-aBr>, 
'    De' quoi  bUmer,  et  l'y  trouTez  très-bien  ; 

Hous ,  au  nbourjr,  nt>u9  cberchons  dans  les  y6tre» 
D«  quoi  louer,  et  ooos  n*y.  tW»uvoiu  wnm, 

1.^  Ignorants  dbeut  à  la  rebours. 

(Le  DiçliQiiqai{v  de  VAçadêmic,] . 

.  K^KC^i'f^^f  3ubslantif  masculin;  écrit  par  lequel  un  reconnoll 
avoir  reçu  des  pièces,  des  papier»  de  quelqu*un /pour  en  prendre 
communication  :  Quand'vous  me  rendrez  mes  RKcépis.sés,/V  vous 
rendrai  iouM  vflf  papiers .  (L*  Jcademie . ) 

Ce  terme  est  puremeqt  iatin ,  et  signifie  avoir  reçu,  ^l'est  dqmei^ré, 
ainfi  que  plusieurs  autres,  dan:»  la  pratique^  purce  q\ip  lej^  e«p^' 
ditions  se  laisoient  en  latin ,  et  il  est  du  petit  nombre  de  ceia  qui, 
ayant  pass^  du  latin  dans  notre  langue,  prennrnt  un  s  au  pluriel. 
[Trévoux,  Hic  helet  ^i  y  Académie.) 

ftÉcUsse.  Plante  qui  pousse  de  hautes  tiges  à  ta  hauteur  de 
trois  à  quatre  pieds,  et  dont  la  racine  sert  k  faire  de  la  tisane. 

yaugelasy  Nicol ,  Ménage  écrivent  reguelisse  et  reguelice ; 
d^antres  emploient  ce  mot  au  masculin;  mais  Ménage  (7$*  ch.), 
iFaillf,  tous  les  lexicogi-aphes ,  et  V Académie  (dans  son  Obscrv.. 
sur  la  ^91*  rem.  de  Faagelas,  et  dans  son  Dicl.},  uc  le  mettent 
qu^au/éminin. 

Respirer,  se  dit  figure'ment  pour  souhaiter  ardemment ,  aimer 
0u€c  passion;  en  ce  sens  on  remploie  plus  ordinairement  avec  U 
native  suivie  de  que:  U  ne  r«spire  qvk  les  plaisirs.  (L*Aca 
diémie.)  — ^  Un  tyran  n b  rkspirk  que  le  sang  et  le  carnage  ;  un 
usurier  kk  respire  qoe  k  gain;  un  homme  nutragé,  qi7e  la 
vengeance.  [Trévoux,)  [V Académie  ^i  Férand.) 

Je  HE  RESPiROis  que  le  service  du  roi  et  t intérêt  de  rÉtat.. 
(  Paroles  du  prince  de  Gondé ,  rapportées  dans  son  Oraîs.  funèbre , 
prononcée  par  Bossaet,) 

Pent-étre,  dit  d'Olivet  (dans  ses  Rem.  sur  Hacitie)^  trouYeraf^f-èn* 
une  espèce  de  biaarrerie  de  restreindre  le  verbe  respirer,  pris. en 
scm  premier  sens,  à  la  négative;  ndanmofns  il  faut  l'appeler  une 
délicatesse ,  une  finesse  qui  est  de  nature  à  ne  pouvoir  se  trouver 
que  dans  une  langue  extrêmemenl  cultivée. 
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Respirer  y  ajoute  ce  critique»  lorsqu'il  est  employé  sftns  k  néga- 
tive »  a  communément  une  autre  signification.  Tout  acspims  iû  la 
piété,  signifie,  non  pas  que  tout  désire  ici  la  piété,  mais  que  îotU 
donne  ici  des  marques  de  piété,         ^ 

D*oii  il  faut  conclure  que  Ton  peut  dire  également,  il  respire 
la  vengeance,  et  il  ne  respire  que  vengeance,  LÀ  première  phrase 
signifie  que  U  vengeance  est  l'objet  de  ses  désirs,  et  la  seconde, 
que  ce  désir  est  porté  à  un  si  haut  point  qu'il  absorbe  tous  les 
autres,  et  que  Tbomme  dont  on  le  dit  sacrifieroit  tout  pour  se 
venger. 

Ressbntimeht.  Ce  mot  s'est  dit  indifTéremment  des  bienfaits , 
des  offenses ,  des  bons  et  des  mauvais  offices. 

Aujourd'hui,  dit  ÏJc€Mmie,  il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant 
des  injures  :  Oa  doit  sacrifier  son  &KssvirTiHSNT  au  bien  de  l'État. 

Un  bon  chrétien  ne  doit  garder  de  rbssbittiubkt  contre  per^ 
sonne. 

Ainsi,  au  lieu  de  dire  comme  DeliUe,  parlant  du  chien  (les  trois 
Règnes  de  la  nature,  ch*  VIII)  :  Gardant  du  bienfait  le  doux 
B.KS$EifTiMENT,  on  dira,  gardant  du  bienfait  le  doux  souvenir. 

Voltaire t  dans  son  Commentaire  sur  Corneille,  et  M.  Juger^ 
dans  son  Cooiroentaîre  sur  Molière  (  Don  Garcie  de  Navarre , 
p.  ao5),  pensent  également  que  ce  mol  ne  s'emploie  maintenant 
que  pour  exprimer  le  souvenir  des  injures  reçues,  et  non  celui  des 
bienfaits. 

Ressentie.  Le  P.  Bouhours  (p.  28  de  ses  Rem.)  est  d'avis  que 
ressentir  se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part ,  et  que  se  reuen- 
Or  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  ;  qu'ainsi  on  diroit  bien  :  Je 
B^sssirs  LE  plaisir  qu'il  m'a  fait,  f  injure  qu'il  m* a  faite;  mais 
qu'on  ne  pourroit  pas  dire  :  Il  se  aesseht  des  dérèglements  de 
sa  jeunesse. 

Trévoux  et  Féraud  se  sont  rangés  à  cet  avis. 

Mais  ï Académie  dit  que  se  ressentir  peut  s'employer  pour  si* 
gnifier  avoir  part  à  quelque  événement  heureux  ou  malheureux , 
et  qu'on  peut  trèa>bien  dire  :  Je  me  eessens  de  la  libéralité,  de  ia 
protection  de  cette  personne,  —  Si  je  fais  une  grande  fortune  , 
mes  amis  s'en  ressenti aont. 

L'usage  est  d'accord  avec  VJcadémie. 
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Rbtabur  ,  verbe  aciif.  fiemetire  au  premier  état ,  en  bon  état  y 
«n  meilleur  ëlat  :  Sa  maison  était  toute  minée  y  il  l*a  Jaii  bïta- 
BLiR.  —  On  a  Hi^TABU  cet  homme  dans  sa  charge,  dans  ses 
biens,  dans  tous  ses  droits. — Le  fils  de  Dieu  a  fondé  son  temple 
si  solidement  y  qtiil  n* aura  jamais  besoin  qu'on  le  BixABussE.    . 

{Bossuet,) 
D'après  cette  définition  et  ces  exemples»  la  phrase  suivante ^ 
qui  est  de  Vaugelas,  n'est  pas  correcte  :  Avec  un  renfort  con* 
sidérable,  il  marcha  pour  bétablib  le  désordre  des  provinces 
révoltées. 

Ceàl  Tordre,  dit  V Académie,  qn'oi^  rétablit,  et  non  pas  le  dé» 
ftordre;  F'augelas  devoit  dire  f  jivec  un  renfort  considérable  il 
marcha  pour  rétablir  l'ordre. 

KiuNiR,  verbe  actif.  Ce  verbe  signifiant  posséder  en  même 
temps  ne  veut  point  que  la  préposition  à  soit  placée  avant  un  de 
ses  régimes  ;  ainsi  ne  dites  pas  : 

(Uuon  RisvNissoiT  la  vaillance  1  la  sagesse. 

Mais  dites  :  Caton  réunissoit  la  vaillance  et  la  sagesse. 

Si  on  vouloit  employer  *la  préposition  à,  il  faudrait  se  servir  du 
verbe  unir, 

Caton  UNissoiT  la  vaillance  À  la  sagesse. 

D'après  ce  principe ,  on  doit  se  garder  d'imiter  deux  auteurs 
modernes  qui  ont  dit  : 

Cette  jeune  personne  réuk it  les  grâces  i.  la  beauté,  —  Fotre 
ami  RiniriT  la  modestie  au  mérite,  —  Turenne  r^ubissoit  la 
prudence  À  la  hardiesse. 

Il  faut  :  Cette  jeune  personne  réunit  les  grâces  et  la  beauté, 
-^  Votre  ami  aiuHiT  la  modestie  et  le  mérite, —  Turenne  Riu- 
HissoiT  la  prudence  et  la  hardiesse. 

Ou  bien  en  se  servant  du  verbe  urUr  : 

Cette  jeune  personne  uhit  les  grâces  i  la  beauté,  —  Fotre 
ami  UNIT  la  modestie  au  méritc^^Turenne  ukissoit  la  prudence 
k  la  hardiesse,  (M.  JLaveaua,) 

Richesse,  subst.  fém. ,  signifie,  au  singulier,  opulence,  abon» 
daiice  de  biens:  La  richesse  d'une  province,  c'est  la  culture  des 
terres,  la  nourriture  des  bestiaux,  le  commerce. 
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Fuy«K  cet  Uews,  «iMnaaitU  ^>rrMe  le  ^mesM  ; 
Ct  ii*est  poiat  sur  ses  bords  qu  habite  la  Hçhetêc 

{Boiieau,  Art  poét.,  ch.  TV.) 

Qn  dit  «ussi ,  au  figuré,  &t  rie^têsse  d'uwt  iangu^f  dcat  k  oiéfiie 
seuê  qu'on  dit  qu'ir/M  langue  est  rick^.  On  dit  également ,  /«# 
enfants  font  la  RiciifiSSE  des  pères,  La  richesse  du  sage  est  sa 
inadénstion.  (L'Académie.) 

Mickesêes,  an  pluriel ,  «e  dit  lonqu'on  ^eut  emprimer  uae  quantité 
coneîdérable  de  bicoa  de  dîterMs  eipèoes  :  Lss  aighessu  enoFgueii* 
lissent.  (L'Académie.)  —  fouissons  paisiblement  des  aicHEsass, 
ne  les  càerehons  pas  avec  inquiétude;  iljkut  en-éirt  ie  rmaùre, 
et  non  pas  l'esclapej  et  ne  nous  point  inquiéter,  ni  ne  nous  point 
désespérer  de  leur  perte,  (St.-Évremond.) 

Le  vrai  chrétien  est  peu  touché  des  richesses  qu'U  méprise, 

(Maasillon*) 

.  Faraud  pense  que  la  contrainte. de  la  rime  a  fait  proférer  à 
L.  Racine  le  singulier  au  pluriel ,  dans  «ne  occasion  où  oelui-ci 
méritoit  la  prëfërenoe  : 

Heureux  qui ,  de  la  sagesse 

Attendant  tout  sou  secours  ,* 

TTa  point  mis  dans  /a  richesse  ' 

L'espoir  de  ses  derniers  jours. 

(Cant.  sur  le  Bonheur  des  Justes.) 

Mais  M.  Laveaux  croit  que,  dans  la  richesse  est  aussi  bien  dit  que 
dans  tes  richesses.  Par  la  première  expression ,  richesse  s'entend 
dans  un  sens  collectif,  et  par  U  seconde ,  dans  un  senb  distrîbutif. 

Risque  ,  përil ,  danger  :  Un  menteur  court  grand  risq^jk  de 
n*  être  jamais  cru,  lors  même  qu'il  dit  la  vérité.  — 11^  a  des 
hommes  qui  mettent  une  sorte  d'intrépidité  à  courir  tout  le 
RISQUE  de  l'avenir,  ne  pensant  jamais  €uà  présent,  (La  l^rujpsre.) 

Le  genre  de  risque  a  été  lon|;«temps  incertain.  Pascal,  Scarrçn, 
Boakoiirs,  l'ont  employé  au  féminin;  mais  le  mascalin  a  préwala. 

Ménage  (p.  460  de  ses  Additions  et  Changements),  et  TrépùU», 
dans  son  Dictionnaire,  pensent  que  ce  mot  est  ordinairement  mas- 
culin. 

V Académie  est  également  de  cet  avis  ^  elle  eu  excepte  cependant 
cette  phrase  où  l'on  dit  :  à  toute  aiSQim ,  pour  dire  à  tout  hasard. 
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RiXN.  Ce  mot  est  mis^  ordimiireiiient  par  les  grammairiens  au  . 
nombre  des  pronoms  indéfinis,  il  s\^n\ûe^ cko^é ,  quelque  chose  ; 
quand  on  veut  exprimer  nulle  chose,  il  faut  ne  rien,  équivalent 
de  non-chose,  c'est-à-dire ^  k  aération  avee  le  mot  rien:  Nous 
sommes  de  telle  nature,  qu'il  fty  a  Risir  au  monde  qui  se  fasse 
tani  admirer  qu'un  homme  qui  sait  être  malheureux  avec*couragç,, 
(Racine,  PrëL  de  la  irag.  d'Alexandre.) 

Les  grands  ambitieux ,  et  les  misérables  qui  v*ont  rien  à 
perdre,  aiment  toujours  le  changement.  (Bossuet,  Disc,  sur  l'hist. 
univ. ,  p.  5o3,  3*  part.) 

Hien  n*est  pliw  iuceruin  que  notrt  derotèiv  heuiw  : 
Hear<mse  incertitude ,  «iznable  obcurité , 

Par  -où  la  divine  bonté 
À  Teiller,  à  prier  sans  cesse  non»  convie«  (  L*abbé  T^stu.  ) 

(  {yOlivet,  49*  Rem.  sur  Racine.  —  Domergue,  page  ^g^  de  ses 
Solut.  gramro. ,  et  les  Autorités  ci-dessus.) 

Boilcau  a  donc  fait  une  faute,  lorsqu'il  a  dit  dans  sa  V*  Satire:  . 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rhnfairv. 

Il  devoil  dire  à  ne  riew  J[aire. 

Si  Ton  veut  conserver  à  rien  sa  véritable  signification  de  chose, 
quelque  chose ,  on  l'emploie  sans  négation ,  et,  en  ce  cas,  on  n'en 
fttit  usage  que  dans  les  phrases  de  doute,  d'incertitude  ou  d'inter- 
rogation :  Je  doute  que  rien  soit  plus  capable  de  faire  détester 
le  gotàîemement  populaire,  que  tout  et  qui  s'est  passé  en  France 
il  y  a  quelques  années.  —  1t  a-t-il  rien  de  plus  rare  qu'un  demi- 
ànvAnt  modeste?  (Domergue.)  —  Qui  vous  dit  rien  ?  (L'Académie.) 
{ff^ailly,  Restaut,  V Académie ,  Domergue,) 

L'usage  cependant  permet  quelquefois  que  le  verbe  qui  vient 
après  rien,  dans 4a  aigotficttioR  d«  chose,  e\  suivi  d'un  pronom 
relatif,  soit  accompagné  de  la  négation,  comme  dans  cette  phrase  : 

.  n  n*est  rien  que  le  teraps  n'absorbe  et  ne  dévore. 

{J.'B.  Rousseau,  Ode  an  prince  Eugène  de  Savoie.) 

Il  autorise  aussi  à  supprimer  la  négation  avec  rieH  dans  le  sens 
de  nuUe  chose,  quand  il  est  employé  avec  le  verbe  compter  :  // 
COMPTE  pour  RIEN  tous  les  services  qu'on  lui  rend.  (L'Académie.) 
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Je  joaû  d*ane  paix  piofbiMle, 
Et,  pour  m'assarer  le  seul  bien  f 

Que  Ton  doit  estîmer  an  monde. 
Tout  ce  ^ae  Je  n^ai  pas,  je  k  compté  pour  m». 
(Régmier^DgÊmarais.) 

Vous  qui  craignez  les  dieux,  et  qui  aimez  votre  devoir,  comp> 
TKL-vous  pour  RIEN  de  servir  votre  roi?    (Télémaque,  I.  XIV.) 

Et  comptez-rom  pour  rien  Dieu  qni  conJbat  poor  nons? 
(Racine,  Athalie,  act.  I ,  se.  a.) 

Je  les  compte  poar  rien/  àh  ciell  qaelle  injostice! 
(Le  même,  Bérén.,  act.  IT,  se.  5.) 

Ifiomergue,  Solat.  gramm.,  p.  394.  ^ — Féraud,  Dict.  crit.) 

Toutefois  Ménage,  et,  après  lui,  FF'ailljr,  peosent  qu'il  seroit 
mieux  de  dire  :  Ne  comptez-vous  pour  rien? 

Rien^  immédiatement  suivi  d*uQ  adjectif ,  régit  la  préposition 
de  :  n  ny  a  eiei^  de  si  fâcheux  que.  (UAcadémie,  au  root  rien.) 
— Je  ne  vis  jamais  rien  de  tel.  (Même  autorité  »  au  mot  tel.)  — 
Quand  on  n*a  rien  de  grand  que  la  naissance,  on  est  et  l'on 
parott  d'autant  plus  petit  que  cette  naissance  est  plus  grande, 
(Trublet.)  —  //  n*est  rien  de  meilleur  que  de  prendre  le  ton 
haut.  (Le  P.  Bnffier.) 

Jamais  Tamour  ne  forma  rien  Je*tel.  {Voltaire.) 

[Régnier^Desmarais ,  page  577.  —  IVailly,  page  173,) 

Il  faut  cependant  observer  que,  quand  on  emploie  il  rtestrien, 
au  lieu  de  U  n*y  a  rien,  on  peut ,  poUr  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation, supprimer  le  </e^ avant  ladjectif /<r/;  c'est  Tavis  de  7^A. 
Corneille,  sur  la  a8i*  et  la  33a*  Remarque  de  Vaugelas}  et  c'est 
ainsi  qu'en  ont  usé  Sarrasin,  dans  sa  Ballade  à  mademoiselle  Bou- 
teville  :  Il  n'est  rien  tel  que  d'enlever; 

L*abbé  Reyre  (fable  du  Fermier  et  le  Poirier): 

Il  n*est,  ma  foi ,  rù»  tel  que  U  ncfcesae , 
Poor  aroir  grand  nombre  d'amis. 

Boileau  (dans  une  lettre  adressée  sous  le  nom  de  Voiture  à 
M.  de  Vivonne)  :  C'est  fort  peu  de  chose  qu'un  demi-dieu ,  quand 
il  est  mort;  il  n'est  rien  tel  que  d'être  vivant; 

Fontenelle  :  Comme  il  n'est  rien  tel  que  de  prophétiser  des 
choses  éloignées,  en  attendant  l'événement;  il  n'est  rien  tel 
aussi  que  de  débiter  des  f Mes,  en  attendant  l*atlégone; 
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Molière  (le  G.  Imag.,  acle  I,  se.  a)  : 

. . .  n  rCesi  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 
)  Qne  d'aroir  on  mari  la  noit  auprès  de  soi , 

Ne  lùt-oe  que  pour  Theur  d'aroîr  qui  tous  salue 
D'un,  Dieu  tous  soit  en  aide,  alors  qu*on  étemne. 

Rien ,  suivi  de  que. on  de  comme ^  ré^ît  également  de  et  l'infinitif: 
RiBN  n^est  si  beeut  que  db  pardonner.  — Rien  ne  porte  malheur 
GOMME  DE  payer  ses  dettes. 

Cette  dernière  pensée ,  fait  observer  Féraud,  est  de  Regnard, 
dans  le  Joueur  ;  mais ,  comme  il  y  avoit  une  syllabe  de  trop  pour  ^ 
faire  le  vers ,  il  a  retranche  le  de  : 

Rien  ne  pOrte  malheur  comme  pajrer  ses  dettes. 

En  certaines  provinces,  bien  des  gens  disent:  Céia  ne /ait  de 
miEN  ;  il  faut  dire  :  Cela  ne/ait  bien. 

Ife  savoir  bien  de  bien  est  du  style  familier,  et  signifie  ne  sa* 
voir  absolument  bien. 

Ne  sachant  rien  de  rien. 

An  susdit  cloître  enfermé  pour  son  bien.  (Yert-Tcrt ,  eh.  I***.) 

NouTel  habitant  de  ce  monde, 

Ignorant  le  mal  et  le  bien , 

Plutôt ,  ne  sachant  rien  de  rien  , 

Un  jeune  rat (L*abbé  Reyrt^ 

(fj Académie ,  et  le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

Rien,  pris  dans  un  sens  déterminé,  et  signifiant  néant,  rud, 
nulle  chose  ou  chose  de  peu  d'importance ,  suit  les  règles  des 
autres  substantifs;  il  peut  être  accompagné  de  Tarticle  ou  de  l'un 
de  ses  équivalents,  et  s'employer  au  pluriel  :  Dans  l'ordre  de  la 
nature,  rien  ne  se  fait  de  bien.  (L'Académie.)  —  Il  vaut  mieux 
ne  rien  dire  que  de  dire  des  biens.  (Brillon.) 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  penr. 
Quand  il  s*agit  de  ce  qn*il  aime. 

[La  Fontaine,  les  Deux  Amis.) 

On  dit  aussi  :  Cet  homme  ne  m'est  bien,  pour  dire,  il  n*est^ 
point  mon  parent;  et  :  Cet  homme  ne  m'est  de  bien,  pour  dire, 
je  n'jr  prends  nul  intérêt.  (JJJcadémie ,  au  mot  rien.) 

On  a  souvent  demandé  si  l'on  doit  dire  :  Cela  ne  sert  de  bien  , 
cela  ne  sert  i  bien.  —  A  quoi  sert-il?  ou  de  quoi  sert^il? 
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Ce  qui  ne  sert  de  ne»  ne  peut  élre  employé  ulîtement ,  est  lior» 
de  tout  service  :  Par  rsconhoissance  il  nourrit  un  vieux  cheval 
qui  ne  lui  sert  uc  rjsn. 

Ce  domestique  est  infirme ,  il  ne  me  sbrt  pktf  ds  &iev.  — 
Fous  êtes  aveugle ,  des  lunettes  ne  vous  sEEvnoinrr  dk  rien. 

Nous  eûmes  beau  pleurer,  nos  larmes  ne  ske voient  de  kifn. 
(Florian.) 

Il  met  toute  sa  gloire  et  son  souveraitt  bieu 
A  grossir  uo  trésor  qui  ne  XvHêeri  de  rùu  ; 
Plus  il  le  ^oil  accru ,  moins  il  en  fait  d'usage^ 
{BoUeau.,  Sat.  IV.) 

Toutes  ces  phrases  éveillent  Tidée  d'une  lUiUité  absoltie  de  ser- 
vice. 

Ce  qui  ne  sert  à  rien  aujourd'hui  peat  servir  demain  à  quvfque 
chose  :  //  a  des  talents  qui  ne  lui  servent  i  kien. 

Fous  pouvez  prendre  mon  chenal  y  car  il  ne  me  sert  à  rien 
€u^ourd*hui. 

Ici  il  y  a  une  nuUitë  monentanëe  de  service,  un  défaut  d'em- 
ploi. ,  / 

Fénélon  (Télëm.,  liv.  V  )  a,  dans  l«  même  sens,  préféré  àk  de 
dans  cette  phrase  :  A  quoi  sert-£7  à  un  peuplé  que  son  Roi  sub* 
jugue  d^aiiires  nations ,  si  fon  est  malheureux  sous  son  règne  ? 

Et  Corneille  : 

À  quoi  me  ser^iroit  cette  vie  importune  ? 

Cependant  on  dit  quelquefois ,  surtout  en  vers ,  que  pour  à  quoi, 
dans  la  même  signification  : 

Que  sert  le  silence ,  quand  le  remords  crie  ? 

(I.^f.  Rousseau.) 

Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  tous  parer  ? 

{Racine,  Atfatlie,  art.  I ,  se.  i.) 

Que  nous  servent^  hélas  !  ces  regrets  superflus  ? 

(Le  même ,  Esther ,  «et  I,  se.  5.  ) 

<^  fervent  tes  regrets  ?  {CrédOlon»  Idom.,  ««t.  T,  se.  i.) 

(Extrait  des  Procès-verbaux  de  V  Académie  gramm,) 

Rustaud,  rustre.  C^cst  faute  d'éducation,  faute  d* usage ,  qu'on 
est  rustaud;  cVst  par  humeur  et  par  rudesse  de  carattère  qu  on 
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•il  rystre.  Mu  %vm,  un  franc  paysan  a  l'air  rustaud,  la  mine 
rus4€Uid€i  MA  homme  fiu-ottche  el  bourru  a  Tait  rustre ,  fta  mine 
ruslr^,-  {Rouèaad,  Synon.) 


S.  Ce  substantif  est  féminin  suivant  l'appellation  ancienne,  et 
masculin  suivant  Tappellaiion  moderne.  (tt* Académie.) 

Saignzk/ Beaucoup  de  personnes,  dans  Pintenlion  de  distinguer 

le  sens  propre  d'avec  le  sens  figuré^  disent  :  Saioiver  pae  ie  nez , 

SAIGNER  AU  nez ,  en  parlant  t^e  quelqu'un  qui  perd  du  sang  par 

le  nez;  et  dans  un  sens  proverbial  et  figure,  elles  disent  :  Saigner 

DU  nez ,  pour  dire  manquev  de  résolution,  de  courage;  mais  sai' 

gner  au  nez  Ée  voudrok  dire  autre  cboae  que  tirer  du  sang  du  nez 

comme  on  en  tii*e  du  bras,  du  pied,  etc.;  ainsi,  an  figuré  comoM 

au  propre,  aAioiniE  'bv  nez  est  la  seule  eE|>ression  4|ui  soit  admise» 

(Le  Dicl.  de  \ Académie  y  ëdit.  de  1762  et  de  1798.  —  Vfb, 

Doikergue i  page  X2i.-—  Gattei,  au  mot  saigner,  et  au  mol 

nez: — -M.  Boinvilliers ,  p«ge  3o8  de  sa  Gramm.—*  M.  La» 

veaux .  ete. ,  etc.  ) 

Dr  sAtffG  vnoiD,  BB  BAKG  EAflSïs.  Ménage  (ch.  )a7*  de  ses  Obs.' 
est  d'avis  qu'il  vaut  mieux  dire  de  sang  froid,  comme  l<>s  ftallMii» 
qitS  disenta  sangne  freddoy  et  de  sens  rassis ,  comme  les  Latin» 
diMnt  sedatd  mente, 

Roubaud  dit  de  sang  froid ,  de  préférence  à  de  sens  froid , 
par  b  raison  que  c'est  le  propre  du  sang  et  non  pas  du  sens,  de* 
Véchaufret»  de  s'enfiammer,  de  se  refroidir,  de  se  glacer  : 

Je  Tavouc  entre  nous ,  quand  je  lui  fis  Taffront , 
J>aa  le  iMng  un  peu  chaud,  et  ie  bras  un  peu  prompt. 
(LcCid,acl  IT,so.  r.) 

dit  le  comte  xle  Gormas  à  don  Arias. 

Il  profère  aussi  de  sens  rassis  à  de  sang  rassis,  quoiqu'on 
entende  par  le  mot  sens  ,  soit  le  jugement  et  la  raison,  soit  le  sens 
ou  les  organes,  soit  le  sens  ou  le  bon  sens ,  Tassiette  ou  l'état 
naturel  de  la  cbose.  Rassùf  suppose  seulement  le  trouble,  l'agitation^ 
un  désordre;  il  marque  le  retour  de  la  cbose  dans  son   assiellr^ 
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dans  sa  première  situation ,  à  son  ëtat  naturel.  Ainsi  Ton  dira  fort 
bien  de  sens  rassis,  pour  désigner  que  la  chose  a  repris  son  rrai 
sens,  son  ëtat  propre;  —  de  sens  rassis ,  pour  exprimer  la  cessa» 
tion  du  désordre  des  sens,  des  esprits;  —  de  sens  rassis,  lorsque 
le  sens ,  la  raison,  Tesprit,  auparavant  agîtes  ou  troublés,  seront 
rentrés  dans  le  calme  et  dans  l'ordre  accoutumé.  Cest  ainsi  que, 
par  trois  acceptions  différentes ,  sens  rassis  rend  également  bien 
la  même  idée.  Enfin  on  dit  :  Être  hors  de  ssvs,  n'être  pa^  dans 
son  bon  sehs  ,  avoir  les  seks  renversés ,  perdre  le  sems.  —  Qui 
perd  son  bien  ,  perd  son  ssirs ,  et  non  pas  perd  son  sang. 

Je  bail  ces  raÎDA  auteurs 

Qiri  s'affligent  par  art,  et  foas  de  MfW  rassis. 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amonreux  transis. 

(BoUeau,  l'Art  poét.,  ch.  II.) 

Présentement  si  Ton  consulte  le  Dictionnaire  de  X  Académie , 
édit.  de  17621  et  de  1798,  on  lira  au  mot  sang  :  «  On  appelle 
«SANG  FROID,  l*état  de  Vame  qui  n'est  agitée  d'aucune  passion 
«  violente.  » 

Et,  au  mot  sens ,  mêmes  éditions  :  <c  Ce  mot  signifie  la  faculté 
«  de  comprendre  la  chose,  et  d'en  juger  selon  la  droite  raison  :  B 
«  est  de  SENS  rassis;  il  a  le  sens  troublé,  égaré.  » 

Il  est  vrai  qu'au  mot  rassis,  édit.  de  1761»,  on  lit  :  «  On  dit 
'<  fréquemment,  de  sang  rassis,  pour  dire  sans  être  ému,  sans 
«  être  troublé  »;  mais  ce  n'est  qu'au  mot  rassis,  et  dans  cette  édi» 
tion,  que  V  Académie  écrit  sang  rassis;  et  alors  elle  se  trouve  d'une 
opinion  contraire  à  celle  qu'elle  émet  au  mot  sens,  même  édition , 
et  à  celle  qu'elle  émet  au  mot  rassis  et  au  mot  sens ,  dans  l'édition 
de  17 98.  En  conséquence,  nous  penBon.r  que  de  sang  rassis  est 
une  faute  échappée  à  l'imprimeur,  et  que  l'on  doit  écrire  de  sang 
froid,  de  sens  rassis;  puisque  d'ailleurs  cette  orthographe  se 
trouve  conforme  à  celle  qu*ont  adoptée  Ménage,  Roubaud, 
fVailfy,  Trévoux,  Gattel,  etc. ,  etc. 

Second.  Ce  mot,  employé  comme  adjectif  numéral,  exprime  le 
rang  qui  est  immédiatement  après  l'adjectif  numéral  premier  :  Il 
n'est  pas  le  premier,  il  n'est  que  le  second,   {L'Académie,) 

Tons  les  premiers  forfaits  coûtent  .quelques  efforts  ; 
Mais ,  Attale ,  on  commet  Iss  seconds  sans  remords. 

(  Raeine,  les  Frères  Enn.,  act.  III ,  se.  6.) 
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Lorsque,  dans  une  comparaison,  on  s'est  servi  d'abord  du  mot 
premier,  on  doit,  dit  M.  BainpilUers,  faire  usage  ensuite  du  mpt 
second^  on  n'imitera  donc  pas  un  hislorien  qui  a  dit  ;  Democrite 
et  HéracUte  étaient  deux  phUosophes  d'un,  caractère  bien  op» 
posé;  le  prïmike  rioit  perpétuellement  des  folies  humaines , 
x'aut&b  pleurait  sans  cesse  sur  les  désordres  de  la  sodélé  ;  il 
falloit  dire:  /<?  pkbmiee  fioi?.»..  le  sBcoirn  pleurait....  ou  encore  : 
ruH  rioit,  /'AUTMt  pleurait. 

Cette  opinion  pévX  avoir  quelque  fondement^  cependant  La 
Harpe  a  dit  (dans  son  Cour»  de  Littérature  »  en  parlant  de  Cor- 
sieille  et  de  Racine)  :  Le  pebmi»  ,  naturellement  porté  au  grand , 
a  subordonné  Fart  à  son  génie;  Sautée,  plus  souple  et  plus 
^Jiexible,  a  vu,  dans  la  terreur  et  la  pitié^  les  ressorts  nat^rels 
de  la  tragédie;  et  beaucoup  d'autres  auteurs  se  sont  exprimés  de 
même  :  de  sorte  que  nous  pencherions  à  croire  que  cette  tour- 
nure de  phrase  n'est  pas  une  faute  assez  grave  pour  qu'on  doive 
la  relever.  • 

Sbcofb,  DKUHiMB.  On  dit  également  le  premier,  te  secowd, 
le  troisième,  le  quatrième ,  etc. ,  et  le  premier,  le  dbuxièmf,  ,  le 
troisième,  et  le  quatrième,  etc. 

Mais  il  y  a  cette  différence,  que  le  deuxième  fait  songer  néces» 
saîrement  au  troisième ,  f{n'ï\  éveille  l'idëe  d'une  série,  et  que  le 
second  éveille  Tidée  d'ordre  sans  celle  de  série.  On  dira  donc  d'un 
ouvragé  qui  n'a  que  deux  tomes  :  voici  le  second  tonte ,  et  non 
pas  te  deuxième;  et  de  celui  qui  en  a  plus  de  deux  :  voici  le 
DEtTXiiMÉ  tome ,  on,  si  l'on  veut,  voici  le  second  tome. 
'     On  dit  par  la  môme  raison  je  demeure  au  second,  parce  qu'on 
ne  tent  pas  faire  réoumération  des  étages  de  la  maison  ;  on  veut 
senlâtoent  indiquer  qu'on  demeure  au-dessus  du  premiei. 
'  (M.  Chapsal,  et  M,  Boniface,  Manuel  des  aàiateurs  de  la  I.  f. 
a«  année»,  n*'  8.) 

Semaine,  subsl.  fénj.  Division  du  temps,  de  sept  jours  en  sept 
jour»,  depuis  le  dimanche^  qui  est  le  premier,  jusqu'au  samedi 
inclusivement.  (VJEncxcL  in-folio ,  au  mol  Semaine.  —  La  Cosmo- 
graphie  de  Buf  de  Marnas,^  p.  98.  -  te  Dict.  de  y  Académie, 
édiu  de  1762  et  de  1798,  aux  roots  Semaine ,  Dimanche ,  Lundi, 
Mardi,  etc.— Les  Dict.  de  Féraud,  de  Gattel,  de  M.  Laveaux, 
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I«  Dict.  Ue  la  fable  de  M.  Noël,  et  jes  Tables  chronologiques  dé 

Lenglet  Dufresnoy.) 

Beaucoup  d*aulenrs,  et  à  Içur  exemple,  beaucoup  d'autres  per^ 

sonnes»  écrivent  lundjr,  mardj^  mer,credyy  etc.,  avec  un  i  grec 

final  au  lieu  d*un  i  voyelle;  mais,  comme  cetle  lettre  n*est  plus  ad' 

'    mise  dans  notre  orthographe,  pour  les  mots  qui  sont  puremenf 

françois,  c^est  une  faute  de  les  imiter.       {Mêmes  autorités.) 

Sens.  Ayant  plus  d'une. fois  fait  usage,  dans  le  cours  de  celte 
Gramm«ire,des  moX^  s^ns  propre  ^  sens  figuré  y  sens  abstrait ,  sens 
concret,  sens  absolu,  sens  relatifs  sens  défini  ^  sens  indéfini,  nous 
croyons  devotr  donner  à  no»  lecteurs  une  définition  exacte  du  mot 
sens  sous  ces  diverses  acceptions. 

Et  d'abord  sens  propre ^  sens  figuré  s'appliquent  aux  mots,  et 
sens  abstrait  9  sens  concret,  sens  absolu ,  'sens  relatif,  sens  défini 
et  sens  indéfini  s'appliquent  aux  phrases  et  aux  idées. 

Le  sens  propre  est  la  signification  primitive  du  mot  sans  aucune 
altération,  comme  quand  on  dit  :  Le  feu  brûle,  la  lumière  nous 
éclaire,* \es  mots  brdle ,  éclaire,  sont  employés  dans  la  signifies^ 
tion  primitive  qui  leur  appartient  et  qui  convient  à  chacun  d*eux, 
et  dès>lors  ils  sont  dans  le  sens  propre. 

Le  sens  figuré  a  lieu,  lorsqu'un  mot,  tout  en  conservant  sa 
signification  naturelle,  est  lié  à  un  autre  mot  auquel  î\  ne  convient 
que  sous  un  rapport  métaphorique;  ainsi  dans  cette  phrase  :  Une 
imagination  brillante,  brûlante;  les  mou  brillante,  brûlante ^ 
sont  dans  le  sens  figuré,  parce  qu'on  semble  donner  aux  fa<!liltÀ 
invisibles  de  l'esprit,  la  propriété  physique  par  laqndle  le  feu  et 
la  lumière  font  impression  sur  nos  organes. 

Le  sens  abstrait  est  en  général  celui  dans  lequel  ou  s'occupe 
d'une  pensée  sans  avoir  égard  aux  autres  choses  qui  ont  un  rapport 
naturel  et  nécessaire  avec  cette  pensée.  Par  exemple,  toute  subs< 
tance  physique  est  naturellement  étendue  en  longueur,  eu  largeur, 
et  en  profondeur  :  si  on  s'occupe  de  la  profondeur,  sans  égard  à  la 
longueur,  ni  à  la  largeur,  on  fait  abstractiom  de  ces  deux  dernières, 
on  considère  la  profondeur  dans  un  sens  abstrait;  ainsi  Vabstme^ 
tion  est  une  séparation  que  l'esprit  fait  d'une  ou  de  plusieurs  prc^ 
prîétés  d'un  sujet,  pour  s'en  occuper  exclusivement. 

Le  sens  contret,  au  contraire,  consiste  dans  le  sujet  uni  an  mode 
ou  le  mode  uni  au  sujet  ;  c*est4-dtre  à  rtgarder  le  sujet  et  la  qualM 
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cooima  oe  faisant  qu'une  même  cbMe  ti  a»  être  )Hirtieiilier  ;  pàt 
exemple,  ces  pbraiseft  :  Une  langue  tabiè^  deàa:  ckëpmtêx  de poHt^ 
tin  tableau  gracieu^ ,  sont  dans  un  sens^  concret,  puisque  lei 
adjectifs  ne  forment  qu'un  tout  arec  leuvs  sc^s.  Ainsi  le  gens 
concret  reoft»>me  toujours  deux  idées ,  aav^r  celle  du  sujet^  et  celi^ 
de  la  qualité  et  de  la  propriété;  «m    

Le  sens  absolu  est  un  séné  qui.  exprime  une  chose  constdéi^ 
en  eUe>méroe,  «rt  qui  na*  aucun  rapport  à  un  autve;  iHl<séns*qu4 
est  acoompK,  cirodnscrit,  et  sans  aucune  sorte  de- relation;  par 
exemple,  si  je  dis  que  ta  terre  esi  opaque,  cette- pii#ttse  est  daiiff4f 
sens  absolu;  où  n'attend  rien  de  plus,  ancvtte  ïéée  relative,  auounu 
id^  accessoire,  aucun  objet  de  comparaison  ou  de  dépendance. 

Le  sens  relatif ^  au  contraire,  est  un  sens  qui  a  relation  k 
quelque  chose,  ôU  qui  sert  À  ^expression  de  quelque  rapport;  par 
exempte,  si  je  dis  que  l'esprit  est  préférable  h  la  beauté,  cette 
phrase  est  dans  le  sens  relatifs  parce  que  je  considère  Tespuît  rehi» 
tÎTement  à  la  beauté. 

Lfi  sens  défini  s'entend  d'une  phrase  oà  le  sens  est  déterminé , 
où  le  sujet  est  /dénommé ,  comme  quand  je  dis  :  Un  cube  est  uà 
corps  régulier ,  composé  de  six  faces  carrées ,  qui  toutes  sont 
égales  aussi  bien  que  ses  angles;  le  sens  défini  de  cette  phrase  est 
déterminé 'i  et  tombe  sur  un  objet  particulier  qui  est  le  ciûfè. 

Le  sens  indéfini  s'entend  de  toutes  les  façons  de  parler  qui  ont 
quelque  chose  de  vague,  c'est-a-dire,  qui  ne  présentent  rien  de  fixe 
à  l*idée,  qui  n'expriment  enfin  qu'une  pensée  générale,  une  pen 
sée  qui  ne  lombe  sur  aucun  objet  particulier;  par  exemple,  si  je 
dis  :  Croit-on  atK>ir  satisfait  à  tout  les  detfoirs  de  chrétien^  quand 
on  n*a  rendu  service^à  personne  ?  Celle  phrase  offre  une  pensée 
générale ,  le  sens  est  indéterminé ,  ind^ni,  car  on  ne  désigne  qui 
4ue  ce  soit  de  qui  l'on  dise  qu'il  n'a  rendu  service  à  personne. 

(Eiicyclop.  in-fo!.,  au  mot  Sens,  —  Fbntenai,  Dictionnaire  dé 
l'Élocution.) 

Sens  Dxssvs  BESsous.  Façou  déparier  adverbiale  et  familière  qui 
signifie  qu'une  chose  est  tblalement  bouleversée. 

Faugelas  (3i*  Rem.)  veut  que  Ton  écrive  sans  dessus  dessous 
avec  un  a  au  mot  sans,  pour  dire  que  la  confusion  est  telle  dans 
la  chose  dont  on  parle,  et  l'ordre  tellement  renversé,  qu'on  n'y 
reconnolt  plus  ce  qui  devroit  être  dessus  ou  dessous. 

Chapelain  ti  Th,  Corneille  pensent  qu'il  faut  écrire  sens  dessue 
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déasoms  mwc  u^i  e  aie  mot  iemif  d  Sh  eroiiiDl  qo«  c'e»t  la  seule 
(Hmoe  ofthoffmpfce,  teitetito  qai  ppîséè  exprimer  qae  oe  qui  ëtoit 
«kfei»  ano  ^mie  utnation  w  treiure  4aiM  iioe  «tttre. 
<  Jf<4di^è>daimMftOlMervaûensmirbiti}gttefir«B^ite,i3*QlM^ 
pitre^cst^e ce  MiitkBeBl,  ei  il  d&ft  qtte  ^MW.etL «n  «iel^  mot  ^a» 
lois  qai  signifie  edié,  comme  eo  cette pliraAe  dn  vieuxkogifeyqtt 
est  enièore  em  vngè  parmi  le.  peiiple  :  Toumez-^vous  d'un  tUiire 
ikvs,  c*et*^-dwe,  ioamea-voÊis  d*im  amtre c4êii  ^  «si  d'avi» iqoV 
lors  sens  ^tèssuê  dtÊSOus  aigwfie  que»  quand  la  chose  esl  raiver- 
sée,  ce  qui  etl.au«M  d'en  iuut  se  trouve  eq-dtssOus;  <t  il  se 
peiMC  pas  qndy  da»  cène  phi;aae  :  rànf^enérun  c^fre  au»  nusns 
DBaaoutyie  ottffrè  leuvené  n*ail  ni  d^aaiis  uî  dessous,  élam  certain 
qu'il  a  un  ODUveau  dessous  qui  est  dessus ,  ce  qui  lui  semble  fort 
bien  exprimé  par  ces  paroles^  stM  dfis»u$  dessous. 

Le  P.  aUffiet  (Essai  d'une  parfaite  Gr«m«a^ire»  p.  1 1,5  de  Tëdit. 
d?Ânvem)  ^  x\  1^  ia  Tomhe  (Art  de  bien  parler,  p.  41  S)  se  rau- 
gent  également  à  cet  avis. 

Le  DietioUnaire  de  Récheiei^  celui  de  Ttévaux,  et  celui  de 
MrucNf  VadopCêot  aussi. 

*  Plusients  éerivatne  en  oui  de  même  imit  usage  ;  Racine  a  dit  : 
Nos  bonli^es  tofnhoieài  aussi  à  tous  momenu  sur  ces  demp^mnes, 
et  semhtoieni  iesremperser  sbrs.dbssvs  uxesoùs.  (Lett.  XVUI  à 
BaUeasa)    - 

Je  croifl  qa*â  itioik  ariff  toat  le  monde  radate ,   ^  • 
Qtt.*il  a  la  tête  vide  et  sent  deesu»  deseoiM. 

fit  Molière  (les  Femmes  sav.  ;  act.  II ,  sc%  7  J 
Vous  deTriex  brdler  tout  ce  meuble  inutile , 


£t  TOI»  mêler  un  peu  de  ce  qa*on  fait  chez  tous  , 
Où  noQS  Toyons  aller  tout  sûns  dessus  dessous. 

Enfin  \\4cadémie,  dans  son  Dictionnaire  (ëdit.  de  176a  et  de 
1798),  à  levé  toute  incertitude  en  écrivant  skhs  dessus  dessous, 
avec  un  e  au  mot  sens,  ^^  Lemare,  M.  Lapeaux,  Gattei,  Boiste, 
et  ff^aOfyy  etc. ,  ont  aussi  adopté  cette  orthographe. 

Sens  sus  dest&as  est  un  barbariMie. 

SEicTniBLi.B ,  subst.  fém.  Soldat  qui  fait  le  guet  le  jour  ou  la 
nuit  ponr  la  garde  d'un  camp  /d'un  palais,  elc. 
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Dans  ï EncycèopétlM  ia-folio,  é^tM  Domergue ,  Tr^évôua,  Ri^ 

ehelei,  ff^aiéf^  Féraudy  et  enfio  dané-  le  Dùtiomnutre  de  Yjée^ 

dénué,  édîC  de  176a,  ce  mot  est  toojouM'enployé^euyï^mMM. 
Gependani»  dan^Tédit.  de'i79S,  V  Académie  4\l  que  quelques 

écrivains  le  foaknuuculin;  en  effet,  on 'en  troine  des  «xémples  dans 

Fttiktirey  qui  a  dtl  au  aens  ûgaré  : 

Ce  sentiment  si  prompt ,  dans  nos  coeurs  répanda , 
Parmi  tons  nos  dangers  sentinelle  assidu. 

(5*  disconrs  sar.la  Nat  dn  naîsîr.) 

J)ap^  I?eliilt  (  Vriid»  du  Paradis  perda ,  Uy.  %.)  : 

Ges  postes  mena^Mtft,  cm  nombreux  sèkHneliee 
Qui  veillent  nuit  et  jour  sas  ports*  étsivalle»* 

Dans  M.  de  Fontanes  :.  VoreiUe  du  lion  est  le  plus  s^a  skn- 
tihelle. 

Maïs  il  est  possible  que  ces  ^rivains  aient  pens^  que  le  root 
sentinelle  veut  dire  un  homn^e  faisant  sentinelle. 

Il  est  possible  aussi  que  ce  soient  Jes  entraves  de  la,  versification 
qui  aient  forcé  ces  ^rivains  d'en  faire  usage  au  n»asculin  ;  quoi  qu'il 
en  soit  y  l'usage  a  dëcidé  en  faveur  à\k  féminin, 

Sbrtib  :  cela  ne  sert  de  rien  y  cela  ne  sert  k  rien.  Voyez ,  p.  i58y 
au  mot  rien  ,  si  ces  deux  locutions  peuvent  être  employées  indis-.' 
tinctement. 

Seul  9  placé  avant  son  substantif,  a  un  sens  bien  différeut  de 
seul  placé  après. 

Un  seul  mot  signifie  un  mot  considéré  relativement  à  sa  sigaifi> 
cation,  à  son  énergie,  le  seul  qu'on  puisse  employer  pour  exprimer 
ce  que  Von  veut  dire. 

Et  un  mot  ^^u/ signifie^  un  mot  considéré  numériquement,  un 
mot  qui  n'est  point  accompagné  d'autres  mots. 

Ces  deux  sens  sont  bien  marqués  dans  ces  vers  de  Boileau: 

Coœlaons  qn'ici-bai  le  seid  konnenr  solide , 
C'est  de  prendre  taujonrs.U  Wriaé  poar  goide; 


0*accompUr  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire , 
Et  d*étre  joste  enfin ,  ce  mot  seul  vent  tout  dire. 

(Sat.  sur  le  vrai  et  le  faux  Honneur.)  ' 
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Daitt  PMitioQ  iq-i a,  faite  en  1701,  il  y  a,  ctf  skul  moi  œu$ 
ioatdire;  o*est  on«  faute,  âH  Brosseite  (un  des  comanentatenn  d« 
BoUeau),  an  aens  tout  dîffénent  el  qui  est  éloigne  de  la  pens^  du 
poêle ,  car  ce  semi  mot  signifierott ,  que  ce  ihoi  est  le  seul  qu'on 
puiase  emptojer  pour  exprimer  ce  que  Ton  veut  dire^  au  lieu  que 
ce  mot  seul  signifie,  ce  mot  toutsetU,  et  sans  qu'on  y  ajoute  autre 
chose  ,  veut  tout  dire  çt  fait  assez  comprendre  en  q\ioi  consiste  le 
véritable  honneur. 

Même,  place  avant  ou  après  le  substantif,  présente  aussi  deux 
sens  fort  différents;  par  exemple  :  Cest  la  même  vertu ,  signifie 
cette  vertu  n'est  pa»  autre  que  celle  dont  il  vient  d'être  question  ; 
au  lieu  que  c'est  la  vertu  même,  veui  dtra^  c'est  la  vertu  par  ex» 
cellence,  la  vertu  y  en  quelque  sorte,  personnifiée.  (M.  jéuger, 
Comm.  sur  Molière:  Don  Gareie  de  Nav.,  act. lY,  se.  10.) 
(Dict.  crit.  de  Féraud.) 

Seul  ne  s'emploie  gu^re  avec  un  adverbe  de  quantité.  Oji  ne  dit 
pas  :  J*ai  été  fort  seul,  beaucoup  seul  au/ourd'Aui ,  plus  seul 
qu'hier.  Madarne  de  Sévigné  dit  pourtant  :  /e  suis  ici  très-seule; 
mais,  comme  Te  fait  observer  Féraud,  on  n^  regarde  pas  de  si  funès 
dans  une  lettre.  —L'adverbe  tout  fait  cependant  exception  ij'étoit 

TOUT  SEUL.' 

Soc ,  Socle  ,  substantifs  masculins.  Ces  deux  mots  s'écrivent , 
'  comme  on  le  voit,  d'une  manière  différente,  et  ib  ont  chacun  leur 
acception. 

Soc  est  un  instrument  de  fçr  qui  fait  partie  d'une  charrue ,  et 
qui  sert  à  fendre  et  à  renverser  la  terre,  quand  on  laboure  :  Ce  soc 
est  uxé,  il  faut  le  rçforger. 

Socle  est  un  corps  carré  plus  large  que  haut,  et  qui  sert  de 
Jbase  à  toutes  décorations  d'architecture;  il  se  dît  aussi  d'un  petit 
piédestal  sur  lequel  on  pose  des  vases,  des  statues,  etc,  :  Socli^  de 
bois.  Socle  de  marbre.  (Trévoux  et  V Académie,) 

SoLEifNEL ,  ELLE ,  adjectif.  Ce  qui  se  fait  avec  beaucoup  d'ap* 
pareil ,  de  pompe ,  et  de  cérémonie.  On  prononce  toujours  solanel, 
et  cela  s'observe  également  dans  les  dérivés. 

{1/ Académie ,  'D'époux ^  fPailfy,  et  Urbain  Domergue,  p.  i44 
de  sa  Grammaire.) 

Il  y  a  des  personnes  qui  écrivent  solemnel  par  mn,  à  cause  de 
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solemnis;  d'aolre»  ëcriveol  solennel  par-deux  nn,  à  cause  de  «o- 
lennU,  En  ei&t,  les  Latins  ont  ^o/ctwiw  et  *o/eii««.  Le  pi-emiei^ 
qui  vient  de  ^ol  omnù,  tout  le  soleil,  signifie  ce  que  Ton  fait  loùs 
les  jours,  ce  qu'on  a  coutume  de  faire.  Pline  a  dil  :  Hoc  S^lemne 
babeofacere,  je  fais  cette  chose  tous  les  jours,  j'ai  l'habitude  de 
faire  celte  chose  tous  les  jours.  Suétone  a  employé  ce  mot  dans  le 
même  sens.  ' 

Le  second ,  dérivé  de  sol  annuus,  soleil  annuel,  qui  exprime  ce 
qui  se  fait  tous  les  ans.  Celle  seconde  signification  a  seule  passé  dans 
noire  langue >  et  jour  solennel,  en  français,  signifie  proprement 
jour  anniversaire,  jour  qui ,  dans  la  révolution  annuelle  du  solei^ 
répond  à  celui  qu'on  veut  rendre  mémorable.  Ainsi,  parmi  les 
chrétiens,  Noël,  Pâques,  elc. ,  sont  des  fêles  solennelles,  des  joui-s 
distingués  tous  les  ans  des  jours  ordinaires  par  la  cessaUon  du  ti  a=^ 
va-il  et  par  la  pompe  des  cérémonies  de  l'Église.  Tel  est  le  vénuble 
sens  de  solennel,  solennité,  solenniser,  sens  auquel  l'usage  a  donné 
de  l'extension  :  car  solennel  signifie  aussi  ce  qui  est  accompagné 
de  cérémonies  publiques  extraordinaires,  ce  qui  est  revêtu  de 
toutes  les  formes  requises,  comme  cela  se  pratique  dans  les  letcs 
anniversaires.  . 

De  ces  observations  \\  est  aisé  de  conclure  que  notre  fp/ff/i/*^  et 
ses  dérivés,  ne  venant  pas  de  solemnis,  sol  omnis,  mais  de  solen- 
nis,  sol  annuus,  on  doit  adopter  le  double  n,  et  c'est  l'orlhogra. 
phe  que  V  Académie  a  consacrée.  Si  solennel  par  deux  n,  conforme 
à  l'étymologie,  ne  l'est  pas  à  Va  prononciation,  solemnel  \^av  mn, 
n'est  conforme  ni  à  la  prononciation  ni  à  l'étymologie. 

'      {Vrhain  Domergue ,  page  SgS  de  ses  Solut.  gramm.  ) 

SoNGEa,  PBFSER.  Pemcr  signifie  avoir  vaguement  une  chose 
dans  l'esprit,  s'en  occuper,  y  attacher  sa  pensée,  y  donner  son 
attention ,  réfiéchir ,  méditer.  Songer  signifie  seulement  rouler  une 
idée  dans  son  esprit,  y  foire  quelque  attention,  se  la  rappeler ,  s  en 
occuper  légèrement ,  Tavoir  présente  à  sa  mémoire.  Vous  ne  direz 
point  songer  profondément,  mûrement,  forlement:  vous  dire» 
penser,  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  réfleiion,  de  médiution , 
d'occupation  suivie:  Vous  pensez  à  la  chose  que  vous  aw  à 
cœur;  il  suffi  qu'une  chose  soU présente  à  votre  esprit  pour  que 

vous  y  SONGIEZ. 

Quelqu'un  qui  vous  donne  une  commission ,  ^ous  recommauOift 
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d'y  songer,  c'ett-à-dire,.  de  ne  pM  l'^ttblîer:  si  e*«tt  une  affiiim 

grave  dont  vous  devîes  vous  ocovper,  il  vous  reoomnandem  d'y 

penser, 

iioNOBs  à  ce  que  vous  faites ,  signifie,  faite»-y  quelque  atten- 
tion ;  occttpex-vou»>eo.  Pivais  à  ee  que  vous  a»es  à/aire,  sigoifie, 
rëflëchistez-y,  donnez-y  toute  votre  attention» 

A  rhomeie  qU*il  sufBt  d'avertir,  vous  dites  songèZ'-jr.  ^^  A  eeliû 
que  TOUS  voulez  corriger,  vous  dites  pensez-y  bien. 

Une  absence  d*espricyà/V  que  vous  ne  sozigss  pas  à  ce  que  vous 
dises;  la  préoccupation  de  l'esprit yài'r  que  vous  n'y  fshses  peu. 

Il  ny  a  qu'à  pkusse  €Usx  petites  choses,  Ufaut  soiioui  aux 
grandes  :  les  gens  qui  sohgbvt  beaucoup  aux  petites,  ne  pbhskht 
guère  aux  grandes. 

Quand  on  a  soixante  ans,  il  ne  suffit  pas  de  soirosn  à  soi, 
il  faut  y  FENSKn ,  se  disposer  à  bien  mourir,  (  RoubaudJ) 

SoNKBR.  Voyez  la  Remarque  sur  le  mot  midi,  et  celle 'sur  le 
xooi  jouer. 

Sorte  (toute).  Ménage,  3a6®  chapitre  de  ses  Observations» 
pense  qu'il  est  plus  élëgant  de  dire  toujours  toute  sorte  au  singulier; 
mais  que  cependant ,  quand  toute  sorte  est  employé  absolument,  et 
prëcëdë  d'un  relatif,  il  faut  mettre  le  pluriel ,  comme  dans  cette 
phrase  i  II  y  en  a  de  toctes  soetes. 

yaugelas  (i35*  Rem.)  est  d'avis  que,  pour  une  plus  grande 
perfection,  on  me^te  toutes  sortes  avec  des  mots  pluriels,  et  toute 
sorte  avec  des  mots  singuliers  :  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de 
bonheur,  toutes  soetes  de  prospérités,  —  Dieu  vous  préserve 
de  TOUTES  SORTES  de  maux, 

Th,  Corneille,  sur  cette  Remarque,  et  VJcadémie  (pag.  lit*]  de 
ses  Observations)  veulent  qu'on  mette  toute  sorte  ou  toutes  sortes 
avec  des  mots  pluriels  :  TopTE  sorte  de  malheurs,  uoutbs  sortes 
d'animaux  f  mais  Tun  et  l'autre  veulent  qu'avec  des  mots  singuliers 
on  mette  toute  sorte  au  singulier  :  Je  vous  souhaite  toute  sorts 
de  bonheur,  et  non  pas  toutes  sortes  de  bonheur. 

De  ce  qui  précède ,  il  r^ulte  qu'on  peut  dire  :  Toute  sorte 
de  livres,  et  toutes  sortes  iie  Uvres;  mais  nous  ne  pensons  pas 
cependant  que  l'un  puisse  absolument  s'employer  pour  l'autre; 
nous  croyons,  d'après  Domerg^e,  que  le  singulier,  se  rapprochant 
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plof  du  seos  de  chaque,  eiipnne  mîeax'^Hae  îàét  de  détail  :  toute 
sorte  de  Uares;  et  que  .le  plariel,  te  npprocfaept  pUu  du  sens  de 
tous  y  exprime  mieax  UBe  id^  coliectîve  :  toutes  sortes  de  livres  * 
De  sorte  que,  quand  ou  àXt  j'entends  de  Sous  càtés,  orr  u'a  dana 
Tesprit  qu'une  idée  colledlTe;  et  une  penonoe  qui  soupire  après 
Farrivée  de  son  ami  devroit  dire  :  À  tout  moment  je  crois  le 
voir  venir,  parce  qu'elle  ooinpte  chaque  moment  d'une  longue 
absence. 

.Dans  les  phrases  où  le  mot  sorte  est  employé,  on  ne  considère 
pas  ce  mot  pour  l'accord  du  verbe ,  mais  cet  accord  est  déterminé 
par  le  substantif  qui  suit  ;  ainsi  on  dit  :  //  n^y  a  sorte  de  soin  qu*it 
n'ait  PRIS,  et  non  prise,  —  21  n'est  sorte  de  caresses  qu'il  ne 
m'ait  FAITES.  —  //  ny  a  sorte  de  soins  qu'il  n'ait  eus. 

Telle  est  l'opinion  de  raugelas  {489*  Rem*.);  de  Th.  Corneille 
(sur  celte  Rem.);. de  V Académie  (page  5ii  de  ses  Observ.);  de 
Girard  (p.  ioa,t.I);  et  de  fVailfy  (page  141). 

Les  motifs  qui  déterminent  à  faire  l'accord,  non  avec  sorte,  mais 
avec  le  substantif  qui  suit,  sont  les  mêmes  que  nous  avons  donnés, 
quand  nous  avons  parlé  des  collectifs  partitifs  (p.  61B  et  suiv.). 
Sorte  appartient  à  cette  classe  de  mots,  et  l'on  écrit  :  //  n'est  sorte 
de  caresses  qu'il  ne  m*  ait  v  ait  es  ;  comme  on  écrit  une  infinité  de 
personnes  que  foi  yues.'  Sorte  n'est  point  ici  le  mot  dominant  de 
la  phrase,  le  mot  sur  lequel  l'esprît  s'arrête,  et  auquel  se  ratta- 
chent les  mots  susceptibles  de  prendre  Faecord;  il  n'est  que  par> 
tie  accessoire  dans  Ja  phrase ,  ce  n'est  qu'une  espèce  de  modificatif 
du  root  caresses  :  Il  n'est  sorte  de  caresses,  c'est-à-dire,  toutes 
les  caresses;  jouant  le  rôle  des  mots  qui  reçoivent  l'accord ,  il  ne 
saurait  le  communiquer ,  et  c'est  donc  avec  le  substantif  caresses 
que  cet  accord  doit  avoir  lieu. 

Cette  remarque  sur  toute  sorte  est  applicable  à  une  infinité, 
toute  espèce ,  et  autres  mots  semblables. 

SouQUEKiLLE,  subst.  féminin.  Surtout  fort  long,  (ait  de  grosse 
toile.»  *' 

Molière  a  dit  sequeniUe;  le  peuple  dit  soaguenille;  mais  le  vrai 
mot  est  souquenille,  (  Trévoux,  Féraud,  et  \ Académie.) . 

.    âouNRBR.  Cç  verbe  neutre  a  diverses  significations.  Dans  le 
sens  d'aapifer,  prétendre  à  unf  c^Q»e,  ta-déwrer,  la  rechercher  ave<; 
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«rdMi',  avec  paMÎoD  »  il  est  ordinairement  suivi  de  la  pi^positîoq 
.  après,  ou  de  la  pvëposition  pour:  Les  avares  soupimEHT  sans 
cesse  APRÀs  les  richesses;  tes  ambitieux  àPaib  les  honneurs,  ics 
dignités;  ics  amants  fovr  le  cœur  de  leurs  maitresses. 

(VJcadémie,) 

Mon  coMir  vons  est  eonnu ,  leigneor ,  et  je  pvit  dire 
Qo'oa  se  !*«  jeaaifl  tu  som^inr  pomr  Tempire. 

(Ae^Mte,  Béréoice,  act.  5,  se.  7.) 

11  toupÙTûii  le  soir,  n  sa  nuim  fortonée 
N*aToit  par  ses  bicvifaits  signalé  la  joniiiée. 

{BoUeau,  Épttre  I.) 

•Le  vrai  chrétien  soupirs  apràs  un  bonheur  éternel,  (Massillos.) 
Plusieurs  poètes  ont  employé  le  verbe  xoif/?</vr  dans  le  sens  a&^tif: 

Tantôt  Yoiu  Mm/nriex  me»  pÔMêi, 

Tantôt  ▼ovs  diantiei  mes  plaisirs.  (  Hfetk^iie.) 

Mon  c«ar,  qni  sompin  sans  cesse 

Im  ennuis  dont  il  est  touché.  (  Recan.) 

Cfi  n'étoit  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicnle 

Qu  amonr  dictoit  les  rers  que  sompiroU  TibuUe. 

{Boileem  »  Art  poétiqne ,  ch.  II.) 

Toi  qoi ,  d'un  même  jong  soaffrant  Toppression  * 
M'aidois  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion. 

{Redite,  Estlier,  act.  T ,  se.  i.) 

Pétrarque  soupire  ees  vers  et  ses  amours. 

{FùlUûre ,  la  lleoriade,  ch.  IX.) 

Mais  y  Académie  pense  que  celte  hardiesse  seroit  une  faute  en 
prose. 

SocaciLy  subst.  masc.  Poils  courts,  qui  sont  en  forme  d'arc 
au  bas  du  front ,  et  au-dessus  de  l'œil  :  Le  maréchal  de  Tureune 
avoit  les  sourcils  gros  et  assemblés  ,  ce  qui  luifcUsoit  une  phy» 
sionomie  malheureuse,  (Bussy-Rabutin.) 

Prononcez  sourci,  et  ne  confondez  pas  ce  mot  avec  le  mot  sonci, 
qui  signifie  soin  fâcheux  :  les  soucis  importuns  voltigent,  comme 
des  hiboux  dans  la  nuit,  autour  des  lambris  dorés,     (Fénélon,) 
{Trévoux,  Féraudy  et  V Académie,) 

Sourd  et  Muet,  Sourd-Muet. 

La  dénomination  de  sourd  et  muet  désigne  un  individu  moet  en 
même  temps  qu'il  est  sourd ,  mais  chez  lequel  le  mutisme  est  în« 
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àiftmAuA  de  la  sarditë.  La  dénommation  de  sourd- m§4ei  dëstgoe 
un  iadividu  muet  en  même  temps  qu'il  est  sourd»  mais  chez  lequel 
le  mutisme  n'est  qu'une  conséquence  de  la  surdité.  Le  sourd  ei* 
muet  est  afflige  de  deui  infirmités  distinctes  :  le  sourd^muei  a  bien 
les  deux  mêmes  infirmités ,  mais  la  seconde  n'est  qu'une  suite  de 
la  première.  On  pourroît  rendre  l'ouïe  au  sourd  et  muet,  sans  qu'on 
eât  lieu  d'espérer  qu'on  pût  lui  donner  l'usage  de  la  parole  :  si  l'on 
ioisoit  entendre  un  sourd-mnet,  ilest  plus  que  probable  que  bien* 
tôt  il  eiprimeroit  ses  idées  à  l'aide  de  signes  articulés.  Supposons 
même  que  le  sourd  etmi^et  et  le  sourd- nfuet  restent  constamment 
sourds  :  dans  cet  état ,  le  premier  restera  psteillement  muet  :  et  le 
second ,  sans  être  habile  à  percevoir  des  sons ,  peut  acquérir  l'usage 
de  la  parole  par  des  moyens  mécaniques ,  étrangers  aux  sensations 
acoustiques.  Telle  est  la  différence  do  sourd  ef  muet  au  sourd- 
muet;  ainsi  ces  deux*  dénominations  diffèrent  en  ce  que  l'une  est 
un  terme  composé,  et  l'antre  un  terme  complexe  d'une  proposi^ 
tion ,  pour  parler  le  langage  du  logicien.  Il  se  pourroît  faire  que 
ce  que  l'on  doit  appeler  ori^nairement  un  sourtf^muet  fût  un  sourd 
et  muet;  c'est-à-dire,  qu'étant  sourd  de  naissance,  il  fût  en  même 
temps,  et  indépendamment  de  cette  infirmité,  muet  par  vice  d'or- 
ganisation; mais  cette  rencontre  fortuite  et  indépendante  de  ces 
deux  infirmités  existe  peut-être  une  fois  sur  mille ,  quand  l'inverse 
a  lieu  dans  le  cas  contraire  ;  voilà  pourquoi  on  doit  dii'e:  l'înstitU' 
tion  des  sourds-muets,  et  non  l'Institution  des  sourds  et  muets. 
Si  cette  dernière  expression  est  plus  usitée ,  c'est  qu'il  existe  une 
erreur  dans  l'esprit  delà  plupart  de  ce%x  qui  s'en  servent,  c'est 
qu'ils  croient  que  le  mutisme  de  ceux  qu'ils  appellent  sourds  et 
muets  est,  chez  eux,  indépendant,  et  seulement  concomitant  de 
la  surdité.  Sur  ce  point,  l'expression  est  exacte,  le  jugement  seul 
qu'elle  énonce  est  faux.  Qu'on  rectifie  les  idées,  et  le  langage  prendra 
la  forme  convenable  à  la  rectitude  des  conceptions. 

(M.  Butet,  un  des  colla1)orateurs  du  Manuel  des  Amateurs  de 
la  langue  française.  ) 

SouscRii»i'iov,,  snscRTPTioif ,  subst.  fém.  Quelquefois  on  con- 
fond ces  deux  mots;  cependant  souscription  se  dit  de  la  signature 
mise  au  bas  d'un  acte  pour  l'approuver;  ou  bien  encore,  au  bas 
d'une  lettre  par  celui  qui  l'a  écrite,  accompagnée  de  certains 
termes  de  civilité  ;  et  suscription  se  dit  de  ce  qui  est  écrit  au-dessus 
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d'un  acte»  (futie  requête;  ou  «noore  ta  ctos  d'une  lettre ,  d^iwe  Mi- 
nute ou  d*ttn  acte  mis  sous  envêlopi^.  *" 
{Trévouxy  Rich^êeif  et  y  Académie.) 

âoDvsvia  (i»n),  a«âS09YSilia.  (se).  Faugelas  (17*  R<;ip.)  ^ijà, 
CorneiU^  (sur  cette  Hen^niue)  sont  d'avis  qu'on  doit  employer  4e 
souvenir^  en  parlant  de  choses  que  Ton  peut  encore  appçl^r  pré^ 
sentes  :  Je  /ii0«oovibii»  très-bien  4e  ce  que  je  vom  ai  4if  ce  maiie, 
Ujr  a  qiieique4  Jours  ;  et  qu*il  lapt  dire  se  ressouvenir,  eo  parlant 
de  chose»  qui  sont  éloignées ,  et  que  U.  temps  semble  avoir  efGum 
de  notre  esprit:  //  m'a  dix  que  dans  ma  Jeunesse  U  fréquen^çit 
la  maison  de  mon  père\J*ai  eu  beaucoup  de  peine  à  m'en  us* 
SOUTBNI&,  à  m'en  rappeler  le  souvenir,  Cependapt,  fait  observer 
Th.  Corneille  g  la  plupart  emploiept  indifféreoiment  Vun  et  l'autre 
verbe,  et  mdme  plutôt  se  ressouvenir  que  se  souvtnir.  Mais  il  est 
beaucoup  mie«x  de  faire  la  distinction  qui  vient  d'être  indiquée. 

Sphikx.  Ce  mot  est  mis  au  nombre  des  substantifs  masculins 
par  V  Académie  y  Trévoux ,  Féraud,  Wailfy,  Gatiel,  eic;  par 
Amjrot  (traduction  de  Plutarque,  vie  de  Cîcéron);  La  Fontaine; 
l'abbé  Tallemant;  Andry  de  Baisregard ,  etl'abbë  £arthélem/; 

Et  au  nombre  des  substantifs  masculins  ei/eminins,  i^r  Ménage, 
Riche letp  et  le  chevalier  de  Jaucourt. 

L'abbé  de  Marolles  (dans  sa  traduction  de  l'Œdipe  de  Sénèque\ 
M.  de  Juigné  (dans  son  Dict.  hist.  poët.),  et  M.  Noël  (dans  son 
Dictionnaire  de  la  Fable),  le  îont  féminin. 

Les  écrivains  qui  s'en  servent  comme  ^ub^i'AuUÎ  masculin ,  di< 
sent  que  le  Sphinx  éloit  un  monstre ,  et  que  monstre  est  masculin; 
ils  ajoutent  encore  qu'il  a  la  terminaison  de  lynx,  qui  est  aussi 
masculin. 

Ceux  qui  le  regardent  comme  féminin  appuient  leur  opinion  sur 
ce  que  SphjrnXy  ou  plutôt  Sphinge,  selon  Pausanias,  étoit  une 
fille  naturelle  de  Laïus ,  roi  de  Thèbes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  V Académie  adoptant,  comme  nous  Tavons 
dit,  le  masculin,  nous  l'imiterons;  et  nous  dirons  que  le  Sphinx 
étoit  un  monstre  fabuleux  auquel  les  anciens  donnoient  ordinaire' 
ment  le  visage  et  le  buste  d'nne  femme ,  le  corps  d'un*  lion ,  et  les 
ailes  d'un  aigle. 

STBNToa,  suba.  niase.  C'est  un  homme  dont  parle  Homère ^  au 
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5^1iVtè  àe  Vlllàdé.  ^  voijk  étAk  pMM'étïllilliBtê  ^gne  raimn  ;  seul , 
il.  M  faisoit  entendre  de  plus  Mki  (|ue  ttîaN|iMPlit6  hoMmes  deâ  plus 
-  robostes ,  et  il  servoît  de  trompette  a  rarmée. 

(Lei>ictM>imàirede4a  Fgfele  de  Al  NoëL) 
Ceét  sûriMiietlt  par  alldfioD  à  cet  bomUie  que  l'op  dît  d'une 
pmoiiiie'  qui  a  k  teix  exlréaieaB«»nt  forte  :  EUc  a  une  voix  de 

n  M  servit  du  miDistère 

"Db  VAne ,  »  la  «roix  de  Stentor. 

(La  Fontaùu,  le  lion  et  l'Ane.)  ^     ^ 

Qbêlqfié8*mis  disent  :  Une  voix  de  Csktau&e  ,  mais  c'est  une 
faute  l^ossière. 

Stomacal  y  alk.  Stomachique. 

Ces  deQ«  adjectifs  se  disent  de  ce  qui  est  bon  pour  TestoroaG.  et 

lé  fortifie:  Z/«  bon  vin  est  fort  stomacal  ou  stomachique Pou» 

dre  stomacaj^e  ou  stomachique. 

Stomachique  est  quelquefois  substantif.  On  dit  :  C*est  un  bon 
stomachique  y  mais  on  ne  dit  point  :  c'est  un  bon  stomacal. 

Stomacal  se  dit  plutôt  des  choses  naturelles;  et  stomachique, 
des  compositions  artificielles.  (Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 

Succomber  ,  verbe  neutre ,  suivi  tantôt  de  la  préposition  sous , 
et  tantôt  de  la  préposition  à.  Succomber  sous  s'emploie  lorsque  le 
régime  est  représenté  comme  un  poids  qui  par  sa  pesanteur  nous 
fait  ployer  :  Succomber  sous  le  faix  y  sous  la  charge,  [V  Acaeiémie,). 
On  dii  aussi  figurément  :  Succomber  sous  le  travail,  sous  le  faix 
des  affaires,  parce  qu'alors  le  trai*ail  et  les  affaires  sont  comme 
un  poids  qui  accable  celui  qui  en  est  chargé. 

On  se  sert  de  succomber  à ,  lorsque  le  régime  représente  un 
.  objet  vers  lequel  on  se  laisse  entraîner,  par  lequel  on  se  laisse  vain^ 
cre  :  Succomber  k  la  douleur,  k  la  tentation.  (  VJcadémie.) 

.....  ItOnqac  succombant  au  mal  qui  la  déchire 
Ses  mains  laissent  flotter  les  rênes  de  Tempire. 

{FoUaire,  SémiramiSt  aet.  I,  se.  i.) 

Le  même  poète  n'est  donc  pas  correct ,  quand  il  dit  dans  une  autre 
tragédie  : 

tin  yieîllârd  qnî  suecàrhhe  au  poids  de  ses  années.  , 

(Zaïre,  act.  in,  se.  s.) 
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Ses  années,  sont  îei  an  fMMflU  qoî  aocftble  le  tieiHard;  Voltaire 
«levoit  donc  dire  :  qui  succombe  sons. 

SuppLifzm  uirs  cWossi  suppléa  k  ulrs  cbose. 

Os  deux  manières  de  s'exprimer  ont  des  sens  Irca-difCérenIs. 

Suppléer  une  ehéscy  c'est  ajonter  en  o^Hs  ds  ta  même  nature 
ce  qui  manque;  c'est  fournir  ce  qu'il  faut  de  surplus ,  pour  que 
celle  chose  soit  complète  :  Ce  sac  doit  être  de  mille  francs ,  et  ce 
qu'il  y  a  de  moins  «b  le  supPLizmAi  ;  Je  suppléerai  le  eeste. 

{V  Académie,) 

Suppléer  à  une  chore,  c'est  remplacer  une  chose  par  une  autre 
chose  qui  en  tient  lieu,  quoique  d'une  nature  différente;  et  abrs 
suppléer  signifie  tenir  lieu  de  : 

On  vit  Saint  Louis  suppléer  par  sa  vertu  à  Cinégalité  du 
nombre ,  et  soutenir  lui  seul  le  poids  de  l'armée,     (Fléchier.) 

Souvent,  dans  les  disputes ,  les  injures  suppléent  aux  raisons. 
(1/ Académie.)  — Les  qualités  du  cœur  suppléent  l  celles  de 
Vesprit ,  en  produisent  en  partie  les  effets,  (Trublet.) 

Supplice  ^e  nombre,  supplée  les  misons,  les  qualités  de 
r esprit ,  seroit  incorrect.'      {JVailly,  et  le  Dict.  de  Féruud.) 

Le  titre  de  brave  et  franc  chevalier  ànnonçoit  Vhonneur,  et 
ric  le  svBphioir  Jantais.  (Thomas,)  il  falloit,  et  /i'y  suppu^oit 
jamais. 

Remarquez  qu'avec  un  nom  ^ou  un  pronom  de  personne  qui  lui 
sert  de  régime,  suppléer  ne  prend  jamais  la  préposition  à  ;  on  dit 
suppléer  quelqu'un.  —  S'il  ne  vient  pas,  je  le  suppléerai,  et  ce 
Yerbe  signifie,  dans  ce  cas,  représenter  une  personne  absente,  en 
faire  les  fonctions. 

Susceptible,  Capable.  Deux  termes  qui  se  prennent,  r-dacun, 
dans  une  acception  difTérente. 

Capable  signifie,  qui  est  en  état  de  faire,  vl  se  dit  des  personnes, 
Susceptible  signifie,  qui  peut  recevoir,  et  se  dit  des  choses. 
(La  Harpe,  Cours  de  LiCtérat.,  1. 1,  p.  lia.) 

.    Mélanchton ,  le  plus  capable  des  disciples  de  Luther. 

(Bossuet.) 

On  ne  dit  capable,  en  parlant  des  choses,  que  dans  cette  acoep* 
tion  :  Cette  salle  est  capable  de  contenir  tant  de  personnes;  ce 
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vase  est  capable  <^e  Unir  tant  de  pintes  ;  et»  en  ce  sens,  il  ne 
i*eniploie  qu'avec  tenir  ou  contenir. 

On  ne  dit  susceptible,  en  parlant  des  personnes ,  que  pour  clon> 
lier  à  entendre  qu'elles  sont  trop  sensibles^  trop  promptes  à  ^of; 
feuser. 

Tout  aufet  à  quel  point  Oronte  est  suiceptSUei 
(Pmliêêot,) 

\ 
Dans  l'édition  de  17  98,  Y  Académie  a  mis  au  nombre  desexfin« 

pies  ;    Cette  personne   est  susg£pt]|||.k    d*twe  charge ,  d*une 

grâce, eic'y  c'est-à-dire,  a  les  qualités  nécessaires  pour  l'obtenir; 

mais  cet  exemple  ne  se  trouve   pas  dans  l'édition  de  176a  ,-  ni 

clans  Trévoux,  Féraud,  etc.,  et  nous  ne  connoissops  pas  d'auteurs 

estimés  qui  en  aient  fait  usage. 

Sustenter,  verbe  actif.  Nourrir,  entretenir  la  vie  par  le  mo}'en 
des  aliments  :  Le  pain  est  la  meilleure  nourriture  et  qui  sustente 
le  plus. — Le  vin  sustente  les  ivrognes.  ^ActuLémie  et  Trévoux,) 
I  Quoique  ce  root  s'emploie  peu  dans  le  haut  style,  on  pourroit 
dire  au  figuré  :  La  lecture  de  l'Écriture  Stdnte  est  plus  propre 
qu'aucune  autre  à  sustenter  l'ame.{ Trévoux.)  Quelques auteurf 
(La  Fontaine  entre  autres)  écrivent  substanter;  mais  sustenter  est 
le  seul  mot  reconnu  par  Riche let,  Féraud,  Tréfoux,  fVailly, 
V Académie,  et  les  lexicographes  modernes^ 

Synontme  se  dit  des  mots  qui ,  se  ressemblant  par  une  idée 
commune,  sont  néanmoins  distingués  les  uns  des  autres  par  quel- 
que idée  accessoire  et  particulière  à  chacun  d*eux,  d*où  nait,  près* 
que  toujours,  une  nécessité  de  choix  pour  les  placer  à  propos,  et 
parler  avec  justesse. 

Il  faut  encofe  que  les  synonymes,  pour  être  bien  énlployés, 
ajoutent  à  la  clarté  et  à  la  force  de  l'expression.  Ce  seroit  don^ 
s'exprimer  mal  que  de  dire  :  Quels  pleurs  et  quelles  larmes  ne 
répandent-ils  pas  pour  se  délivrer  des  reproches  de  leur  con^ 
science  P —  Les  corps  après  la  mort  sont  réduits  en  cendre  et 
en  POUSSIÈRE. 

Mais  on  diira  bien  :  Longin  entend  \  par  le  siddime,  ce  qui /a  il 
qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  transporte^  pai^ce  que  ces  tCois 
verbes  enchérissent  l'un  sur  l'antre. 
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T. 

T,  substantif,  est  mascalin ,  suivant  l'appetlatioD  ancienne  et 
/        l'appellation  moderne.  (U Académie.) 

Tais  y  subst.  féni.  Linge  qui  sert  d'enveloppe  à  un  oreiller  qu'oo 
met  sur  le  chevet  du  lit,  et  où  l'on  appuie  sa  tète. 

JJJcadémie,  dans  son  Dictionnaire ,  édition  de  1798,  indique 
iét  et  taie  y  et  elle  fait  observer  qu'on  devroit  écrire  tÀ,  à  cause  de 
rétymologie  latine  iegtre,  ébuvrir.  Trévoux,  Richeîet,  de  ff^aiify, 
GiUtely  Féramly  Boiste,  Laveaux,  et  le  Dictionnaire  de  VJca^ 
demie,  édition  de  1762,  n'indiquent  que  le  mot  taie. 

Tête  d'oreitler  est  un  barbarisme. 

Tambour  (battre  du)  ,  battre  le  tambour. 

BoÊtre  du  tambour  signifie  tirer  des  sons  du  tambour ,  jouer 
du  tambour  :  //  a  appris  à  battre  du  tambour. 

{V Académie,  au  mot  Tambour,  et  M.  Laueaux.) 

Becommeneez  vos  chants,  et  vous  autres,  battez  du  tambour  , 
et  sonnez  de  la  trompette,  (yoitaire,  trad.  de  Caùdéron,  Tout  est 
y^ir^  et  tout  est  mensonge.)  • 

Battre  le  tambour,  signifie  donner  une  annonce,  ttn  signal  avec 
le  tambour.  On  battit  le  tambour  pour  rassembler  ta  troupe. 
(L'Académie,  édition  de  1798.) — Ce/atà  l'entrée  d'Edouard  ITI 
dans  Calais,  Van  1547,  que  ton  entendit  battre  le  tambour 
pour  la  première  fois.  (M.  Laveaux,  ) 

■  TiEmoiv.  Ce  substantif,  place  au  commencement  d'un  membre 
de  phi'ase,  est  toujours  invariable. 

TÉMOin  les  victoires  qu'il  a  remportées.  —  Témoin  les  bles^ 
sures  doift  il  est  encore  tout  couvert.  {V Académie) 

La  diction  tlépend  de  là  Grammaire,  t^moih  les  beaux  vers 
de  Corneille.  {Voltaire.) 

Mais  dans  cette  phrase  :  Je  vous  prends  tous  à  témoui,  l'ex* 
pression  témoin  doit-elle  rester  au  singulier,  ou  doit-elle  être  mise 
au  pluriel  ? 

C'est  M.  Boni/ace  qui  va  répondre  : 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  «question  est  agitée  :  FaU'^ 
gelas,  dans  ses  Remarques,  est  d'avis  que  l'on  écrive  :  Je  vous 
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prends  tous  à  TliMoiir,  sons  s  à  témoin;  oX  ses  motifs  soot  qaa 
témoin  se  prend  là  adverbialement  et  alors  qn'ii  doit  être  io variable, 
comme  nous  eii  avons  plusieurs  exemples  dans  notre  langue ,  tels 
que  :  Jei>ous prends  tous  a  partie,  au  singulier,/^  vous pre mis 
tous  à  GARAiTT,  et  non  à  garants ^  au  pinriel.  —  Témoin,  en  ce 
«eiHi,  M%m^etétn6^age, 

UJcatiéfrtiey  dans  ses  Observations  sur  V^ugeias,  ia  étë  de  l'avis 
de  ce  grammairien,  c'êst-à-dire,  qu'elle  a  adopte  le  singulier;  mais 
oo  ne  'trouve  d'exemple  à  Tappuî  de  son  opinion ,  qiie  dans  YédX* 
lîott  de  1798,  dans  laquelle  on  lit,  au  rnot  témoin:  Je  vous  prends 
tous  à  TÉHOiir. 

Fùrettèrcy  ^rewiux,  Th.  Corneille ,  Méhhge,  JoUbert,  Gùtiel, 
Férmtd,  et  d'autres  encore  condamnent  le  pluriel.  Voici  quelque^ 
exemples  qui  viennent  à  l'appui  de  leur  décision  : 

Les  Jéciauàù  attoient  en  personne  vers  ceux  qui  avoient  fait 
ton  aux  Romains,  et  s'ils  ne  pouvaient  pas  les  porter  à  leur 
rendre  jttstice ^  ils  leur  déclaroient  In  guerre;  mais  auparavant, 
ih  prenaient  les  dieux  à  t^moiw.       [Ptùtarque yV\h de  Numa.) 

,    I^U ,  je  prends  le  ciel  et  les  die^x  à  tétfkoin  » 
Que  von*  ^tes  l'objet  de  mon  plu»  tendre  soin. 
(Madame  de  fa  Stizr.  ) 

'  ii''Vtti9  les  dieux  et  tes  hommes  à  tkmoth  de  iouif  lès  mhux 
tyue  eauseroit  à  Ut  république  une  pareille  innovation. 
[Fertot,  Révolor.  roiri:,  liv.  I.) 
Je  vous  prends  à  TÉMOiif,  i^ns  touk  qui  m^ écoutez  et  qui  voyez 
ntès' larmes,  ■         ('Ma^sîtlon.) 

Je  prends  à  témoin 
Ces  bois ,  écs  prairies. 
(Tdylle  de  Mirdame /VfAonZrfrT^i  à  ses  ËnFantM.)  •  • 

Ainsi ,  il  est  démontre  que  l'expresnion  à  témoin  signifie  témoi* 
gnage,  ^t  doit  rester  an  singulier  t  qu'elle  est  en-parfUté  analëgie 
avec  prendre  à  garant',  à  ^caution,  à  partie;  enfin ,  que  VJca'démit 
et  pluaieorà  bons  Grammairiens  s*àcoordent  à  fëci'ii^e  tonjpif rs  an 
singoliev»  .    ■  •      -  »  ;r   . 

Il  en  «atxle.miême^lo  eeè  expr«^â1ôns  :  p/^è^ré'à  ciAftum;  pfen* 
dre  oxQAUTiMf  ;  preàdre  à  paati*;  où  \^'^xihi\^T\i\h'ffi9fant\ 
caution  f^ j^tfiNie,  figurent  o«MMmé  *dv«rbeà  ^  et  fkir*  conséquent  1k 
changent  point  de  terminllMsdn.  "  *' 

II.  I  a  ' 
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Observez  quey'tf  vau$  prends  à  témoin  et  Je  vau  prends  ftom 
témoin ,  n'ont  pas  le  même  iens  ;  wjet  p.  276»  ch.  lU,  art.  a. 

Temps,  substantif  masculin.  Quelques  personnes  retranchent  de 
ce  mot  la  lettre  caractëristîque  ^,  et  cela  apparemment  parce  qu'elle 
ne  se  prononce  pas;  mais  cette  orthographe  est  contraire. à  celle 
qu'ont  adoptée  Trévoux,  Beauzée,  de  iVailly,  Girard,  Damer- 
gue^  et  \ Académie  dans  son  Dictionnaire,  ëdit.  de  176a  et  de 
1798;  de  plus,  elle  est  contraire  à  Tëtymologie  du  moi,  et  à  son 
analogie  avec  les  mots  temporel,  temporiser,  où  se  troave  la 
lettre  p. 

Ces  mêmes  autorités  écrivent  également  l'adverbe  long^temps 
.avec  un  p  au  second  mot. 

TvfvnBQN  y  TKVOON ,  TEKD&ETK.,  subsUntîfs  fëminins.  . 

Tendron  se  dit  du  bourgeon  ou  rejeton  tendre  de  quelques 
arbres  et  de  quelques  plantes,  tels  que  :  ks  tehdbons  des  cardes j 
des  cfioux,  des  radis,  des  raves ^  des  ariichauU. 

Il  se  dit  encore  des  cartilages  qui  sont  à  Textrëmitë  des  os  de  la 
poitrine  de  quelques  animaux  ;  et,  dans- cette  signification,  on  dit: 
Une  fricassée  de  tendeoks  de  Deau^  et  non  pas  de  tendons  de 
veau. 

Tendon  s'eivtend  de  la  partie  du  muscle  par  laquelle  il  «si  attaché 
à  l'os,  autrement  dit^  son  extrémité  :  la  sature  du  vbkjkmt  est  une 
opération  trés-déHcate  en  chirurgie. 

{Trévoux,,  Richelet,  et  VJcadémie.) 

Tendreté  s'emploie  pour  exprimer  la  qualité  de  ce  qui  eat  lendre. 
On  n'en  fait  usage  qu'en  parlant  des  viandes,  des  fruits,  des  lé^ 
gumes:  La  tendreté  d'un  gigot,  d*un  lapereau,  de  ces  légumes, 
de  cesfndts  :  tendresse,  en  oe  sens,  serait  une  faute  grossière, 
i  (Mêmes  autorités.) 

Th^iaO«b>  s«ibsUiiltf  fëminîik  Ck>mpoaition  médîdaâte  en 
forAie  d^Dpial:,  «loni  la  htoe  4)st  la  chair  de  vipère. 

Qoe^pes  Miteors,tels  4«Hi4e  P.  Rttpm,Mémmge,^Th,€ortmile, 
font  ce  mot  masculin  ;  mais  \ Académie ,  dans  son  Dictiomneire , 
et  tous  les  anUurs  d'^p^rages  4e  médecine  et  de  pharmalNe,  le  font 
féminin  :  JU  TvkKVK^^^^doM  Andrùmachus  ie  père,  médecin 
4e  Néron,  est  ^iuvente^r,  ,est  une  imitation  de  tandd^e  qui  fut 
composé  par  Mithn'date,  roi  de  Pomt..  {V Académie  et  Trét»ouT.) 
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Tnomi^.  Féraud  penae  que  Femploî  de  ce  mol  est  très-borné  ; 
on  ne  doit,  suWaot  laî,  en  faire  usage' qa'en  style  de  dévotion  et 
an  féminin:  La  princesse  palatine  creyoit  voir  partout  dans  ses 
actions  un  amour-propre  déguisé  en  vertu;  quel  supplice  à  une 
conscience  tuio&év!  Cependant  VJcadémie,  dans  V^ition  de 
1798,  a  donné  cet  exemple  :  Uest  trop  timoré;  mais,  dans  Véàu 
tion  de  1 76a ,  on  lit  que  ce  mot  ne  s'emploie  guère  au  masculin , 
et  tous  les  faiseurs  de  dictionnaires  se  sont  ran^  à  cet  avis  :  ce* 
pendant  M.  Laveaux  veut  que  l'on  paisse  dire,  un  esprit  timoré. 

Tomber  Vàm  TBanK,  Tombul  X  terre. 

Ces  deux  expiassions  ne  se  ressemblent  pas  autant  que  Fon  croi- 
roit.  Tomber  par  terre  se  dit  de  ce  qui^,  touchant  à  terre ,  tombe- 
de  sa  hanleor  ;  et  tomber  à  terre,  de  ce  qui ,  ëtaot  élevé  au-dessus 
de  terre,  tombe  d*en-bant  Un  homme,  par  exemple,  qui  passe 
dans  une  rue,  et  qui  YÎent  à  tomber,  tombe  par  terre,  et  non  pas 
à  terre,  car  il  y  étoit  déjà  ;  mais  un  couvreur  à  qui  le  pied  manque 
sur  le  toit,  têmbe  à  terre,  et  non  pas  par  terre. -^Vn  arbre  tombe 
gar  terte,  mais  le  fi^uit  de  l'arbre  tombe  à  terre. 

Us  étoient  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  ne  pou^ 
voient  lancer  leurs  javelots  ;  sHls  en  lançoieni  quelçues-^ins,  ils 
se  rencontroient  et  s'entrechoquaient ,  de  sorte  que  la  plupart 
TOsBoiKHT  i  TERRE  sans  ^ct.  [Fougebis,  trad.  de  Quinte-Carce, 
].  3,cb.  2.) 

Là,  près  d*aii  Guarini ,  Térence  tombe  à  terre. 
{BoUeau ,  le  Lutrio  ,  cli.  T.  ) 

Êtes-voas  ici  près ,  monsieur,  tombé  par  terre  ? 

{Foltaire,  le  Dépositaire,  act.  III,  se.  a.) 

Lors  donc  que  Jésus  leur  dit:  C'est  mai,  ils  furent  renversés, 

er  TOMsiRENT  PAR  TERRE. 

(Traduction  du  Nouveau  Testament ,  Jean ,  1 8 ,  6.) 
{Ândry  de  Boisregard ,  Réflexiona  sur  ruaage  présent ,  tcune  II.) 

ToMEy  yoLUME,  subst.  masc.  Le  volume  peut  contenir  plusieurs 
tomes,  maia  le  tome  ne  peut  faire  plusieura  volumes:  la  reliure 
sépare  les  volumes,  et  la  division  de  l'ouvrage  distingue  les  tomes. 

Uest  évident,  d'après  cela,  qu'un  dictionnaire  peut  iormer  plusieurs 
volumes,  mais  non  pas  plusieurs  tomes  :  Il  ne  foui  pas  toujours 
juger  de  la  sdence^de  l'auteur  par  la  grosseur  du  volijxb. — // 
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yn  beaucoup  d* ouvrages  en  plusieurs  Toirv.s  quiteroienl  mtUteun 
s'ils  ètoient  réduits  en  un  seul.  (I/abbé  Girard.) 

Cependant ,  comité  le  fiait  observer  M.  Laveaux^  ces  deux  lermM 
se  prennent  assez  souvent  Tun  poar  Pautre ,  et  Ton  dit  indistinctfr 
ment ,  J'ai  perdu  un  volume  ou  un  tome  de  C Histoire  de  Francr. 

Touche»  ,  voyex  Jouer. 

TftAiTEa.  On  .dit  assez  iiidirféi'eninient  traitsk  une  matière  t 
une  question  y  et  traiter  n'une  matière  ^  d*  une  question;  cepcn 
tiant ,  quand  on  spécifie  la  matière,  la  question  /i&  faut  dire,  traitrr 
ile:  Daris  sdn  ouî^rage,  il  traite  des  plantes^  des  métaux,  df. 
l'économie:  (  Féraud.  ) 

Comme  /'ai  €léju  tKaité  i>e  cette  matière  dans  ma  neuvième 
satire  y  il  est  bon  il'y  renvoyer  mon  lecteur, 

{BenUau,  Diacours  sur  la  Satire.) 

Cette  Histoire  des  oiseaux  serait  trop  volumineuse  y  si  f  eusse 
TRAITÉ  de  chaque  espèce  en  particulier. 

(Buffoày  Plan  de  Vouvrage,  Hist.  nat.  des  Oiseaux.) 

On  lit  dans  TAnnée  littéraire  :  V auteur  traite  les  moyens  d'é 
tudler  fhistoire.  Il  me  semble,  dit  Féraud,  qu'il  faut  dire:  traits 
©ES  moyens. 

On  dit  :  traiter  une  affaire  y  aussi  bien  que  traiter  riune 
affaire;  mais  M.  Laveaux  pense  que  traiter  une  affaire  y  c'esl 
IVxaminer  à  fond;  et  traiter  li^une  affaire  y  c'est  la  discuter:  Le 
rapporteur  a  bien  traite  l'affaire  ;  et  le^  juges  -  ont  traité  df 
cette  affaire  pendant  deux  heures. 

Employé  pour  négocier  une  acquisition,  traiter  est  toujours 
suivi  de  la  préposition  de  :  Il  a  traité  ok  cette  charge,  de  cette 
le^re.  —  Je  traiterois  volontiers  de  toutes  mes  prétentions. 

(L'Aoadëmie.) 

L'auteur  des  Révolutii>hs  romaines  s'est  donc  mal  exprimé, 
lorsqu'il  a  dit  :  Il  fallait  que  le  peuple  autorisdt  ses  magistrats  h 
convoquer  des  assemblées  pour  traiter  ses  droits;  il  devoit  dire, 
pour  traiter  de  ses  droits. 

{La  Touche  y  pag.  5^6,  t.  II,  et  leDîétionn,  crit.  de  Féraud.) 

Traiter,  dans  la  signification  de  reconnoftfe  pour^  qualifier  de ^ 
sk  met'avec  la  préposition  eiê  avant  les  noms  qui  expriment  les  qua- 
lifications que  t*on  donne  :  il  le  traItta  vl'impos^eur,  i^n fripon. 

Enfin  TRAiTK.R  quelqu'un  Wnrm,  c>st  lui  en  dcMuner  le  nom,*»* 
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U  TRAITER  EM  ami  j  c'est  agir  à  .son  égard  comme  on  le  fak  aveu 
un  ami.  '  (Le  Dîct.  crir.  de  Féraud^) 

Teamontai«b,  subst.  fi^m.  On  appelle  ainsi,  en  Italie  et  sur  la 
Méditerranée,  un  vent  qui  souffle  du  coté  qui  est  au-delà  des 
monts,  par  rapport  à  l'Italie;  sur  l'Océan,  on  l'appelle  vent  du 
Nord. 

Tramontane  s*enlend  aussi  de  l'étoile  polaire  ou  du  Nord  , 
en  tant  qu'elle  sert  à  conduire  les  vaisseaux  sur  mer;  de  là  on  dit 
^Ggurément  et  en  style  familier  :  //  a  perdu  la  tramontank,  c'esl- 
à-dire,  il  est  déconcerté,  U  ne  sait  plus  où  il  en  est  :  V indignation, 
la  fureur,  le  délire,  s'emparèrent  de  moi.  Je  perdis  la  tra- 
MOHTANE.  (/.-/,  Rousseau.y 

[Àndryde  Boisregard,  p.  689.  —  Trévoux,  Richelet,  et  VAcad.) 
Tratnontade  est  un  barbarisme. 

Traksyaser,  verbe  actif.  Verser  d'un  vase  dans  un  autre;  il  ne 
se  dit  que  des  liqueurs,  du  vhi.  ^ 

{^Académie  et  Richelet.) 
Qoelques-uns  disent,  transvider,  mais  le  mot  n^est  pas  français. 

Tais.  Ce  mot  qui,  comme  nous  l'avons  vu  p.  266,  est  en  fran^ 
<^8  le  signe  do  superlatif  absolu ,  ne  s'associe  guère  bien  avec  les 
participes ,  surtout  avec  ceux  des  verbes  pronominaux  :  Jl  s'en  est 
tKks^ occupé,  —  CeUe  nom^elitL  s* est  t^s- répandue,  —  Gènes 
était  toujours  très --menace  par  les  Piémontois.       (Voltaire.) 

On  doit  se  servir  de  beaucoup,  fort,  ou  de  tout  autre  adverbe 
équivalent. 

■Il  faut  remarquer  cepeiidaift  qu'oo  peut  employer  très  avec  cer* 
taîoa  participes  employés  comme  adjectifs  verbaux,  c'est•à-di^é« 
pour  exprimer  Pétat,  la  manière  d'être,  du  mot  auquel  ils  se  rap« 
portent;  comme  fâché,  humilié,  occupé  :  Il  fut  très  humilié;  il 
est  Tnis  occupé.  Dans  ce  cas  le  participe  n'a  pas  de  régime,  et 
alors  même  il  vaut  mieux  employer yôrr^  beaucoup ,  etc. 

Très  ne  modifie  pas  non  plus  les  substantifs;  ainsi  cette  phrase 
de  Marivaux  :  Nous  étions  partis  très-matin  de  cette  ville,  n'est 
pas  correcte.  Il  fallait  dire  :  de  très-grand  matin, 
(Le  Dicl.  cri  t.  de  Féràud.) 

Triage,  subst.  masc.  Choix,  se  dit  tant  de  l'action  par  laquelle 
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on  choisit,  que  de  la  chose  choisie  :  Faire  le  tkiagk.  —  Foità  un 
beau  TRIAGE.  Il  y  a  des  personnes  qui  disent  trajàge^  et,  dans  le 
même  sens,  Irc^er;  Tun  et  l'autre  sont  des  fautes. 

(Trévoux,  Riehekt^  et  VJcadémie.) 

TaouYsa  bon,  Taouvaa  mauvais. 

Lorsque  ces  expressions  peuvent  se  résoudre  par  trouver  bien, 
trouver  mal,  alors  bon  et  mauvais  sont  pris  adverbialement,  et  ré> 
pondent  au  bene  probare,  maleprobare  des  Latins  :  J'ai  TEOUvi 
BON  la  réprimande  que  vous  avezjaite  à  ma  fille. 

J'ai  TEOUYÉ  BON  OU  MAUVAIS  la  liberté  que  vous  avez  prise. 

En  effet,  trouver  bon  ou  mauvais  qu'une  chose  ait  ëté  faite,  ce 
n'est  pas  dire  qu'on  trouve  cette  chose  bonne  ou  mauvaise  en  elle- 
même;  c'est  dire  qu'on  trouve  bien  ou  mal  ce  qui  a  éxé  fait,  ce  qui 
a  ëté  dit. 

Mais  on  dira  très-bien  ij'ai  raouvi  bonne  et  bien  placée  la  ré' 
primande  que  vous  avez  faite.  —  J'm  teouv^  bonne  l'action 
que  vous  trouiez  mauvaise;  parce  que,  dans  ces  phi*ases,  bonne, 
mauvaise,  sont  là  pour  qualifier  le  substantif:  c'est  r^llement  la 
réprimande,  l'action  qu'on  trouve  bonne,  mauvaise  en  elle-méne. 

(M.  Lemare,  p.  17 4-) 

u. 

U.  Cette  lettre  est  du  genra  masculin ,  suivant  l'appellation  sa* 
çienne  et  l'appeltalion  moderne. — Il  en  est  de  même  de  la  lettre  V. 

[V  Ac€ulémie,) 

Un  de  et  L'un  de  signifient  l'un  et  l'autre  une  unitë  extraite  de 
plusieurs  unités;  nais  «a  d!r  prëseoier  une  idée  indélermiD^  oa 
déterminée  d'une  manière  incompJlète ,  au  liea  qae  l'un  de  expme 
une  idée  complètement  déterminée,  ou,  pour  mîenx  dire,  double' 
mient  déterminée ,  savoir  par  un  nom  ou  un  pronom  qui  pnScède, 
et  par  un  nombre  précis  qui  suit. 

On  dira  donc:  Henri IV est  uir  des  meiiteurs princes  qui  qient 
régné  sur  la  France,  parce  que  un,  déterminé  par  le  substantif 
Henri,  ne  l'est  pas  par  meilleurs  princes  y  qui  n'exprime  pas  un 
nombre  précis. 

Un  des  quarante  de  l'Académie  française  a  bien  voiàlu  être  de 
mon  avis,  parce  qu'ici,  quoiqu'il  y  ait  nombre  précis^  jsrn  ne  se 
rapporte  cependant  à  aucun  substantif  ou  pronom  qui  précède. 
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M«is  on  dira  :  Ducù,  /'un  des  quarante  de  {'Académie  fran- 
çaise, vient  d'obtenir  un  nouveau  triomphe  sur  la  scène,  parce 
que  y  dans  ce  cas  9  la  détcsminatîoQ  ecit  complète;  rnnitë  est  double» 
meut  détermina,. li  y  ^,  tout  a  la  foiii  uo  qi^Ustantif  qui  précède 
[Ducis)^  et  un  nombre  précis  (quarante),  qui  suit. 

{Dovnçrgite,,  »a  Gvai^m.  simplifiée,  p.  61.) 

D'après  les  mêmes  principes  on  devra  dire  aussi  : 

Un  de  fîtes  plus  grands  i^ai^  La  bienfaisance  est  l'un  des 
sirs  servit  d'être  jUile,  deux  plaisirs  que  je  préfère  à 

tous  les  autres;  F  étude  est  le 
second. 
Uns  des  neuf  Muses  s'appelle        Terpsiehore  est  tvvK  des  neuf 
Terpsichore,  Muses, 

Une  des  trois  Grâces  est  tonu  Titalie  es(  l'nm  4fs  trois 
bée,  et  s'est  cassé  un  bras.  Grâces. 

Il  est  certain  que  le  doit  ajouter  à  tf/t,  a  une,  une  idée  d'iodivi- 

''dualité.  L'un  de,  tune  de,  convient  pour  exprimer  Tuoité  prise 

dans  un  nombre  fixe,  comme  deux,  trois  ^  neuf,  quarante,  et  se 

rapportant  à  un  substantif  qm  ait  précédé,  deux  conditions  qui 

doivent  être  réunies  pour  nécessiter  Temploi  de  le. 

Ainsi  on  n'imitera  pas  en  cela  les  passages  suivants  : 

P^ous  savez  que  son  père  est       II  falloit,  est  un  de  mes  meiU 

l'un  de  mes  meilleurs  amis.       leurs  amis;  car,  quoique  le  subs» 

(Madame  de  Sévigné.)  tanlif  de  un  ait  été  nommé,  il  ne  fait 

point  partie  d'un  nombre  Ç\xe. 

Kfc  noof  •Moctont  q«'aT«c^o« ■©•  égaux.        i|  fa||oit  de  l'un  de  ces  Dots,  car 
Oabten.il  noiufauaracniiiMlr»  .        .  ...  *  ,. 

u  detiiii  d'oH  de  ces  nois.  I^*"*  dcux  conditions  sout  remplie:». 

{U  i^MtoMe.liT.V,  î.  ^.)        On  a  parlé  du  pot  de  terre  et  du 
pot  de  fer,  et  le  nombre  esl  fixe. 

Vm  jotit  «en  remplM  de  «nioe  Ji  fi|||oil  Vuue  dcS  neuf  sœurs  , 

Votre  cottTeot  e»t  le  pamasM  »  par  la  mcme  analogie.  ^ 

Voat  éles  ovB  des  «cov  sceort. 

(M.  Lemare,  Cours  de  Lang.  franc.,  vol.  II,  p.  686.) 
Quelquefois  un  se  supprime  également^  on  dira  très-bien  :  //  se 
trouva  grand  nondfre  de  sénateurs,  de  c/ievaliers,  lorsqu'on 
tiéUbéra  lànlessus.  Tel  est  l'avis  de/f^aillj  et  de  Féraud ;  mais, 
comme  ils  le  remarquent,  cette  suppression  n'a  lieu  qu'avec  le  mot 
nombre.  En  effet,  ce  seroit  un  gasconiame  que  de  dire  :  trois  heures 
et  quarts  deux  aunes  et  quart;  monsieur  tel,  madoine  telle  ;  il 
faut  absolument  dire  :  et  un  quart;  monsieur  vn  tel,  madame  uns 
telle.  (Le  Dict.  crit.  de  Féraud.) 
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Vasistas,  subst.  masc.  Petite  |>artie  «l'uoe  porte  ou  if  une  fe- 
nêtre,  laquelle  partie  8*ouvre  et  se  ferme  à  volontë.  Ce  mot  vient 
des  tix>is  mots  allemands  tPas  Ut  dat?  (quoi  est  cela  ?)  que  1*00  a 
estropitfs ,  comme  k  plupart  desi  mots  qui  nous  viennent  des  Isa* 
gués  étrangères. 

FagisiaSf  qui  est  dans  la  bouche  d*une  infinttë  de  personnes,  se 
trouve  ou  ne  sait  pourquoi  dans  le  Dictionaaii*e  de  Gatteli  miiis 
il  ne  se  trouve  que  là.  (Dlct.  allem.  de  Mauvillon.) 

Vergeur,  Vekoeressb,  ViwpiCATiF,  Vindicative.  L'un  el 
Tautre  se  disent  à*^ personnes  et  des  choses:  un  Dieu  tengeur. 
-7-  Tisiphone  vençe&esse.  Les  remords  yengeves.  — :  Tonnerre 
YEN  GEU  & ,  foudre  yence&essk. 

Si  quelque  transgreueur  enfreint  cette  prpinesAe, 
Qu'il  éprouTe ,  grand  Dieu ,  ta  fureur  vengerestey 

{Racifta,  Atbalie,  act.  IV,  se.  3.) 

11  (Dieu)  adoucit  les  traita  de  ta  main  ^yengenssâ  } 
\\  ne  sait  point  punir  des  moments  de  faiblesse. 

{FoUaire,  la  Henriade,  cli.  VIL) 

Les  mutins,  qu'épargooit  une  ipain  vengereug, 
Prenoient  d*un  roi  clément  la  vertu  pour  foiblesiie. 
(Mième  ouvrage,  eh»  X.) 

Homme,  esprit,  amour-propre  viudicktif  ;  personne ^  ame 

VINDICATIVE. 

Observez  que  vengeur,  vengeresse,  se  dit  de  celui  ou  de  celle 
qui  punit,  qui  venge;  et  vindicatif,  vindicative,  se  dit  de  celui 
ou  de  celle  qui  aime  à  se  venger,  qui  est  porté  à  la  vengeance. 

Il  y  a  donc  bien  de  la  différence  entre  un  Dieu  vengeur  et  U9 
Dieu  vindicatif.  Le  premier  n'exprime  qu'un  Dieu  juste  ;  le  second 
désigne  une  passion  injuste ,  qui  est  toujours  une  marque  de  foi* 
blesse ,  et  qui  ne  peut  convenir  à  Dieu. 

Gonsëquemment  V Académie  a  fait,  dans  son  édition  de  179^* 
un  abus  du  mot  vindicatif,  lorsqu*elle  a  dit  :  «  On  appelle  Justice 
n  vindicative,  la  Justice  qui  punit  les  crimes.  »  •; — La  Justice  est  la 
vengeresse  des  crimes ,  mais  elle  ne  peut  pas  être  vindicative. 

Ensuite  vrngeresse  ne  se  dit  que  dans  le  style  soutenu. 

Venimeux  ,  Vénéneux.  '—  f^enimeuas  ne  se  dit  proprement  que 
des  animaux ,  et  vénéneux  que  dfes  plantes  :  Légume  véhknei'X, 
suc  vénéneux,  qualité  ytntn^ii^E. 
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Au  figure  on  dit  vénéneux,  en  style  de  théologie.  Langage  yh. 
MXNSux ,  doctrine  véh]£n£US«. 

Vs&MiCKixs,  subst.  inasc.  Mol  corrompu  de  ritalien.  Espèce  de 
pâle  que  Ton  maoge  en  potage.  —  Il  faut  prononcer  vermichelle. 
{Richelet,  Trévoux,  etVJeadémie,) 

Vert,  VEB.TE.  Cet  adjectif  a  bien  des  significations.  On  les  trouvera 
toutes  dans  le  dictionnaire.  Autrefois  on  écrivoit  verd  au  masculin , 
avec  un  d  final  ;  et  au  féminin  avec  un  ^  et  un  «  ::  l'usage  a  change 
celte  orthographe ,  et  pr^ntement  on  écrit  vert  et  verte. 

[Urbain  fiomerguey  p«  lA^i  et  le  Dict.  de  V Académie.) 

VioK,  adject  des  deux  genres.  Ce  mot,  qui  s'écrivoit  avec  un  u 
{yuide) ,  s'écrit  maintenant  sanâ  cette  lettre.         {JJ Académie.) 

Vingt  et  un.  On  a  douté  pendant  quelque  temps  s'il  faut  écrire 
ymcT  et  un  cheval,  vingt  et  un  an,  vingt  et  un  joue;  ou  vingt 
et  un  CHEVAUX,  vingt  et  un  ans,  vingt  et  un  joues,  avec  un  s  au 
pluriel.  V  Académie  y  consultée  sur  cette  question,  décida  (ainsi 
qu'on  le  voit,  page  166  de  ses  Observations  sur  Flaugelas)  qu'il  faut 
dire  vingt  et  un  cheval,  vingt  et  un  an,  vingt  et  un  joub  ;  mais 
que,  quand  il  y  a  un  adjectif  après  le  substantif,  il  faut  alors  rap= 
porter  cet  adjectif  à  tout  le  nombre  entier,  et  dire  II  j  a  vingt  cl 
un  CHEVAUX  eriharnachés ;  mais  que  dans  vingt  et  un  an,  vingt  et 
1//1  JOUR ,  les  mots  an  et  joue  doivent  chacun  demeurer  au  singulier, 
quoiqu'on  mette  l'adjectif  au  pluriel ,  et  alors  que  l'on  doit  dire  :  // 
a  vingt  et  an  au  accomplis*  —  lia  vingt  et  un  joue  passés  y  etc. 

"U Académie  regardoit  ces  façons  de  parler  comme  elliptiques  : 
c'est ,  disott-elle  ,  comme  s'il  y  a  voit:  Ha  vingt  ans  accomplis  et 
UN  AN,  il  a  vingt  joues  passés  et  un  JOfrà. 

Th.  Corneille,  M,  plusieurs  Grammairiens  adoptèrent  cette  déci> 
sioD.  Mais,  si  Ton  consulte  de  Latouche  (pag.  3a i,  t.  a  de  son  Art 
de  bien  parler)^  Restant  (page  478  de  sa  Grammaire),  de  Wailly 
(  page  1 78),  Lévizac  (page  2190 , 1. 1^') ,  on  aeqoiërl  la  conviction  que 
le  temps  a  abrogé  cette  façon  de  parler,  et  que  la  raison  l'a  emporté 
sur  un  caprice  passager  de  Tusage.  En  effet,  disent  ces  Grammai^ 
riens,  vingt  et  un  est  un  nom  de  nombre  formé  de  deu«-  antres,  cl 
fjui  n'est  pas  moins  pluriel  que  celui  de  quinze,  exprimé  on  un  seul 
unot  :  ainsi  il  ne  peut  modifier  qu'un  substantif  pluriel  ;  d'ailleurs, 
on  ne  veut  pas  parler  d'une  seute  année,  d'un  seul  jour,  mais  5U» 


i66  Remarques  détachées. 

plusieurs  ;  en  cousëqueoee,  ils  en  coneluenc  que  l'on  doit  écrire  : 
vingt  et  un  ans  ,  vingt  et  un  joues  ,  vingt  ei  m  ajts  accomplis, 
vingt  et  un  ioues  passés,  de  même  que  Ton  écrit  :  vingt  et  un 
GB£VAUX,  vingt  et  un  chvtavx  enharnaehés,  vingt-cinq  ahs  «c 
complisy  et  de  même  qu'on  a  toujours  écrit,  Sâns  difficuité,  quinze 
ans  y  quinze  jours. 

Nos  auteurs  ont  adopté  cette  opinion  :  Marmontel  écrit  vingt  et 
un  NAviEcs.  —  Thomas  y  quatre-vingt-un  ahs.  —  f^oltaire,  vingt 
et  un  ANS ,  etc.  elc. 

Violoncelle,  subst.  masc.  Mot  corrompu  de  Fitalien.  Ces!  rin- 
strument  de  basse  le  plus  sonore,  qui  exécute  parfaitement  ses  sons, 
et  qui  rend  toute  sorte  de  musique ,  pleine ,  simple  y  figurée. 
(UÀcaiîémie  et  Trévoux.) 

On  prononce  violonchelle. 

Visée,  verbe  neutre,  ne  doit  pas  être  accompagné  d'un  régtne 
direct.  Au  propre,  il  se  dit  pour  mirer,  regturder  un  but,  afin  d*y 
adresser  un  coup  de  pierre,  d'arme  à  l'eu,  etc.  :  //  tisoit  i  ce  but- 
là.  —  «S*//  a  blessé  cet  homme,  c'est  bien  par  malheur,  il  n'y 
visoiT  pas.  —  Il  ne  le  tisoit  pas,  seroit  une  mauvaise  locution. 

Au  figuré,  viser  signifie,  avoir  en  vue  nné  certaine  fin  ,  une 
certaine  àfTaire  :•//  ne  vise  point  i  cette  charge-là.  —  Je  ne  sais 
où  il  VISE ,  À  quoi  il  vise.  —  Il  ne  vise  point  cette  charge;  Je  ne 
sais  CE  QU*(/  VISE ,  seroit  également  une  faute.  (Le  Dict.  de  VÀca* 
demie ,  édition  de  1761,  Trévoux,  JUchelet  et  Féraud.) 

Cependant,  dans  l'édition  de  Î79H,  Vjécadémie  fait  observer  que 
le  verbe  viser  se  prend  activement  dans  certains  cas  que  l'usage  auto* 
rise,  et  elle  est  d'avis  qu'on  peut  dire  alors  :  On  a  visiI  cet  bommi 
au  cœur,  on  a  visi  cet  animal  à  la  telle. 

Voie  oovtte.  Il  s'est  glissé  »  à  l'égard  de  cette  lociitioQ,  un  mot 
qui  f  quoique  employé  par  beaucoup  de  personiies  ^  n*en  est  pas 
moins  inutile  et  dépUoé  :  Ayant  Us  yeux  fermés ,  je  n*\  y  ois  pas 
du  tout.  .^-^  L'Amour  est  un  petit  dieu  qui  a't  voit  goutte.  — 
On  dirait  que  vous  u'y  votez  pas  claia. 

Mais  pourquoi  dire  usa^e  de  ce  pronom  y?  il  n'exprime  point 
relation  avec  ce  qui  précède  ;  c'est  cepeudaot  là  le  seul  cas  où  il  soit 
nécessaire.  S'il  est  permis  de  dire  :  Ce  dialogue  est  si  obscia;  que 
les  plus  doctes  a 'y  voient  goutte;  c'est  parce  qu'avec  le  root  dia* 
logue,  dont  on  a  parlé  précédemment ,  on  est  obligé  de  déterminer 
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cette  ÎDleotion  par  le  pronom  y  y  de  telle  sdrte  que  c'est  comme  si 
Toa  disoit  :  iU  ne  voient  y  il$  ne  coMP&sirirBifT  rien  à  ce  dialogue; 
RU  lieô  que  dans  les  autres  exemples  on  n'a  rien  à  dëterminer,  con« 
sëquemment  la  pronom  y  est  absolument  inutile. 

Ainsi  quand  7>oir  goutte  est  employa  dans  sa  signification  propre, 
dans  le  sens  de  ne  voir  pas  du  tout  y  if  ne  veut  pas  le  pronom/; 
mais  quand  il  est  employa  dans  le  sens  de  comprendre,  dans  le 
sens  figuré ,  il  peut  en  être  accompagne. 

Si  donc  OQ  veut  parler  correctement,  on  dira  :  Ayant  les  yeux 
fermés  y  je  ke  vois  pas  du  tout.  —  L'Amour  est  un  petit  dieu  qui 

HE  VOIT  GOUTTE  ,  ClC.  CtC. 

On  peint  Tamoar  aveugle ,  il  peut  Tétre  sans  doute  : 
Mais  rintérét  l'est  plus ,  et  sonrent  ne  voit  goutte,  ^ 

(Foltaire,  le  Déposit ,  act.  II ,  se.  6.) 

jé  la  vérité  Une  s'avançoit,  en  quelque  sorte  y  qu'en  tâtonnanty 
parce  qu'il  ne  yoyoit  plus.  (Buffon,  Quadr.  ovip.,  1. 1,  p.  i83.) 

n  est  vrai  qoe,  dans  l'édition  de  1798,  V Académie  y  au  mot 
goutte,  àxtyje  ne  vois  goutte  y  et  je  n'y  vois  goutte  y  je  n'y  en» 
tends  goutte  :  mais  d'abord  ces  deux  dernières  phrases  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'édition  de  1 76a ,  la  dernière  qui  ait  étë  reconnue  par 
V Académie}  ensuite  elles  ne  contredisent  pas  les  principes  établis 
an  pronom  j^,  qu'on  peut  se  servir  de  ce  pronom  toutes  les  fois 
qu'on  veut  exprimer  une  relation  avec  ce  qui  précède ,  et  c'est 
sûrement  dans  ce  sens  que  V Académie  donne  pour  exemple^y^  n'y 
vois  goutte. 

X. 

X.  Celle  lettre  est  du  genre  masculin,  suivant  l'appellation  an> 
cienne  et  l'appellation  moderne  ;*et  elle'est  la  seule  qui  fasse  excep> 
tioo  à  la  règle  que  nous  avons  donnée,  page  29,  tome  i^*^,  première 
partie,  et  qui  est  relative  au  genre  des  lettres  qui  ne  se  prononcent 
qu'avec  le  secours  des  voyelles  dont  on  les  fait  précéder. 

Y, 

Y.  Cette  lettre,  la  vingt-quatrième  de  l'alphabet,  est  du  genre 
masculin ,  suivant  l'appellation  ancienne  et  l'appellation  moderne. 
Voyez ,  p.  7a,  ce  que  nous  avons  dit  sur  1/  et  sur  son  emploi. 


iS8  Remarques  détachées, 

Z. 

Z ,  subst.  masc. ,  suivaot  rappellatioo  ancieuDe  et  rappcllalion 
moderne.  (  L' Académie,  ) 

Voyez  les  mots  où  l'oD'«fait  usage  de  cette  lettre,  p.  73. 

Zest,  Zeste.  Le  x  et  le  /  se  font  sentir  dans  oes  deux  mots. . 

Sans  c  final,  ce  mot  ne  s'emploie  que  dans  cette  phrase  prover 
biale  et  familière  :  entre  le  zist  et  le  zsst  \  entre  deux ,  tant  bieo  1 

que  mal.  | 

Zest  est  aussi  une  espèce  d'interjection  qui  sert  à  marquer  qu*oo  > 

veut  rejeter  ce  qu'une  personne  dit  ;  Elie  se  vante  défaire  telle  ' 

chose,  EEST. 

Écrit  avec  un  e  final ,  zeste  s'emploie  pour  si{;nifier*  ce  qui  est 
au-dedans  de  la  noix,  et  qui  la  si^pare  en  quatre;  en  ce  sens  il  est 
substantif  masculin. 

Il  se  dit  aussi ,  mais  familièrement ,  pour  marquer  le  peu  de  cas 
que  l'on  fait  d'une  chose ,  ou  son  peu  de  valeur  :  Cela  ne  vaut  pas 

un  ZESTE. 

Enfin  y  il  énonce  cette  partie  mince  que  l'on  enlève  sur  le  dessus 
de  l'ëcorce  d'un  citron  ,  d'une  oran^^e,  d'un  cédrat,  etc.  :  Couper 
un  ZESTE,  des  zestes  confits,  [V Académie  et  Trépoux.) 

Zigzag,  subst.  masc.  Ce  mot  qui ,  parmi  ses  diverses  significa- 
tions j  s'emploie  pour  exprimer  une  suite  de  lignes  l'une  ftu-dessm 
de  l'autre,  formant  entre  elles  des  angles  très-aigus,  s'écrit  au  plu 
riel  zigzags,  et  ce  n'est  pas  un  mot  composé ,  ainsi  que  l'a  indiqué 
un  Grammairien  moderne.  {V Académie  et  Trévoux,) 
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A, 


À  voyelle;  sa  prononc.,?.  Mots 
où  a  ne  se  prononce  pas,  i6.  S'il 
prend  an  s  aîi  plar.,  i66.  Si  Voltaî^ 
re  a  eu  raison  de  substituer  la  lettre 
a  à  la  lettre  o  dans  beaucoup  de  mots, 
io5i ,  note  43i.  Cas  où  a  ne  prend 
pas  d*acceni,  1070.  Cas  où  onré^ 
lide,  1074. 

A  préposit.  ;  cas  où  le  nom  qui  en 
est  pvécédé  doit  être  mis  au  pi.,  aOQ. 
Adjectifs  qui  demandent  pour  régime 
cette  préposit.,  397.  Si  placée  avant 
on  verbe  à  Tinf .  elle  indique  toujours 
un  rég.  indir.,  676.  Verbes  qui  de^ 
mandent  pour  rég.  la  préposit.  à , 
^86  ;  qui  demandent  à  ou  Je ,  738. 
l)ifférence  entre  à  oa  de  dans  ces 
denx  phrases  :  C'est  an  maure  de 
parler  et  an  disciple  d'écouter:  C'est 
à  mon  tour  à  faire  :  C'est  à  vous  de 
parler  après  moi ,  7  3  z .  Si,  pour  éTi= 
ter  plusieurs  à  de  suite ,  on  doit 
préférer  Tindic.  oulesubj.  k  l'info., 
779.  Quelle  règle  ou  doit  observer 
1or»que  le  partie,  passé  d'an  verbe 
est  suivi  d^un  infin.  et  précédé  de  la 
prépos.À,  845.  Quelles  sont  les  pré- 


pbs.  qui  veulent  être  suivies  de  la 
prépos.^,  866.  Dansqnelcasàdoit 
être  répété,  dans  quel  cas  il  ne  U 
doit  pas,  86g,  87 1.  Si  à  préposit. 
doit  prendre  on  accent,  1170. 

À,  TiÂ,ntiy  sir;  véritable  signifie, 
et  emploi  de  ces  prépos.,  88H. 
Distinction  à  faire  entre  être  à  lu 
ville  et  être  dans  la  ville ,  886;  en 
tre  être  à  la  campagne  et  être  dans  tu 
campagne  y  ibid.  Si  ;  il  y  avait  sept  à 
huit  personnes  dans  cette  assemblée^ 
est  une  locut.  correcte,  887.  Genitr 
de  la  lettre  x,  a.  o.,  i. 

À  Aujouan^HUcVoy.  aujourd'hui. 

ABATTaK;sa  conjng^.;  6a5. 

Ab4T'JOv&;  son  orthog.  anplor., 
i8a. 

Abat-faisi,,  Abi.t-voix;  lenror^ 
thog.  an  plur.,  196. 

Abat-vkht  ;  son  orth.  an  pK,  189. 

Abbatiai,;  son  plur.  masc.,249* 

Abeille;  son  cri ,  a.  o.,  x6* 

Abîmée;  pourquoi  peut-on  dire 
abîmer  dans  la  douleur ,  537  ,  no'«- 
338. 

AsLATrr;  comment  on  y  supplée 
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en  françaift,  ai5  ,  et  note   a34. 

AnoHDJLHr  ;  si  avec  cet  acQ^ct.  ac= 
compa|Dé  d*im  rég. ,  le  «vbat,  qui 
est  «près  doit  toojoars  être  an  plur., 
an. 

Abçrdbr  ;  dans  quel  eat  il  fàtkt 
dire,  il  a  abordé,  on  bien  il  estabàr^ 
dé^  5  a  8. 

Aboutir  ;  prépos.  qn*i1  demande 
devant  nn  infin^  686. 

Abotbb  ;  orth.  ano.  de  ce  Teribe, 
3 1  ;  «a  coii}ng,,  576. 

AbuboA,  AbUib;  Icttr genre,  i3o. 

ABnioSB  ;  son  orth.  a«ic.  3i. 

Abbbviayiov;  mots  qael*onabré> 
ge  et  qne  Ton  représente  par  des  let» 
très  ma  jase,  1068. 

Absbvt;  son  rég.,  30i. 

ÀBsnrrBB;  son  genre,  i36.  • 

Absoudbb  ;  sa  conjng.,  634  ;  son 
part,  an  maso.,  i&iJ.  et  629. 

AB8TBVxm(/);  conjng.de  ce  verbe 
îrrég.,  590  et  606;  prépos.  qa*il 
demande  devant  nn  infin.,  704. 

Abstbaxbe;  si  ce  verbe  est  usité, 
6a4. 

Abstrait  {nom)  ;  dans  quel  cas 
prend  une  SnSt.  msjnsc,  io6b. 

Abstrait  {seni)  ;  ce  qne  c*est,  n . 
D.,  voy.  le  mot  Sem, 

Absurde  ;  son  rég.,  3oa.  Si  Ton 
peut  dire  d*nn  bomme  qn*il  tu  ah- 
surde^  R.  n.,x. 

Abussr  (i)\  quelle  préposit.  il 
demande  devant  un  Infin.,  686. 

Acabit;  son  g.,  r.  n.^  i. 

AcAoïA  ;  son  ortb.  au  pinr.,  r. 
D.,  a. 

AcOKiTT  ;  ce  qu*on  entend  par  aC' 
eents  jtroaodîques,  7  S.  Combien  il 
7  en  a,  76.  Quels  noms  on  leur 
donnait  autrefois,  et  l^tir  di/Tërence 
avec  les  acoents  imprimés,  ibid.  Ce 
qne  o*est  que  TAccent  oratoire ,  Taca 
cent grammaù'cai  f  77.  Ne  pas  con> 
fondre  Taecent  orat,  orec  Taccent 
proso^,,  ibid.  Si  c'est  nn  accent 
aigu  ou  un  accent  ^rave  que  Ton 
met  dans  les  phr.  interrog.  sur  Ye 
muet  qui  leri)ûne  un  verbe  employé 


an  prés,  de  riodic,  338 ,  note  B70. 
Pourquoi  l'on  met  nn  accent  grave 
sur  Ve  qui  précèdie  ne  dans  le  verbe 
promener,  558,' note  36o.  Pourquoi 
Ton  ne  met  point  d*acoent  sur  Ve 
ouvert  qui  précède  la  1.  jt,  X069. — 
V.  le  mot  prononciation^ 

AcczsTs  imprimas;  ce  qne  c^e^t, 
1068.  Sur  quielles  lettres  et  clans 
qnels  mots  se  met  Tsccent  aigu , 
k  069  ;  Taccen  t  grande ,  ièkl,;  l^ocent 
etrconjl.^  107 1.  liste  des  eaoïe  dans 
lesquels  on  fait  nsege  de  faeoeot 
àircon/lesre  j  107a,  note  434. 

ACCBSSOXRB  ;  SOD  g.,   i3o. 

AcCLtllATtR;  R.  D.,  a.' 

Accord  ;  son  ortb.  au  pi.,  r.  d.,  s. 

AcGORi»  de  i'^rige/««  veele  snbst., 
ax6;  de  T/^^ecr^aveclesubsunt. 
373.  Exception  à  l'égard  des  adject. 
demi,  nu, feu,  et  à  l'égard  d*adj.  pris 
adverbialem.,  374.  Accord  deTadj. 
se  rapportant  à  deux  ou  pinsienn 
snbst.  distincts,  377  ;  de  Vadjeetif 
placé  après  deux  on  plusieurs  snbst. 
qui  sont  synon.,  a  7  8 ,  on  bien  lort= 
que,  dans  une  pbrase,  Fesprît  ne 
considère  qne  le  dernier  snbst.,  ibid. 
—  Accord  du  Prou,  /e,  tenant  la 
|i1ace  d'un  nom ,  soit  commun  soit 
propre,  418;  de  Tadj.  précédé  du 
snhst.  personne ,  444  ;  de  Tâdjeet. 
même,  461  ;  de  l'adj.  tout,  '465  ; 
del'adj.  y»«/,  473;  de  Tadj.  y«f/- 
quir,  474;  de  Tadj.  quel  auivi  de 
que,  47$;  du  Ferbe  avec  son  sujet, 
648  ;  du  Ferbe  lorsqu'il  a  dejix  ou 
plusieurs  sujets  de  la  troisième  per» 
sonne,  649  ;  lorsqu^îl  est  précédé 
de  plusieurs  sobst.  '  non  liés  psr  ta 
conjonct.  et, 6 Sa,  Exceptions,  quand 
les  snbst.  ont  une  sorte  de  synon., 
65  X  ;  lorsque  Tesprit  »\trète  sur  le 
dernier  ,  653.  Accord  du  Ferbe, 
lorsqu'il  se  rapporte  à  plusieurs  sn« 
jets  de  différ.  pers.,  654  ;  lorsqn*il 
a  deux  sujeu  de  la  rrois.  pers.  unis 
par  la  conjonct.  ou  ,  ibid.  ;  lorsque 
les  deux  sujets,  ynis  par  cette  con= 
jonct.  sont  des  pron.  de  différ.  per» 


•ouDes,  656;  lonqa'ane  expreasioa 
réonit  tooa  les  anjets  en  un  scal , 
ibid,;  lortqoç  deu^  aabat.  ou  deu» 
pron.  ftoot  liés  par  ane  des  «oi^*  de 
mémo  qney  aussi  bien  fttc,  etc^ 

657  ;  ionque  le  dei^iier  des  sabs.  est 
le  stgel  d*iul  yeirbe  soos-cntenda, 

658  ;  accord  dit  F^rbo^  après  Vuh  H 
Vautre,  659;  «près  id  Vun  m 
Vautre f  669;  après  uu,  une,  joints 
i  de,  dês^  666  ;  après  on  eoUectif 
partit^  6^3;  àprps  naeoiieetif  gia^ 
ibid.  Accord  de  V Adjectif  nferbal, 
7S9  à  Soi;  Axk Participe paiié^WM 
anxiL»  809;  da  Participe  passé  Tai» 
•ant  parti»  des  temps  composéa  des 
verbes,  soit  aot^  soit  pass.,  soit 
nent.  ,4Qtt  pron.|  soit  nnipers.  ,811 
à  8a 4*  Y*  Participe. 

AcconDÙ  {$\  aonrég.  devant  an 
infin.,  686» 

AccoToiA  $  son  g.,  i3o. 

Acooi^cnaa;  dans  qoel  cas  on  dit 
a  accoucha — est  accouchéâf  5a  i . 

AccoBDAXLiiBs  $s'U  a  nn  sinf .,1.67» 

Aocouaii;  son  au^il.»  5»7;  sa 
conjngM  594f 

.  AccODTuanm;  régit  tantdt  à,  tan» 
tAt  de^  728. 

Accmpina;  temps  en  asage,  et  de 
qoel  verbe  il  est  toujours  accompa^ 
goé»634. 

Acc:RoiTai;  son  anxil.»  5a8.  Sa 
coojog.i  6a  4. 

Aficimn.via)  saconjng.,  595. 

AcccsATiv  ;  comment  on  y  sop> 
plée  an  franoaia*  a  1,5,  note  a 34. 

AccusBR ,  a*AocusBa ,  àram ,  ac» 
cusi;  préposit.  qu'ils  demandent 
davap^  on  îofin.»  704. 

AcfLAAXEB  (#');  préposit.  qu'il  d«« 
nai^.  4(Byant  oj»  infio.,  687. 

AcBiiioii;#a  prononc,  48. 

AcnMBI^i  son  ortb.»  574. 

A^HAT^l^  ;  feoi^o^tb.,  57  4  ;  prépos. 
qq'il  dçfoaiide  devant  nn  infinitif; 
7«4. 

A  oomftb;  son  ortb.  au  sing.  et 
an  plmç.,  b.  p.,  3. 

A  ootb;  si.Von  pent  se  dispenser 
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d'employer  <f?  à  la  soiia  de  cette 
prépos. y  89B. 
.  AcQUBBi  B  ;  conjug.dece  verbe  ir> 
^gM  590,  Son.  ortb.  et  son  emploi, 
ibid. 
..    AcQCTBTs;  s*il  a  nn  sing.,  167. 

AfiBB;  son  genre,  i36. 

AcBOfTicHB,  son  g.,  i3o. 

Acïiv  {yerh^\  ce  qn*il  exprime 
et  à  quoi  on  le  reoonnoit»  498.  — 
Y.  le  mot  Verbe,  Si  tout  verbe  ac- 
tif a  son  verbe  paasif^  Soo, 

AcTDBi.;  si  cet  adj.  pent  se  dire 
des  pers.,  b.  n.,  a. 

AoÀOB,  Aobvtb;  leur  g.«  <3o. 

AoBiBBBT;  si  ce  mot  ayant  nn 
dérive  change  d^orth.  en  cessant 
d'être  employé  comme  participe  pré- 
sent on  comme  adj.  verb.>io&7. 

AnoiTxov  ;  si  deux  et  deux  sont 
quatre  eat  une  pbfBse -correcte,  b. 
!>.,  3. 

Ambotav  ;  si  les  adj.  pris  snb- 
atantivem,  prennent  la  marqua  dn 
pl«r« ,  X  63 .  Ce  qn*ex.prime cette  par- 
tie d*oraison,  239  et  la  note^  Com- 
ment l'adj.  pent  quelquefois  deve- 
nir «nbat.,  ibid.  Combien  il  y  b  de 
aorUs  d^adj.;  et  si  wt,  tçut  ^  nul^ 
quelque,  aucun ,  chaque^  tel,  qttel^ 
ce 9  cet,  monf  ton(  son,  vos  ^  9fotre , 
notre  ,  sont  de  véritables  adjectifs  , 
a4o.  Lear  variation  accidentelle, 
a4 1  •  Ce  qn*il  y  a  à  considérer  dans 
les  adj.,  ibid»  l.enr  genre ,  et  com- 
ment se  forme  leur  féminin,  ibid. 
Observ.  snr  le  fémin.  des  adj.  en 
eur  et  en  teur,  a 4a  et  soiv.  I/cnr 
pombre,  et  manière  de  former  lenr 
plur.,  a49.  Ploriel  an  maso,  dea  ad- 
jeet.  en  «/,  et  observ»  sur  plusieurs 
d*entre  eaz  auxquels  on  pourroit 
donner  on  plnr.,  349  à  s.60.  Si 'on 
doit  supprimer  le  (  an  plnr.  dea 
adj[ect.  terminés  pttr  animent,  ibid. 
Comment  les  adjeciifs  qualifient  les 
objets,  et  combien  il  y  b  de  Degrés 
de  quaUfication,  a6i.  Ce  que  c'est 
que  le  positif  ou  premier  degré  de 
qualification ,  le  second  degré ,'  le 


%9^ 

\ro\iièmei\e^réJbi<i.  Règles  tar  ces 
trois  degrés  de  quaUficatîon ,  a65 
«t  sntv.  S*il  y  a  des  adj.  qai  ne  sont 
fMs  sQsceptibles  de  componîson,  et 
ponr  quel  motif,  271. —  Voy.  lett. 
^,1emot  Degrédt  quaîifieat.  Accord 
desadjeci.;ii«^/^^«/ie>.,2  73.Ezcep3 
tion  à  l'égard  desadject»  demi  ,  nu, 
f^t^  et  de  quelques  adj.  prisadverb., 
974.  Bègles  particMUèrcsètïrVBccoTd 
desadject.,  977.  S*il  faut  dire  la 
bouche  et  les  jrenx  ouverts.  —  Un 
tempérament^  nne  douceur  soute» 
jroB.  —  l^ffr^  le  bandeau,  lajlam* 
me  est  toute  PRârc.  Un  cours  de  lan» 

gUe    rRAirÇAlSt  ,    ITALIERlf  E  et  BSPA^ 

y  ONOLE  ,  les  cotes  personnelle  et  mobr* 
Itère  ;  les  premier  et  second  volumes, 
^78  à  a8i.  Ce  qoe  l'on  exige  de 
radjeciif,  281.  Adjed ifs  employés 
coiuraesubst.,a8i.  Quel  est  le  verbe 
qui  peut  immédiatement  régît  on 
adject.,  ibid.  Principes  généraux  sur 
la  place  des  adj.,  a  8  3.  Pourquoi  Ton 
ne  donne  pas  la  liste  des  adject.  qui' 
se  placent  babiruellement  après  leurs 
sttbstant.;  dos  adject.  qui  précèdent 
le  plus  souvent  les  subsiant.  qu'ils 
qnslilient;  des  adject.  qui  se  met- 
tent également  bien  avant  ou  après 
le  snbst.;  des  adject.  qui  ,  dans  le 
«tyle  simple  ,  se  mett^t  après  le 
Sttbstant.,  et  qui,  en  vers  ef  dans  le 
style  poét.,  se  plaisent  à  le  peécéder, 
^86.  Adji  qui  donnem  une  acception 
différente; su ivatit  qu'ils  sont  placés 
avant  ou  après,  a8^  à  9g3.  Rem.  «nr 
les  adjecr.  brave  ,  grand,  parfait , 
jeune  ,  propre ,  simple ,  vilain  , 
{bkl.  Régime  des  adject.^  agS  à  S«o. 
Voyesle  ïùtt  Régime,  Des  adjeètifs 
de  pombrèi  leur  place,  984 ,  et  nbte 
^Si,  Combien  on  eu  distingue,  3  aa. 
A  quoi  aervent  les  adj .  de  norAbre 
«ardin.,  les  adj.  de  nombril  oHin., 
3a 3.  Kmploi  de  Tun  et  de  Vautre, 
3a6è33o.  —  YoyeE  lettre  n  le  mot 
nom.  Des  Adject,  pronom,  et  pour» 
quoi  on  les  appelle  ainsi,  335.  Des 
adject.  pronomin.  possessifs  ,  eljeur 
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emploi, "6 70.  VoycE  moji,  wa ,  m«, 
ton ,  ta,  tes,  son  ,  sa ,  ses ,  notre, 
votre,  nos,  vos^  leur.  Des-adjectifs 
pronom,  démonstr,,  574.  —  Voy. 
ce,  cet ,  cette ,  ces,  Dca  adject.  pro-- 
nomin.  indéf,,  455.  —  Voyez  cha-- 
que  ,  quelcpnque,  mil^  aucun,  pas 
un^  même, plusieurs,  tout^  quel,  et 
quelque.  Si  Tadj,  se  met  au  plarirl 
lorsqu'une  personne-  se  parlant  à 
elle-même  fait  osage  de  la  première 
personne  du  plar.  de  rimpératlf, 
349  et  754.  Sr  la  place  de  l'adject. 
empêche  que  le  participe  passé  em- 
ployé dans  les  temps  eoiaposés  d'un 
verbe  actif,  et  précédé  de  son  ré<r. 
dir.,  prenfne  Taceord,  8a5.  Quels 
lont  les  adj.  qui,  par  la  senle  addi- 
tion de  ment,  servent  à  forteer  Pad' 
verbe>  giS.Danrquel  casnb  adject. 
doit  prendre  une  initiale  majuscule, 
xo64*  Si  dans  nkie  proposit.  TelUpse 
est  bonne  lorsque  deux  adject.  sont 
de  genre  différent ,  et  si  nne  femme 
peut  dire  :  Je  stiis  plus  oeasue  que 
mon  /rèrc ,  1 1 16.  —  Voyet  lettre V, 
les  mots  voyelles  naSk  pourla  pro» 
noue,  de  la  cous,  rt  finale  dans  les 
adject. 

AiwEorit  VEEEAi,  790  et  ioi3. 
—  V.  le  mot  Participe, 

Auj  BCTiPS  {verbes);  k  quels  verbes 
on  a  donné  ce  nom,  497.  —  ¥.  le 
mut  yerbe, 

AnjoRCTir;  11 5a.  T.  Membres 
de  la  phrase, 

AnMKTTEE)  sa  conjag.,  636: 
AnoES  ;  son  rég.,  3o9. 
Aoeoit;  son  rég.,  3o». 
Adverbe;  oe  que  c*est,  ^al.  S« 
fonction  ordinaire  et  Ce  qui  diatio> 
gue  cette  partie  d*oraiat>n  des  aotresi 
parties,  ibid.  Adv.  qni  ont  on  rég., 
903.  Adj.  qni  deviennèht  de  f  érrta^ 
blés  adv.,  905.  Division  des  adv., 
ibid,  Adv.  considéréE  par  tkppori  it 
leur  forme,  ibid,\  par  rapport  k  leur 
signifie,  906.  FormAtiott  dea  adv. 
simples  terminés  en  ment,  913.  SI 
c>$t  sur  le  m*ë(?ttlin  on  sur  le  fémi> 
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nin  qae  tloit  se  former  IVadr.  ibid. 
Comment  il  se  forme  quand  I  adj. 
finit  par  an  e  fermé,  9x4;  qnand 
l'adj.  est  terminé  an  masculin  par 
une  consonne ,  ibid,  ;*  quand  il  est 
terminé  au  masc.  par  ant  on  par 
ent,  ibid.  Adjectifs  qui  font  excep- 
tion à  cette  règle ,  ibid.  Comment 
se  forme  l'adv.,  lorsque  Tadj.  finit 
par  denx  royelles,  îbid.  Répétition 
des  adv.,  9x5.  Leur  place',  9x6. 
ObserT.  snr  remploi  de  plnsienrs 
adverbes,  918  à  988. 

Adverbes  db  qù^rtité;  ce  qne 
ti*est,  et  si  on  ne  les  assimile  pas 
«  descoUect.  partir.,  670.  Si  Tadj., 
le  pronom  et  le  verbe  précédés  d« 
ces  adv.  demandent  le  sing.  on  le 
plar.,  670  à  673. 

Advekbiai.;  si  on  peut  donner 
on  pinr.  k  cet  adj.,  359. 

As  ;  dans  quel  mot  cette  y  oy  .com^ 
bin.  a  le  son  de  Va,  1 5. 

Affable;  son  rég.,  3oa. 

Affaire;  son  g.  anc,  95. 

Affaire;  différ.  entre  avoir  afi 
faire  à  et  avoir  affaire  avec,  R.  n.  » 
3.  Sîgnîf.  de  avoir  a/faire  de  y  4. 

Affecter  ;  préposit.  qne  ce  v.  de» 
mande  devant  un  infio.,  705. 

Affikaoe;  son  genre,  x3o. 

Affliger  (^',),    être   affligâ; 
.  préposit.  qne  ce  v.  demande  devant 
an  infin.,  705. 

Afixt  que;  si  cette  oonjonct.  de^ 
mande  le  snbj.,769;  si  elle  estcon= 
joaction  causaeive,  994. 

Afflucitt;  si  ce  mot  ayant  un 
dérivé  ,  change  d*orth.  en  cessant 
d'être  employé  comme  partie,  on 
comme adj.  verbal,  1057. 

Affroht;  son  gen. ,  r3o. 

Age  ;  son  g.  anc,  gS;  son  emploi, 
R.  B.,  5. 

Agé  se,  a  l'Âge  ue;  leur  différ., 
m.  n.  9  5. 

Agir  ;  si  Ton  peut  dire  :  if  en  a 

^Â^n  AGI,  R.  D.,  5. 

Agir  (s')  ;  prépos.  qne  ce  verbe 
demande  devant  nn  infinitif,  7o5. 
II. 
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Agkds,  Agnus  castus  ;  leur  pro» 
noue. ,  39. 

Agréer  ;  conjug.  de  ce  verbe  et 
son  orth.  an  fut.  et  au  partie,  pass. 
employé  an  fem.,  565  et  566. 

Aguerrir  (j');  prépos.  que  de= 
mande  ce  verbe  devant  un  iDfin.,68  7 . 

An  !  danç  quel  cas  cette  inteqed. 
s'écrit  ainsi,  loai.  ' 

Ai;prononc.  de  cette  voy.comb., 
16.  Observ.  snr  le  cha  qgem.  pro=^ 
posé,  de  substituer  a/ à  o/,  io5i ,  et 
note  43 1. 

Aide;  si  ce  subst.  est  tonj.  m. , 
107. 

AtDSR  ;  si  aider  à  tme  personne , 
et  aider  une  personne ,  s*emploient 
indifféremm.,  r.  d..  5. 

Aie  ;  prononc.  de  cette  voy.  com= 
binée,  17. 

AÏEULS,  AÏEUX,  AzccéTREs;  leur 
emploi ,  R.  D. ,  6. 

Aigle;  si  ce  subst.  est  touj.  m. 
R.  D. ,  7.  Son  cri,  16. 

Aigu;  voy.  acctfRf. 

AiGUE-MARiirB ;  son  ortb.  au  pi. , 
i8a. 

Aiguille  ,  Aiguilloit  ;  leur  pro= 
noue,  38. 

Aiguiser;  sa  prononc. ,  38  ,  note 
II.  5k>n  emploi ,  R.  D. ,  9. 

Ail;  son  pi.,  et  s'il  est  d'un  usage 
habituel,  174. 

Ail  ;  ph  an  m.,  des  subst.  qui  ont 
cette  temiin.,  174. 

Aimer  mieux  ;  son  rég.  avant  nn 
infin.,  680.  Dans  quel  sens  il  de» 
mande  lesubj.,  758. 

Aimer  ,  dans  le  sens  de  prendre 
plaisir;  quelle  prépos.  il  demande 
devant  un  infin.,  687. 

Aixcrr;  conjug.  des  verbes  qui 
ont  cette  termin.,  645  et  io5o. 

AxifDRE,    EIITDRE  ,  OIRDRK;  COU- 

jng.  de  tous  les  verbes  qui  ont  la 
termin.atWrtf,639et  xo5o;  ^uioDt 
la  termin.  eindre,  ibid.  ;  la  termin. 
oindre ,  ibid. 

Ainsi  que;  quel  est  le  sujet  qui 
règle  l'accord ,  dans  les  phrases  ob 

i3     \ 
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celle  locotion  conjoDCtive  est  eni* 
ployée,  6^7 .  Si  ainsi  que  peut  te 
dire  poor  comme ^  1009. 

Aia  ;  emploi  de  ce  subst.  avec  un 
nom  de  pers.,  avec  un  nom  de  cL. , 
H.  D. ,  9.  S'il  n*e»t  pat  mieux  de  dis- 
tinguer nne  qualité  morale  ,  une 
qn«lité  physique,  pour  savoir  s'il 
faut  dire  :\  Cette  femme  a  l'air  mé- 
chant. —  Cette  femme  a  Vair  hos» 
sue  f  t^.  Si  :  Cela  a  bien  de  Vair 
dtune  chimère f  est  correct,  i3. 

Aïs,  AiBB  ;  leur  g. /x3o  et  iS?. 

AiSB  {être  bien)  ;  piépos.  que  de> 
mande  ce  verbe  devant  un  inf.,  7o5. 

Aiz  x.4-CBàPKt.x.B,et  Aïs  en  Pro= 
yenee;  leur  pron. ,  70. 

Ajoutcb  ;  voy.  Jo  in  tire. 

Al;  pi.  an«i.  des  subst.  et  des 
adj.  qui  ont  cette  termin. ,  174  et 
a49  à  aSo. 

A  Jsà.  cAMPAGirt  ;  dans  qnel  cas 
peut  se  dire,  887. 

Alambic;  Albâtre; leur  g.,  k3o. 
.  Alarmant  ;  son  rég. ,  3oa. 

Aleittour  ;  si  ce  mot  peut  être 
employé  comme  prépos. ,  879. 

Algbb  ;  sa  prononc,  58.(*) 

Alibi  ;  son  orth.  an  pi.,  i63. 

Alihba  ;  s*il  prend  nu  s  an  plnr., 
164.. Ce  que  o>st  que  ce  signe  or> 
thogr-,  et  quand  on  en  fait  usage  , 
iio3. 

*  Alléluia  ;  sa  prononc.  et  son 
Oilh.  an  pi.,  164 f  note  186. 

Aller;  son  anxll.,  517.  Sa  con» 
jng.,  58a.  Si  l'on  doit  préférer y> 
vais  kje  vas ,  584*  Dan»  qnel  cas 
l'impérat.  va  prend  nti  j,  ibid.  Par 
quelle  raison  le  peuple  dit  :  va-t'en 
en  ville,  585.  Si  être  allé  et  avoir  été 


peuvent  indiflëremm.  être  employés 
l'un  pour  Tautre ,  ibid.  Si  aUer  na 
pas  un  iont  autre  sens  que  venir  ^ 
586.  Si,  suivi  d*nn  iofin.,  il  deman« 
de  nne  prép«s. ,  680.  Si  Ton  doit 
écrire  :  elle  s* est  kiAÂ plaindre,  et: 
elle  est kiAAt.se plaindre,  837.  Orth. 
de  la  seconde  pers.  de  Timpér.  du 
\erhc  aller,  io55. 

Allbr  (<');  sa  conjng. ,  586. 
Sî/'e  me  suis  en  allé  est  nne  expres- 
sion correcte ,  ibid.  Si  je  m'en  vais 
est  préférable  k  Je  m'en  vas,  587. 
Si  Va-^t'en  doit  s'écrire  ainsi ,  ibid. 
Si  Ton  peut  dire  :  cette  eau  Jait  en 
ALL|R  les  rougeurs,  588.  Pourquoi 
ce  verbe  doit  être  regardé  comme 
verbe  pronom,  essentiel,  5o 3  et  818. 
Règle  pour  son  partie,  818. 

Allodial  ;  son  plnr.  an  masc. , 

a49- 

Almaitach  ;  sa  prononc. ,  49. 

Alobs  que;  dans  quel  atyle  on 
peut  faire  usage  de  cet  adv.,  984. 
V.  Qutuid. 

Aloubttb  ;  son  cri.  a.  d.  ,  16. 

Alphabet  ;  ce  que  c*est,^3.  Coin> 
biep  le  nôtre  renferme  de  lettrcs»iA/</. 

Altxkb  ;  sa  prononc.,  58,note4o. 

Alvéole; son  g.,  i3o. 

Amadcs,  AitAnou  ;  leur  g.,  i3o. 

Amalgame; son  g.,  i3o,  et  note 

Amande  (  des  livres  de pau  d' ] , 
nn  gâteau  d' amandes;  a'il  fsnt 
écrire  ainsi,  ao4.  ^ 

Amateur  ;  ai  amatrice  est  bon  , 
245. 

Ambitieux;  si  cet  adj.  régit  les 
noms,  395.  Mauvais  emploi  queFon 
en  fait,  note  a63. 


(  *  )  Alger  ;  novis  avons  dit ,  pnge  58  de  cette  grammaire,  d'après  Demandre 
et  LcTÎiac,  que  dans  ce  root  la  lettre  r  est  rude,  et  doit  «e  faire  sentir  comme 
dans  le  mot  .icr;  voulant  donner  un  plus  grand  nombre  d^autorités  poor  jnsti= 
fier  cette  nrononciatioD ,  nou.<i  iDdiqueron»  : 

Le  dictionnaire  de<  riines  de  Richefet ,  celui  de  Phifippon  de  la  Madeieùu , 
de  Bniste^  de  iMnneauf  de  Rolland^  le  dictionnaire  de  H^aillr%  et  la  grammaire 
de  Levîzac  et  de  Lemare;  mai»  aou«  ne  devons  pas  taire  qu'à  Paris  na  oombrv 
infini  de  personnes  prononce  à  présent  Alger,  sans  faire  sentir  IV. 
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Ambitiohhkr  ;  préposit.  qoe  de- 
mande ce  V.  devant  an  infin. ,  7o5. 

ÀMBiix,  Amidon;  lenr  g.,  i3o. 

Ame  ;  8*il  faat  ]*accent  circonfl. 
*ftnrray  1078,  note  434. 

Amertume;  si  ce  mot  a  nn  plàr., 
149»  note  117.      ^ 

Amical;  pi.  an  m. decetadject., 
«5i. 

AMinsTiE,  Armistice,  leur  signif. 
et  lenr  g.,  r.  d.  ,  14. 

A  Moixrs  QUE  ;  si  cette  conjonct. 
demande  le  snbj.,  76g.  Si  elle  de> 
mande  tonj.  ne^  986  et  g4  4*  Si  elle 
demande  la  snppress.  àepas,  969. 
Si  à  moins  tfue  de  est  mienx  qne  à 
ntoinsde,  1000. 

Amohcsler  ,  son  orth.  et  sa  con- 
jng.,573. 

Amoitr  ;  g.  au  sing.  et  an  pi.  de 
ce  sabst. ,  97 . 

Ampbibologie  ;  ce  qoe  c'est  , 
Ji3g.  — V.  le  mot  Équivojue. 

Amphigouri;  son  g.,  i3o. 

Air  ;  dans  quel  mot  cette  finale 
ne  se  redouble  pas  an  fém.  ,021  et 
1049. 

Ah,  Akvéi;  si  ces  deux  snbst. 
s'emploient  îndîfFéremm.  Tnn  pour 
rànlre,R.  d.  ,  14. 

Axagramme;  AxtUiTse;  lenr  g. , 
137. 

AHJLI.TSB  grammaticale;  manière 
d*y  procéder,  ii53  à  n6o. — Trois 
modèles  d^analyse,  ibid. 

Ahathèmb;  son  g.,  i3o. 

AxciTRBs;  si  ce  snbst.  a  nnsing.» 
167  etnotei9i.Sonemploi,R.,D.6. 

Ahu,  Ahe  sanvage,  lenr  en,  r. 
I».,  16. 

Axtgar;  ponrqnoice  mot  devroit 
s^éerire  ainsi,  42, note  17. 

Ange;  si  ce  Snbst.  est  tonj.  m.,  1 07 . 

AiTGLinAN  ;  son  ortb.  au  féwin., 

Anglicisme;  1128. 
Asoora;  si  nn  chat  angora  on  un 
■chat  angoja  est  bien  dit,  r.  d.  ,  .i5. 
Animalcule,  Aknitehsair  r;  leur 
g.,  i3o. 
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AnimIux  {cris  des),  parties  des 
ANIMAUX  ;  R  .  D.  ,  J  5  et  16. 

Animer  (/);rég.  dr  ce  v. devant 
an  infiu.,  687. 
•  Annal;  son  pi.  an  m.,  a5i. 

Année  ;  Toyes  -^/i ." 

Année;  comment  s^écrivent  mille 
et  cent  lorsqu'il  est  question  de  la 
date  des  années,  33o. 

Anoblir;  son  usage,  r.  d. ,  18. 

Anomal;  son  pluriel  an  maso.  » 
a49- 

Ant  ,  ent;  s*il  est  bon  de  sup- 
primer le  r  final  au  pinr.  des  sabst. 
ou  des  adj.  qui  ont  cette  termîo.an 
sing.,  i76eta6o.  Comment  les  adj., 
qoi  ont  Tune  de  cette  termin.servent 
à  former  Va dT.,  91 4.  Pour  quels  mots 
la  termiu.  ânr  est  préférée  &  la  termi- 
nais, ent^  et  réciproquem. ,  1057. 

Antérieur  {prétérit)  ;  494  et 
749.  —  V.  Prétérit, 

Antérieurement;  place  de  cet 
adv.  et  son  rég.,  6o3,  note  41 5. 

Antichambre  ;  son  g.,  137,  note 
9^. 

Antidote,  Antre,  leur  g. ,  1 3o. 

Antique;  si  cet  adj.  peut  se  dire 
d*nne  pers.  avancée  en  Age  ,  h.  d,  , 
18.  Si  on  peut  s'en  servir  pour  le 
mot  ancien ,'  ibid. 

Antonomase;  en  quoi  consiste 
cette  figure  de  rhéior.,  i43,  note 
114.  Si  son  emploi  ne  détermine 
pas  à  faire  usage  de  la  lettre  s  poor 
le  pi.  des  noms  propres^  ibid. 

Ao;  dans  quels  mot.9  les  deax 
lettres  de  cette  voyelle  combinée  se 
font  entendre,  16. 

Août  ,  Aoriste  ,  Aoûteron  ,  lenr 
prbnonc,  16.  Rem.  sar  le  moiaoûty 
R.  D.,  19. 

Aoûté;  sa  prononc. ,  16. 

Aparté;  s*il  prend  nn  s  an  pi. , 
i63. 

Apercevoir;  sa  conjâg,  et  sou 
orth. ,  54  8  et  6a  I .  Dans  qnel  cas  et 
•pourquoi  le  partie,  pass.  du  verbe 
pron.  s'apercevoir  prend  Vaccord  , 
8t8  et  note  SpQ.  * 
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AroTHiotE  ;  ton  g. ,  l 'Sj, 
Aposteophi  ;  1074.  —  V.  lis  mot 
Èlision, 

Appi.A0iR;siceverb«estenu8«ge, , 
609. 

Appâkoitri  ;  son  aoxU.,  5^7.  S« 
«ODJag.,  689. 

AppÀRTciriii  ;  pr^posit.  qae  fle> 
maode  ce  verbe  devant  nn  infin. , 
705.  Si  appartenant ^tJkX  gaelqneFoit 
^tre  regardé  comme  adj.  verbal, 7 99, 
note  39e. 

Appas  ;  s*il  peut  se  dire  an  sing.* 
167,  note  192.  Sa  difTér.  avec  le 
inot/i/7^âr,ibid. 

Appblkk;  conjag.  et  ortbogr.  de 
ce  Terbe,  579.  Poarqnoî  il  est  des 
temps  011  on  double  la  lettre  /,  57$. 

AppET.i.xTxoir  ;  Tanc.  et  la  douv.  , 
a 8.  Observât,  intéressantes  snr  la 
manière  enseignée  par  MM.  de  Port- 
Royal,  de  nommer  les  lettres,  ibid. 

Applaudi  A  ;  prépos.  quedemande 
«a  verbe  devant  nn  infin.,  et  ses  rég. 
qoand  il  est  soi<i  d*nn  nom ,  h.  d.  » 
ao. 

Appliquer  (i*)  ;  son  rég.  devant 
un  înfin.,687. 

AppRk.cx jLTKUR  ;  fém.  de  ce  anbst., 
•  46. 

Appréhender  ;  prépos.  qae  de> 
tnande  ce  verbe  devant nninF.,  706. 
Dans  quel  cas  ce  v.  demandele  snbj., 
757;  demandela  négat.,  958;  de» 
mande  la  snppress.  de/vax,  966. 

Apprendre;  sa  conjng. ,  64o< 
Apprendre  et  Rapprendre  ;  prépos. 
qne  demande  ce  verbe  devant  un  in- 
fin., 687. 

Apprenti;  son  fém. ,  117  ,  et  r, 
i>.,ai. 

Apre  ;  son  rég.',  997  et  3o3. 

ApRis-DEMAiN;  son  plar. ,  196. 

ApaiS'DÎNRE,  Arnàs-MiDi,  apràs- 
soupre;  Unrg.  et  leor  orth.  ,  137. 
Leur  pi.,  196.  Leur  emploi,  R.D.,aa. 

Apprêter  ;  prépos.  qne  ce  verbe 
'demande devant  nn  infin.,  688* 

Appui-main  ;  son  plnr. ,  i8a,  et 
note  a  18. 


Appvtbr  ;  son  orth.  et  aa  coBjnc. 
576. 

Aquàtiu  ;  sa  signifie,  et  son  em- 
ploi, 56,  et  note  38. 

Aqueduc; son  g.,  i3o,  etnofe  76. 

A  qui;  son  emploi,  3g8.  S*il  est 
nn  cas  on  on  peut  le  dire  des  eh.  « 
414. 

Arbres,  arbustes  ;lenr  g.,  117. 

Arc,  Arabesqubs;  leur  g. ,  iSo 
et  137. 

Arc-boi7TAnt  ;  son  pi. ,  18a. 

Arc  -  doubleau  ,  Arc-  bn-ciil  ; 
leur  pi. ,  196. 

Arcbbvâqub  ,  Arcbiépcscopal  : 
leur  prononc. ,  48. 

Archiépiscopal;  son  pi.  an  «., 
a5r. 

Archétype; sa  pronooc,  48. 

Ardeur  ;  si  ce  mot  a  nn  pi.,  149, 
dote  118. 

Arrête;  son  emploi,  n.  o.,  17. 

Argile  ;  son  g.,  x37,  et  note  97. 

Aroot  ,  ergot;  lenrs  divenes si^ 
gttif.,R.  ».,  aa. 

Argubu  ;  conjng.  et  orth.  de  ce 
V.,  571. 

Armistice;  r.  d.,  14. 

Aromates;  si  les  noms  d^aio^ 
mates  prennent  la  marq.  du  plor., 
et  motif  de  la  règle ,  note  1 16. 

Arrhes,  deni&k-I-dzru;  learsi^ 
gnif.,  R.  D.,  a3. 

ARRiiRE  •  BOUTIQUE  ,  AERlÉRE* 
GORPS  ,  ARRliAR-OARnB  ,  AR.AnRl* 
GOUT  ,  ARRIÉRE-NEVEU  »  ARRXÉEI' 
PENSÉE,  ARRIÉRE-PETIT- VILS,  AE> 
RIÉRE-PÔINT,  ARRIÉRE -saison,  AE= 

rxére-vassal;  leur  orth.  au  plar. , 
196. 

Arriter";  son  auzil.,'5i7. 

Arroger  (i*);  si  le  partie,  p.  de 
ce  T. ,  quoique  essentiellem.  pro- 
nom. ,  prend  Taccord  ,8x9. 

Arrosoir  ;  son  g.,  x3x. 

Arsekic  ;  sa  prononc,  3a. 

Arsenical;  son  pi.,  137. 
.Aryèrb;  son  genre,  xS?. 

Article;  définition  de oettepartir 
d*oraison ,  ax3.  S'il  7  a  d*aotria  an 
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ùçltê  <}ue  Ip  t  la  y  les  ,  ibid. ,  note 
233.  Comment  ont  été  formés  les 
quatre  articles  composés  au ,  aux  , 
du ,  des ,  3 1 4  et  a  1 5.  Erreur  de  plo> 
sienrs  grammair.  qai  croient  qu'il 
y  4  des  cas  dans  la  langue  Tranchai  5^ , 
note  a 34  ;  qui  croient  qn'rl  y  a  des  « 
•rt.  déf.  et  indé£ ,  ibid.  Accord  de 
Tart.avecle  snbst.,  ai 6.  Cas  on  on 
doit  répéter  Fart.,  aao.  S'il  est  cor* 
rect  de  dire  .*  les  premier  et  second 
*étages  ;  les  vingtième  et  trentième 
pages  }  les  simples  et  bonnes  gens  : 
aax  et  aSo.  Cas  où  on  de  doit  pas 
répéter Tarticle,  aa  i.  Place  de  Part., 
aaa.  Dansqoel  cas  on  doit  en  faire 
usage  »  aa4.  Dans  quel  cas  on  ne  le 
doit  pas,  a 33.  Si  Tarticle  qu'on  met 
dans  le  superlat.  relat.  avant  plus , 
moins ,  mieux  ,  pire  ,  etc. ,  doit 
s'accorder  avec  le^ubst.,  a64#  et 
note  44.  S*îl  s*accorde  AMtitXtsuperl, 
absolu ,  a68.  Si  nn  pronom,  pent  se 
rapporter  h  nn  nom  qui  n  a  ni  ar» 
ticle  ni  équivalent ,  484. 

Aatificb  ,  As  ;  leur  g.,  1 3 1 . 

A&TS  {noms  <f  )  ;  dans  quel  cas  ils 
doivent  prendre  une  mejusc,  io6a, 

AsiLK  ,  Aspic;  leur  g.,  2  3 1. 

Aspect  ;  sa  prononc. ,  66. 

AspXKJLTiOH  ;  quand  une  lettre 
est  aspirée ,  et  quel  effet  Taspiretion 
produit  sur  la  voy.  qni  suitTaspira^ 
tion  ,40.  Liste  de  tous  les  mots  on 
la  lettre  h  est  aspirée,  4f  à  46> 

AsPiajsn;  prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin. ,  688. 

Assi.xi.Lia;  conjng.de  ce  verbe  dé» 
fcct. ,  et  remarque  sur  son  emploi , 
591. 

Aasâssih  ;  x  3  x .  Sile  mot  assassin 
pria  comme  subst.  se  peut  dire;  s'il 
se  peut  dire  comme  adjectif,  et  ilans 
quel  style,  note  77. 

Assjxoia,s'AssEOiB;leurconj.,6o9. 

AssEx  {c'est)  QUE  ;  si  cette  ex* 
press.  conj.  demande  le  snbj.,  770. 

Assxou  ;  son  rég.,  3o3. 

AssiAiTEii  ;  prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  nn  infin.,  688. 
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AssisKf  sa  sign.  an  pi. ,  et  an  sia' 
gnl.,  168,  note  xgS. 

AsTB&isQUi,  AsTu»;leurg.,x3x. 

AsstjjBTXR  ('')  ;  prépos.  que  de« 
mande  ce  t.  devant  nn  infin.,  688. 

Assurer  ;  doit^on  dire  s^assurer 
aux  bontés  de  quelqu^^n  ;  on  ias' 
snrer  dans  Us  bontés  de  quelqu'un^ 
on  i assurer  sur  les  bontés  de  quel" 
qu'un,  R.  D.,  a3. 

Astrsxitdre;  sa  conj. ,  639. 

ATMOspaiRs;  son  g.,  137,  note 
98. 

ArÔMR;  son  g. ,  x3r. 

Atours  ;  si  cet  adj,  a  nn  sîng.  f 
X 68,  note  X94. 

A  TRAVERS  ;  S97.  V.  Travers^ 

Attacber  (s*);  prépos.  que  de' 
mande  ce  v.  devant  un  infin.  «  688. 

Attacher  {s*) ,  ATTÀQUKR(f')  j 
pourquoi  ces  v.  doivent  être  COX&4 
sidérés  comme  v.  pronom,  essen* 
tiels .  5o4.  Règle  pour  leur  partie. 
pass.,817. 

ATTEtiTDRx  ;  sa  conjQg.,  639.  Ob> 
serv.;  sur  ses  rég.,  a.  n. ,  a4. 

Atteler  ;  sa  conjug.  et  son  ortb., 
573. 

Attrktif;  son  rég.,  a 97. 

A'ttsvdrx  (i*);  prép.  que  demande 
ce  ▼.  devant  nn  infin. ,  689.  Ponr» 
quoi  ce  v.  doit  être  regardé  eomrae 
V.  pronom,  essentiel  ,  5o4*  Kègle 
pour  sou  partie,  y  817,  note  399. 

Attendre;  prépos. que  demanda 
ce  V.  devant  nn  infin. ,  689.  S*il  de^ 
mande  le  subjonct.  ,758. 

Attendu  ;  quand  invariable,  809; 
quand  variable,  ibid. 

ArrrcxsHB;  pomrquoi  on  pron. 
les  deux  r,  68. 

Attraire  ;  temps  en  usage,  6a5. 

Attribut; cequee'est,487,ii5i  > 
et  note  384. 

Attributif;  xi5i.  V.  lettre  m  : 
Membres  de  la  phrase. 

Au;  si  au  est  nn  art.,  ai 4. 
Au;  proxibnc.  de  cette  voy.  com^ 
binée ,  14.  Si  nous  avons  beaucoup 
de  mots  qni  aient  cette  terminais* , 
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173,  notf  3  1 3.  Siao  plar.  ce«  muts 
prennent  topj.  un  j:,  173. 

Au  CAS  Qos  :  si  cette  conjouct. 
demande  le  ftobj. ,  769. 

Aucnv;  ton  rég.  comme  adj., 
3o3.  S'il  a  toujours  rapport  à  nn 
anbst.  de  pers.  on  de  cb.,  458.  Dans 
quel  cas  il  se  dit  sans  négat. ,  459.  Sî 
on  remploie  an  plnr. ,  ibid.  Dans 
qnel  cas  on  ne  doit  pas  faire  usage 
de  la  négatÎTe  ?  ^60,  Si  aucun  de- 
mande le  snbj.,  767.  S'il  demande 
la  négative,  937,  et  note  4x9.$*!! 
demande  la  snppre8aionde^af,967, 
et  noie  494. 

AucuivKMBirr;  si  après  cet  adr. 
il  (ant  supprimer  pas ,  968  et  note 
4a  5. 

AuoiToiBE;song.,  i3i,  note  78. 

AuGMBirriR  (/)  ;  prépos.  que  de» 
mande  ce  v.  devant  nn  infin. ,  689. 

Aujourd'hui  ;  sa  sign.  et  son  em- 
ploi,  918. 

Aujourd'hui  ,  jusqu'à.  Aujour* 
o'bui  ;  ai  jusqu'aujourd'hui  peut 
aussi  bien  se  dire  que  jusqu'à  au= 
jourd*  hui  ,giS, 

Auifs;  son  g.  et  son  orth.^  107. 
note  53. 

AupARjLTANT  ;  SI  cc  mot  peut  être 
employéantrementquecoinmeadT., 

Aupuàs  DS  ,  AU  pR!x  DE  J  si  ces 
deux  expressions  peuvent  s'em- 
ployer Tune  pour  Tantre,  877. 

Aurais  di  ,  Près  db  ;  ce  qae  ce» 
deux  expressions  indiquent,  et  si  on 
pent  employer  indifTéremmentrane 
aussi  bien  que  l'autre,  S  7 8. 

Auquel,  X  baquelle;  411  et 
sniv.  Voy.  Lequel, 

Au  RESTE,  du  reste;  si  ces  ex- 
pressions peuvent  être  regardées 
comme  synonymes ,  xooo. 

Aussi  ;  ponr  quel  degré  de  signif. 


faire  précéder  la  conjonct.  que  pla: 
cée  après  âujii,  ibid.  Employé  com» 
me  adv.  compar.,  si  comme  est  bon, 
9^9.  Dans  quelles  propos,  on  fait 
usage  de  cet  adv.,  ibid.  S'il  demande 
ne,  934  et  938. 

Aussi,  Sx  ,  'AutaUt  ,  Tant;  leur 
emploi ,  26a  et  oao.  Si  aussi  peut 
remplacer  non  plus.  Y.  jtussi. 

Aussi  biek  que  ;  dans  les  pbrascs 
où  cette  expression  est  employée, 
qnel  est  le  anjet  qui  règle  l'accord, 
657. 

Austral  /  s'il  a  nn  plur.  an  masc, 

25l. 

Autabt  ;  ponr  quel  degré  de  si- 
gniBc.,s*empIoiecet  adv.,  16a.  Dans 
quel  cas  il  se  répète,  91$.  Quand 
on  pent  employer  tta/o^ifanlieu  de 
aussi  t  920.  A  qnoi  sert  autant,  ibid. 
Si, employé  comtilb  adv.  de  compar., 
on  peut  faire  usage  de  comme ,  91a. 
S'il  demande  /le,  934  et  938. 

Auteur;  son  fém.,  117. 

Auto-da-bb;  son  orth.  an  plnr. , 
x65,  et  note  x88. 

Automual;  son  pi.  anm.  ,a5i. 

AuTOMBE  ;  son  g.  quand  Tadject. 
est  placé  après ,  qnand  il  est  placé 
avant  y  99. 

Autoriser;  prépôs.  que  demande 
ce  V.  devant  nn  Infin.,  689. 

Autour  ^  vériuble  nsage  de  cette 
prépos.,  87a. 

Autre;  quand  on  doit  regarder 
ce  mot  commepronom.,  446.Qnand 
on  doit  le  regarder  comme  adject., 
447.  Dana  qnel  cas  il  est  bon  d'em« 
ployer  autre  sans  article ,  sftiV.  Si 
l'on  doit  écrire  :  en  voici  bien  ttum 
autre,  on  en  voici  bien  d'une  antre, 
447.  Si  avec  autre  le  que  doh  ton> 
jours  être  suivi  de  ne,  934.  S*il  de* 
mandé  la  suppression  de  pas  dans 
la  phrase  subord.  i^  938.  Voy.  lettre 


s'emploie^et  adv.,  a6a.  Dans  quel  |  l,  les  mots  l'un  l'autre,  l'un  etfau* 

cas  aussi  se  répète,  915.  Avec  quelle  t/e  ;  ponr  leur  emploi, 

partie  d'oraison  on  en  fait  nsage  ,  AuTrembitt;  si  Ton  dit  :  il  parle 

9ao.  Sa  place  ,  lorsqu'on  l'emploie  autrement  qu'il  pense ,  on  bien  qu'il 

ponr  autant,  ibid.  De  quoi  il  faut  ne  pense,  934  et  938. 


AOTRUC  ;  si  ce  mot  aarait  dû  être 
mis  an  nombre  des  pronoms,  44^  * 
note  379;  emploi  de  cepron.  iodéf.^ 
4'49.  Si  les  adject.  pronom,  posses^ 
sifs  penvent  se  rapporter  an  pronom 
autrui  y  443.  Si  Ton  pent  dire  :  il  ne 
Jàutpas  désirer  le  bien  des  autres, 
iiid. 

Aux  ;  si  ce  n*est  pas  nne  contrac= 
tion  de  à  les  y  a  14. 

AiTxsiiRB,  Auxaaaoïs,  AuxorrHE; 
leur  prononc.  ,69. 

Auxiliaires  {'verbes)%  qaels  sont 
CCS  ▼.  «t  il  quoi  ils  servent  ,  606. 
Qaand  être  et  ai^otr  sont  auxiliaires, 
ibid.  Coningais.  de  ces  deux  ▼. ,  et 
observât,  sur  chacnn  d'eux ,  Sog  et 
5i3.  Choix  à  faire  de  l'un  de  ces 
anxil.  pour  former  les  t.  comp.  de 
nombre  de  v. ,  5i6  à  53o.  Voy.  les 
mou  Verbf,  Avoir ^  Être, 

Avalauche;  son  g.,  137. 

Avaht;  véritable  significat.  de 
cette  prépos.,  873.  Voir  quand  on 
doit  la  préférer  à  la  prép.ifei^aMr,  ibid. 

AvAVT'BEc,  Ataitt-bras,  Avamt- 

COURS  y  AVAITT-COUREUR  ,  AvANT- 
DERXriEH  ,  AVAIIT  -  FAIRE  -  DROIT  , 
AVAVT-rOSSEyAvAZCT-GOUT,  AVANT- 
OARDB  ,  AVART-MAIH  ,  AvAST-MUR  , 
A  VAUT-PIEU,  AvAirT-PROPOS,Av  AET» 

TOIT,  AvAHT<rRAiir ,  AvAifT*vEii,LE  ; 

lenrortb.  an  pi,,  196  et  197. 

.  Avaut-hier;  sa  prononc.,   68. 

AvakT'Poste;  son  plar. ,  98a. 

AvAXTT  QUE  ;jbI  cette  conjonction 

demande  le  subj.,  769.  Si  l'on  peut 

mettre  indiffcremni.  avant  que  awee 

le  subj.,  et  avant  que  de  on  avant  de 

avec  rinfio.,770j  note  390.  Si  avant 

fMepcBtprésentem.  se  dire  avec  an 

infin.  y  877. 

AVAKT   QUE    DE,    AvaST    DE  ;  la» 

quelle  de  ces  deux  locnt,  on  doit 
préférer,  87  5.  Si  avant  que  veut  être 
suivi  de  ne,  948. 

.  AvAirT-scàxB;song.,  i37,  note 
99;sonplur.,  196. 

Ave,  Avb-marla;  leur  orth.  an 
pi. ,  i63. 
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Avec;  prépusit.,  ii63  ;  dans  les 
phrases  où  elle  est  employée^quel  est 
le  sujet  qui  règle  Taccord ,  657 . 

Avbhir;  son  emploi,  607. 

Avbbtir;  préposit.  qne  demande 
ce  v.  devant  un  iufin. ,  706. 

Avertissement.  Voyez  la  page 
du  premier  volume  en  regard  du 
titre  ,  et  celle  qui  est  eu  regard  de 
la  première  page   de    ce    volume. 

Aveugle,  Avide;  leur  régime,3o4  • 

Avilir  (f');prépo8.  qu'il  demande 
devant  nu  iniin. ,  689. 

Aviser  (*');  son  rég.  avant  un 
infin.,  706.  Pourquoi  ce  v.  doit  être 
regardé  comme  v.pronom.ei/e/irie/, 
5o4.  Règle  pour  son  partie. ,  818.* 

Avoir;  si  ce  v. ,  comme  v.  actif , 
a  un  passif,  5oo,  note  a88.  A  quoi 
sertie  v.  auxil.  ai^oir,  5o6.  Dpnsquel 
cas  il  est  auxil. ,  ibid.  Dans  quel  cas 
il  est  v.  actif,  ibid.  Sa  conjug. ,  60g. 
Comment  se  forment  les  t.cuinp.  de 
ce  V.,  4779  ^ote  290  à  3o6.  S'il  faut 
tcTÏtej* avais  par  un  a  ou  par  un  o , 
ibid.  Si  Ton  peut  dire  qnilajre,  5 11, 
note  3o  I .  Emploi  de  avoir  comme 
anxil.,5i6  à  53o.  Si  Tauxil.  être  qne 
l'on  donneàpIusieursY.  neutres  n'est 
pas  employé  pour  le  v.  avoir  y  Soa. 
Régime  de  ce  v.  dans  le  sens  de</e< 
voir,  devant  un  infin. ,  690.  Si  son 
partie.  «ijA/yf  peol  être  variable ,  8  o3 . 

Avoir  coutume;  son  rég.  avant 
un  infin. ,  709  et  7^8. 

Avoir  coupiaxcr  ;  r.  d.  ,  38.  V. 
le  mot  Confiance, 

Avoir  peur  ;  voy.  Peur. 

Ataitt;  si  ce  partie,  est  toujours 
invar.,  8o3. 

B. 

B  ,  son  g.,  3o,  R.  D. ,  37.  Sa  pro- 
nonciation au  commencement,  "ti 
miliiu ,  et  à  la  fin  des  mots,  ibid.  En 
cas  de  redoublem.,i6ti(/.^ot8  où  b  se 
redooble ,  io38. 

Baigher  {se)  ;  si  Ton  peut  dii'e  : 
je  vais  baigner,  r.  d.  ,  voy.  lettre  p, 
se  promené r^  i34. 
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Baii;.lkur;  son  fêto. ,  a43. 

Baik-varib  ;  son  pi.,  x83. 

Bal;  son  plar.  ,174, 

B  ALAïf  C£H  (  être  en  suspens  )  ;  «oo 
rég.  devant  un  iafio. ,   690. 

Bambou;  son  pi.,  174. 

Banal;  son  pi. an  m.,  a5r. 

Baptismal  ;  sa  pron.^  54.  Son  pi. 
ànoi.  ,a49. 

Baptistaiak  ,  Baftistàre;  leor 
proaonc. ,  54.  Si  ces  deox  inotssi= 
gnifientla  m  éme  chose,  ibid.,  note  36. 

Barbarisme;  ce  qne  c*est,  atsoa 
étym. ,  II 35,  note  443;  ne  pas  le 
confondre  avec  le  ftolécisme ,  ibid. 
Exemple  de  fautes  contre  la  pureté 
dn  langage  et  dn  style,  ibid. 

BaBBB-D£-BOGC  ,    BAKBX-t»E-CHK^ 

VR£ ,  Barbb-bs-Jupitbr;  leur  orth, 
an  pi. ,  197. 

Ba&bs  ,  Barde  ;  s'ils  sont  tonj. 
m. ,  107. 

Bas  ;  si  ce  mot  est  quelquefois  in» 
variable,  275. 

Bas  de  soie  noirs  {des)\  pourquoi 
on  écrit  ainsi  cette  expression,  67 1, 
note  378. 

Bas -FOND,  Bas-relief,  Bas» 
vbittre;  leur  orth.  au  pi.,  197. 

Basse-comtrb  ,  Basse-fosse  ,  Bas« 
SE'LicE,  Basse-taille,  Basse-voile; 
4eur  orth.  an  pi.  ,  197. 

Bassesse;  dans  qnelle  acception 
ce  mot  peut  se  dire  an  pi.,  149» 
note  X19. 

Battre;  sa  coujug. ,  6«k5.  Si  on 
dit  battre  le  tambour  et  battre  du 
tambour,  r.  d.  Y.  le  mot  Tambour, 

Bâter  ;  prononc.  de  ce  v.  et  son 
orth.,  576.  Si  bajrer  aux  corneiUes 
«^t  bon,  577,  et  note  364. 
^BÉARir;  sa  prononc. ,  53. 

Beau  ;  dans  quel  cas  on  àitbel,  1 4 . 

Beaucoup, BiEjf  ;emploide  beau: 
coup,  comme  mot  de  quantité,  9^3  ; 
de  bien  cor^me  adv.  ,  ibid.  DifiTér. 
remarquable  eulre beaucoup  tl  bien^ 
Ibid. 

Beaucoup  ;  ai  cet  adv.  peut  être 
employé  seul ,  934*  A  quoi  il  sert , 


mis  devant  ou  après  le  terma  compa- 
rât. ,  ibid.  Différ.  rem.  entre  il  s'en 
faut  de  beaucoup  et  il  s'en /aut  beau* 
coup  ,905.  Si  avec  cet  adv.,  pas  est 
préférable  à ^oi'irf,  970. 

Beau-fils  ,  Beau-frsre  ,  Beau» 
PÈRE ,  Bel-esprit  ;  leur  orth.  an  pi., 

Beauté;  si  ce  mot  a  un  pi.,  i5o, 
note  lao. 

Bec; son  emploi,  r.  d.,  17. 

Bec-figue  ,  Bec-d'aiix  ,  Bec-db= 
GASVE  ,  Bbc-de-Corbut  ;  leur  orth. 
aup].,  197. 

Bsgatbr;  orth.  et  emploi  de  et  v., 
576. 

Béjauitb;  r.  b.,  37. 

Belette;  son  cri  »  r.  d.  ,  16. 

BÉLIER  ;  son  cri ,  r.  d.  16. 

BeLLB-DB^OUR  ,    BeLF^B  -  FILLE  , 

BELLE-MiRE ,  BELLB-«OBua;lefir  ort. 
an  pi.  ,  197. 

BELLE-DB-iruiT  ;  son  pi.,  â83  et 

»97- 

Békéficial;  s'il  a  un  pi.  an  m.  , 
aSi. 

BiviR; sa  conjug.,  59a.  Sea deux 
partie,  et  leur  usage,  ibid. 

Bercail  ,  Bétail  ;  si  cea  deux 
ftubst.  ont  un  pL  ,  174. 

Berce  ;  si  ce  subs.  est  tonj.  m. , 
108. 

Bestiaux;  si  ce  mot  est  le  pi.  de 
bétail,  fjSy  note  a  16. 

Biek  ;  si  le  iz  6nal  se  lie  tonj.  avec 
la  voy.  du  mot  suiv. ,  aa. 

BiEK,  Beaucoup;  9*3.  V.  BemU' 
coup, 

BiEK  QUE  ;  si  cette  eonjonct.  de= 
mande  le  subj. ,  769.  , 

Bi EH- AIMÉ  ,  Bien  -  btrb  ,  BtwK^ 
poiiDs  ;  leur  pi. ,  197. 

BlElf-ERTEXIDU  QUE  ;    si  CCttC  loc. 

conj.  demande  Tind.,  766,  n.  389. 

BiEHFAiSAJVcE  ;  obscrvEt.  sur  n 
prononc.  et  son  orth.,  16  et  634- 

Bibsséarce;  s*il  ann  pi. ,  x5o, 
note  laa. 

BiEKHAL  ;  si  cet  adj.  a  nn  pi.  an 
maac. ,  a5a. 
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Rhk;  s«  «gni6cation,  r.  o.,q7. 

Rlâmsr;  prépoa.  qae  demande  ee 
verbe  devant  un  infin. ,  706U 

Bi.4irc-B£c,  Blanc-srin»,  Blahos 
tiGss  ;  leur  orth.  au  pi. ,  i83,  190 
et  197. 

Buin;gon  plor. ,  i*jA* 

BocAi.  ;  son  pin  r. ,  2  5a. 

BoauF  ;  son  cri ,  a .  d.  ,  16. 

BOBUF  ,    BOBUFS  ,     BOKUF     GRAS  , 

BoKUP  SALÉ;  leur  pr.,  36  et  note  10. 

BoBVF  {œilde)\t,  d*architect.y8on 
plnr. ,  X75. 

BojR£;  sa  conjag. ,  6a6  ;  s'il  est 
bien  employé  an  fignré. 

Bon  ;  son  comparât.;  t\  plus  bon 
peotsedire,  26a.  Si  ^ore est  quelque^ 
fois  invar.,  276.  Sa  significat.  placé 
avant  ,  placé  après,  287. 

Boit-chrstieh;  son  pK,  x83. 

BoiTHRUR  ;  s'il  se  dit  an  plnr.,  1 5 1 , 
note  j!i3. 

BoiTTK  ;  s'il  se  dit  an  plnr.,  157, 
note  xax. 

3orbal;  s'il  a  on  pi.  an  m. ,  a5a. 

BoRGifE;son  fém.,  a43tnote  a 39. 

Boaira  ;  dans  qnel  sens  il  n^a  pas 
de  sing.,  168,  note  196. 

Boa]rRR,BoRirBR(fe);  prépos.qoe 
demande  ce  v.  devant  an  infin. , 
690. 

BoflsuBR, Bosseler;  r.  d.  ,  37. 

Bouc  ;  son  cri ,  r.  d.  ,  16. 

Bouche  ;  si  ce  mot,  qni  se  dit  en 
pavlant  des  chevaux,  et  en  général , 
des  bétes  de  somme  et  de  voiture  , 
se  dit  anssi  <7'nn  saumon j  d*nne  car- 
pe^  à^une  grs.nouiUe ,  r.  d.  ,  17. 

BoucHB-TRoc  ;  son  pL,  197. 

Bouger  ;  si  après  ce  verbe  onsnp* 
prime /7«j,  965. 

Bouillir; sa  conjug.  et  son  em* 
ploî ,  593. 

Bou^^UKTS  {des)  de  skvuLiv  ,  un 

BOUQTOT  DEROSBS,  dcS  BOUQUBTSOB 
PLEVR    n'ORARGE,    Un   BoUQUET    DR 

pleurs;  pourquoi  8*écrit  ainsi ,  1 96. 
Bourdon;  son  cri,  r.  D. ,  16. 
Bout^RiMÉ;  son  pi.,  197. 

BoUTE-EH*TEAlXf    ,     BOUTB  -  FEL   , 


60UTB-TOUT-CUIRE  ;  leur  <  ortb.  an 
pi.,  t83  et  197. 

Brachial;  son  pi.,  249. 

Braire;  temps  en  usage,  6a6. 

BRAzrcHB*uRsiirB  ;  son  pi. ,  197. 

Brave  ;  sa  signifie,  placé  avant 
on  après  son  snbst.,  )87,notea55. 

Bravo;  son  ortb.  au  pi. ,  i65. 

Brebis,  son  c^,  p.  16. 
*    BRicBE-DBirrs  ;  8*11   s'écrit  ainsi 
au  sing.,  193. 

BaivBs  (tjrfiabes);  coramentelles 
se  prononcent  |  77  et  79.  V.  le  mot 
Quantité. 

Brise,  Bisi;  r.  d. ,  27. 

Bribb-goit;  son  pi.,  i83  et  197. 

BRI8B-RAISOir,BRXSE-SCELLi,  BrI:^ 

SX-TOUT,  BRisE-vnn*;  leur  ortbogr. 
au  pi. ,  i83  et  197. 

Broullamiri;  si  embroniifamini 
est  bon  ,  r.  d.  ,  28. 

Bruiner  ;  si  brouillasser  est  bon, 
R.  D. ,  28. 

Broussailles;  si  ce  mot  a  nn 
sing.,  169,  note  196. 

Bruire  ;  temps  en  usage,  627. 
Quand  il  est  adj.  verb. ,  ibid. 

BRàLB-TOur;  son  plur.  ,197. 

Brûler  ;  préposit.  que  demande 
ce  v.  dev&nt  un  infin.  ,707,  Qnel 
mode  il  demande,  758. 

Brumal, Brutal;  s*x1s  ont  un  pi. 
au  masc.  ,.2  52. 

Brut;  sa  prononc.,6A.  Si  brute 
an  masc.  est  correct,  r.  d.,  28. 

Bruxelles  ;  sa  prononc,  .69. 

Buffle;  son  cri,  r.  d.,  16. 

Butor;  son  cri,  r.  d.,  16. 

Bureal;  son  pi.,  249. 

c. 

C;  son  g.,  29,  et  r.  d.,  28.  Sa  pro« 
nonc.  au  commencement^  an  miHeUy 
et  à  In  fin  dt-s  mots,  3o.  Sa  prononc. 
dans  Claude, prune  de  reine  claude, 
'Violoncelle t  vermicelle,  3i.  Dans 
qnel  cas  il  fiint  prononcer  les  deux 
c.  33.  Dans  quel  cas  c  ae  redouble, 
io33.  Mots  oà  on  récrit  avec  la 
cédille,  1082. 
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Çk  ;  si  Ton  peot  dire  ca  ,  au  lieu 
de  cela ,  3g5. 

Cakahou  ;  si  calhanon  est  français, 
R.  D.,  a8. 

Cacheter;  son  orth.  et  sa  con]., . 
S^li,  Sa  prononc,  h.  D.^ag. 

Cacochymb,  CAcopBoiriE;  r.  d., 
19.  ' 

Caté;  son  ortb.,  r.  d.,  3o. 

Caille,  son  cri  ;  r.  d.,  16.  *■ 

Caille* lait;  sonpinj-iel,  197. 

Caillot  rosat;  son  pi.  197. 

Caisse;  si  Ton  dit  battre  de  la 
caisse ,  r.  »,;  voyez  le  mot  Jouer. 

Cat/^ur  ;  son  genre ,  1 3 1 . 

Calquer  ,  Décalquer;  r.  d.,  3o. 

Campaose  ;  dans  quel  cas  on  pent 
dire  :  il  est  en  campagne ,  il  est  à  la 
campagne,  SS6'. 
.  Cahard;  son  crî,  r.  d.  16. 

Cahoitial;  si  cet  adj.  «  an  pi.  an 
masc,  9 5 3. 

Capable,  Susceptible;  lear  ac* 
ception  différente,  r.  d.,  161.  Yoy. 
le  mot  Susceptible, 

Capital;  son  plnr.  ao  m.,  349. 

Capitales  {lettres);  leur  asa^e, 
io58.  y.  le  mot  âfaj'uscule, 

Câpbb;  si  ce  sobat.  est  tooj.  m., 
1008. 

Caprices  (dês)  de  pbmmb,  nne 
pBirsiozr  DE  FSiiM  es;  si  Ton  doit  écrire 
ainsi,  3o5. 

Captif  ;  différence  entre  J'ai  été 
captif,  t%J*ai  liemeure' captif,  53  4, 
note  333. 

Captivitr;  s'il  se  dit  an  pi.,  1 53, 
note  137. 

Cardihal  ;  son  pi.  an  m.,  349. 

Cardi!va.l;  son  étymol.  et  sa  vé= 
ritable  signifie,  et  pourquoi  on  ^it 
'  adJ.  de  nombres  cardinaux  ^  ^^9  » 
note  365.  —  Voy.  le  mot  Adjectif 
et  le  mot  Nombre  pour  la  syntaxe 
des  adjectifs  de  nombres  cardinaux. 

Cardiitaux  {nombres)^  pourquoi 
on  les  appelle  ainsi;  leur  formation 
et  leur  emploi,  33  9.Jieor  syntaxe  et 
leur  emploi,  33o  et  saiv. — V.  lettre 
n  ,  le  mot  Nom  de  nombre. 


CARkME-PREIfAlIT;  BOn  pi.,    197. 

Cartouche;  s*il  est  tonj.  masc, 
108. 

Cas;  s*il  y  a  des  cas  ^ans  notre 
langue,  31 5,  note  334. 

Cas  {au)  que,  xxr  cas  que;  si  ces 
deux  express,  conj.  demandent  le 
suhj.,  771,  note  393.' 

Cassb-cou;  son  pi.,  184  et  197. 

CASSB-noisETTEs;  s*il  s* écrit  aiosi 
au  sing.,  198  et  197. 

Casse-»oix;  son  pi.,  193  et  197. 

Cas8E-t4te,  Casse-cul;  leorplur., 

«97- 

Casuel;  si  ce  mot  dans  le  sens  de 
fragile^  est  bon,  r.  d.,  3o. 

Ce;  «omment  se  distingue  ce, 
pron.  démonstrat.y  de  ce  adj.  pron. 
démonstrat. ,  379.  Emploi  de  ce, 
comme  pron.  démonstr.,  ibid.  De 
quel  pron.  il  tient  lieu  1orsqu*il  est 
relatif  k  ce  qui  précède  dans  le  dis= 
cours,  3 80.  Quand  avec  ce,  on  doit 
faire  usage  du  pron.  personnel  i7, 
ibid.  Quand  il  est  employé  paréner= 
gîe,  38 1 .  Dans  quel  cas  ce  doit  être 
répété,  ibid.  Quand  ce  est  mis  pour 
le  mot  chose f  383.  Cinq  règles  par* 
ticulières  à  ce  ,  employé  avant  le 
verbe  être ,  3  8  a  et  7  7 5.  Si  l'on  doit 
répéter  ce ,  quand  le  verbe  être  est 
suivi  d*nn  v.,  ou  d*aii  adj.,  ou  d*iu 
snbst.  du  nombre  sing.,  ou  enfin 
d*nn  pron.  personnel,  386  et  saiv. 
Quand  >oe  précède  un  nom  propre 
et  le  pron.  relatif  qui ,  quelle  syn» 
taxe  à  observer  pour  le  verbe ,  4o5. 
S'il  faut  dire  le  plus  bel  attribut  des 
dieux  est,  on  c'est  la  bien/aisance , 
386.  Si  ce  pron.  est  indispensable 
lorsque  l'infîn.  qui  sert  de  sujet  a  on 
rég.  d*une  certaine  étendue,  775; 
lorsqu'il  y  a  deux  ou  plosiears  infio. 
de  suite  employés  comme  an>.,i^^* 

Ce,  Cet,  Cette,  Crs;  dans  quel 
cas  ces  pron.  sont  ad/,  pronom,  dé* 
monstr.;  leur  emploi  et  leur  signifia 
cat.,  394. 

Ceci,  Cela;  an  quoi  ils  dînèrent 
des  pron .  démonst. ,  celui'ci,ceiai'là , 
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393.  Leur  emploi ,  ibid.  Dans  qael 
CM  ilspeuveot  se  dire  des  pers.,  ibicl. 
Si,  dans  ane  phrase  ,  le  sQJet  est 
énoncé  par  le  pron.  ce/a,  on  ne  doit 
pas  faire  accorder  le  partie,  passé 
d*nn  ▼.  précédé  de  son  rég.  direct , 

Càcni,  R.  D.,  3i. 

Cbdillk;  dans  qnel  cas  on  met 
une  cédille  «ons  le  a  des  v.  aperce- 
voir, concevoir f  décevoir,  percevoir , 
546,  note  355.  Ce  qne  c'est  que  ce 
signe  orthogr.,  et  ponr  quelle  lettre 
on  en  fait  naage,  io8a,  ei  note  437. 
Si  on  pent  le  mettre  sons  le  c  qni 
précède  la  voy,  e  ou  r,  iiid. 

Cii2rD&£;  sa  conjug.,  639. 

Ckla.;  \oj.  Ceci. 

CiLEBas;  s^^cet  adject.  demande 
tOQJonrs le  plnr.,  a  1 1,  et  note  a3 1 
et  a3i  bis  ;  ses  rég.,  3o4.  ^ 

CtLCi;  emploi  de  ce  pion.  dé= 
monstr.,  387.  —  Faute  que  font 
beaucoup  de  négoc,  ibid.  Cas  ou  ce= 
/w  sVmpIoie  sans  rapporta  un  nom  , 
ibid.;  où  on  le  supprime,  388.  Si  ce 
pron.  peut  être  suivi  inunédiatem. 
d^unadj.  ou  d'un  partie,  et  si  c^Z/e 
bâtie,  ceux  terminés  %onX  des  exprès^ 
sions  corr.,  ibid.  Si  l'usage  admet  le 
rapport  de  celui  avec  nn  subst.  pi., 
390. 

CiLui-ci,  CK1.UI-1.À;  signifie,  et 
emploi  de  cespron.,  391.  Dans  quel 
eas  ils  peuvent  être  snivis  du  quirt- 
latif,  39a.  Ce  que  désigne  chacun 
de  ces  pron.  déraonstr.,  ibid, 

Ckitdiib  ;  si ,  dans  l'expression  rè» 
duire  en  cendre,  il  faut  un  j  à  cen^ 
dre,  339,  note  271.  Si  ce  mot  se  dit 
pouf'la  mort,  ibid. 

Ckitt;  ^ans  qnel  cas  il  prend  le 
J,  33 1  ;  s'il  se  dit  pour  un  nombre 
incertain,  b.  d.,  108. . 

Csht-suissbs;  s*il  s'écrit  ainsi  an 
sîng.,  193  et  197; 

CximÈMi  (/e  trois  )  ;  et  les  trois 
CKiTTiàMSs;  leur  différ. ,  334,  note 

CufTiME;8ong.,  i3iy  et  noie  79. 


^  2o3 

CaPENDAifT;  981.  V.  Pourtant, 
—  Si  Cependant  que  est  bon,  98a. 

Ckutrài.;  s'il  a  un  pi.  au  m. ,259. 

Cer;  bonjug.  des  v.  dont  l'infin. 
est  ainsi  terminé  ,  567.  Son  orth., 
569. 

CÉREMoifiAL;  si  cet  adj.  a  nn  pi. 
au  masc,  a5a. 

Cerf;  sa  pron.,  36.  Son  cri,  a.  n., 
16. 

Cert-volant;  son  pi.,  197. 

Certair;  acception  qu'il  donne 
au  subst.,  lorsqu'il  est  placé  de- 
vant, ou  lorsqu'il  est  placé  après  , 
a88. 

Oa  sort;  si  cette  locat.  pent  ré- 
gir le  sing.,  383. 

Cesser;  dans  quel  cas  on  se  sert 
avec  ce  v.  deétre,  5aa,  de  avoir,5^3, 
Prépos.  que  demande  ce  y.  devant 
nnioGn,,' 707.  Si  après  ctfjjer on  pent 
supprimer  pas,  965.  Si  décesser  est 
bon,  R.  D.,  46. 

C'est  ;  si  après  c'est ,  suivi  d'an 
nom  ou  d'une  prépos.,  il  faut  faire 
usage  de  que  ou  de  à  qui,  368. 
Quand  on  dit  c'est  à  vous  de,  et 
c'est  à  vous  à,  ^3f. 

C'est  assez  que;  si  avec  cette 
expression  il  faut  le  subj.  ,770. 

Ceï;  Voyc«  Ce. 

Cit  ',  sa  prononc.  dans  les  mots 
pnrem.  franc.,  48  ;  dans  les  mots 
dérivés  du  grec  ou  de  quelques 
langues  orientales,  ibid. 

CHA.r.nK  ;  dans  quel  cas  ce  pron. 
indéfin.  ne  se  dit  que  des  per» 
sonnes,  437.  Dans  quel  cas  il  se 
dit  des  pers.  et  des  choses,  438. 
Si  chacun  d'eux  Jurent  d'avis  est 
correct,  /&/</.  Emploi  de  ce  pronom 
par  rapport  aux  adjectifs  possessifs 
son  et  leur ,  ibid.  et  suiv.  —  Ponc» 
tuation  &  observer  quand  chacun 
est  suivi  de  leur,  leurs,  et  quand 
il  est  suivi  de  son,  sa,  ses,  44o,  note 
378.  Tournure  de  phrase  où  Tem^ 
ploi  de  son  et  de  leur  dépend  de  Tin» 
tention  de  l'écrivain,  ^ii.  Si  chacun 
a  no  plur.;  si  un  chacun  pent  se  dire. 
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ibid.  Si  c'est  la  «iog.  qae4*on  emploie 
lonqae  chacnn  réunit  tous  les  sojetti 
en  un  senl,  656. 

Cbagrui  ;  ai  comme  snbst.  il  »  un 
pi.,  i5tf  note  xa4* 

Chaleu&cux;  si  ehahureitx  est 
aatorisé,  r.  d.  ,  3 1 . 

Champs  Éltskbs.  Champs  The** 
saiiens;  si  ces  mots  doivent  être  écrits 
ainsi,  1060. 

GHAircKUt  ;  sa  conjngais.  et  son 
ortb.,  573. 

Chaugjka  ;  dans  quel  cas  prend 
avoir;  dans  qnel  cas  prend  élre^  5a 5. 
Sonrég.,  r.  d.,  3i. 

Cbaittevr;  son  f.,  241,  note  a3 8. 

CH%rRLER;sonortb.,574.Sapro= 
nonc,  a.  d.,  39. 

CHAPOif  (  des  cou  fis  de)  ;  un  coulis 
d'tcrevisses;  si  ces  expressions  doi« 
vent  s'écrire  ainsi,  307. 

Chaque  ;  ce  quec*est  que  ce  mot , 
et  à  quoi  il  sert,  455.  Moyen  pour 
ne  pas  le  confondre  avec  chacun  , 
456. 

Charge  (à/a)  7u/T;sicette]ocut. 
conj.denianderind.f  768,  note  389. 

Chaegbr,  se  CH4.ROER  ;  préposit. 
que  demande  ce  v.  devant  nn  infin., 
707. 

Charité;  quand  il  se  dit  au  pi., 
1 5i,  note  Z35- 

Cb4S8B  -  CHIEN,    ChASSE  -  COUSXH  ; 

'  lenr  orth.  an  pi.,  r93  et  197. 
CHASSE-noQVizr  ;  son  orth.  au  pi., 

»97. 
Chasse-marée;  son  pi.,  c84  et 

«97- 

Chasse-moucbes;  s'il  s'écrit  ainsi 
an  sing.,  193  et  197. 

Chasseur;  son  fém.,  344  et 945. 

Chaste;  s'il  se  dit  des  pers.,  r. 
D.,  3a.  • 

Chat  {oeil  de);  t.  de  lapid.;  son 
pi.,  175. 

Chat,  chat  sauvage;  leur  cri, 
a.  D.,  16. 
,(!BAT-HUAirr;  son  pi.,  197^ 

Chat  Al  H  ;  son  emploi  et  son  fém. , 
3,48,  et  R.  o.,  3a. 


Chauffe -GïiE,  CHAvssR-riEB; 
lenr  pl.%  187  et  198. 

Chausse-trafe  ;  son  ortb. an  pL, 
198. 

Chauve-souris  ;  son  pluriel,  1 84 1 
son  cri,  r.  d.,  16. 

.  CHKF-n*OEirvRE  ;  sa  prononc,  35. 
Son  pi . ,  X  8  4.  S'il  pent  se  prendre  en 
mauvaise  part,  184,  note  319. 

Chkhs-vbrt;  son  pi.,  198, 

Cbeftex.  ;  sa  prononc,  54. 

Cber;  cet  adj.  est  quelquefois 
invariable,  376. 

Chercher;  son  rég.  devant  un 
infin.,690. 

Cheval;  son  cri,  r.  d.,  16. 

Chevau-i^gers  ;  s*il  s*écrit  ainsi 
an  sing.,  193. 

Chèvre-feuille,  ÇBRvaE-pxBD; 
leur  pi.,  194  et  198. 

Chévre-pieds  ;  si  on  Técrit  ainsi 
an  sing.,  194. 

Chiah-lit;  son  pi.,  198. 

Chiche-vacb;  son  pi.,  198. 

Chxbh-loup,  Chirh-maeih  ,  leor 

pi.,  198- 

Cbikk,  son  cri,  r.  d.,  x6. 

Chiffre  ;  si  les  chiffres  ont  on 
pi.,  x66. 

Chirograpbaire  ;  sa  pron.,  4S- 

Choir;  son  anxil.,  517.  Tempe 
en  usage,  6 1 o.  Comment  on  a  dit 
autrefois,  soit  k  Tinf.,  soitan  partie, 
ibid. 

Choisir;  prépos.  que  demande  ce 
V.  devant  un  infin.,  707. 

Chouette;  son  cri,  r.  d.,  x6. 

Chou-fleur  ;  son  pi.,  184. 

Chrbtibhtb;  sa  prononc*  18, 
note  3. 

Christ  ,  Jésus-Christ  ;  lenr  pro- 
nonc,  67. 

Chu,  ub;  V.  choir. 

Ci  ;  A  quoi  sert  cet  adv.,  926.  S'il 
est  permis  de  dire  ,  cet  homme  idi 
ce  moment  ici,  ibid. 

Ci,  Là;  ce  qne  marquent  ToDe 
et  l'autre  de  ces  expressions,  9^6. 

CicoGJfE  ;  ss  prou,  et  son  ortbog. 
,  anc.  ,  3a. 
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Ciu.;  (Uns  qoel  cas  on  dit  chh 
anpl.,  i75.QaaDdil  prend  on  grand 
C,  xo66. 

dix.  BB  UT>    ClIL  DE   TABLEAU  ; 

Irarpl.,  198. 

CiGALB  ;  son  cri,  b.  d.,  x6. 

Cigabb;  song.,  i3z,  note  Bo. 

Ciooghe;  son  cri,  r.  d.,  16. 

Ci-joxffT;'ion  emploi, a.  d.,  36; 

Cil;  sa  prononc,  5o. 

CxhqpovUcbvt;  sa  prononc,  56. 
-  Circoitcirb;  t.  en  nsagc,  627. 

CiBCOvsrBCT  ;  sa  pron.,  66. 

CiBCOHSTAzrciBi.;  xxo4et  xi5i. 
y.  'Membres  de  la  phrase, 

CiSBAc;  quand  il  se  dit  an  sing., 
169,  note  197. 

Civil;  son  rég.,  3o5. 

Clair  ;  qnand  cet  adj.  se  prend 
adrerhialemeot*,  276.  . 

CLAtKX-yozB;  son  pi.,  198. 

Claqub-orxxllb  ;  son  pi.,  194. 

ClartI;  s'il  se  dit^u  pi.,  i5*i, 
note  X18. 

Claude;  sa  pron.,  3i.  V.  Prune. 

Claustral;  pi.  an  m.  de  cet  adj., 
*49* 

Clbf;  sa  pron,,  36. 

Clb^c,  Clebc-à- maître  ;  lear 
pron.,  3  a. 

Clébica^  ;s*il  a  on  pi.  an  m.,  i5^, 

CbOAQUB,  Cocbb;  s*iis  sont  toaj. 
m.,  108. 

Clorb  ;  temps  en  osage,  6a8. 
Verbe  avec  lequel  il  s^emploie  son- 
vent,  ibid. 

Coasser;  si  ce  mot  se  dit  des 
grenonilles  et  des  corbeaux,  x6. 

CocHos;  son  cri,  r.  d.,  x6. 

Co-état;  son  pi.,  198, 

CoivFE-JAUirB  ;  son  pi.,  198. 

Coovat;  sa  ptoti.,  39. 

CoiNo  ;  si  c'est  ainsi  que  ce  mot 
devroît  tooj.  s'écrire,  et  pourquoi , 
38. 

CoL  ;  voyex  c6u. 

ColArb  ;  si  ce  subst.  peut  se  dire 
an  pi.,   i5i,notex36. 

CoLiH-MkiLLARD;  son  pi.,  i84> 

Coixatéral;  son  pi.,  3^9. 


Collège;  Cûllatioit,  Colla* 
tionukr;  et  coUégial^  coUation  ^ 
eoliattonner ,  ayant  un  autre  «lens  ; 
leur  prononc,  5t. 

CoLLEGXAT.;  si  çet  adj.  a  nnplor. 
an  m.,  ^Sn. 

Collectifs  (noms);  pourquoi  on 
les  appelle  ainsi,  et  combien  on  en 
distingue,  93.  De  quoi  sont  compo» 
•ses  les  collectifs poHî tifs  ,  les  collée- 
tiff  généraux,  94.  Hègle  d'accord, 
670  è  674.  Si  le  QoWecûî partitif 
permet  que  Tadject.,  le  pron.  et  le  v.. 
soient  mis  au  singul.,  quoiqu'il  soit 
accompagné  de  subst.  p.  673.  Toy. 
Adverbes  de  quantité,  lett.  A,  pour- 
quoi on  écrit  des  bas  de  soie  voikè^ 
une  robe  de  satin  blanc,  67  i,  note 
378.  Si  avec  la  plupart ^  le  v.  ne  met 
tonj.  au  pi.,  670.  Si  une  troupe  de 
voleurs ,  et  la  troupe  de  voleurs 
demandent  que  le  v.  soit  mis  an 
même  nombre,  674. 

Colombe;  son  cri ,  r.  d.,  x6. 

Colophane;  r.  d.,  33. 

Colorer,  colorier;  ne  pas  les 
confondre,  r.  d.,  33. 

Colossal;  si  cet  adj.   a  un  pi. 
au  m.,  a 5a. 
*ê^    Combattre;    sa  conjdg. ,  6a5. 
Régime  que  lui  donnent  les  poètes , 
ibid. 

Combien  ;  quel  est  Taccord  de 
Tadj.,  du  prou.,  du  v.,  lorsque  cet 
adverbe  de  quantité  est  suivi  d'nn 
subst.,  67a.  Si  combien  de  suivi  d*un 
subst.  peut  être  le  rég.  direct  d*on 
V.,  811,  note  397.  Quand  le  partie 
<cipe  précédé  de  combien  de,  et  d*un 
subst.,  est  var.,  85 r,  note  409.  Si 
avec  combien  on  peut  faire  usage  de . 
bien,  très- fort,  937. 

Commander  ;  prép.  que  demande 
ce  V.  devant  un  infin.,  708. 

Comme  ;  quel  est  le  sujet  qui  règle 
raccord  dans  les  pbrases  où  plusieurs 
snjefs  sont  liés  par  cette  conjonct., 
657  •  Si  avec  les  ad  v.  aussi, si, autant  ^ 
tant^  c'est  comme  que  l'on  répète 
dans  le  second  membre  d*one  pbrase. 
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9a  a.  Acception  difîér.  de  cette  conj., 
1001. 

Commehceb;  régit  tantôt  à ,  tan- 
tôt de^. .. . 

Commensal;  son  pi;,  ^49. 
CoMBiBjfT,  Comme;  dans  qnel 
sens  ou  emploie  comment,  927.  Si 
Ton  peut  quelquefois  faire  usage 
de  comme,  an  lieu  de  comment, 
ibid. 
.  Commekt;  étymol.  de  cet  ady., 
91a.  Son  emploi,  937. 

'  Commuh;  sa  signifie,  placé  avant 
ou  après  son  subst.,  a88.  Son  rég  , 
3o5.  Sa  «ignif.,  employé  sans  rég. et 
employé  avec  de,  ibid.    . 

Comparable;  son  rég.,  3o6. 

CoMPAEAisoi?;CoMPAElTrF;a6f. 
Voyez  Degrés  de  qualification ,  1.  D. 

C>)MPABER  ;  différ.  entre  comparer 
à  tt comparer a¥ec,  r.  d.,  34* 

Comparoir  ;  ai  on  pent  l'employer 
antre  part  qu'an  palais,  610. 

Comparoître;  son  au»].,  5i7  , 
note  3 1 5. 

Compatible;  son  rég.  an  aing., 
an  pi.,  3o6. 

Complaire  (se);  prépos.  que  de= 
mande  ce  v.  devant  un  inlin.,  691. 


CoHCEvoiR  ;  ce  qne  c'est,  91. 

CoircLURE  ;  sa  conjng.,-  6a8.  S'il 
vaut  mle.nz  écrire  ilconefud,  qae  il 
conclut,  ibid.  Si  conclure  peut  se  dire 
des  choses,  ibid. 

Co5c  ouRiR  ;  sa  conjog.,  394  ;  son 
rég.  devant  un  înfin.,  691. 

Cozr DAMNER,    COHOAMirRR   {se)\ 

quelle  prépos.  ils  demandent  avant 
un  inf.,  691. 

CoK niTioirif  el;  ce  qu'exprime  ce 
mode,  495  et  665.  Combien  il  y  a 
de  cooditionn.  et  &  quoi  ils  servent, 
ibid.  A  quels  temps  correspondent 
les  temps  du  condttionn.,69a.Qoand 
le  verbe  est  à  Ton  des  condit.,  dans 
qnel  cas  on  met  le  verbe  de  la  pro> 
posit.  snbordon .  à  Timparf.  du  snbj., 
701.  Si  cette  phrase  :  on  craint  qa  il 
n'essuyât,  est  correcte,  959.  Oith. 
du  condtprés.,  io54. 

CoKnouLOiR  {se)  ;  temps  en  usage, 
611. 

CoimniTE  ;  s'il  a  un  pi.,  1 5a,  note 

CoiTFinEVT;  son  rég.,  3o6. 
Confier,  se  confier,  mettre  sa 

CONFIANCE,     PRENURE     GONFIANCB , 

AVOIR  CONFIANCE,  et  SE  FIER  \  rég.  de 


Si  le  partie,  passé  de  ce  v.  est  invar^    chacun  de  ces  verbes ,  r,  n.,  36 


8ao. 

Complaisant  ;  son  rég.,  3o6. 

Complément  ;  ce  qne  c'est  qne  le 
complém.  objectif,. ,.  .  1109,  et 
1  i5i.  Le  complém.  circomtanciel , 
ibid.  V.  le  mot  Régime. 

Complimenter,  faire  Compli- 
ment; R.  n^  35. 

Composés  {substantifs);  177.  T. 
le  mot  Substantif. 

Compris,  excepté,  joint,  inclus,* 
lenf  emploi ,  809,  et  r.  n.,  35. 

Compte,  Contempteur  ;  leur  pro» 
nonc,  55. 

Compter  ;  si  ce  verbe  devant  un 
infin.,  demande  une  préposit.y  680. 
Son  emploi  avec  rien ,  r.  d.,  36. 

Comté  ;  son  g.  ancien ,  95. 

CoNCEiTi;  s'il  prend  un  s  an  pi., 
i63. 


Confire;  tempj  en  osage,  919. 
Si  son  participe  passé  peut  se  dite 
au  fig.,  ibid. 

Conformément  ;  sa  place  et  son 
rég„  903,  note  4i3. 

Confus;  dans  qnel  cas  il  prend 
de,  a 89. 

CoN JBCTUR AL  ;  son  pi.  au  m.,  a  59. 

Conjonction  ;  si  deux  snbst.  tyn- 
"peuvent  jamais  être  nuis  par  la  con» 
jonct.  et,  378  et  654.  Pour  quels 
nombres  cardinaux  on  fait  usage 
de  cette  conjonct.,  333.  Ce  qoe  si> 
gnifie  cette  hnirième  partiç  d'orai* 
son,  989.  Son  usage,  989.  Cominem 
la  distinguer  des  prépoait.  et  des 
adv.,  990.  Si  Ton  en  compte  beso- 
bonp,  ibid.  Division  des  conjonct., 
990  a  997.  Mode  qu'elles  exigent, 
997.  Cas  on  lea conjonct.  doivent  se 
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répéter ,  ibid,  L«or  place,  999,  Ob» 
aorvat.  sur  pluBieors  conjonct.,  qae 
noQs  o^indiqaeroGs  pas  ici,  parce 
qu'on  lea  trouvera  dans  cette  table 
à  l 'ordre  alphabet,  de  lear  lettre  init'., 
loooà 102a. 

Coirjuoi.iaoA  ;  ce  qoe  Ton  appelle 
ainêi,  507.  Â  co/nbien  de  clasaes 
elles  sont*  rédoile»,  5o8.  Quelle  est 
la  terminaison  de  la  1*^%  de  la  a*, 
de  la  3"  et  de  la  4*  conjag.,  ibid. 
Coi^agaison  des  deux  verbes  aoxil. 
a¥oir  et  étre^  5o9  à  5 1 3 .  Modèle  de 
la  i'*,  de  la  %%  de  la  3'  et  de  la  4' 
conjag.,  53a,  540,544  et  54S.  Ma^ 
nîère  de  conjuguer  un  verbe  sur  nu 
autre  verbe,  539.  Modèle  de  conjug.  ^ 
des  verbes  passifs ^  55 1  ;  des  nerbes 
neutres j  553  ;  des  verbes  pronomU 
ntuix  y  556  ;desverbesni7i/7erj.,559; 
des  verbes  dont  Tinf.  est  terminé  en 
ger^  563  ;  en  éer,  565  ;  eu  cer,  567  ; 
en  uer,  569;  àa  y erht  appeler ,  57a; 
des  verbes  dont  Tinfin.  est  terminé 
eu^erouen ujrer,  575  ;  en  ier,578  ; 
des  verbes  irrég.  et  défect.  delà  i***, 
de  la  a** ,  de  la  3®  et  de  la  4*  classe , 
58a  à  590  ;  590  a  609  ;  609  k  6a4  ; 
6a4  k  648. 

Conjugal;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au 
masc.,a5a. 

Coir JURER  ; préposit.que  demande 
ce  verbe  devant  un  infiu.,  708. 

CoinfOissASCz  ;  s*il  se  dit  au  pi., 
i5a,  note  x3o.  ^ 

CoirvoiTRa;  sa  conjugaison,  639. 
Dans  quel  cas  il  prend  </e,  ibid.;  son 
anxîl.,  484-. 

Covvv;  son  rég.,  3 16. 

CovQuiaxR;  temps  en  usage  de 
ce  verbe  défect.  et  irrég.,  59  r. 

C0HSE11.1.ER;  préposit.  que  de= 
mande  ce  verbe  devant  un  iof.,  708. 

Consentir;  préposit/  qu*il  de» 
mande  devant  un  infin.,  691.  — 
Quand  il  vent  le  subj.,'Q,7  i. 

CoNbRQUEMHENT;  SS  plaCC  et  SOU 

tég,j,go3,  note  4x3. 

Conséquent;  mauvaisemploique 
Ton  fait  de^re  mot,  r.  n.,  39. 
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Considération  ;  s'il  se  dit  an  pi.,' 
i5a,  note  1x7. 

Consister;  prépos.  qu*il  demande 
devant  un  iuiin.,  69a. 
.    Consolant  ;  ses  rég  ,  3o6. 

Consoler  {se)  ;  quelle  préposit.  il 
demande  devant  un  infin.,. . . . 

Consommer  ,  Consumer  ;  emploi 
de  chacun  de  ces  verbes  ,  r.  d.  ,  39. 

Consonnes  ;  ce  que  c*est ,  et  en 
quoi  elles  diffèrent  des  voy. ,  a7. 
Comment  ou  les  faisoit  sonner  autre- 
fois, et  comment  elles  sonnent  pré- 
sentement, a8  et  a9.  Son  propre  et 
son  accidentel  des  consonnes  au 
commencement,  au  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  3o  k  74.  Consonnes  qui 
se  redoableu;,  io35  ;  qui  ne  se  re- 
doublent jamais,  ibid.  Règles  gêné» 
raies  sur  les  consonnes  qui  sont 
susceptibles  de  redoublement,!  o3 6. 
Règles  particulières  sur  chacune  de 
ces  consonnes  ,1037.  —  Voyez  le 
moi  Doublement, 

Conspirer  ;  quelle  prépos.  il  de^ 
mande  devant  un  infin.,  69a. 

Constant  ;  ses  rég. ,  3o6. 

Constellation  ;  si  les  noms  de 
constell.  s'écrivent  par  une  majusc, 
X060. 

Construction  {'vices  de)  ;  1 1 04. 
Voy.  les  mots  Barbarisme,  Solécis- 
me^ Disconvenance,  Equivoque,  Am- 
phibologie. 

Construction  grammâtk^ale  ; 
son  objet,  et  dans  .quel  cas  elle  est 
bonne,  11 04  ;  vicieuse,  ibid.  Motif 
pour  lequel  Tordre  que  les  neuf 
parties  du  discours,  doivent  obser- 
^  ver  entre  elles  nVst  pas  facile  à  sai- 
sir, ibid.  Ordre  que  doivent  garder 
entre  euxles  membres  do -la  phrase 
expositive,  interrogative,  impérative, 
et  règles  k  cet  égarj,  1106  &  x  i  xa. 
Place  du  sujet,  i  xo8;du  verbe,  ibid.' 
du  régime ,  soit  dir. ,  soit  indir. , 
f^/</.;du  circonstanciel  ou  deTadv., 
X 1 09  ;^du  conjonctif ,  1  x  n .  Voyez 
Membres  de  la  phrase. 

Construction  eigurée;  ce  que 


iào8  TABLE    A?î 

c*eftt,  et  poorquôi  elle  est  ainsi  ap- 
pelée, 1 1 1 1.  Combien  il  y  a  de  sor> 
tes  de  iignres,  ibid,  —  V.  les  mots, 
EilipsCf  Pléonasme,  Sjrlfepse,  Hypers 
bate^  oa  Inversion  ,  Gallicisme. 

CoirsuMEH  ;  r.  d.  ,  39.  Toy.  Con= 
sommer, 

CoirsuMER  (jf)  ;qaelle  prépoait.  il 
demande  devant  un  infin. ,  69a. 
'    CozrTKNTEMENT  ;  sï  «e  sabst.  a  nn 
pi.,  i5a,  note  i3a. 

Couteitter  {se)  ;  prépos.  qn*ilde= 
mande  devant  au  infin.,  736. 

CoirriRUER  ;  prépos.  qa'il  de= 
mande  devant  nu  inlln.,  73o. 

CoHTRi.iHi>RE  ;  préposit.  qu'il  de^ 
mande  devant  an  infin. ,  736. 

Co]rTRA.iicTE  ;  si  ce  mot  a  nn  pi., 
x53,  note  i35. 

Coivtre;  si  Te  de  cette  préposit. 
pent  quelquefois'  8*élider,  1077.  Si 
tous  le9  mots  précédés  de  contre  se 
joignent  parnn  tiret ,  xo8o. 

GoiTTRE-ALtÉB  ,     CoHTRB-BJLSSS , 

CoHTRK-spRKnvi ,  Contre  -  ESPik= 

LIER  ,  COKTRS-FVOUE,  CozrTRS-LET= 
'TRE,CozrTR2'MAÎTR£,ConTRS-llAR= 

CBS,  Contre- MARQUE,  Coktrb-orc 

DRSy  CoRTftB-RiTOLOTXOir  ,  CONTREs 

RUSE,  etc. ,  etc.  ;  leur  orth.  au  pi. , 
19^. 

CoifTRl-DAVSE,  CoXTRB-FOIftÇir  ; 

lenr  pi.,   18 4- 

Contredire;  sa  conjng. ,  63 1. 
Si  Ton  dit  'vous  me  contredisez  ,  et 
à  Timpér. ,  co/irre<ir>tfz-mo/,633.Son 
rég. ,  ibid. 

CoNTRB-jouR ;  son  pi.,  x85. 

Contrevknir  ;  son  aoxil.,  5x8. 

Contre-vérité;  son  pi. ,  i85. 

CONTRKBUBR  ;  qUcllc  pTCpOSit.  îl 

demande  devant  un  infin. ,  69a. 

ConvENABi^BMENT  ;  SB  placc  et 
son  rég.,  9o3,  note  41 3. 

Convenir;  son  anxil. ,  5x8  et 
6a7.Qnelle  préposit.  il  demande  de» 
vantnn  infin. ,  708. 

CONVERSA.TION  {prononciation  de. 
/a  )  ;  84  et  90.  —  V.  le  mot  Pro-- 
nonciation. 
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.  Cpn  VI  Et;  si  ce  verbe  demande  fne 
préposit.  devant  on  infin.,  69a. 

CO-PROPRIRTAIRE  ;  SOA  pi.  ^  X98. 

CoQ-A-L*A.N£;  son  pi.  9  l85. 

Coq  ,  Coq  d*Indb  ;  lenr  pronon^^ 
ciat.,  56.  son  cri ,  &.  d.  16. 

Cor  ;  si  Ton  dit  :  sonner,  da  €or, 
on  donner  du  cor,  ^.  d.  ,  94. 

C0RA.XL  ;  son  pi. ,  174. 

Corbeau  ;  son  cri,  r.  n.,  x6. 

CoRDiAi.;  son  pi.  «  349. 

Cornette;  s*il  est  toujours  masc 
108. 

CoRPORÉ  ;  si  ce  ropt  se  dit ,  b. 
D. ,  40.  " 

CORPS-DE-OARDR,  CoRPS-X>E-I.OGU; 

leur  pi. ,  198. 

Corpulence  ;  si  corporencc  est 
bon  ,  R.  D. ,  40. 

Correspondance  des  temps  ; 
quand  elle  peut  avoir  lieu  >  et  quel 
est  le'temps  qui  prescrit  an  verbe 
de  la  propos,  snbord.  le  teiups  qu'il 
doit  piendre,  777.  Correspondance 
des  temps  deFind.  entre  eux,  7 7 S. 
Lorsqne  deux  verbes  sont  unis  par 
la  conjng.  que,  dans  quel  cas  on  met 
le  verbe  de  la  prop.  snborf^.  à  Tind., 
779.  A  quel  temps  on  le  met, 
s*il  exprime  nne  action  passagère, 
780;  si  l'on  veut  exprimer  nn  passé 
Antérieur  au  i^*^  verbe,  ibid.\ù.  l'on 
veut  marquer  np  futur  abs. ,  ibid.  ; 
si  le  a*verbe  exprime  nne  chose  vrair 
dans  tous  les  temps, f(6i</.  ;  s'il  s'agit 
de  quelque  chose  qui  existe  au  mo^^ 
ment  que  Ton  parle,  781  et  78a. 
Plusieurs  fautes  commises  par  des 
écrivains  estimés,  780.  CorrespoQ'^ 
dance  des  temps  du  subjonct.  avec 
ceux  de  Tindic,  78$.  Ce  qui  doit 
déterminer  le  choix  à  faire  entre  le 
prés,  et  le  prétérit,  l'imparf.  et  le 
piqs-que-parfait,  786  et  sniv. 

CoRB  igxr  ;  préposit.  que  ce  verbe 
demande  devant  un  infin.,  708. 

Côté  {à)\  rég.  de  cette  préposit. . 

89a. 

CoTiONAc;sa  pronon'c.,3a,n.8. 
Côtoyer  ;  ortb.  de  ce  verbe,  576- 
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Cou  ;  quand  se  prononce ro/,  14. 
CoDCHiA  (une  femme  en  )  ;  ponr^^ 
quoi  on  doit  écrire  ainsi  ,910. 

CoucBia  ;  si  ce  mot  peaf  se  dire 
an  pi.,  X 53,  note  i33. 

CoccHKB  (se)}   mauvais  emploi 
que  Ton  en  fait,  m.  n.,  140. 
Coucou;  son  plnr. ,  174. 
Cou-Ds-PtBD  ;  son  étym.,  m.  d.  , 
40. 

.  CouM-Di-piiD  (des)}  nn  Coup 
dWolbs  ;  si  cVst  ainsi  qne  ces  mots 
doivent  s'écrire,  ao5. 

Couoab;  sa  coDJng.,  6ag.  Ob^ 
serv.  snr  aon  fntnr,  snr  son  prêter, 
déf.,  ibid, 

Coulbvr;  son  g.  ancien,  100. 

Coulis  (des)iit,  cbàpoit,  un  Cou» 
LIS  n*écft Emisses;  s*il  faut  écrire 
ainsi,  907. 

Coupable;  son  rég.,  307. 

Coupe  -oobiOe  ,  coupe  -  ja^eeet, 
COUPE-PÂTE  ;  lear  pi.,  X  85,  note  990. 

Couplb;  dans  qnel  cas  on  dit 
un  couple f  10 x. 

CouRAfiz;  s*il  se  dit  an  pi.,  i  Ss , 
note  134. 

Cour<b;  son  auTÎl.,  617,  note 
3x6.  Sa  conj.y  S 93.  Si  le  participe 
passé  de  ce  vet'be  prend  quelquefois 
Tacoord  ,817. 

Courlis;  «on  cri,  a.  n.,  x6. 

Coures;  dans  qarl  sens  on  peut 
faire  usage  de  ee  Terbe,  694. 

Court  ;  si  Ton  dit  :  ils  demeuré^ 
rent  court  on  courts ,.., 

CoURT-viTu;  si  «0£irr  prend  Tac» 
cofd,  976. 

COURTE-POIITTE  ;  SOU  pi.  ,  1  SJSI. 

CoèrRR;  qarile  préposit.  il  de^ 
mande  devant  un  infin.,  693.  Si 
oe  verbe  peut  quelquefois  être  re» 
gardé  comme  verbe  actif,  et  si  son 
partie,  passé  est  touj.  iovcr.,  856. 

Coutume  (at^ir)}  son  rég.  avant 
an  iof. ,  798.  Son  usage, r.  D.,47. 

CouvRE-cBRr,Couv.RE<orEu;  leur 
pi.  (85  et  186. 

Couvre-pieds;  s*rl   s*écrît  ainsi 
an  sîng.,  194. 
II. 
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Coi/vrir;  sa  coujug.,  601. 
Crabe;  son  g. ,  137,  note  xoi. 
Craihdee;  sa  conjug.,  639.  Pré» 
posit.  qne  demande  ce  verbe  devant 
on  inftn.  Dans  quel  cas  ce  verbe 
demande  le  subj.,  757.  Si  crainte  ^ 
empl.  comme  part,  pentsedire, 
898.  Quand  avec  ce  v.  il  faut  mettre 
ne  pas,  dans  la  pbrase  snbor.,  957. 
Cas  où  il  demande  ne  tout  seul , 
958  ;  où  il  demande  la  suppression 
de  pas,  966. 

Graxitte  (de)  711e;  si  cette  exprès, 
demande  le  subj.,  769  ;  sou  emploi 
et  sa  place ,  xoo3.  Si  la  négative  est 
exigée  après  de  crainte  de,de  crainte 
que,  934  et  ioo3. 

Crapaud;  son  cri  ,  r.  n. ,  16. 

Crassake  (poire  de)\   r.  d.,  43. 

Crayate;  s'il  est  touj.  m.,  xo8. 

Cre;  sMa  règle  qui  dit  que  la 

3*  pers.   du  prés,  de  l'indic.  finit 

par  nn  / ,  lorsque  la  i'"  pers.  sin» 

gulière  de  ce  temps  finit  par  un  s^ 

.est  applicable  aux  ve.rbes  en  cre, 

io5o. 

CaiATEUR  ;  son  fém.,  946. 
Créer;  sa  coujug.  et  son  orth. 
au  fut.  et  au  part.,  passé  masc.  et 
fém.,  567. 

Crefb;  s'il  est   toujours  ma  se, 
loS  et  note  54. 

Crève-coeur;  son  pi.,  186. 
Creusabe;  si  ce  mot  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire ,  a.  d.  ,  43. 
Crxc-crac  ;  son  pi.  ,186. 
Crier;  sa  coujug.  et  son  oitb. , 
58u,  note  366.  Si  le  partie,  de  ce 
verbe  prend  quelquefois  Taccord  , 
817. 

Cri  des  animaux;  r.  d.  ,  16. 
Croasser  ;  si  ce  mot  se  dit  de»  cor- 
beaux ou  des  grenouilles,  r.  o.,  6. 
Croc-eb-javbe;  son  p.l.  186. 
Crocodile;  son  cri,  r.  d.,  16. 
Croire;  sa  conjug.,  63o.  Si  ce 
verbe  devant  un  infin.  demande  une 
prépos.,  681.  Si  employé  afïirma» 
tivem.  il  demande  le  snbjouct.,  759. 
S'il  faut  dire,  elle  n'est  pas  aussi 
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beilf  quejeVavou  cm  oa  true,  847- 
Véritable  significat.  de  ce»  deax 
expresfions  :  Croire  quelqu'un  ^  et 
croire  à  quelqu'un  ^  r.  b.,  44*  Si 
en  croire  quelque  chose  peut  ae 
dire,  44.  Si  ces  locutioos,  Cnqjrez- 
vous  qu'il  le  fera;  Croyez-nwus  qu'il 
te  fasse .  ont  des  seos  difiërenU  y 

R.  D.,45. 

CroItrk;  80D  aaxil. ,  Si^.  Sa 
roiîjag. ,  63 1.  Si  Tu  dtf  part,  cru  et 
du  patt.  accru  prend  an  accent, 
63  r  et  1 1  x  1 .  Emploi  de  ce  yerbe , 
B.  n.,  43. 

GROTx-Di-rÀR*DrEu;    son  plur., 

«99- 

GROQua-noTBs;  9*il  s'écrit  ainsi 
an  sing. ,  199. 

Crukl;  sa  sîgnir.,  placé  avant  ou 
après  son  sabst.,  388.  Ses  rég.,  307. 

Crural;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au 
roasc,  i53. 

Cueillir;  sa  conjng.,  595.  Coni> 
ment  on  a  dit  autrefois,  et  ai  à  pré» 
sent  on  peut  dîre^  cueiUer,je  cueih 
liraif  je  cueillais  fai  cueille,  etc., 
ibid. 

CuL-DB-B'iSSB- FOSSE,    CUL-Oft- 

I.A.1IPK,  CuL-Ds-SAc;  leor  pi.,  199. 

Cul-dr-jattr;  son  pi.,  1S6. 

Cure-dents,  cure-oreilles;  s'ils 
s^écrivent  ainsi  aa  sing. ,  194. 

CuRi4L  ;  son  pi. ,  a  4  5. 

Curieux;  ses  rég.,  307. 

Curiosité;  s*il  peut  se  dire  an 
|>1.,  x53,  note  i36. 

I>. 

ï);  son  g.,  3o ,  et  r.  d.  ,  45.  Sa 
prononc.  an  commencement  et  au 
milieu  des  mots,  et  si  le  d  final, 
suivi  d*ane  voy.,  se  fait  toujours 
entendre,  33.  Sa  prononc.  en  cas 
de  redonblement ,  35.  Mots  on  il 
se  redouble ,  io38. 

Daiover;  si  devant  nn  înfin.  il 
demande  une  préposît.  ,681. 

Daire;  sa  prononc,  95. 

Da-mb-jeanbe;  son  pl.^  186. 


Dab6erbux;  tes  rég, ,  $07.  Son 
orth.  et  sa  prononc,  ».  1». ,  4S. 

Dabs;  883.  y.  Sous. 

Dans,  rb,  à;  véritable  signifie, 
et  emploi  de  .ces  préposît.,  883. 
Distinction  à  faire  entre  être  dans 
la  ville  ^  être  en  ville  ^  et  être  à  la 
ville  ^  886;  entre  </  arrivera  dans 
trois  f'ourSf  et  il  arrivera  en  trois 
jours,  ibid.  ;  entre  âtre  à  la  campa* 
gnCy  et  être  en  campagne,  ibid.  Si 
après  dans,  Tadv.  y  peut  être  em-' 
ployé  ,888. 

.   Dabs  le  temps  que;  si  cette  ex» 
pression  peut  se  dire  pour  comsne^ 

XOOR. 

Date;  son  g.  ancien,  96.  Dnte 
des  années;  comment  s*écrit,  333. 
—  Voy.  R.  D. ,  an  mot  Mille, 

Datif;  comment  on  y  supplée 
en  franc.,  ai5,  note  «34. 

Davabtage,  plus  ;  si  davantage 
peut  être  suivi  de  que,  9^9>  ^n 
quoi  ces  deux  expressions  diffèrent, 
^id.  Leur  emploi ,  ibid.  Si  davan» 
tage  peut  quelquefois  modifier  nn 
adj.,  ibid.  S'il  peut  remplacer  le 
plus,  ibid. 

De;  quand  deux  noms  sont  unis 
par  cette  prépos.,  si  c'est  du  singu- 
lier ou  du  pluriel  qu'il  fint  faire 
usage,  304.  Principe  général,  ibid. 
Dans  quel  cas  de  est  préféré  k  Tart. 
composé  des,  336.  Si  Ton  doit  dire 
voilà  DU  bon  papier,  plntAt  que 
voilà  DE  bon  papier,  138.  Si,  quand 
le  snbst.  n*est  employé  que  pour  en 
déterminer  nn  antre,  on  ne  doit  p«a 
préférer  de  k  du,  aSa.  Si  on  met  de 
avant  les  noms ,  quand  ,  en  les  em= 
ployant,  on  ne  vent  rien  déterminer 
sur  l'étendue  de  leur  signifie.,  a33^. 
Quels  sont  les  noms  devant  lesquels 
ou  met  toujours  de,  a34.  Cas  00, 
quoique  le  snbst.  soit  à  la  suite  d'un 
verbe  accompagné  d'une  négation  > 
il  faut  employer  des  plut6t  que  de, 
335.  Y.  le  mot  Article.  Quels  sont 
les  adjectifs  qui  demandent  de  pour 
rég.,  997  è  339.  Si  l'on  doit  dire» 
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le  deux  de  martj  on  le  deux  tnart , 
33o,  uote  167.  Si  Ton  doit  faire 
mage  de  cette  pr^poait.  «prèa  nu 
nom  précédé  do  relat.  en  et  d'un 
nom  de  nombre,  334  ;  ayant  un  inf. 
précédé  da  pronom  eci  38 1;  apra 
les  adj.  proDOmin.  nul,  aucun,  pas 
un^  ^61;  si  de  placé  avant  nn  verbe 
â  Tinf.  indique  toojonrs  en  régime 
direct  f  676.  Si ,  employé  dam  nn 
sens  partitif,  et  précédant  nn  «ober. 
rrg.  dîr. ,  il  indique  an  rég.  indir. , 
ibid.  Dans  qnel  cas  on  doit  préférer 
de  i  par^  qae  régit  le  verbe  passif, 
677.  Si  Von  doit  faire  usage  de  la 
prépos.  de^  après  les  verbes  croire^ 
compters  devoir, entendre^préiendre^ 
680  i^  ^^7  >  ^pcès  les  verbes  espérer, 
désirer,  etc.,  ibid.  Quel»  sont  les 
verbes  qni  demandent  </e,  704  ;  qui 
demandent  tantÀt  à,  tantôt  </e,  ■  7 1 8. 
Si,  ponr  éviter  plusieurs  de  de  suite, 
on  doit  préférer  i  Tinf.  le  mode  ind.  ' 
ou  subj.^  73 1  .Règle  k  observer  lors» 
qn'nn  participe  passé  est  suivi  d'un 
infin.  précédé  de  la  prépos.  de,  845. 
Uifférents  rapports  de  la  prépoa. 
de,  867.  Préposit.  qni  venlent  en 
être  suivies,  ibid.  Cas  où  oil  ne 
peut  se  dispenser  de  répéter  de , 
869.  Cas  oà  on  ne  le  doit  pas,  871. 
Si  1*00  est  obligé  d*en  faire  usage 
aprèa  avant  qne^  8  75  ;  après  en  face, 
vis'à'iris,  à  eâté^  899;  après  la 
prépos.  près,  ibid.  Si  avec  mieux 
on  met.de  avant  Tinf.,  931.  S*il  n'y 
a  pas  nue  différence  très-grande 
entre  :  il  s'en  faut  de  beaucoup,  il 
ne  s'en  faut  de  guère,  il  ien  faut 
de  peu  ;  et  :  iV  s* en  faut  beaucoup, 
il  ne  s'en  faut  guère ^  il  s'en  faut 
peu ,  924»  93 1  et  974.  Si  avant  la 
prépos.  de  il  faut  employer  pas, 
968.  S*il  est  plus  correct  de  dire , 
c'est  peu  de,  que  c'est  peu  que  de, 
974.  Si,  lorsque  Tadv.  est  au  simple 
degré  comparât.,  on  ne  doit  pas 
préférer  çue  k  de  ,  et  an  snperl.,  de 
à  que,  97 S.  Si  la  course  de  nos 
fours  est  plus  n'a  moitié  faite,  est 
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que  la  course  de  nos  jours 
est  plus  qxj!à  moitié  faite,  976.  S*il 
faut  faire  usage  de  la  préposit.  de 
Après plutSt  que,  980  ;  après  crainte, 
penr,  ioo3;  Cas  on  Ve  de  cette  pré= 
posît.  s'élide,  1077.  S'il  font  em^ 
ployer  de  après  avoir  l'air,  r.  »., 
14;  après  quelque  eh.,  tprèê préfet 
rer,  Mprès .  traiter,  -voy.  chacun  de 
ces  mots  r.  d.,  lettre  q  et  lettre  t. 

DsBET^  sa  prononciat.,  66.  S*îl 
prend  nn  /  au  pL,  i63. 

DiaoïRs;  son  emploi,  626. 

Dbcai.qubr;'R.  n. ,  3o. 

Décamper;  son  auxil. ,  S^S, 

DÉcsDER  ;  son  auxil.  ,5x7. 

DÉcBMvrRAT.;  si  cet  adj.  a  an  pi. 
an  masc. ,  a53. 

DRCBirrs;si  ce  mot  a  un  pi.,  i53. 

DAcEiTHAT.;  son  pi.,  249. 

De  €E  que  ;  si  se  plaindre  de  ce 
que,  et  se  plaindre  que,  expriment 
deox  sens  différents,  r.  n.,  116. 

Dxcbssbr;  si  ce  mot  est  franc., 
R.  D.,46. 

Décevoir;  si  ce  verbe  s'emploie 
encore  an  prés. ,  548,  note  357.  Sa 
conjng.  et  son  ortb. ,  ibid. 

DÉCHOIR,  son  anxil.,  SiS,  Sa 
ronjng. ,  611. 

DÉCIDER,  SB  décider;  son  rég. 
dans  le  sens  de  Hésoudfr,  713. — 
Voy.  ce  mot. 

Décimai.;  si  cet  «dject.  a  nn  pi. 
an  masc,  a 53. 

Décime;  son  g. ,  i3a. 

DÉCLAMATiOH,  voycs.  Prouonciu' 
tion. 

DÉCOMBRES  ;  son  g.  y  x3a,  et  tt. 
P.,  46. 

Découdre;  sa  conjug.^  629. 

Décréditbr;  ne  signifie  pas  la 
même  chose  que  décrier,  5 80,  note 
367. 

Décrier;  sa  conjng.  et  son  ortb., 
58o.  Différence  de  signif.  avec  dé» 
créditer,  ibid.,  note  367. 

Décroître;  son  anxH. ,  5i8. 

DÉDAiOKBR  ;  préposit.  qti'il  de» 
maade  devant  un  infin.,  709. 

»4. 
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DcDAiaxr&ux;  son  rég. ,  3o8. 

Dbbjlvs;  qaaiid  oe  mot  est  ou 
prépos.  ou  adv. ,  880.  Son  emploi 
dam  les  deux  càn ,  ihùl. 

DioiBS  ;  fti  vous  vous  dédites , 
est  préférable  ^  vous  vous  dédisez, 
65i. 

DÉFAILLIR  ;  temps  en  «sage  de 
oe  verbe  irrég.  et  défect.,  696. 

Dkpaut  ;  si  à  défaut  dt^  est  bon, 

R.  D.,  46. 

DÉVECTirs  {yeTb€s)\  ce  qne  c'est 
qae  les  verbes  défect.,  5b8.  Lear 
conJQg.,  58 1  i  647AVojes  le  mot 
IrréguHer, 

DàrsimsuR;  son  lëm.,  «43. 

DÉFsirDRe;  jprépos.  qae  demande 
ce  verbe  devant  an  infin.,  709.  Si 
la  proposil.  sttbord.  prend  ne  après 
ce  verbe ,  et  si  il  défendit  de  mm  pas 
faire  est  correct,  964.  Si  on  peat 
£iire  usage  de  défendre  wmn*  régime 
direct,  r.  b.,  47- 

Drprvs»;  m.  o.  ,  17.  T.  le  mot 
Animaux. 

Dxyicit;  son  ortb.  an  pi.,  i63. 

DsFtBR  ;  régit  taniÀt  à,  tantôt  </e, 
730.  Dans  quelcas  se  défer  demande 
lanégat.,969. 

DÉFiiciTiT  ;  si  l'on  dit  en  défini* 
titfe  oa  en  définitif;  r.  d.,  47. 

DivxRi.  V.  le  mot  Prétérit.  S*ii 
y  a  des  articles  définis ,  et  des  ârd's 
des  indéfinis  y  ai 5,  note  934.-— 
y.  le  jbot  Article. 

DsoÉséRs;  dans  quel  cas  il  fànt 
dire  U  à.  dégénéré ,  on  bien  il  mn 
dégénéré^  Si^. 

DioiiruÀRoi,  si  dégigandé  est 
bon,  R.  D.,  48. 

Dioa  AFRR ,  si  désagrafer  pent  se 
dire,  r.  d.,  48. 

DrGRRS  DR  SIGVIFICITIOII  OU  DE    - 

QUALiPECATioir  dsns  les  adject.,  oé 
que  cVst,  16 1 .  Ce  qo'on  entend  par 
positif \  bid.,parco/ni^Kirah/^ibid.,par 
sufferl.,ih\d.  Ce  qa'énoncela  compar. 
de  jripenori/^, ibid., la  compar.  d*iA* 
/ériorité,  îbid.,  la  compar.  inégalité , 
969.  Adject.  qai  forment  seolsane 


comparaison,  iîfr/i/.  Fante  àéviteren^ 
tre  deax  termes  de  comparaison, 
963.  On  se  doit  placer  Tattribation 
qu'on  vent  égaler  à  la  première,  i^ûiL 
Ce  qa*on  entend  par  superlatif  et 
oAibien  on-  en  distingue,  iéid.  Ce 
qa*exprime  le  superlatif  relatif  ^  et 
comment  on  le  forme ,  964.  Si  Tara 
ticle  est  nécessaire  quand  on  vent 
exprimer  ce  soperi.,  Àf</.,notes444 
et  9  4  S.  Si  meilleur tk  na  snperL,  a65. 
Si  Part,  prend  dans  le  superlatif  rela» 
tifle»  inflexions  du  snbst.,  %66.  Ce 
qu*exprime  le  superlatif  absolu  y  et 
comment  il  se  forme,  ikid.  Si  dans 
ce  snperlatif  l'article  prend  les  in» 
flaxtoos  dn  subst.,  967.  Si  le  plus, 
modifiant  un  adv.,  on  non  suivi 
d*un  'adject.,  prend  le  genre  91  le 
nombre,  9  68.  Opinion  de  àfarmomul 
sur  la  dédinabilîtéonrindéclinabi' 
lité  de  TarL  an  superl.,  968  à  970. 
Si,  parmi  les  adject.,  il  en  est  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  cook: 
parais.,  97  ^ ,  et  les  notes  947  et  948. 
,  Si  la  langue  franc,  a  de  ces  tcraaes 
que  Ton  appelle  sa  perlât.,  973.  Si  le 
pronom  relatif  çui,  ayant  pour  an» 
técéd.  nn  subtt.  modifié  par  un  adj. 
employé  an  snperl.,  demande  too> 
jours  le  subfooctif.,  766,  et  note 
386.  S'il  est  nn  cas  on  Ton  ne  doit 
pas  en  faire  usage ,  767 ,  note  387. 
Si  le  7«feest  suivi  de  ne  dans  les  eoa>« 
paratifs  d'égalité,  938  ;  dansies  eom* 
paratlfs d'inégalité ,  on,  si  Ton  veut, 
de  aupériorité  et  d'infériorité ,  iM. 
Si  après  la  oonjonet.  que  mise  è  la 
suite  d'un  terme  comparât,  on  sup* 
,  prime  pas ,  968. 

Dehors,  quand  ce  mot  est  on 
préposit.  ou  adv.,  8  81.  Son  emploi 
dans  les  deux  cas ,  ihid. 

OuEVirE*  ;  s'il  lant  dire,  foi  dé' 
jeune  D'un  bon  pâté  y  ou  bien  atrc 
litfi  bon  pâté  y  R.  D.,  48. 

DÉLuiRER  ,prrpos.que  demande 
ce  verbe  devant  no  infin.,  709. 

Drucb,  son  g.  au  sing.  et  aupl.» 

I09. 
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Déusii  f  M  conjog.  et  son  ortb., 
58i. 

DéLivRER,  ton  emploi  dans  lèsent 
de  li^^rer,  ».  d.,  49. 

DÉLOTAL  ;  «MI  a  on  pl.ea  m.,  a53. 

DsMAizr  MATXH  ;  si  cette  lociitioi| 
est  aassi  bonne  que,  demain  nu 
matin ,  m.  ».,  99. 

Dbmahdsr;  prépos.  qu'exige  ce 
verbe  devant  na  infio.,  736. 

DsvAirDBR  ULCCSEs  ;  81  cette  lo» 
eut.  est  préférable  k  celle  de  faire 
des  excuses ,  ou  faire  excuse^  r.,d., 
66. 

Debardivr;  son  fém.,  a 4 3. 

Dr  même  quk;  qnel  est  le  sujet 
qoi  règle  raccord  dans  les  pbrases 
00  cette  express,  est  employée,  657. 
Si  de  mime  que  peat  se  dire  pour 
comme,  looa.  Si,  dans  une  campa» 
raison,  on  répète  de  même  dans  le 
second  membre^  f  oo3. 

DEMBniiER;  dans  qae!  cas  on  dit 
ademeuré,  bulAenestdemeuré,  5a 3, 
et  note  3ai. 

Demi;  son  orth.  placé  après  ou 
avant  le  snbst.,  274.  Si  eet  adject. 
se  met  quelquefois  an  pi.,  275.  Si 
pftts  d'à  demi  est  meîlleor  que  plus 
qu'à  de/ni  «  976. 

Demi-dieu,  demi-heure  ;  et  pins 
sieurs  antres  commençant  par  demif 
lenrplur.,  179,  note  aa3. 

OÉMOHrrRATirs (prononu);  379 
à  393.  j4djeet,  pronom,  démonstra= 
tifs,  394. —  Voy.  le  mot  pronom. 

DÉMOuvoTR  ;  en  quel  style,  et  i 
quel  temps  ce  verbe  est  en  usage, 
61 3«  , 

Dehibr  jL  Dieu  ;  r.  d.  ,  93. 

DÉV011CIA.TEUR;  son  fera.,  246. 

I>spari.kr;  si  déceséeran  lieu  de 
déparler  est  bon ,  r.  n. ,  46. 

DÉPARTIR,   SE  départir,   eiuploî 

de  chacun  de  ces  verbes,  R.  d.  , 
5o. 

DÉPKirDàMMEicT  ;  si  cetadv.  peut 
avoir  un  rég.,  et  sa  place ,  903,  note 
H3. 

De  pbur  que  ;  si  celte» expression 


conjonct.  demande  le  subj.,  769.  St 
elle  veut  toujours  ne,  936,  et  note 
4 1 8 .  Ca s  où  elle  deman de  la  suppres> 
sion  de  pas,  966.  S'il  est  permis  de 
dire  peur  de ,  an  lieu  de  depenrde , 
ioo3. 

DÉPLAIRE  (se);  si  le  partie,  passé, 
de  ce  verbe  pent  prendre  Taccord  , 
823. 

Drpi.or1bx.b  ;  si  on  pent  le  dire 
des  personnes,  r.  n. ,  5o. 

ÛÉpLOTSR  ;  son  qrtb*  et  sa  conj., 
576. 

Dépositaire;  son  fém.,  1x8. 

Depuis  que;  cas  on  l'on  supprime 
pas  dans  la  phrase  subord.,  969. 

Dr  qui  ;  son  emploi ,  4x5.  Cas 
on  de  qui  peut  être  employé  aussi 
bien  que  dont ,  ikid* 

Dérivatioh  ;"»!  les  diminutifs  ne 
suivent  paslegenre  desnombresdont 
ils  dérivent,  1Q9.  S'il  n'est  pas  sou- 
vent très-bon  d'avoir  recours  à  la 
dérivation  pour  connoitreTorthogr. 
d'un  Dïot,  io3a.  Mots  sans  dérivés 
terminés  par  c,  par  «2,  par  ^,  par  1, 
par  /,  par  p,  p*r  ^,  et  par  t,  xo34. 

Deritibr  ;  différence  entre  la  der* 
nière  année  et  f  année  dernière ,  989. 
Si  le  relatif  après  dernier  demande 
le  sobj.,  767. 

Des  ;  k  quoi  sert  cet  article  com« 
posé,  ai5.  Dans  quel  cas  on  en  fait 
usage,  996.  S'il  est  nu  cas  où, 
même  avec  le  sens  partit.,  il  faut  cm  < 
ployer  des,  997  et  935.  Gaa  où, 
quoique  le  snbst.  soit  à  la  suite  d'un 
verbe  accompagné  d'unenégation,  il 
faut  faire  usage  de  des,  pi  otôt  que  do 
de^  935.  Voy.  le  mot  ><rltc/e  et  le 
mol  De. 

■  Des  ;  dans  quel  cas  ce  mot  prend 
un  accent,  1070. 

Désaccoutumer  ;  prépos.  que  de« 
mande  ce  rerbe  devant  un  infin., 
710. 

Dra^eiidre;  quand  il  faut  dire,  i7 
A  descendu <i  ou  bien  il utr descendu, 
599.  Si  descendre  en  bas  peutse  dire, 
Il 90, note  449. 
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DÉsE&pKRjiH;prêpos.qae  demande 
ce  verbe  devaot  un  inHn.,  7x0.  Si 
ce  verbe  demande  ia  négat.  dans  la 
phrase  anbord.,  et  8*il  fa nt  dire  '.je 
KE  désesphre^as  que  cela  h  b  soii,  96 1 . 
Si  avec  ce  verbe  on  doit  sapprimer 
pat  dans  la  phrase  sabord.,  966. 

DiscsPoiR  ;  si  ce  mot  ne  pdarroit 
passedireau  pi.,   i54i  note  i38. 

Dbsirbe  ;  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  infin.,  710. 

Disf  R ,  DÉSIR £R  ;  observ.  snr  la 
prononc.  etl'orth.de  ces  deux  mots» 
«.  D. ,  5o. 

Dàs  LOBS  QV£  ;  si  cet  adv.  mis 
pour /ori^ue  est  bon,  9S4. 

BssaKiH ,  DsssiN  ;  lear signifie,  et 
lenremploiy  a.  n.,  5x.  ^ 

Dbssus,  Dessous,  Daoajra,  De* 
noms  ;  leor  emploi  comme  adv.,  leur 
emploi  comme  prêposit.,  880. 

Ti9.  SUITE  ,   TOUT    DE  SUITE  ;   icBr 

emploi,  987. 

•  DÉTELÉE  ;  sa  oonjug.  et  son  orth., 
573. 

DÉTiRMUTER  ;  préposil.  qne  de* 
mande  ce  verbe  devant  an  infin., 
693. 

DÉTERMiFER  (/«)  préposiL  quc 
demande  ce  verbe  devant  an  infin. , 
693. 

DÉTESTER  ;  prépos.  qne  demande 
ce  verbe  devant  on  infin.,  710. 

DauxxiME;  quand  il  est  préférable 
k  second  f  e.  d.,  Y.  le  mot  Second.  , 

Dbvaht;  son  véritable  emploi» 
873. 

Devenir;  son  anxii.,  5 18.  Ce 
qa*il  régit,  607. 

Devebs,  Vers;  leur  emploi,  88a. 

DÉVERSER  ;  si  ce  mot  est  bon  an 
fig.,  538,  note  340. 

DÉvÉTiB(ie);  temps  en  usage*, 
608. 

Devoir;  Si  devant  un  Inf.  il  de> 
mande  </e,  681.  Pour  quel  motif 
quelques  écoliers  prononcent  mal 
devrions  »  547  ,  note  366.  Sens  de 
dût,  ibid.  Si  lorsque  devoir  est  em^ 
ployé  comme  verbepronom.onpeut 
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supprimer  un  des  pronoma ,  ihid.  Se 
devoir;  son  rég.,  710.  Quand  son 
partie,  est  variable,  846.  Quand  il 
neTestpas,  ibid. 

Diablement;  étymologie  de  cet 
^dv.,  91a. 

DiÀGOKAL,  Diamétral;  si  ces 
adj.  ont  un  plur.  au  maso.,  a 53  et 
^59. 

Dialecte  ;  son  g.,  x3%,  note  8a. 

Diamétral  ;  si  cet  aJject.  a  un 
plnr.,  a53. 

Dicton,  Dictum;  véritable  emploi 
de  ces  dftux  mots,  a.  n.,  5i. 

Diérèse;  xoSo. — ^Yoyez  le  mot 
Tréma. 

Dieu;  si  Ton  peut  faire  usage  du 
proa.  0/1,  en  parlant  de  Dien  ,  43o. 
Si  ce  mot  peut  être  précédé  de  par , 
679.  S*iIdoit  toujours  être  écrit  par 
nu  D  majnso.,  xo6i. 

Dieu;  si  ce  mot  est  bien  employé 
à  la  soited*au  nom  Jétninin,  106a, 
note  433. 

DirpÉREMMBiTT;  placc  et  rég.  de 
eet  adv.,  903,  note  4x3. 

DipvÉREirr  ;  si  ce  mot  ayant  un 
dérivé  changé  d*orth.  en  cessant 
d'être  employé  comme  partie,  prés, 
on  comme  adj.  verbal,  10)7 . 

Différer  ;  prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  an  inf.,  710. 

Difficile  ;  rég.  de  cet  adj.,  3o8. 

Digne  ,  Indigne  ;  observât,  sor 
l'emploi  deTadject.  indigne^  R.D., 
5a. 

Diminutifs;  genre  qu'ils  tais 
vent,  139. 

DiNER  ;  différence  entre  prier  à 
dinery  et  prier  de  dîner;  s*il  faut  dire: 
j*ai  dîné  d'un  bon  pâté ,  ou  bien  : 
foi  dîné  AVEC  tin  bon  pâté  ^  r.  d.  , 
48.  Voyez  Après-dmée ,  1.  A. 

Dxpbtbonoub;  sonesseuee,  ai. 
Principes  sur  la  prononciation  des 
dipbth.,a3.Leurnombre,  ibid,Oh' 
.servat.  sur  chacune  d'elles,  et  prin* 
cipalem.  sur  la  diphth.  or,  a4.  S'il  y 
a  des  triphth.  dans  notre  langue» 
a6. 
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Dire  ;  sa  conjog.,  63 1 .  Dans  quel 
style  ce  v^rbe  peut  avoir  de  poar  pré» 
pos.y  63a.  Prépos'.  que  demande  ce 
▼erbe  deyant  ud  infia.,  7 1 1 .  Si  o/t  </&> 
roi>,employé  pour  ilsemble^demAndt, 
toQJ.  que  le  verbe  de  la  propos,  su- 
bordonnée soit  mis  an  subj.,  764*^ 

DiscoRTiHUER  ;  préposit.  qoede» 
mande  ce  verbe  devant  nn  inf .  y  7  x  x  • 

DiSCOVVljrAirCESGRAMMATICALES  ; 

cequec*est,  i  i38.Di8Conv.  dans  les 
mots,  dans  les  divers  membres  d*nne 
phrase,  d'nne  période  ,1  x  38et  x  x  39. 

Discoxf VBNiB  ;  prépusit.  qae  de» 
mande  ce  verbe  devant  on  inf.,  7 1  x. 
Si  ce  verbe  demande  la  xiég.  dans  la 
phrase  sobord.,  et  s'il  faut  dire  :  Je 
HE  disconviens  pas  que  cela  ne  soit , 
95a.  Cas  on  l'on  doit  snpprimer/Mi^ 
dans  la  phrase  snbord.^  966. 

Dxscouaia;  sa  conjng.,  594*  Si 
discourir  de  a  nn  sens  différent  de 
discourir  sur ,  ihid. 

Discours;  si  le  premier  mot  d*nn 
disconrs  doit  prendre  nnelettrema» 
jase.,  xo59,et  1067. 

Dx^oDi.rBR  (ie);préposit.  qne  de= 
mande  ce  verbe  suivi  d'un  inf.,  7  x  x . 

DispARCTXozr  ;  son  usage ,  et  si 
disparution  peut  être  toléré,  k.  d., 
53. 

DispAROÎTRE  ;  dans  quel  cas  on 
dit  a  disparu ,  et  est  disparu  ,  5ao. 

DispBxrsERy  Disperser  {se)\  pré- 
pusit. qne  demande  ce  verbe  devant 
nxLinfin.,  711. 

Disposer,  Disposer  {se)\  pré= 
pos.  qn*iL  demande  devant  on.  inf., 

693.     F 

Disputer  (5^)  ;  pourquoi  ce  verbe 
doit  être  mis  au  nombre  des  verbes 
pronom,  essentiels,  5o4.  Règlft  pour 
son  partie,  818.  Si  Ton  peut  dire  : 
ih  se  sont  long-temps  disputés^  r.  d., 
53. 

Dissimuler;  poor  quel  motif  oe  ^ 
verbe  demande  Vindicat .  dans  le  sens 
négatif  ^  et  le  subj.  dans  le  sens  af- 
finnatif ,  r.  o.,  54. 

Dissoudrk;  sa  coDJag.,  632.  Si 
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dissolu  peut  être  employé  comme 
partie,  de  ce  verbe,  633. 

Dissuader  ;prép08lqué  demande 
ce  verbe  devant  on  inf.,  7x1. 

DisTiHCTi oxf  OES  GEiTREs  ;  8*il  n'en 
résnlte pas plusiears  réglés,  io32. 
-     Distinguer  ;  différ.  entre  distitt'^ 
guer  de  ^K  distinguer  d'avec,  r.  d., 
55. 

Distraire  ;  sa  conj.,  645. 

Divers;  ml  prononc,  6a.  S*il 
peut  se  dire  avec  nn  sing.,  r.  d., 
56. 

Divertir  ;  quelle  prépos.  il  de* 
mande  devant  un  inf.,  694.  ^ 

Dxvxif  ;  si  cet  adj.  est  susceptible 
de  compar.,  371,  note  348.  . 

DxvxHXTRs(yâKJie^)  ;sx  leurs  nonu 
s'écrivent  par  nne  grande  lettre, 
1 060. 

Dixaik;  si  on  récrit  ainsi,  70. 

Docile  ;  son  rég.  et  son  emploi , 
3o8. 

Docteur;  son  fém.,  xx,7. 

Doctoral;  si  cet  adj.  a  nn  pinr. 
an  masc,  359. 

Doctrinal  ;  si  cet  aci).  a  noplur. 
au  masc,  a 53. 

Doit  et  Avoir;  leur  pi ur.,  199. 

Dol;  s'il  est  touj.  masc,  108. 

Domanial  ;  son  plnr.  au  masc, 

a49- 

Dompter;  sa  prononc;  54. 

Donc;  sa  prononc,  33. 

Donner;  quelle  préposit.  il  de» 
mande  devant  nn  inf.,  694.' 

Dont;  emploi  de  ce  pron.  relat., 
4x4.  Cas  on  il  est  préférable  à  de 
quoi,  4iâ).  SMl  peut  être  précédé 
d'une  préposit.,  4x5.  Casoùondojt 
préférer  auquel,  de  laquelle ,  ibid. 
Cas  on  il  faut  faire  usage  du  subj. 
avec  ce  pron.,  765. 

Dormir  ;  sa  conjug.  et  son  enis 
ploi  comme  verbe  et  comme  subst., 
595. 

Dotal  ;  son  pi.,  a4i)- 

D'où;  416.  —  V.  Oit. 

Douairièke;  sa  pi'uuonc.,.i(>. 

Duusij^ment  des  conaoNNE»;  ti 
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les  consonnes  ne  se  re«loobleiit  pas 
quelquefois  par  raison  d'ctjmoLp  et 
quelquefois  contre  I  etymologie  , 
I  o5 5 .  Consonnes  qui  se  redobblent, 
io36,  qui  ne  se  redoublent  pas, 
ibid.  Si  les  consonnes  se  redoublent 
toutes  les  fois  qn^un  mot  conmoiGe 
par  a  on  par  o  ,  et  qu*nne  de  cet 
voyelles  y  est  employée  comme  pfé^ 
posît.  inséparable,  x 0)7.  Si  Ton  ne 
doit  pas  redoubler  la  consonne  dans 
la  formation  des  verbes  ,  quand  ce 
redonblementalieu  à  leur  racine  qui 
eat  rinfin.,  ibid.  Règles  générales  et 
particulières,  ibid.  Dans  quels  roots  ' 
ae  redouble  la  lettre  a,  io38  ;  la 
lettre  c:,  ibid.  ;  U  lettre  d,  ibid*;  la 
lettre  f,  i^iW.;  la  lettre  g,  loSg; 
si  J  et  R  se  redoublent ,  ibid,  ;  quand 
se  redouble 4a  lettre  i*,ibid,;  la  lett. 
M,  la  lettre  H,  zo4 1  ;  U  lettre  p,io43; 
si  la  letti^  Q  se  redouble,  104 4- 
Quand  se  redouble  ta  lettre  a,  ibid.; 
la  lettre  s,  1046  ;  la  lettre  t,  1047; 
U  lettre  v,  1048.  Si  la  lettre  x  se 
redouble,  ibid.  Quand  la  lettre  z  se 
redouble,  1049. 

DoUBt.E-FUIUR,  DotJBI.B-FBVILLB; 

leur  pi.,  199'    ' 

DoucBVB  ;  si  ce  subst.  a  un  pltir., 
i53,  note  i3^. 

DofiTBB  ;  prépos.  que  demanda 
ce  verbe  devant  ob  inf.,  7 1  r .  Quand 
ce  verbe dem ande le subj.,  768  ;  s*il 
demande  la  nég.  dans  lapbrase  su« 
bord.,  et  s*il  faut  dire  :je  sa  iloute 
pas  ^ne  cela  hx  soit,  95 a.  S*il 
eaige  U  négat.,  lorsqnll  est  i«« 
terrog.,  953.  Si  avec  ce  verbe  on 
doit  supprimer  pas  dans  la  phrase 
sobord.,  965. 

Sb  DOUTRii  ;  pourquoi  ce  verbe 
doit  être  regardé  comme  verbe  pro» 
nom.  essentiel  ,  5o4.  Règle  pour 
son  partie.,  818. 

Doux  :  son  rég.,  496. 

Dre;  s'il  faut  appliquer  aux  vcr= 
lies  <»u  dre^  la  règle  qui  dit  que  la  3^ 
pris,  du  prés,  de  l'ind.  finit  par  nu 
t ,  lorsque  U  i"  pers.  finit  par  un  5, 


K  o5o.€Iommem  se  tcmiiieriBlui.des 
verbes  on  Ton  entend  leson  a»,  i  o58. 

DxoxTB  (à)  ;  si  à  droite  est  bon, 
b.  d.,  55.  S'il  faut  dire  :  madanot^^ 
seUe^  tenes-nms  droite^  on  <£ror>^56. 

DnAia;  aon  fén. ,  et  dans  qnd 
êtyie  on  peat  dire  dr6ie**éy  B43, 
Dote  339. 

Du, art.; de  quoi  il  se  compose, 
dr5.  —  Voyes  de ,  dei  ,  et  le  mot 
Article. 

Dû  ;  si ,  comme  partie,  da  vedbe 
devoir,  ce  mot  pfend  l'acceat  ch^ 
confl.,  107*. 
•    Ducal  ,  s^ila  nn  pU  sn  nasc.,BS9. 

Duo  ;  son  orth.  an  pi. ,  x63. 

DupLicAtA  ;  si  ce  snbst.  a  un  plar. 
an  masc.^  i63. 

Duquel,  Db  LaQUBLf.B  ;  son  en* 
ploi ,  412.'  —  Yoj^  Lequel.  Cas  00 
ces  pronoms  doivent  être  préférés 
è  dont^  4t4.  --^-  ^oat. 

Due;  rég.  de  cet  adj. ,  3o8. 

Du  n  Airr  ;  sa  plaoe  et  son  véritable 
emploi ,  879.  Ce  qne  cette  prépos. 
exprime  comparativeHk  à  la  prépoi. 
pendant^  ibid. 

Du  BBSTB,  Au  BBarB;  1000.  •— 
Vory.  Au  reste. 

Dussi-sB  ;  si  dussm-j'e  ou  dassè-je 
sont  tolérés,  338  et  1070. 


E  ;  genre  de  cette  voy. ,  99,  et,  a. 
D. ,  58 .  Combien  not^e  langue  a  de 
aortes  d*e,  7.  Diflér.  sensible  ennv 
l'e  dana  le  eorps  d'uB  mot^à  la  fia 
d'un  mot ,  et  dans  les  mo  Jtyll.,  9- 
Si ,  dans  lajangne  franc.,  il  peat  y 
avoir  deux  e  muets  de  suite,  ibid. 
Pourquoi  Ve  fermé  est  appelé  masc. , 
et  pourquoi  Ve  muet  est  appelé  fé> 
mioin,  8  et  9.  Si  tons  les  adject.  ter^ 
minés  par  nn  e  muet  servent  égale» 
ment  poar  le  masc. ,  b4b.  Comment 
se  change  Ve  muet  du  verbe  qui  pré- 
cède/e,338,notea70,et  1069.  Dans 
quel  cas  on  met  nn  accent  grave  sur 
IV  des  verbes  achever  ^dépecer ,  an/s» 
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ver,  mener^  ato.  ^  574.  Si  les  mota 
tenuinés  en  ment ,  et  démés  d*oii 
verbe  en  ùyer^  ^y^^y  «•''>  ouer^^  ner^ 
prennent  touj.  un#avantle  deruièra 
syllabe ,  58o  ,  note  366.  Sur  quelle 
aorte  d'e  se  met  raccentaî^,  io6g« 
Sor  qoelle  sorte  d'à  se  met  Taeeent 
grave ,  ibid.  Si ,  dans  la  pronone*  4 
l'e  muet  final  a*élide  toojo^a  avant 
nnevoy.,  xo^note  i,etp.  107Ô.  Si, 
dans  récfitnre,  on  doitl'élider  dana 
les  moUgrandc,  contre  ^  entre  fpuù' 
pie,  parce  que^  quoique ^  quelque, 
1075  et  sniv.  Pour  quel  motif  on 
emploie  la  diérèse  dans  les  mots 
pàten,meuif  Ésaui  naïf,  ciguë ^  con= 
ttguë,  aiguë,  xoSi.Probono.  de  Ve 
pénaltièmedansqoelqaes  temps  deg 
verbes  cacheter ,  fureter,  fèuiUeter  ^ 
chapeler f  a.  n.,  29.  « 

EAu;prononc.  de  cette  voy.  com* 
binée,  17.  Mois  qoi  ont  cette  ter* 
min.  ,173,  note  a  1 3 .  S'ils  prennent 
un  jr  on  nn  J  an  pl.«  249. 

l^AC-poATa;  son  pi.,  199. 

Eau-dk-vik  ,  son  pi.  i86« 

ÉsATTas;  son  emploi ,  6x5. 

ÉcAar.ATK,Éc:BÀPPATOXRR,  ËCBAP» 

PBi,ÉcHA.aDK;leDrg. ,  i38. 

ÉcBAPFBR  ;  son  anzil. ,  5^6. 

ÉcBBG,  ÉcBBcs;  Icup  pronouc.  | 
3a. 

Écho  ;  non  g. ,  son  emploi ,  109, 
et  note  S  S,  Son  ortbogr.  an  plor.^ 
i63.  • 

ÉcBoiB  ;  temps  en  usage  ,  633. 
Son  anxil. .  ibid, 

ÉcHouEii  ;  son  auxil.»  S%i. 

Éclair  ;  son  g. ,  i3a. 

ÉciMiRCiB  ;  si  ce  verbe  peut  se 
dire  sans  rég.  ind. ,  543, note  35«. 

É«T.AiREa  ;  si  on  dit  :  éclairez 
M,  ,  on  éèlairez  k  M,^  a.  o. ,  $6. 

Écloeb;  temps  en  usage  et  son 
anxil.,  633. 

Écoute- s*n«-pT.BOT;  son  plnr. , 
«99. 

Écrire;  se  conj. ,  633. 

ÉcRiToiEB  ;'fton  g.,  i3^. 

ÉcROfi  ;  son  plnr.,  174. 
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Édredob  ;  son  étymol. ,  et  si  Ai' 
giedon  est  reçu ,  r.  i>.  ,  58. 

Éer  ;  modèle  de  conjog.  des  ver- 
bes dont  Tinf.  est  terminé  ainsi,  565. 
Commeut  s*ortb.  le  partie,  fém.  de 
ce  Terbe,  S67. 

Efforcer  (s*)  ;  préposit.  que  de« 
mande  ce  verbe  devant  nn  inf.,  71a* 

EfFRACTIOB  ,  FRACTIOV  ;    R.    n*  t 

59. 

EFFROTABI.B  ;  son  emploi  et  son 
rég. ,  309. 

Egaler  ,  Égaliser  ;  dans  qnel 
style  est  permis  l'emploi  de  égalisjtr,- 
B.  n. ,  59. 

Ege;  comment  %e  forme  la  pé- 
noltième  dea  mots  en  ege ,  et  de 
qnel  accent  elle  est  surmontée, 
338 ,  note  270^ 

Eb  !  HÉ  !  différ.  emplois  de  ces 
deux  interjections»  loaS. 

.Éhobté;  si  déhonté  est  bon,  r. 
]y«  ^  6o. 

Eiborb;  conjog.  des  verbes  qui 
ont  cette  teruiin.  ,  639,  et  x^éo. 

Éleotoral;  son  pi.  au  masc.  , 
a53. 

Eler  ;  conj«  et  ortb.  des  verbes 
qoi  ont  cette  termin.  »  ^72. 

Élisiob;  ce  que  c'est ,  1074* 
Qoellessontles  lettres  qnis^élident, 
ibid.  Dans  quel  cas  a,  e,  1,  s'élident, 
ibid.  Srl'e  muet  s'élide  dans  les  mots 
grande  1  entre ,  contre  ,  puisque  , 
quoique,  quelque^  x 07 5  et  suiv.Cas 
où  il  ne  s'élide  pas,  ibid.  Cas  où  moi 
et  toc  s'élident.  1078.  Voy.  le  mot 
Apostrophe. 

Elle  ;  emploi  de  ce  pron. ,  356. 
Si  on  le  dit  toujours  des  cbose s , 
quand  il  est  le  fém.  de  /mi,  367.  Son 
emploi  avec  leapréposit.  de  et  £r,ou 
bien  avec  après  ou  avec ,  ibid.  S'il 
peut  servir  de  rég.  îodir  à  un  verbe 
ûcùf,  ibid.  ;  si  on  le  peut  mettre 
après  un  verbe  neutre  00  nn  verbe 
récipri»que,  ibid.  Ca.*  où  il  faut  ré= 
péter  le  pron.  elle,  358.  S'il  peut 
s'employer  pour  rappel(;r  des  phra- 
ses entières  ,/6fV/.  Son  emploi  quand 
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II  se  rapporte  aux  choses-,  ibid. 
Quand  il  se  rapporte  aaz  personoes 
oo  aux  choses  personnifiées,  ibid. 

Ellipse;  phrsses  oà  le  snbj.  est 
employé  parce  qa*il  y  a  ellipse  de 
la  préposit.  principale ,  771  et  77». 
Ce  que  c*est  qu'une  ellipse  ,  z  1 12. 
Caractère  de  la  honne  ellipse ,  ibid. 
Parti  que  Thomme  de  génie  tire  de 
cette  figure  de  construction,  iiidf. 
Quand  rellipsc  est  viciense ,  1 1 14. 
Si  ces  phrastByfaimois ,  je  vntflat^ 
lois  de  l'être  ;  je  suis  plus  k^au  que 
ma  sèeuf,  sont  autorisées,  1 1 1 5.  Ce 
que  Ton  doit  faire,  quand  dans  une 
propos,  l'un  de/  denx  membres  est 
aflirmatif  et  l'autre  négat. ,  1 1 16  ; 
lorsque  les  deux  membres  sont  liés 
par  la  conjonct.  m^û,  ibid. 

Émail;  son  pi.  174. 

Embblur  ;  dans  quel  cas  on  dit 
a  embelli^  on  est  embelli ,  ^a5. 

Emblêmi  ;  son  g. ,  x3a,  note  83. 

Éminbitt,  iMMiiTEirT;  leurs  dif- 
fét.  signif.  et  lenr  emploi,  a.  o.,  61 . 

Émikistissimb  ;  d*on  vient  ce 
mot,  273. 

Émod%  om ,  s'iMOCTOiK  ;  leur  or» 
thogr.  an  fut.,  6  j  a .  Dans  quel  temps 
on  en  fait  usage ,  ibid, 

EatPÂcBEa  ;  prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  inf.,  7 12. Quand 
il  demande  le  snbj.,  759.  S'il  faut 
dire  :  /'empêche,  je  n'empêche  pas, 
puis'je  empêcher  qu'il  as  n>ienne  , 
954.  Cas  où  Ton  doit  supprimer 
pas  dans  la  phrase  subord. ,  961 . .  • 

S'empêcher;  prépos.  qne  deman» 
de  ce  verbe  devant  un  inf.  ,734. 

Empirer;  s'il  prend  tantôt  être , 
tantôt  avoir,  5a3. 

EmplXtre  ;  son  g. ,  1 3 a,  note 
84. 

Emplir;  sa  conjng.  ,  540.  Si  ce 
verbe  est  du  style  noble,  r.  d.  ,  61. 

Employer,  s'employer;  conjug. 
et  orth.  de  ce  verbe,  575.  Quelle 
prépos.  il  demande  devant  un  Inf. , 

EMrRE5SER  (*')  ;  prépusil.  que  dc=^ 


mande  ce  verbe  devant  un  infio. , 
71a.   . 

Empruittar  ;  son  rég.  pour  les 
ch. ,  pour  les  pers.,  r.  d.,  60. 

Ex  ;  pronT>nciat.  de  cette  voyelle 
nasale  ,17. 

Eir  ;  si ,  quand  un  nombre  cardi= 
nal  est  précédé  de  ce  relatif,  TadjecL 
qoile  si#  doit  prendre  de  ,  334. 

Eh»  si  Ton  peut  dire ,  on  ne  peut 
pas  avcfr  plus  d'esprit  qu'il  a,  on 
plus  d'esprit  qu'il  en  a,  4a3.  Emploi 
de  ce  pron.  relat.,  4a  4.  S'il  peut  être 
considéré  comme  faisant  les  fonc- 
tions de  rég.  dir.,  ibid.  Sa  place  or^ 
dinaîre,  4^3.  Ce  que  Tou  doit  faire, 
lorsqa*il  s'agit  de  ch. ,  pour  sa  voir  si 
Fon  doit  préférer  en  à  son  ,  sa ^  ses, 
ibid.lSi  ce  pron.  peut  entrer  en  re=  . 
latioa  avec  le  pron^  autrui,  443. 
Dans  quel  cas  et  danti  quels  verbes 
on  ajoute  un  s  euphonique  avant  le 
pronom  en  ,  536,  note  335.  Si  œ 
pronom  peut  être  mis  avant  un  para 
ticipe  prés. ,  806.  S*il  a  quelque  în« 
fluencesnrle  partie,  passé  ,  848.  Si 
on  peut  remployer  avant  le  verbe 
agir  ,  R.  D. ,  5.  —  Voy.  Lettres  ch^ 
phoniques. 

En  ;  dans  quel  cas  un  nom  pré= 
cédé  de  cettoprép.  s'emploie  an  pi., 
axo;  si  l'on  doit  dire  :  j'e  m'en  sais 
allé,  ou  bien :7e  me  suis  en  allé, 
SS').  Je  m'en  vais  me  promener,  ou 
bien  :  j'e  vais  me  promener,  ibid.  S'il 
faut  à  Timpér.  écrire,  va-ien  ,  on 
va-t-en  ,  ibid.  Si  l'on  peut  dire , 
cette  eau  fait  en  aller  les  rongeurs, 
688.  Sien  n*estpas  la  marque  carac- 
téristique du  gérondif ,  8o3.  Ce  qui 
doit  déterminer  L  répétit.  ou  la  non 
répét.  de  cette  préposit.  devant  le 
gérondif ,  806.  Quand  elle  doit  se 
répéter  avant  chaque  nom  ,  chaque 
pronom,  chaque  inf. ,  859.  Quelles 
diphthongnes  s*élident  devant  en , 
1078.  —  Voy.  Lettres  euphoniçttes. 

Es ,  Dajss  ,  A  ;  vériuble  signifie, 
et  emploi  de  chacune  de  ces  prépo- 
sit., 883.  Distinct,  à  faire  entre  ce» 


DBS   MATIERES. 

express.  ;  être  en  ville ,  être  dans  la 
ville ,  être  à  la  ville ,  883  ;  entre  : 
il  arriveta  en  trois  Jours ,  et  :  il 
arrivera  dans  trois  jours ,  ibîd.  ;  en^ 
tre  :  être  à  la  campagne ,  et ,  être 
en  campagne ,  ibîd. 

En  CLh  QUE  ;  si  cette  local,  con^ 
ionct.  demande  le  sabj. ,  770. 

Ehclorb;  sa  conjug. ,  6a8. 

EircoaK  que  ,  si  cette  cooj.  de« 
mande  le  sabj.,  770.  Si  elle  est 
correcte. 

EHCouHAaBR  ;  quelle  pr^posit.  il 
demande  devant  an  inf. ,  694. 

Eirnftx  ;  orih.  des  verbes  qui  ont 
cette  terminais.,  574. Leur conjag. 
640. 

EKnRB  ;  qaels  sont  les  verbes  qai 
se  terminent  ainsi ,  io58. 

Ehddrcx  ;  son  rég. ,  809. 

Eh  facb  \  si  Ton  peut  se  dispen» 
scr  d*erop1oyer  de  a  la  suite  de  cette 
prépos. ,  89a. 

EirrjLNCB  ;  sMl  se  dît  au  pi.,  i54, 
note  139. 

EHFiiiiT  ;  son  fém. ,  x  18. 

Ehforoir,  Renforcer;  signifie, 
et  emploi  de  ces  deux  verbes,  r.  d., 
63. 

Enfuir  {s*)  ;  sa^eonjug. ,  598.  Si 
il  s* en  est  enfui ,  est  correct ,  ibîd. 

Ehgàgbr  ,  prépos.  qne  demande 
ce  verbe  devant  un  inf.  ,  694. 

S'asTGAGER  \  quand   demande  à , 
quand  demande  de  ,  694. 
•  EsHÂRDTR  (5');  quelle  préposlt. 
il  demande  devant  un  inf.  ,  695. 

ÉniR  ;  conjug.  et  orth.  des  verbes 
qui  ont  cette  terminais. ,  607. 

Ekivrbr;  sa  prononciation,  53. 

Ehjeu  ;  son  pi.  ,17?. 

Eirsr  ;  sa  prononc.  dans  hennir  , 
44t  et  dans  solennel,  54. 

EirirobLiR;  son^mploi,R.  n.,  x8. 

Ehkuyakt  ,  Ennuyeux  ;  signifie 
cat.  et  emploi  de  ces  deux  adj. ,  m. 

D.,6l. 

En  quelque  sorte;  si  cette  ex» 
pression  peut  se  dire  pour  comme  ^ 
ïooa. 
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Enquérir  (/);  temps  et  emploi 
de  ce  verbe  défect.  et  irrég. ,  691. 

Enrager;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  înf. ,  713. 

Enrayer  ;  orth.  de  ce  verbe,  577. 

Enseigne;  s*il  est  toujours  masc. , 
109 ,  note  56.  Sa  signifie,  au  plur. , 
ibid. 

Enseigner  ;  quelle  préposit.  il 
demande  devant  un  infin. ,  695. 

Ensuivre  {s')  ;  sa  conjug.  ;  643. 
Si  dans  les  temps  simples  on  peut 
fiiire  nsage  du  pron.  en  ,  643. 
r  Ent  ;  si  Ton  a  raison  de  suppri» 
mer  an  pluriel  le  t  dans  les  sub» 
stant.on  adject.  qui  ont  cette  termi» 
saison  ,  176  et  a6o.  Comment  se 
cbange  cette  termtn.  dans  les  mots 
employés  comme  participe  prés., 
1057. 

Entendre;  dans  le  sens  d^oMfV  : 
si  devant  un  inf.  il  demande  une 
prépos.,  68a.  Régime  de  s'entendre^ 
695.  Dans  quel  cas  entendre  de» 
mande  le  snbj. ,  76a. 

Entière;  8*il  fitnt  écrire  :  son 
image  tout  entière ,  ou  bien  :  son 
image  toute  entière^  468. 

Entraves  ;  si  ce  mot  a  un  sing. , 
169 ,  note  198. 

Entre  ;  son  usage  avec  les  vers 
bea  pronom.  ;  si  Ve  final  de  ce  mot 
s*élîde  fonj. ,  1075. 

Entre-actes  ;  Entre-cotes  ;  si 
ces  subst.  composés  s^écrivent  ainsi 
an  sing.,  194  et  199, 

Entrb-nuirr  (j');  si  le  participe 
passé  de  ce  verbe  prend  Taccord, 
8ao. 

Entreprendre;  prépos.  qne  de» 
mande  ce  verbe  devantun  inf.,  ^la. 

Entre-sol  ;  sou  genre  ,  x3a,  et 
note  85.  Son  plur.  ,  199. 

Entrer  ;  si  Ton  peut  faire  usage 
dej*anxil.  avoir  avec  ce  verbe,  53o. 
Sonauxil.,  5a  8. 

A  l'envi  ,  A  l'Étourdie  ;  leur 
emploi  et  leur  orth.  ,  r.  d.  ,  6a. 

Envier  ,  Porter  eh  vif.  ;  leur 
mmge  ,  r.  n.  Voy.  porter  envie. 
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EirviKov  ;  signifie,  de  cei  adv, , 
qBo.  Si  ou  peat  en  iidre  oaage  avec 
ua  norobre  incertain;  ibid. 

Eh  VOTER  ;  conjag.  de  ce  verbe 
irrég. ,  576  et  588. 

Eo^  ;  prononc*  de  eette  voy.  eom» 
binée,  17. 

Épargner;  aon  emploi  an  Ii#a 
i^émer,  a.  n.  »  65. 

Épêe;  son  genre  ,  i38. 

ÉpelI'A.tiov  ;  V.  le  mot  appel- 
lation, 

Épervier  ;  ton  cri ,  r.  n*  «  16. 

Épbémbrlobs;  son  genre,  i3a  » 
note  86. 

Épiderme;  son  genre,  x3a« 

Épiue-vxhette  ;son  pinr. ,  199. 

Épiscopai*;  son  pi.  an  masc,  3^9. 

Épisode  ,  son  g.,  1 3 5,  note  87. 

ÉprrAPBE;  son  g.,  i38,  note  xoo. 

Épitbbte,  Équivoque;  leur  g., 
i33  y  note  x«i. 

Épouvanter  ;  qnand  ce  verbe  ré» 
git  par  ,  régit  de  ,  r.  d.  ,  63. 

Eqdi latéral;  son  pi.,  953. 

Équinoxe;  son  genre  ,  x83. 

Équinoeial  ;  s'il  a  nn  pi.  au  m. , 
a53. 

Équivalents  de  L'article  ;  3i3, 
note  a33. 

Équivaloir;  son  emploi  et  son 
rég. ,  6ao. 

Équivoque  ,  Ampridol^oique  , 
LoucBE  ;  définit,  de  chacnn  de  ces 
mots,  1 139.  Ce  qni  rend  une  phrase 
amphibolog.,  louche,  1  140.  Si  un 
mot  est  éqaivoqoe  de  pinsienrs  ms- 
nières  ,  ibid.  Sources  d'amphibolo» 
gies ,  X  1 4^*  Si  le  principe  de  la  plus 
grande  liaison  dans  les  idées  n'est 
pas  le  vrai  moyen  pour  éviter  les 
amphibolog.,  r  144.  Plusieurs  exem> 
pies  de  phrases  amphibolog.,  1 145. 
Phrises  louches  ou  embarrassées, 
X  1 46.  —  Voyea  le  mot  lA>ucke. 

En;  prononc.  de  cette  lermin.  « 

dans  la   lecture  ,   dan.n  le  discours 

*"  soutenu,  ou  dans  les  vers,  58  et  59. 

Mutlt'le  de  conjug.  de»  verbes  rêgul. 

doot  rinfin.  est  ainai  terminé,  533. 


Conjug.  des  verbes  îrrégnl.  on  dé* 
fect.  qni  ont  cette  termln. ,  58a  à 
589. 

Eboot  ;  aï  on  dit ,  les  ergou  dm 
cerf,  B.  D. ,  ft3. 

Ermitage  ;8on  genre  et  son  orth., 
B«  n. ,  63. 

Çrmite,  Ermitage;  si  c^eat  ainsi 
qne  ces  mots  doivent  8*écriFe  ,  m. 
n.  ,65. 

Errata  ;  son  orth.  an  pi.,  x63.  Si 
Ton  pentdire  un  erratum  qaand  il 
n*y  a  qn'nna  /autê^  ibid.,  note 
184. 

ÉRTsipiLB;  comment  il  s'écrivoit 
autrefois,  a.  d.  ,  é5. 

Esclave,  son  fém.,  118. 

Escompte;  son  g.,  i33. 

Espace;  s*il  est  tonj.  masc,  Z09. 

EspicB  {toute)i  s'il  faut  écrire 
cette  expression  avec-  00  sans  la 
marque  du  plur. ,  r.  d.  V.  le  mot 
Sorte. 

Espérer  ;  si  ce  verbe  devant  un 
infin.  demande  une  préposit.  ,  68s. 
Dans  quel  cas,  avec  espérer,  il  but 
faire  usage  dn  fntur,  r.  o.  ,  64. 
'  Espoir;  s'il  a  un  plnr.,  son  eD> 
ploi,  i54t  note  140. 

EsPRtr;  quand  il  peut  se  dire  an 
plur.,  i54,  note  14a. 

Essayer;  qnand  régit  À,  quand 
régit  de,  735. 

Essuie-mains;  s'il  s'écrit  ainai  au 
sing.,  199. 

Estaminet;  son  genre,  i33. 

Estampes  {recueil  rf*);  si  cette 
expression  doit  toujours  prendre  le 
j,  ao6. 

£sTAMrn.LB  ;  son  genre,  x 38. 

Et  ;  si  cette  conjonot.  s'emploie 
avec  tons  les  noms  de  nombre  ^  et 
si  Ton  peut  dire  vin^t  et  deux^  etc., 
333.  Si  deux  snbst.  synon.  doivent 
être  unis  par  la  oonj.  e<  ^  278  et 
65 1. 

X  quelle  règle  est  assujetti  le 
verbe,  lorsqu'il  a  deux  ou  plnsieum 
sujets^e  la  3*^  pars,  qni  sont  unis 
par  laconjonct.  et  ,650,  Qoel  est 
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le  c»B  où  l'on  ne  doit  pat  faire  asage  ' 
de  cette  conjonct.,  65i.  Si  dans  Itt 
phrases  où  l'on  répète  les  adv.  eom» 
par.  pliUf  €uitantt  il  faot  fajre  nsage 
de  la  Gonjonct.  et^  gx5.  Véritable 
foBctîoa  de  cette  oonjooot.,  1004. 
Dans  qael  eas  elle  rend  loocbe  le 
dUcoars,r^ûl.  Choses  qa*elle  doit 
lier,  ibid.  Si  et  doit  tonjoars  se  ré» 
péter,  ioo5  et  1006.  Dana  quel  cas 
elle  est  indispensable,  100 5.  Dans 
qoel  eas  elle  est  soperfloe,  xoo6. 

Et,  Ni;  en  qaoi  différent  ces 
deux  oonjonct.,  1006.  SI  dans  Té* 
noméraiion ,  on  doit  multiplier  m, 
1007.  Si  après  ni  répété,  on  peut 
fiiire  Qsage  de  pns  on  de  point,  ibtd. 
Qoandpar  oa  point  peut  se  renoon» 
trer  avee  ut,  ibid.  A  qooi  sert  la 
oonjonct.  e/,  ibid.,  la  conjonct  ni, 
ibid.  Prendre  garde  de  les  employer 
l'nne  ponr  l'antre,  xoo8.  S'il  est 
bon  de  retrancher  Bveeni  la  prépOs. 
de\  ibid. 

Étâi.,  É.tAV\  leor  pi.,  174. 

Étakt;  si  ce  partie,  prend  quel* 
qaefois  Taccord,  8o3.  — V.  Être. 

Éxi  ;  genre  de  ce  anbst.,  xoo. 

Été  ;  si  comme  participe ,  il  est 
variable,  8a 8. 

Eteigmoir;  son  genre,  i35. 

Etxr  ;  orth.  des  verbes  qni  ont 
cette  terrain.,  574  i  nota  363. 

Étcrhki.  ;  si  cet  adj.  est  snseep* 
tible  de  compar.,  27 1. 

ÉTBàsi  ;  si  cet  adj.  s'écrit  ainsi 
au  masc. ,  a 48. 

Étihcblih;  sa  ooBJng.  et  soa 
orih. ,  573. 

Étohhkk  (s')  ;  préposit.  qne  de» 
mande  ce  verbe  devsnt  an  inf.  7x9. 
Qoand  ce  verbe  vent  le  snbionct., 
759,  note  383. 

Etourdi  1  (à  /');  emploi  de  cette 
express,  adverb.,  r.  d.,  62. 

Étourusau;  son  cri  ,  r.  d.  ,  16. 

Étrahosr;  son  rég.,  309. 

Êtrk;  dsns  qoel  cas  ce  verbe, 
précédé  immédiatement  dn  pronom 
ce,  doit  se  mettre  an  sing.,  on  ai} 
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pi.,  38«  et  sniv.  Si  ce  ne  seroit  pas 
nne  fan  te  de  dire,  par  ex.  :  Cs 
axRJL  nous  tons  qui  nout  ressentons 
de  sa  bonté,  383.  Comment  on  ap- 
pelle le  verbe  être  lorsqu'il  n*eat 
pas  verbe  aaxil.,  5o6.  X  quoi  sert 
ranxil.  être,  ibid.  Si  étris  n*est  pas 
quelquefois  veri>e  adjectif,  ibid.  Sa 
coiijng.,  5x3.  SMl  faot  écrire  j'é= 
tois,  par  un  a  an  lien  d'on  o,  ibid. 
et  note  43 1,  p.  xo5x.  S'il  faut  dire 
qn*il  soye,  5x5,  note  3xa.  Si  tons 
les  verbes  unip.  prennent  Tanxil. 
être,  5o5.  Rem.  snr  l'emploi  de 
ranxil.  être,  5 1 6  à  53o.  Dans  quelle 
espèce  de  verbes  pn  fait,  ponr  les 
temps  composés,  nsage  de  Vanxîl. 
être,  569.  Ponr  qoel  morif  on  &it 
osage,  ponr  la  Conjug.  des  temps 
composés  des  verbes  pronom.,  de 
Taux.  ^£rtf ,  plutôt  qne  de  l'anxil. 
avoir,  563.  Quelle  prépos.  demande 
ce  verbe  suivi  d*ou  infin.,  73 x.  Si 
son  part,  éteuit  et  son  partie,  été 
sont  variab. ,  8o3  et  836. 

Êtres  abstraits  PERsoHHipiis  ; 
s'alla  doivent  être  écrits  avec  one 
initiale  majnsc.,  1062. 

Étudier  (5');  aon  rég.  avant  un 
iniin.,  695. 

Eu;  pronoaeialion  de  ces  deux 
voy.,  dans  les  mots  Europe,  heit^ 
reux,  et  comme  participe  dn  verbe 
avoir,  17. 

Eu,  Ou,  Ax,  Au;  si  ces  voy. 
forment  de^  dipth.  ,14.  Leur  pro= 
nonc,  x5. 

Eu,  Ou,  Au  ;  si  les  mots  qni  ont 
cette  termin.  prennent  un  s  00  un 
X  an  plnr.  173. 

EupnoniQURS  {lettres);  ce  qne 
cVst,  et  dius  quel  cas  on  les  eiu= 
ploie,  342  et  note  272  ;  43 1,  536, 
note  335.  Si,  lorsqu'on  s'en  sert, 
on  doit  faire  osage  de  Tepostrophe 
et  dn  trait  d'union,  342,  note  272. 
S'il  faut  mettre  une  lettre  euphonie 
qxie  après  la  seconde  pers.  del'im» 
pér.  terminée  par  un  e  muet,  lors= 
qu'an  lien  dn  pron.  en,  c'est  la 
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prépos.  <*M,  536,  note  336.  Si  on 
met  une  lettre  eaphoniqne,  lorsque 
le  Tcrbe  qui  précède  on  finit  par 
une  consonne ,  comme  dans  ,  oà  se 
pszro-pif  ?  1078  ,  note  435. 

EuR  ;  fém.  des  subst.  et  des  adj. 
en  eur,  a 4a  et  a 43. 

EuRTDicg,  Europe  t  St.-EusTA» 
cBi  ;  lenr  prononc. ,17. 

Euse;  quelle  idée  éveille  cette 
finale;  a45. 

Eux {  si  ce  pron.  plur.  de  lai, 
s^emploie  comme  rcg.  dir.,  359.  Sa 
place,  îM,  Ce  qn*il  est,  précédé 
d*ane  préposit.,  ibid,,  non  précédé, 
ibid.  Si  on  peut  employer  eux  après 
un  subst.  suivi  de  la  prépos.  de^ 
ibid.  Cas  où  il  faut  répéter  eux,  et 
ce  qu'il  sert  à  rappeler,  ibid. 

Evaitgxle;  s'il  est  quelquefois 
du  fémin.,  e.  d.,  65, 

ÉvECHÉ  ;  son  genre  ancien ,  96. 

Éventail;  son  genre,  iÂ3.  Si 
cette  express,  avoir  l'éventail  en 
main  est  bien  orthographiée,  a  10. 

Évehtaxbe;  son  genre,  i33. 

ÉvBETURR  {s)\  quelle  prépos.  il 
demande  devant  un  inf.»  695. 

Évier  ;  son  étymol.  ;  si  levier,  on 
laviereit  bon,  r.  d.  ,  66. 

Éviter  ;  prépos.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf.,  7  x3.  Si  éviter 
une  peine  à  quelqu'un,  est  une  lo- 
cution correcte ,  r.  d.  ,  66. 

ExAKExr;  sa  pron.,  18,  note  4. 

EzCBLi.KzrT;  si  cet  adj.  est  snss 
ceptible  de  compar.,  37 1 .  Si,  ayant 
un  dérivé ,  il  change  d'orth.  en  ces» 
stot  d*^tre  employé  comme  partie, 
prés,  on  comme  adj.  verb.  xo57. 

Excrllxntissxiie;  d*on  vient  ce 
mot,  a73. 

Exceller;  quelle  préposit.  il 
demande  devant  un  inf.,  695. 

Excepte  ;  sa  syntaxe,  placé  avant 
un  subst.,  a75  et  809.  —  Y.  aussi 
R.  D,,  35. 

Exciter,  s'exciter;  quelle  pré« 
posit.  demandent  ces  verbes  devant 
nn  inf.,  695. 
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ExcLÂMATiF  {point);  usage  de 
ce  signe  orth.  1099. 

ExcLUEE  ;  sa  conjng. ,  633.  Son 
participe  passé,  et  si  exeluse  est 
bon,  ibid,  , 

Exci.nsLVEME2rT;  place  et  rég.  de 
cet  adv. ,  904  et  note  4i3. 

Excusable,  Inexcusable  ;  r.  d.  , 
68.  Si  Ton  peut  dire  :  cette  personne 
est  pardonnable^  impardonnable^ 
ibid. 

Excuser  (s'y,  quand  il  demande 
df  devant  nn  inf. ,  735. 

Excuses  (/aire);  si  demander  ex* 
cuset  est  correct,  r.  d.  ,  67. 

Exeat;  son  orth.  «a  pi.,  164. 

Exemple  ;  si  ce  mot  est  tantôt 
roa»c,  et  tantôt  fém.,  xoa.  Si  imiter 
l'exemple  peut  se  dire,  r.  d. ,  70. 

Exempt,  Exemption;  leur  pro^ 
nonc. ,  55, 

Exercice,  son  g. ,  i33. 

Exborter;  quelle  préposit.  il 
demande  devant  nn  iuf. ,  695. 

Exil,  Exordb;  lenr  genre,  i33. 

Exorbitant;  pourquoi  il  s'écrit 
ainsi,  70,  note  47. 

Expérience}  s'il  se  dit  au  pi., 
i54«  note  x4(> 

Expérimental;  s'il  a  un  pi.  an 
maso.)  a  j)3. 

Expert;  son  rég.,  3 09. 

Expirer  ;  si  cet  homme  est  expiré 
est  une  locnt.  autorisée,  r.  d.,  71. 

Exposer  (/)  ;  quelle  préposit.  il 
demande  devant  nu  infin.,  695. 

Exprès,  Expressément;  ne  pas 
confondre  ces  deux  express.,  r.  d., 
7a. 

Expression  adverbiat<e  ;  ce  que 
c'est,  906, 

Extraire;  sa  conjug.,  644. 

Extravagant;  dans  quel  cas  ce 
mot  doit  être  écrit  avec  un  tt,  io58. 

Extrême  ;  si  cet  adj.  est  suscep» 
tible  decompar.,  a7X,  note  a47. 

Extrêmement  ;  s'il  prend  qoeU 
quefois  un  rég.,  et  sa  place ,  904. 

Ex-voto  ;  son  orthr  an  plar. , 
i6^. 
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£y,  Er-,  Eài;  prononc.  de  tea 
voy.  combin.,  17. 

F. 

F,  son  genre,  9g,et  r.  d.,  73.  Sa 
prononc.  au  commencement,  an  mU 
iieu^  et  à  ta  fin  des  mots,  35.  En 
cas  de  redoublement,  37.  Mota  où 
il  ae  f^ouble^  io58. 

Fabrigaht;  dana  qael  caa  on 
écrit  fabriquant ,    i  o5  8 . 

Facb  {en)\  quelle  prépoaît.  de» 
mande  cette  expresa.,  891. 

FicBEUx;  aon  rég.,  Sog. 

Facile  ;  aon  rég.,  Sog. 

Façoh  {de  la)  ;  pourquoi  il  ne  faut 
paa  dire  :  de  la  façon  que  j'ai  dite , 

Factcm  ;  aon  pi.  et  aa  prononc, 
i63,  note  i83. 

Faillir;  tempa  en  usage  de  ce 
verbe  défect.,  SgS. 

Faire  ;  t\  faire jusùcejiiùre  grâce, 
faire  raison,  aont  des  expressiona 
/rorrect.,  485.  Sa  eoajog.)  634.  Aiu 
tenrs  qui  ne  aont  pas  d'avia  d'adop» 
ter  la  nouvelle  manière  d'écrire 
plnsienra  tempa  de  ce  rerht,ibtd»  Si 
ce  verbe  devant  un  in  fin.  demande 
oueprépoa.,  683.  Si  le  partie,  paaaé 
de  ee  verbe,  anivi  d*un  infin.,  doit 
toujonra  rester  invariable,  84«.  Dif» 
férence  entre  :  //  ne  wkrr  que  de  sors 
tir,  et  Une  fait  que  sortir,  r.  d.,  73. 
Obaervat.  aur  Temploi  de  ce  verbe 
avec  le  pron.  lui  on  leur,  740,  et 
R.  D.,  73.  Si  faire  brèche ,  faire 
assaut ,  faoe force  de  voiles  ,  peu* 
vent  trouver  place  an  poéaie,  a.  n., 
73.     - 

Faulr  GOMPLiMEirr  ;  r.  d.»  35. 

Falloir;  aa  conjng.,  61%.  Si  ce 
verbe  devant  ntf  infin.  demande  une 
prépoa.,  683.  DifTér.  remarquable 
entrt  il  s'en  faut  de  beaucoup,  et  il 
s'en  faut  beaucoup,  94 5.  Cas  on  il 
s'en  font  a*emploie  avec  on  sans  né» 
gat.,  963.  T.  lettre  p,  pour  Temploi 
de  peu  s'en  faut. 
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Fameitx;  ai  avec  cet  adj.  accom> 
,  pagné  d'un  rég.,  le  anbst.  qui  auit 
doit  toujours  être  mia  au  pi.,  211* 
Son  emploi  «t  aon  rég.,  309. 

Faou;  aa  prononc,  16;  son  cri, 
R.  n.,  16. 

Fat;  ai  cet  adj.  a  un  fém.,  948. 

Fatal;  8*il  a  on  plur.  an  maac, 
a54. 

Fatigaut,  Fatiouamt;  quand 
ce  mot  doit  être  écrit  avec  ou  sans 
u,  io5S, 

Fatigcer  ;  ai  ce  verbe  peut  ae 
dire  sana  le  pron.  pers.,  r.  d.,  73. 

Fatiguer  {se)  ;  prépoait.  que  de<- 
mande  ce  verbe  devant  un  infin., 
696.  » 

Faytbourg,  Bourg  ;  leur  prononc 
38. 

.    FAUaSS<COUCRE,FAU8SS>VEKF.TRB, 

Fausse-porte  ,  FaItsse-clef  ,  Faux» 
CERKE,  Faux-futaht;  leur  plur., 

199. 

Fauvette;  aon  cri,  r.  d.,  16. 

Fj^ux;  sa  signifie,  placé  avant  ou 
après  aon  anbst.,  288. 

FiAL  ;  s*il  a  nu  pi.  an  maac,  a 54. 

Ficoxn;  ai  avec  cet  adj.  aocom» 
pagné  d*nn  rég.,  le  subat.  qui  auit 
doit  toujours  être  mis  au  pt.,  2 ci. 
Son  rég.  et  aon  emploi,  Sog. 

FEiiiDRE;sa  conjug.,635.Prépos. 
qae  demande  ce  verbe  devuit  un 
infin.,  713. 

FàlicctA;  ai  ce  mot  est  malj^^ 
ployé  au  plur.,  i55,  note  14^^ 

FÉLICITER ,  SE  FELICITER  ;  prépo3. 
que  demandent  ces  verbes  devant 
un  infin.,  714.  * 

Fin CHIH  ;  aon  uaage,  94.  Varia-- 
tiona  de  Tusage,  ibid,  Subst.  aux* 
quela  Tusage  n'a  paa  aaaigné  de  ter^ 
min.  difTérente  pour  le  masc.  et  pour 
le  fém.,  95.  Mots  qui  sont  maac 
et  fém.,  ibid.  Mots  de  genrea  diflfé» 
renta,  d*une  même  conaonnance  , 
maia  ayant  drfTér.  aignific,  107. 
Principe  génér.  qni  sert  k  détermis 
ner  ai  nn  snbat.  est  féminin ,  ia6. 
Mots  qui  sont  fém.  d'après  le  sens, 
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t  ag.  Liste  de  aubst.  lém. ,  1 36.  S'il 
fiiat  écrire  :  La  Toussaint^  la  Sainte 
Marûn  est  fassk  ou  pamû,  t4«  et 
note  X 1 3.  Adjectifs  en  etir  qoî  oot 
deaz  formes  poor  le  fén.,  aia  et 
note  938.  Si  les  mots  qui  expriment 
des  éuu ,  des  setioBS ,  etc. ,  ont  on 
fém.,  ^45.  Si  le  fém.  des  partie. 
plaint  f  craint,  peat  être  employé, 
828. 

Fkvvx  ;  si  nne  femme  peot  dire: 
Je  suis  plus  grande  que  mon  frère  » 
iiiS.  \ 

FxMMB  {'des  caprices  de)  ^  nne 
pension  de  jfemmes  ;  t>^Û  &at  mettre 
an  X  à  femme,  ao6. 

FBiiMK-oA.i.tA*E  ;  sa  significat., 
comparée  avec  Texprefts.  Aomjiie* 
galant  y  a 88. 

Fkodxi:.;  son  pi.  sn  masc.,  «49. 

Fa  a;  dsns  qaèl  cas  il  se  dit  an 
pi.,  148  et  note  àz6. 

FÉRia;  dsns  quelle-  phrase  on 
peat  remployer,  596. 

FaRTCLE*,  si  avec  cet  sdj.  ac» 
compagne  d'un  rég.,  le  sabst.  qoi 
sait  doit  toojoars  être  mis  sa  pi. , 
an,  note  9  3i  bis.  Quaud  ii  peat 
se  dii-e  ebsolum. ,  3io.  Quand  il  se 
dit  avec  la  p repos,  en,  ikid^ 

FassB-MATHiBu;  son  pi.,  186. 

FâTK-DiEu;  son  pi.,  199. 

Fis;  ni  cet  adj.  a  an  pi.,  974. 
Sa  syntaxe ,  placé  après  on  avant 
le  ifest. ,  ibid.  Si  Ton  peut  tonj. 
dire  la /eue  reine  ^  27  5. 

FEuiLt.BTxa  ;  oith  et  conjog.  de 
ce  verbe,  374.  Sa  prononc,  a.  n.. 

Fibre;  son  genre,  x39,  nate 
io3. 

Fiokleb  ;  sa  conjaj;.  ot  aou  ortb. 
573. 

Fidèlb;  son  rég. ,  3 1  o. 

PiBR  {se)  ;  son  rég. ,  a.  d.,  38. 

FiBR*A-B«A8;  son  pi.,  186. 

Fiebtk;  s'il  se  dit  au  pi. ,  i54  , 
note  144. 

FiLiAt.  ;  a*U  a  on  plar.,  an 
a5o. 
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Fti.iGaAaB;  ùjHigratne  ou  fiU-^ 
grane  sont  bons ,  ■.  d.,  75. 

Filou  ;  son  ortbogr.  an  pi.  ,174- 

FiLs;  sa  prononc.  en  prose  et  en 
vers,  63,  note  4a. 

FiN-nB-frov«RBiBBvoia  ;  son  ortb. 
an  pi.  199. 

Fivix  :  ai  cet  adj.  a  on  pL  an 
masc.,  «44.  Ce  que  c*est  que  les 
lettres  finales  dans  les  verbes ,  537. 

Fur  au;  si'  «e  mot  snbat.  doit 
toujours  s'écrira  ainsi ,  et  preadie 
tonj.  la  genre  finn. ,  a.  d.  ,  7S. 

FiscAX ,  s*il  a  an  plor.  an  maec., 
a54. 

Fixxa;  mauvais  eaiploi  qoa  Ton 
fiât  de  ce  verbe,  a.  d.,  74. 

Fi;Aia;  wu  genre,  i33. 

Fi.Aiaxa,  Flburbb  ;  leur  emploi, 

Flavii a  ;  si  ce  mot  peut  se  dire 
au  pi.,  t55,  note  i45. 

FK.A.Ti'Ea  (se)  ;  préposit.  ^a  da» 
mande  ce  verbe  devaot  nu  infim. , 
7*4. 

F1.BU&  DE  LIS,  Ln;  pranone.  dn 
mot  lis  dans  cas  express.,  63,  noie 
4Î. 

Fleubsb;  voy.  Plsurer, 

FLBuaf  a;  son  usage  et  sacoqiag. 
dan»  le  sens  propre ,  dans  le  seas 
lig. ,  S96.  Si  fioritsoit^et  préférable 
kjteunssoif^  597. 

F6fai«;  son  rég.,3fl. 

Fol;  voy.  jR»». 

FoLLa-Biicnèan  \  son  pL,  199. 

Foan,  Fonos,  Fours  ;  s*Us  sîgni* 
fient  la  mème«boar,  a.  d.  ,  76. 

FoxBAJtanTaL  ;  son  plnr. ,  «49. 

Foaoam;  prépoeit.  qne  demande 
ce  verbe  devant  un  inf.  «  737. 

Fîoa et;  s*il  est  tonj.  maac . ,  1 09. 

FoRjPAxaB  i  son  naage ,  634. 

FoaM ATioa  du  punaiaL  nu  awa» 
STAimrs;  148,  i63  ,  16S  ^t  167. 
ExoeptionSytlM. Formation  dn  gnsia 
des  adjeet.,  a4i.  Exceptons,  a 4 3. 
Formation  du  pi.  dee  mdf,,  n49- 
Exceptions ,  ihid.  et  suiv. 

Formation  des  temps  sies  itérées , 
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56o.GoiniB«ot  t^pelicnt  les  temps 
qniserventi  former  let  aotrv»  temps, 
«Mrf.  —  V.  le  mot  Ferke  ,  U  mot 
Temps  et  le  mot  Primitif. 

Formation  des  adv,  y  9 1 1 . 

Règles  et  exceptions,  91 3  8914. 

FoRMiDABLk;  8Î|  avec  cet  adj.sc* 
compagne  d*on  rég.,  le  snKst/qai 
svit  doit  tooj.  étremis  an  pi.  y  a  x  z , 
note  93 1.  Si  on  peut  lai  donner  la 
prépos.  Jlr,  3ii. 

FoRir;  ïi  cetad^.  est  quelquefois 
invar.,  276.  Qnand  il  se  dit  avec  la 
prépos.  de^  3ix. 

Pou  ;  dans  qnel  cas  la  voy .  u  se 
change  en  /,  14.  Son  ortb.  an  pi., 
174. 

FoitoBB;  son  genre  an  pr.  et  an 
«g.,ïo5. 

FoorLU*At7-POT;  son  pi.  197.  ' 

FovTLi;  quand  on  doit,  après  ce 
-collectif  partitif,  employer  le  sing. 
on  le  pinr.,  670.  Si /ou/e  peut  être 
modifié  par  no  nom  an  sing,  r.  d., 

79- 

Fotr«Mi  ;  s*il  eat  tonj.  maso.,  X09, 
note  57. 

FaACTioxr,EryRÂCTioir  ;  «.  D.  ,57 . 

Frais;  s*il  a  on  sîng.,  169,  note 

ï99- 

Frais,  Froiiiitre  ,  Froideitr; 
emploi  de  cfaacnne  de  ces  express., 

ii.D.,78. 

Frakc:  -  kJXEV  ,  Frasg  -  r£ax  ,' 
FRAHc-sALi;  leur  pi.,  199. 

François;  beaucoup  d*éorîvaîns 
emploient  nn  a  au  lieu  d*nn  o 
(Jrtutçais)  ;  observ.  à  ce  sujet,  10  5a, 
et  note  43  t. 

FRAiTGiPAirs  ;  si  franchipmne  est 
bon,  R.  n.,80. 

Frémir  ;  prépos.  que  demande  oe 
verbe  devant  un  infin.,  714^ 

Fripe-sauce;  son  pi.»  rx)9. 

Frire;  temps  en^usoge,  635. 
Comment  on  supplée  aux  temps  qui 
manquent,  rhid. 

Froid,.  Frais ,  KRoibuRE,  T'ro£= 
DEua;  leur  véritable  signifie,  r.  d., 
80. 


^RdiTAGS  {tes  yeux  du  )  ;  si  cette 
express,  est  bonne,  x  7  5. 

Frugal;  s^il  a  un  plur.  an  masc.*,  * 
a^4. 

Fuir;  sa  conjug.,  597. — Voye» 
Sl*enjuir. 

Fussraire  ,  FuKiBRE;  leur  em< 
ploi,  R.  D.,  81. 

Fur  ;  si  au  fur  et  à  mesure  est 
meilleurque  àfitretàmesure,K,  d.*, 
«i.  (         ^  ■ 

Fureter;  orlb,  et  conju'g.  de  ce 
verbe,  574.  Sa  prononc,  r.  d.,  39. 
Fureur  ;  si  ce  mot  peut  se  dire  an 
plur.,  et  sa  signifie,  1 55, note  146^ 
Furieux  ;  sa  sîgnif.  placé  avant 
on  après  son  subst.,  a88.  Son  rég., 
3ia. 

Fus(/e);  si  cette  locution,  em» 
ployce  y^out  fallait  je  suis  ailé,  est 
autorisée,  586,  .  •  ,    > 

Fusss-jrx;  tlfussai-je  on  fusse' je 
est  bon,  338,  1069,  et  note  370. 

Futur  ;  si  les  jugementsquerious 
portons  de6  choses  qui  sont  Tobjct 
de  nos  pensées  se  rapportent  quel» 
quefois  a  nu  tem^s futur,  493.C0m> 
'bl^n  il  y  a  de  sortes  de  futurs,  495 
et  75 1.  De  quel  temps  on  forme  le 
futur,  56 1.  Son  orthogr.  dans  les 
verbes  en  eer,  en  rVr,  en  uer^  566  , 
57oet579«  Ce  qu'exprime  le  futur 
abs.,  75x  ;  le  fnf.  passé,  ihid.  "Em^ 
ploi  de  ces  futurs,  ibid.  A  quels  temps 
deVindlc.  ils  correspondent,* 7  79. 
Qnels  temps  on  doit  employer  si  Ton 
veut  marquer  un  fut.  abs.,  780. 
Différ.  deoes  ^euxlocut.  :  Crojrez^ 
'VOUS  quUl  lé  fasse?  Croyez-vous 
qu'il  le  fera  ?  r.d.  ,  45.  Silesverbes 
espérer  y  promettre  y  compter,  penser^ 
s'attendre ,  ne  doivent  p^s  touj.  être 
employés  avec  rapport  au  fut.,  r.d., 
64. 

G. 

G;  son  genre,  39,  et  r.  d.,  80. 

Sa  ^rononc.  an  commene.,  au 
milieu^  et  à  la  fin  ries  motSy  37.  En 
cas  de  redonblem.,  3 (^  Suivi  de  la 
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cons.  n,  ibid.DtLBè  qaeltmou^  se       rerbe  portier  demande  ne  dans  la 


redooble,  g5g, 

Ca.6<r;  s'iJ  vent  qaelqaefoU  le 
safajoDctif,  7;Si9,  note  385.  Son  ex- 
ception différente  de  celle  du  ver» 
be  parier f  même  note. 

GjLG!«C-ULNIEa        GaCVE -PAIIT  , 

GAGirB-PETiT;  lenr  pi.,  187. 

GiLATTT  ;  sa  signif.  placé  avant  on 
après  son  sabst.,  388. 

Gallicisme;  ce  qne  c'est  qae 
cette  fig.y  et  si  le  gallicisme  n'est  pas 
nnelocat.  par Ncnlière  appelée  idio- 
tisme, 1127.  Si  cettefig.  nepcnt  pas 
se  rencontrer  :  1°  dans  le  sens  d*un 
mot  simple  ;  a°  dans  l'association  de 
plusieurs  mots;  3°  dans  Temploi 
d'une  fi^arc;  4°  dans  la  constrnct. 
delà  pbr.,  xxa8  à  zi33.  Examen 
de  la  première  distinction,  x  i  a  8  vde 
la  denxièrae  distinction,  i  lag  ;  de 
la  troisième,  x  x3Ô;de  la  quatrième, 
1x3 1.  Combien  on  reconnoit  de 
gaUicismes ,  relativement  an  style  , 
1 1 3  3  ;  leur  emploi  dans  le  style  éle^ 
vé,  dans  le  .style  léger,  dans  le  style 
burlesque  ,  i  i33. 

GAif«iiKifE  ;  sa  prononc.  ,  38. 
Garde  ,  s'il  est  tnaj.  maso.,  no. 
Règle  générale  pour  son  orthogr. , 
lorsqu'il  entre  dans  la  composlt. 
d'un  antre  mot ,  187,  note  aai.  — 
Voir  s'il  se  dit  d'nne  pcrs.,  s'il  se 
dit  d^une  cb. ,  ibid. 

Avoir  garde  ;  préposit.  qne 
demande  ce  verbe  devant  nn  inf., 
714. 

Garde-côte,  GARDB-CHAiirîTRE, 
Oarde-magasiit,  eic.  ,etc.,;  lenr 
plur.  ,  1^7  »  »o*e  ^^ï- 
'  Garde  -  fous  ,  Gardb  -  robes  , 
Garde -iitEUa les;  s'ils  s'écrivent 
ainsi  au  sing.,  194  et  ig5. 

GA.nD£-irArioifALs;  dans  qnel 
eis  on  dit  :  gardes  nationaux  ^gardes 
nationales ,  r.  d.  ,  8 r. 

Garde-ïiote;  son  pi.  187. 
Garder,  Garder  (5e); préposit. 
que  demandent  ces  verbes  devant 
uninfin.  et  lenr  emploi,  715.  Si  le 


phrase  snbord. ,  90a. 

Gate-métxbr  ;  son  plnr. ,  aoo. 
Geai  ;  son  cri ,  r«  n. ,  x6. 
GÉANT  ;  son  fcm. ,  m,  d.  ,  82. 
Grmi&  ;  son  jég.  et  aon  emploi , 
7»5. 

GÉNÉRAL  ;  ai  ce  snbst.  change  de 

forme  an  fém.,  117.  Son  plnr.,  aSo. 

GÉNÉRALISSIME  ;  sî  en  françaxa^il 

y  a  d'aatiet  mots  qne  l'on  appelle 

anperl.  ,373. 

GÉNITIF  ;  comment  on  y  sapplée 
Vn  français,  2x7. 

Genou  ;  son  pi.  ,  173. 
Gbnrr;  pourqnoi  imaginé,  94. 
Snbst.  dont  le  genre  a  changé  ,  95. 
Subst.  de  différ.  g.  ayant  la  même 
•ignif. ,  97;  de  différ.  g.  d'une  même 
consonnance,  mais  ayant  d>ffêr.  aî- 
gnif.,  107.  Snbst.  servant  j^  déaigncr 
les  denx  sexes,  1x7.  Piincipe  général 
auquel  il  Tant  remonter  ponr  savoir 
distinguer  le  genre  des  anbat.,  1  a6. 
Règles  générales  ,  ibid,  ,  notée  71 , 
7a ,  73  et  74.  Liste  dessnbsl.  snrie 
genre  desquels  on  pourroit  avoir 
quHque  incertitude,  r3o.Dn  genre 
des  jédj'.,  a  41.  Exception  ft  la  règle 
générale,  a 42.  A  qnel  genre  on  met 
ladj.  placé  après  denx  snbst.  dis« 
tincts ,  277  ;  après  denx  on  plus. 
subst,  qui  sont  syoon. ,'  278  ;  on 
bien  lorsque  dans  nnc  phrase  l'es- 
prit ne  considère  qne  le  dernier 
snbst.  ^bid.^'il  est  nécessaire  de  ne 
pas  négliger  la  distinction  du  genre 
ponr  l'orthogr. ,  954.  Par  quelle 
figure  on  explique  ponrqtioi  le  g. 
fém.  00  le  g.  masc.  a  été  employé 
quelquefois  contre  la  règle  jie  Tac» 
cord,  itaa. 

GENs;siradj.  qni  accompagne 
ce  subst.  doit  étfe  toujours  mis  an 
musc.  ,  xo3.  Motifs  de  la  règle , 
104.  Si  ce  mot  se  dit  d'nn  nombre 
déterminé  »    io5.* 

(Gentil;  M  prononc.,  49. 
GÉOMÈTRE  ;  son  fém.  ,1x7. 
Gbr  ;  modèle  de  conj.  des  verbes 


qui  ont  rinfin.  aiosS  terminé,  563. 
Dans  qoel'cas  et  pour  quel  motif  on 
met  an  e  maet  aprèf  lev^  dans  les 
verbes  en  ger^  lorsque  cette  coos. 
est  suivie  de  a  oo  de  o,  565. 

GiRUfiux  ;  si  généranium  est 
boD,  a.  D. ,  82. 

GBRMAJfiSME  ;  ce  que  c^est,  1 1  a8. 

Gkroicdip;  ce  que  c'est,  et  com' 
ment  le  distinguer  àupArtic.  prés., 
8o3.  Ce  qn^ii  exprime,  804.  Règles 
sur  son  emploi,  ibid.  Quand  dans 
une  même  phrase  !l  y  a  plusiears 
gérondifs  de  suhe,ce  qu'il  faut  con- 
sulter pour  savoir  s*il  faut  répéter 
on  non  la  préposition  en ,  ièid.  Si 
on  peut  mettre  le  pron.  relat.  en 
devant  nn  gér. ,  8o5.  S*il  estnéces^ 
saire  de. se  rappeler  à  quoi  se  rap^ 
porte  le  gér.  pour  savoir  bien  Tem* 
ployer,  806.  Rapport  régulier  du 
gérondif,  807.  Rapport  irrégolier 
du  gérondif,  ibid. 

GisiA  ;  prononc.  de  gisons  ,  de 
gisent,  63. Temps  en  usage,  SgS. 

GasairBii;  sa  prononc,  37. 

Gxsaht;  sa  prononc,  598^ 

Givre;  s*il  est  tonj.  masc,  x  10. 

Glaciai.;  s'il  a  un  pi.  an  m^  9  54. 

G1.0BD1.S;  pourquoi  masc,  129. 

Gr«oiRE  ;  quand  il  se  dit  an  pi., 
i55,  note  147. 

GiiORiviBR  (5e)  ;  prépos.  que  de« 
mande  ce  verbe  devant  un  iof.,  7 1 5. 

Gn;  prononc.  de  ces  deux  lettres 
corobin. ,  39. 

GosE-MOUcEEs  ;  8*U  s'écrit  ainsi 
an  sing.,  195. 

Gorge-chaude;  son  ortb.  au 
pi.,  aoo. 

Gout;s*î1  se  dit  au  pi.,  x55, 
note  148. 

Goutte;  si  ce  mot  demande  la 
suppression  de  pas,  dans  la  phr. 
sabord.,  968.  Si  Ton  peut  dire  d'on 
aveugle,  il  ny  -voit  goutte. y.  lelt.y. 
•  Rexure  grâce;  prépos.  que  de> 
mande  ce  verbe  devaut  un  infln. , 
715. 

Grammaire  ;  ce  qu'elle  enseigna. 
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I .  De  combien  de  pacties  elle  est 
composée,  et  combien  elle  admet 
de  principes,  ibid.  Distinct,  entre 
une  grammaire  générale  et  une 
grammaire  particulière,  a.  Pro« 
noue,  du  mot  grammaire  et  du 
mof  gramntatiste  ,5a. 

Grammatical;  si  cet  adj.  a  un 
pi.  an  roasc. ,  a54. 

.  Grakd;  son  ortb.  dans  les  mots 
composés,  aoo.  Sa  signifie. ,  placé 
avant  ou  après  son  subst.,  3189.  S*il 
est  vrai  que  quand  il  est  question 
d'une  femme  ,  cet  adj.  D*a  rapport 
qu'à  la  taille,  ibid.  Quand  cet  adj. 
prend  une  majuscule,  io65.  Avant 
quels  mots  Ye  de  grande  s'élide^  et 
pour  quels  motifs  on  l'élide,  107 5. 

Graitdie;  sonanxil.,  5a5. 

Grand  -  maître  ,  Grakd  -  pare  ; 
leur  pi. ,  aoo. 

GrAKd'-VÈRB  ,     GrAITD*- MESSE  , 

GRAiro*-TAifTE  ;  leur  plur. ,  196  et 
aoo. 

Gras-double  ;  son  pi.  a 00. 

Gratte-oul;  son  pi.,  aoo. 

Graveur  ;  son  fém.,  117, 

Grefve  ;  s'il  est  toujours  masc. , 

IIO. 

Grenouille;  son  cri,  r.  d.,  16. 

Grillon;  son  cr^,H.  d.,  16. 

Grippe-sou;  son  pi.,  188. 

Groin  ;  son  emploi ,  r.  d.,  17. 

Gros  ;  sa  signifie,  placé  avant  ou 
'  après  son  subst.,  289.  Son  rég. , 
3ia. 

Gros-bec  ,   Gros-blanc  ,    Gros- 
textb;  leur  plur. ,  aoo. 

Grue;  son  cri,R.  d.,  16. 

GuiRE;  ai- cet  adv.  demande  le 
verbe  de  la  préposit.  sobord.  an 
subj.,  767.  Étymologie  de  ce  mot, 
930.  Sa  signifie. ,  ibid.  Si  on  peut 
remplt)yer  autrement  qu'avec  la 
négat.,  930.  Si  Ton  peut  jamais 
dire  de  guère,  ibid.  et  93 1 .  Si  on 
peut  récrire  avec  un 5  fiolhl,  ibid. 
Si ,  employé  »avec  il  s'en  faut ,  il 
demande  la  négative,  964.  Si  gu^e 
demande  la  sQppression  à9pas,  96; . 

i5. 
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GwESprsR;  son  cri,  a.  d.,  t6. 
Guet;  sMl  fiat  dire,  on  chien 
de  bon  guet  on  de  bonne  guette , 
K.  D.,  8a. 

GiT«T-i-t>EHs;  son  pi.,  aoo. 
GcrtuLg;  a.  d.,  i  7.  Voyez  le  mot 
Ânimau», 

Gcri;motR  où  la  voy.  «  ne  se 
fait  pas  entendre,  38.  Mots  où  elle 
se  fait  entendre ,  ibid. 

Guidb;  Vk  prononc,  3A.  S'il  est 
touj.  masc. ,   xxo.  Son  emploi  an 
iiog.  et  an  pi. ,  note  60. 
GuiDB-AXc  ;  son  pi. ,  aoo. 
GiTiDB  (&),  de  Gnxss  ;  lenr  prou., 
38. 

Gnn.t.EM ET  ;  ce  qne  c*est ,  et 
quand  on  en  fait  usage,  T102.  — 
V.  le  mot  Ponctuation. 

GviTJLRB  ;  si  Ton  dit  pincer  de 
la  guitare ,  a.  d.,  100. 


H;  son  genre.  a8  ,  et  a.  n.,  8a. 
Comment  on  peot  considérer  cette 
lettre ,  ^  et  40.  Dans  qnel  cas  elle 
est  aspirée  ou  muette,  40.  Qoel  son 
elle  donne,  lorsqu'elle  est  aspirée, 
à  la  voyelle  qui  la  snit,  ibtd.  S'il  y 
a  nne  règle  générale  pour  distinguer 
les  mots  où  Ton  aspire  la  lettre  A 
de  ceux  où  elle  est  ronette,  41  et 
note  i3.  Table  de  mots  où  le  h  est 
aspiré,  41  et  suiv.  Observ.  sur  les 
mots  hachis^  h^cher^  haine,  hangar, 
haîener,  ha/tséatique,  happeloarde, 
harem,  hautbois,  hautC'Contre^hau^ 
tesse,  Henri,  hésiter ,  héros,  hoche* 
pot,  hourvari,  notes  14,  i5,  x6  et 
page  42  et  suiv.  Prononc.  de  cette 
consonne  après  c,  48  ;  après  l.  Si; 
après  p,  55;  après  r,6t;  après  i, 
66.  Si  elle  est  nulle  après  jc,  68. 

Ha!  Ah  !  différence  entre  ces  denx 
mterject. ,  loaa. 

Habile  ;  quand  on  peut  lai  don= 
ner  la  prépos.  à ,  3 1  a . 

Habit;    différ.  entre   un   habit 
nouveau  et  un  nouvel  habit,  agr. 


HABrnrBE,s'BABiTi»R  ;  prcf>o»i(. 
qne  demandent  oea  verbea  deraiit 
nn  infin. ,  696. 

,    Hacbis  ;  si  )e  a  de  ce  mot  es| 
aspiré,  4x4  note  x4* 

HArnuiiES  ;  ta  prono«e.  et  aon 
emploi,  41 1  note  i5. 

Uaxitb  ;  sa  prononc  ,  4%  »  note 
1 6  ;  s'i  I  se  dit  an  pi.,  1 56,  note  x  49. 
Haïb;  son  orth.  et  aa  pronone., 
599.  Observât,  anr  la  manière  d*é« 
crire  ce  verbe  à  la  première  et  i  la 
deuxième  pers.  pi.  da  prétérit  dé« 
fini,  ibid.  Temps  en  usage,  ibid. 
Préposit.  que  demande  ce  verbe 
suivi  d'an  itif.,  696. 

HALBiira;  quand  il  peut  ac  dire 
au  pi.,  r56,  note  xSo. 

HALBirva  ;  aa  prononc.,  4'*  i>^*^ 

Hambcoit  ;  son  genre ,  1 3  S. 
Haitgard;  si  ce  mot  doit  a^éorire 
ainsi,  4a,  note  x8. 

Hani^rtoit  ;  aon  cri  ,&.».,  16. 
HANsiATiQUB  ;    sa  prononc.   et 
soti  emploi ,  4a ,  note  19. 

HAPFET.ovavs  ;  aa  prononc.  ei 
son  emploi,  43  ,  note  ao. 

HARcat  ;  si  le  A  est  aspiré,  43  , 
note  ai. 

H.iRiroTs;  aa  pronoeç.,  43. 
Harp^  ,  si  Ton  dit ,  pincer  de  la 
harpe,  r.  d.,  xoo. 

Hasard;  sa  prononc.,  43.  Quand 
se  dît  au  pi.,  i56,  note  i5x.  Son 
étymol.  et  son  ortb. ,  r.  d.,  83. 

Hasarder  {!«);  préppsit.  qne  de» 
mande  ce  verbe  devant  un  infinit. 
696. 

Hâter  {se)  ;  prépoa.  qne  demande 
ce  verbe  devant  un  inf . ,  7  r6. 
HAtTssE-roT. ;  son  pi. ,  x88. 
Haut  ;  sa  sigirifieat.  placé  avant 
on  après  son  snbat. ,  a 89. 

Haitt,  Hactemeitt  ;  distinetioai 
à  faire  entre  ces  deax  eX|>resa.  Leop 
emploi,  R.  D.,  t6. 

Hautbois,  HAtTTE-ooHTBB,  Hao» 
TESSE  ;  si  le  A  est  aspiré ,  48  et  44  9 
notes  àa,  a3  et  a4. 


Haut- Ds  -  cHAvasxs 
ainsi  aa  stn^;.,  igS. 

Hadtk-cozttrb  ,  Uaotb-futaib, 
Haut-kb-corps;  leur  prononc,  44, 
note  a 3  ;  leor  pi. ,  188. 

Havbe-8ac;  sa  prononc,  44. 
Son  pi.  y  188.  Son  étymol. ,  ibid, 

Hil  son  emploi,  ioa3. 

Uébbteb;  SB  prononc.  et  son 
emploi,  B.  D.,  83. 

.    Ulic  ATOMaX  ,  HbCTABE  ,  UiMISTE^ 

cas;  leur  genre,  i33. 

UéLioTBOPB;  s*il  est  tonjours 
masc. ,  iio. 

Hblléuuxe  ;  ee  que  e^est,  i  ia8. 

HéMOBBAGiB;  si  hémorragie  de 
sartff  pent  se  dire ,  h.  d.  ,  83. 

Mbvhxb  ;  sa  prononc.  ,44* 

HBaai  ;  quand  le  h  s*aspire,  44  » 
note  a 5. 

HÉAiTsa  ;  si  ce  verbe  pent  se  dire 
à  ractif,  a.  i>. ,  83. 

Hbros;  si  les  dérivés  de  ce  mot 
se  prononc.  avec  aspirât. ,  44  ^ 
note  37. 

Hbsitbr;  si  le  h  s*aspire,  44* 
Prépos.  qne  demande  ce  yerbe  de» 
vant  ou  inf. ,  696. 

HsuRBVx;  ses  rég.,  3i3. 
^  Hiatus;  34;  dans  quels  cas  il 
est  autorisé ,  go« 

Hibou;  son  cri,  a.  d.  ,  16. 

Hic,  Chic;  leor  emploi,  r.  d.,  83« 

HiBR  $  place  de  cet  adv. ,  91 6. 

Hiat^ooLTPBB,  HoLOc  AusTB  ;  ]eor 
genre,  184. 

Hirp  etHTp;  observât,  sur  cette 
ortb. ,  7^. 

H1R01TDBI.LB;  son  cri,  R.  p,,  ib. 

NocHBPOT»  Hochet;  si  le  h  è*u6= 
pire ,  45 ,  notes  9$  et  ag. 

HoMMB  ;  différence  entre  un  ga-^ 
lant  homme  et  un  homme  galant; 
entre  un  honnête  homme  et  un  hom» 
me  honnête;  entre  un  brat^  homme 
et  un  homme  brave;  un  vilain  hom=* 
me  et  un  homme  itilaiii  ;  nu  simple 
homme  et  un  homme  simple,  ^  287, 
288»  289,  et  les  noies  355,  258, 
261,262.  Si  Vexpress.  ùe  parfait 
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s*il  s*écrît      honnête  homme  est  bonne,   289, 


note  aSS.  Plur.  de  honnête  homme, 
ibid.^noXtibid. 

HoMOZfYMÈs;  ce  que  c'est,  80. 
Table  dliomonymes  qui  ont  une  > 
signifie,   différ.    selon  qu'ils   sont 
prononcés  longs  on  brefs,  81. 

MoirNETx;  sa  signifie,  plftcé ayant 
ou  après  son  snbst.,  289,  note  258. 
Uovheur;  dans  quel  cas  se  dk 
an  siag..;  an  pi.,  157,  note  i54. 

HosaiR  ;  sa  prononc. ,  45,  note 
3o. 

Hovtb;  s'il  se  dit  an  plur.,  i56, 
note  r52. 

.  Avoza  boitte  ;  préposit.  que  de* 
mande  ce  verbe  devant  un  inf., 
716. 

Horloge;  son  genre,  xSg. 

Horloge;  s'il  faut  dire,  Vhorloge 
a  sonné,  ou  Fhorloge  est  sonné,  a. 
n.,  108. 

Horoscope  ;  son  g.,  1 34*  note  89. 

Horizon,  HoRbscopk  ;  soa  genre,. 
i34  ,  note  89. 

HoRizoïrTAL  ;  s'il  a  un  pi.,  254. 

Hors  ;  dans  quel  cas  cette  pré- 
posit. s 'emploie  avec  la  préposit.  de, 
868  et  88-2  ;  sans  la  préposit.  de, 
868.  Voyex^of/i. 

Hors-d'oruvre  ;  sou  pi.,  188.^ 

DÔTEx.;  son  genre,  i34. 

HàTEL-DiEu;  son  pi. 9  200. 

Hottevtot,  Hottke,  Houlbux  ; 
si  le  A  s'aspire,  45,  notes  3  o,  3 1 ,  3  2 . 

Hodrvari  ;  son  genre,  son  étym. 
et  son  orth.,  4^  »  "^tè  33.  Si  bouh 
vari  peut  être  toléré ,  ibid. 

Huile;  son  genre,  r.  d.,  16. 
Emploi  de  ce  mot  au  masc,  84. 

Huile  d'olive  {de  F);  s'il  faut  un 
s  k  olive,  208. 

Huit;  si  le  h  s'aspire  ,  45,  note 
34  >  Si  le  /  se  fait  tonj.  entendre,  67. 

HuPFE  ;  son  cri,  r.  n.,  16. 

Hure;  V.  le  mot  Animaux. 

Hurluberlu;   son  emploi,    a. 

D.,  84. 

Htdhx;  son  genre,  139,  note 
104. 
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Mtmeh  ;  sa  pronooc,  x8,  uote  4. 
Quand  oa  peot  le  dire  an  plnr. , 
i57,  note  i53. 

Hymne;  s*il  est  tooj.'m., h.  d.  85. 

Htpsrbate  on  Inversion;  son 
genre ,  et  ce  qne  c*est  que  cette  fig., 
xxaiàlian.En  quoi  son  emploi 
est  néces9aire,  et  pourquoi  on  doit 
la  préférera  la  constr.  gramin.,i  i  a6. 
Plusieurs  exemples  d^byperbates  ou 
d'inversions   heureuses,    ira6   et 


sniv. 


.  I. 


I;  son  genre,  3o,  et  b.  d.  ,  85. 
Quand  on  met  Ti  après  Vy,  dans  les 
verbes  qui  se  terminent  en  ojrêr^  en 
ayer  et  en  ujer^  et  pour  quel  motif, 
576  à  58i,  et  notes  363, 364,  365, 
366,367,  368  et  369.  Si  Ton  met 
un  point  sur  Vi  surmonté  d'un  ac* 
cent  circonflere,  z 07 1 .  Cas  où  cette 
lettre  sou (Tre  élisîon,  1074  et  108  x. 
Motif  pour  lequel  on  ptacc  la  dic= 
rése  sur  la  lettre  t  des  mots  aïeux^ 
fdêencey  etc.,  108 1.  Pourquoi  il  ne 
faut  pss  en  faire  usage  sur  iV  des 
mots  déiste,  athéiste^  eic. ,  xo8a. 

Ici,  là  ;  signif.  de  cbacnn  de  ces 
adverbes,  93 r.  Leur  emploi,  ibid. 
^Idéal;  si  cet  adj.  a  un  pi.  au 
masc.,aâ4. 

Idiotisme;  ce  que  c'est,  1127. 

IdouLtre;  son  rég. ,  3i3. 

Idtlui  ;  son  g.,  139,  note  io5. 

Il  ;  sa  prononc,  1 7 .  S'il  est  per= 
mis  de  supprimer  Ve  dauê  je  prierai 
et  autres  verbes  semblables ,  ibili, 

Ica  ;  coDJug,  des  verbes  qui  ont 
cette  termin.,  577. 

Igné;  si  cet  adj.  s'écrit  ainsi  an 
fém.,  a48. 

Ignominie,  loNoaiiNCE;  quand 
se  disent  an  plnr.,  i58,  notes  159 
et  160. 

TcNonANT;  ses  rég.,  3i3. 

Ignorer;  son  usage ^  r.  d. ,  85. 
S'il  est  vrai  que  ce  verbe  régît  le 
snbjoipct.  dans  le  sens  affirm. ,  et 
l'ind.  dans  .le  sens  négatif,  84. 


Il  ;  amploi  de  ce  prou.  pers.  , 
35a.  Ce  qu'il  exprime  dans  les 
verbes  unipersonn.,  35a  et  5o<t. 
Ce  qu'il  doit  rappeler,  ibid.  Dan» 
quel  cas  ce  pron.  ne  doit  pas  pré- 
céder le  verbe,  353. Dans  quel  ca» 
on  4oit  le  répéter,  48a. 

Il  est,  Il  t  ▲  ;  quand  on  peut 
faire  usage  de  il  est,  pour  ily  ay 
E.  «.,  87. 

lLLÉGA.L;s'ila  un  pi.  an  m.,a54- 

Illisible,  inusible;  lenr  accep^ 
tion  différente,  r.  d. ,  87. 

Il  n'est;  si  cette  locntion  peut 
tonj.  être  employée  ponr  il  n'jra^ 
R.  n. ,  88.  Son  emploi  suivi  de  rien 
et  de  ne ,  ibid. 

Il  n*t  a;  son  usage,  b.  b.;  86. 

Ils;  Voyea  U. 

Ils,  il;  prononc.  des  mots  qui 
ont  cette  term. ,  4^.  Dans  quel  cas 
il  prend  le  sofl  mouillé ,  5o. 

Il  s'en  FA.UT  ;  cas  on  il  s'en  faut 
de  beaucoup  cbt  mieux  que ,  ii  s'en 
faut  beaucoup,  9a 5.  Cas  on  cette 
expression  s'emploie  avec  on  sans 
négat.,963. 

Il  suffit  qcx;  si  cette  express, 
coojonct.  demande  le  subj.,  770. 

Il  Y  ▲  ;  quand  cette  express,  de^ 
mande  la  suppress.  de /mu,  dans  ia 
phrase  subord. ,  969.  Si  t7  est  s'em^ 
ploie  bien  pour  iljr  a ,  r.  d,  ,  85. 

Illustrissime;  d'on  vient  ce 
mot,  a 73. 

Image;  son  genre,  140,  note  106. 

Imaginer,  s'imaginer;  difTér. 
considérable  entre  ces  deux  ex- 
press. ,  R.  D.,  89. 

Imaginer  (j*)  ;  si  le  partie,  passé 
de  ce  verbe  prend  l'accord,  8a x. 

Imberbe;  si  l'on  pent  dire  :  nation 
imberbe,  r.  n. ,  99. 

Imboire;  observation  sur  ce  mot, 
6a6. 

Imbroglio  ;  son  pi. ,  x65. 

Imitable.  Yoycz  I/t imitable. 

Imitable,  Inimitable;  en  quoi 
ils  difTèrent,  r.  d.  ,  89. 

Imitable,^  Ingomparabee,  In^l- 
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ciBLJi;lear  véritable  sigiiif.,R.D.,88. 

Imiter  l^ssemple  de  quelqu'un; 
si  cette  express,  es^ franc.,  k.  d.,  70. 

Immj  prononc.  des  mots  qui 
commeDcent  par  imm.,  5i. 

Iwmaxqxjabie;  sa  proDonc,  5i. 

iHxéoLà-T,'  MÉDIAT  ;  leur  Tcrita^ 
ble  signif. ,  r.  d.  ,  9a. 

Ivkéxobial;  s*il.a  un  pi.  an 
raasc,  aSg. 

Immeitse;  si  cet  adj.  est  suscep- 
tible de  compar.  ,273. 

liiMiiiBKTy  éminekt;  R..D.y  6i. 

lifxoirDicES  ;  si  ce  mot  peut  se 
dire  au  singulier,  r.  d.,  170. 

Im^iorai.  ;  si  cet  adj.  a  un  pi.  an 
masc,  a54.  Si  ce  mot  se  dit  des 
pers.,  R.  D.,  91. 

Immortel  ;  si  cet  adj.  est  sus» 
cept.  de  curapaj-.y  27a.  Si  on  peat 
le  dire  des  pers.,  r.  d.,  91. 

Impardohhable;  si  cet  adject.  se 
dit  des  pers.,  b.  d. ,  68. 

Imparfait;  comment  s'orth.  la  3^ 
pers.sing.  deTimparf.du  snbj.,  536, 
note  337,  et  p.  io56.Ce  quVxprime 
ce  temps  &  Findic.  et  an  sobj . ,  et 
dana  quel  cas  on  8*en  sert,  756.  A 
quels  temps  de  Tindic.  correspond 
rimparfait  de  ce  mode,  778.  A  quel 
temps  de  Tindic.  correspond  l'im- 
parfait du  snbj.  »  779.  Lorsque  les 
deux  Terbes  sont  unis  par  q'te  ,  à 
quel  temps  du  snbj.  correspond  l'iin--. 
parf.  de  Tin  die. ,  si  ie  second  verbe 
exprime  une  action  passagère,  780; 
si  le  second  verbe  exprime  une 
cbos«  vraie  dans  tous  les  temps  , 
ibid.  Dans  qjiel  cas  on  fait  usage  do 
présentdu  subj\ ,  aulieude  Tiraparf., 
781.  Qn*e8t-ceqai  doit  détermiiuer 
le  choix  à  faire -ehtre  Y  imparfait  et 
\t plus-que-parfaii  ^  787.  Orth.  de 
la  i'*  et  de  la  a*  pers.  pL  de  l'im» 
parf.  de  Tindic. ,  xo5i  ;  de  Timparf. 
dn  snbj. ,  io56. 

Impartial  ,  si  cet  adj.  a  un  plur. 
au  maso. ,  a53. 

Impassible  ;  si  on  peut  le  dire 
des  pers. ,  r.  o. ,  90. 
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iMPATtenT  ;  si  ce  mot  peut  avoir 
un  rég.,  R.  D.,  93. 

Impatienter  (j*);  s'il  prend  un 
rég.,R.  D.,9X. 
IImpénétrablb ;  son  rég.,  3 14. 

Impébatif  ;  place  du  pron.  rég. 
dir.  on  indir.  quand  le  verbe  est  à 
Timpér.,  74a  à  744*  Ce  qu'exprime 
ce  mode  ,  496  et  753.  Pourquoi  il 
n'a  pas  de  x'*  pers.  au  siug. ,  496, 
S'iln'aqu'untempa,  754.Usageqne 
Ton  fait  de  la  i''"  pers.  du  plur.  de 
l'impér. ,  qnoiqu^il  ne  s'agisse  que 
d'une  seule  pers.,  ibid.  Si  dans  ce 
cas  Tadj.  doit  ^re  mis  au  singul. 
ou  au  pi. ,  ibid.  Ortb.  de  l'impér. , 
io55. 

Impérial;  si  cet  adj.  a  un  plur. 
au  roasc. ,  a55. 

Impériale;  son  genre,  140. 

Impebsonzteï.  ;  5o4. — V.  Uniper^ 
sonneh 

Implorer;  si  ce  verbe  peut  se 
dire  des  pers. ,  538  ,  note  34 1.  Son  ^ 
emploi ,  R.  n. ,  94- 

Importer  ;  son  «sage,  588.  Quel 
rég.  après  que  m'importe,  ibid. 

Imposer  ,  ki«  imposes  ;  deux  ex» 
press.  que  beaucoup,  d'écriv.  ont 
souvent  confondues,  b.  d. ,  94.  Si 
ce  verbe  est  bon  dans  le  sens  d'im- 
primer,  96. 

Impossible  ;  si  ce  mot  pent  être 
'  employé  avec  le  verbe  pouvoir,  avec 
le  mot  peut-être  ,975. 

Imposteur;  si  le  sobst.  et  l'adj. 
ont  un  fém. ,  244. 

Impraticable  ;  son  emploi,  r. 
D-,  99- 

iMPRBGITSa  ylMPRÉGITATIOzr  ;  IcUP 

prononc,  39. 

Imprimer  ;  cas  on  ce  verbe  est 
préférable  au  verbe  imposer,  r.  d.  , 

Impromptu  ;  son  orthogr.  an  pi., 
'   164.  S'il  devroit  s'écrire  ainsi,  ibid, , 
note  x85. 

Imprudence  ;  s'il  se  dit  an  plur., 
i59,  note  164. 

Impudeur,   Impodevcx;  ne  pa« 


nio, 
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ï59, 


confondre  ccb  deux  mats  , 
note  i63. 

lMruissA.i«ci;  fl*il  a  an  plqr. ,  i5g, 
note  i6a.  S'il  se  dit  des  choses,  s*il 
se  dit  des  hommes ,  ibid. 

Impobx;  si  cet  adj.  est  soscept. 
de  compar.  ^  271. 

Ikputbr  ;  préposit.  que  demande 
ce  yerbe  devant  un  infin.  ,  716. 

IircENDik  ;  son  genre,  i34. 

Irc£HT1.iii  V  observ.  sor  son  rég., 
3i3. 

IiTcassAHMEWT  ;  étymoU  de  cet 
udT. ,  91a. 

IirccéMEircE  ;  s'il  se  dit  an  plor., 
iS'j  ,  note  i55. 

Ihclus;  809,  et  r.  d.  ,  36. 

IncoGKiTo  ;  sa  prouonc. ,  39. 

INCOHPI.RJLBLB,  V.  Inimitable. 

IirCOMPATISLE  ,    lMGt>KCII.lABI.H  ; 

si  Ton  peut  au  sing.  en  faire  usage 
sans  la  préposit.  avec^^ib, 

IVCOHCKVÂBUC  ,  IMCOHRU  ,  ISL- 
9ORDABI.B  ,  IlTACCESSIBLB,  IlTCOVSO* 

LABLE  ;  leur  régime ,  3  x  5  et  3  (  6. 

IircuRABLE;  s'il  a  on  rég. ,  3i6. 

iNoicEVCE}  quand  U  se  dit  aa 
plur. ,  z58,  note  i56. 

IifDÉPiiri  ;  s'il  j  a  des  articles 
ind.  ^  aiS  ,  note  3  34. 

IirDBFiiri  {Prétérit)  j  494  et  748. 
—  V.  le  mot  Prétérit, 

IirnaitNE  ,  IsouiiriTÉ;  leur  prc» 
nonc. ,  Sa. 

IsDÉPEiriMLMifEVT  ;  placc  et  rég. 
de  cet  adv. ,  904  ,  et  note  41 3. 

Indicatif  ;  ce  qu'exprime  ce  mo* 
de,  494  et  7  4  5.  Emploi  de  ses  temps, 
746  à  75a.  —  Voy.  les  mots  Pré* 
sent ,  Imparfait ,  Prétérit  déj.  et  //t= 
défini  ,  Prétérit  antérieur^  Plus^que- 
parfaity  Futur,  et  le  mot  Forma* 
tion ,  lettre  ». 

Dans  quel  cas  on  doit  mettre  à 
Tindicatif  le  Terbe  de  la  proposit. 
subord.,  7^71  note38'i.  Dans  quel 
cas  on  doit  faire  usage  de  ce  mode, 
quoiqu'on  ait  fait  usage  de  Tinter» 
rog.  9  761.  Aveo  qoels  verbes  il  fiint 
l'employer,  76a.  Dans  quel  cas  le 


verbe  sembteràtmajkà^  l'indie.,^  63-. 
Dans  quel  cas  on  doitfîtire  nssge  de 
l'indic. ,  quand  la  proposit.  sobotd. 
est  liée  k  la  proposit.  priacip.  par 
un  des  pron.  relat.  qui,  que,  dom^ 
oit,  etc.,  765.  Conjonct.  qui  de» 
mandent  l'indic. ,  768  ,  note  389. 
Quel  est  le  verbe,  dans  la  pbraso 
composée ,  qui  prescrit  le  temps 
que  Ton  doijt  employer,  778.  Cor= 
respondance  des  temps  de  l'iodic. , 
ibid.  A  quels  temps  de  Tindic.  cor= 
respondcnt  le  présent  de  t indicatif, 
ibid. ,  Vimparjait,  les  prétériu^'ùnA.^ 
le  plus'que-parfait  t  ibid.,  les  futurs, 
7 7  9>  ^^  conditionnels , ibid.  Rapport 
de  correi&poudance  qui  résulte  entre 
les  temps  du  mode  indicatif,  quand 
deux  verbes  sont  unis  par  que,  ibid. 
A  quel  temps  de riqd.  correspondent 
le  présen  tdusubj,,^^S,l  'impa  rf. ,  /« 
parfait^  ibid.^  le  plus^ue-parfak,  ' 
ibid.  Orth.  du  prés,  de  l'ind. ,  à  la 
ï'*,  a'  et  a'  près.  sing.  et  plur. , 
1049.  S'il  est  permis  de  sapprixner, 
dans  quelques  verbes,  la  lettre  j  ,  à 
la  x'*  pers.  sing.  du  présent  de  l'in- 
dic, ibid.  Si,  dans  tons  les  verbes  et 
,à  tons  les  temps  simples,  la  a^pcrs. 
sing.  a  touj.  un  j,  ibid»  Gomment 
s'orth.  la  3*  pers.  des  verbes  en  dre 
et  en  crû,  xo5o,  Sila  x'^  pers.plar. 
a  toujours  on  4 ,  ibid.  Comment  se 
termine  la  a*'  pers.  plur.,  io5i,la 
3"  pers.  pl.de  tons  les  tempssimplca, 
ibid\-  Différence  entre  Crojet-vous 
qu'il  le  fera?  et  Crojrez-vous  qu'il 
le  fasse ,  r.  d.»  45. 

Indice;  son  genre,  i34. 

In DiciBX.E  ;  sa  siguificy  &.  d.,  90. 
.  lKDioirE;son  véritable  emploi, 
R.  D.  ,  5i. 

luDiGirsa;  préposit.  qae  demande 
cedevant  un  infin.,  716. 

InoiQMiTi  ;  quand  se  ditau  plur., 
i58,  note  157. 

iNDisçRÉTioir;  s'il  se  ditauplsr., 
i58,  note  i58. 

Ihdocile;  son  rég. ,  3x6. 

Iif* DOUZE ,  Ik-seizx  ,   IjB-roLio; 
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leur  orthographt  aa  plar, ,  164. 
IiTDULGKiTT  ;  régime  de  cet  adj. , 

brÉBRAKi.ABi.£  ;  «on  rég.  ,3x7. 

Ihbga.1.;  ù  cet  adj.  a  un  plar.  au 
putvs.p  a 55. 

IifK&TKiiABi:»E  ;  aaaîgDÎIic.  et  son 
«mploi,  a.  D.,  94. 

IjriuLGuaABLS  ;  «on  emploi  ,  &. 
».,  67. 

IvExoRAits;  son  rég.,  317; 

IvsxpucABLE  ;  son  rég.  9  et  a*il  se 
ditdespers.  ^317. 

IirFATioABi.a  ;  son  rég.,  317. 

IiTFacviR  ,  iHFasTxa  ;  si  ces  denx 
▼erbes   ont  l4  mèaae  signifie. ,  a.' 

»• .  97. 

>  IinriRiauR ,  iHFiDiLK  ;  leur  rég. , 
3i8.    « 

IliFÉaiavRaxEirr  ;  place  et  rég. 
de  cet  adF.  »  904*  et  note  41 3. 

Ittwiirirà  ;  quand  on  doit ,  après 
ce  eollcct.  partit.,  employer  lesing.. 
QQ  le  plur. ,  67 1.  —  Synt.  do  mot 
infinité^  m.  n.,  96. —  Voy.  le  mot 
$orte, 

IiTFiiriTXF  ;  prononc.  des  infinit, 
en  er  y  aoivis  ou  non  suivis  d^ane 
voyelle ,  60.  Si  ïe  des  infioit.  en  «r 
pent  rimer  avec  Ve  ouvert ,  ibid, , 
note  4i-  Ce  qu'exprime  ce  mode, 
495  et  773.  Combien  on  distingne 
de  temps  dsnsrinfiait.,i6/</.Ce  que 
cha«nin  d*eux  .désigne,  ibid.  Qoels 
temps  on  forme  avec  le  présent  de 
Tinfin. ,  56 1 .  Ce  qa'H  e»t  susceptible 
d'exprimer,  773.  Sa  fonction, 774. 
Si  Ton  doit  mettre  à  l'infio.  tout 
verbe  placé  immédiatement  après 
nn  antre  verbe,  ibid.  Si  on  eqa» 
ploie  Vinfinit.  comme  nom  avec . 
rajticle  et   avec  d^aotres  adject. , 

775.  Si  on  préfère  le  mode  infinit, 
à  Vindic.  on  an  snbj. ,  ibid.  Dans 
quel  cas  Tinfinitif  seroit  ane  fiiute , 

776.  A  quoi  il  est  essentiel  que 
rinfin. ,  précédé  d'nne  préposit.,  se 
rapporte ,  pour  éviter  tente  éqoi»  • 
voque,  ibid.  Ce  qoi  doit  déterminer 
raccord  on  le  non  accortl  da  parti» 


cipe  passé  da  verbe,  conjugué  avec 
Tauxil.  avoir,  et  suivi  d*an verbe  à 
rinfinitif  non  précédé  de  préposit. , 
S33;  d*un  verbe  à  Tinfin.  précédé 
des  prépositions  à  ou  de,  845. 
Orthogr.  des  temps  de)*inf. ,  io56. 

Informer  (i*)  ;  s*il  dit  plus  qoe 
s*enquérir ,  591.  Régime  impropre 
donné  à  ce  verbe,  739. 

iHGiiHixux,  TncRi-T  ;  leur  rég. , 
3i8. 

Ingérer  (  i'  )  ;  prépos.  que  de» 
mande  ce  verbe  devant  an  infin., 
716. 

lNBABCLETB;siiAbabililé  est  bon, 

H.  i>.,99- 

IxiMITABItB  ,  IVGOXPARABU[,  Iff> 

iMCiBLE  ;  a.  }>.  ,  89  et  90. 

IiriTTATi  ;  si  cet  adj.  a  un  plur.  , 
au  masc.  ,  d55. 

InjURiBrx  ;  son  rég. ,  319.,' 

Injustice;  s'il  se  dit  au  plur., 
l58  ,  note  161. 

Inn;  prononc.  des  mots  qui  com= 
mencen  t  par  inn ,  x  3 . 

Innocence  ;  s'il  se  dit  au  plur. , 
159,  note  166. 

Innocent  .  Innombbabx.e  ;  leur 
prononc,  x3. 

Inquiet  ;  sa  signifie,  suivi  des 
préposit.  de  on  sur,  319. 

Insatiable  ;  son  rég.  ,3x9. 

Insecte;  son  genre,  i34. 

Inséparable  ;  son  rég.  ,3x9. 

Insolent  ;  son  rég.  ,  320. 

Inspirateur  ;  son  féiu. ,  a46. 

Isnpirer;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  nn  infin.  ,716. 

Instamment  ;  étym.  de  cet  adv., 

9". 

Instances;  dans  qnel  sens  il  n'a 
pas  de  sing.,  170,  note  aoo. 

Instantané  ;  si  cet  adject.  s'écrit 
ainsi  an  fém. ,  24S. 

Instruire  ;  sa  conjug. ,  637.  Sou 
prétérit  défini  actuel,  ibid.  Préposit. 
qu'il  demande  suivi  d'un  iufin. , 
697,  note  379. 

Instrumental  ;  s'il  a  un  plur. 
an  masc. ,  %Sg. 
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Insulti  ;  son  genre  ancien ,  96. 

InsuLTSR  ;  ii  ce  verbe  peut  avoir 
un  rég.  direct.  ,  r.  d.  ,  99. 

IiTTiHDiRE  ;  sa  conJQg. ,  63 1 .  Si 
wtus  interditei  est  préférable  à  -votis 
interdisez  ,  ibîd. 

IiTTâRESSEA  {s*)\  pr^posît.  qae 
demande  ce  verbe  devant  an  inlin. , 
697  ,  note  3  80. 

INTERJECTION  ;  à  qQoî  sert  cette 
IX'  partie  d'orais.,  i  oa  x .  Comment 
elle  se  divise  y  ibid.  S*il  est  bon  d'é> 
crire  indistinctement  les  interject. 
ah!  eïha.'âloh!  et  ho  !  eh  !  et  hé  ! 
ibîd.  Ce  qn*expnmechacaned*elles, 
loaa.  Pourquoi  cette  différence 
d'orthogr.y  ibid.  Emploi  des  interj., 
xoa3.  Lenr  place  6xe,  X024.  Si 
l'tnterject.  prend  Tinflexion  da 
genre  et  dn  nombre  ,  ibid.  Oii  elle 
est  pins  usitée,  ibid. 

Interligne;  s'il  est  tonj.  masc, 
110,  et  note  61. 

Intermède;  son  genre  ,  i34. 

Intchrrocatif  {point)\  emploi 
de  cesjgne  ortb. ,  sogS.  Sa  place, 
dans  le  cas  où  une  période  exprime 
Tinterrog.  dans  toutes  les  ph.  par- 
tielles, zxoo. 

Interrogation;  s^il  n'est  point 
un  cas  on  Tinterrog.  n'exprime 
point  le  dpnte;  et  alors  ,  si  dans  ce 
cas,  le  verbe  de  la  préposit.  sabord, 
se  met  an  subjonct. ,  761.  Si,  dans 
l'interrog. ,  pas  ou  point  font  un 
sens  diifér.  ,971. 

Intebrogative  (^phrase).  Voy. 
le  mot  Interrof^atif. 

Interstice,  Intervalle;  leur 
genre,  i34. 

Intonations  ;  comment  on  doit 
les  observer  dsns  les  trpis  sortes  de 
prononc. ,  88. 

Intrigant,  Intriguant  ;  poar- 
quoi  cette  manière  différ.  d'écrire 
le  même  mot,  io58. 

Invectiver;  si  inpectiver  quei= 
^u'un  ,  peut  se  dire,  n.  d.  ,  100. 

Inventaire;  son  genre,  i34- 

Inventeur;  son  fém.  ,   246. 


Inversion,  iia.4-  Voyex  le  mot 
Hyperbate. 

Invincirle  ;  si  on  pent  lui  don- 
ner pour  rég.  la  préposit.  à ,  3  20. 

Invulnérable  ;  son  rég.,  32o. 

Inviter;  préposit  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin.,  697. 

Ir  ;  conjug.  des  verbes  régal, 
dout  l'infin.  est  ainsi  terminé,  54o; 
des  verbes  irrég.  on  défeot.  ,  590  à 
608. 

Ir,  1er;  prononc.  d«a  mots  qui 
ont  cet  termin.,  58. 

Ire  ,  Ir  ;  dans  quel  cas  il  faut 
écrire  par  ire  l'infin.  des  verbes  où 
l'on  entend  le  son  f>,  xo58. 

Irr  ;  prononc.  des  mots  commen^r 
çant  par  irr ,  61. 

Ir^f^ttliers  (  verbes  );  conjug. 
des  verbes  irrég.  de  la  i'^  conjng., 
58a  à  089  ;  de  la  a*  conjug.,  590» 
608;  de  la  3"  conjug.  ,  609  i  624; 
delà  4*  conjug. ,  624  à  647.  —  Les 
obscrv.  sur  chacun  de  ces  verbes 
sont  à  la  snite  de  chaque  conjog. 

Issir  ;  temps  en  usage,  et  sa  »i  = 
gnific. ,  600. 

Isthme,  Ivoire  ;  lenr  genre,  i34« 
note  90. 

Ivoire  ;  son  genre,  z34,  note  90. 

Ivresse  ;  s'il  se  dit  au  plur.  . 
x59  ,  note  ,  167. 

J. 


J  ;  son  g. ,  99,  et  b.  d.  ,  83.  Sa 
prononc.  ,49.  Sou  usage ,  ibid. 

J\i  ;  sa  pronc.  ,  509. 

Jaillir,  Rejaillir  ;  emploi  de 
chacun  de  ces  verbes  ,  a.  d.  ,  ici. 
Si  jailVir  se  dit  au  figuré  ,  ibid. 

Jaloux  ;  son  rég.  ;  cas  où  il  peut 
être  suivi  de  la  préposit.  sur  y  3ao. 
Son  emploi  comme  subst. ,  3oo. 

Ja^mais  ;  comment  avec  cet  adv. 
s'emploient  lesnomsappellat.,  954. 
Si  jamais  avec  la  négative  demande 
toujours  ne  ,  935  ,  note  4<4>  ^*il 
dema^nde  la  snppress.  de  pas  dan» 
la  phrase  subord.  ,967. 
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Jàk;  r.  d.  ,  10 1. 

Jars  ;  son  cri ,  a.  o. ,  lO, 

jAmiif  ( de  bouquets  de) ,  de 
roses;  si  ces  express,  doivent  être 
écrites  ainsi,  9o5. 

Je  ;  fonction  de  ce  pron^  pers. ,  * 
537.  Sa  placr,  338.  En  qaoi  se 
change  IVmnet  dans  tes  phrases  in- 
terrog;  dn  verhe  qui  précède  je , 
ibid.  note  a  70.  Ce  que  Ton  doit 
'faire  lorsque  dans  ce  cas  le  chf.nge= 
ment  produit  un  son  désagréable, 
339.  Si  c'est  du  plnr.  qn*ii  faut  faire 
usage  quand  au  lien  de  je  on  eio= 
ploienoMj,  349>Sarépétit.,  480.  Si 
c'est  l'accent  aigu  on  Taecent  grave 
que  Ton  met  sur  Vè  des  verbes  em» 
ployés  à  Fimpératif  et  suivis  de  je , 
X069. 

JÉSUS ,  Jisus-CBRXST  ;  leur  pro» 
nonc,  63.  — Abrév.  dn  mot  Jésus- 
Christ,  1068. 

Jeter  ;  dans  quel  temps  ce  verbe 
prend  deox  t ,  574  ,  note  362. 

Jeudi.  Voy.  Semaine. 

Jevve  ;  sa  signifie,  placé  avant  on 
après  son  snbstant.  ,p.  291»  note 

Jeunrsse;  quand  ce  mot  s'écrit 
avec  une  majnsc.  ,  io65. 

Jeux  de  mots  ;  dans  quel  cas  ils 
sont,  permis,  xi4a. 

Joacbim;  sa  prononc,  49. 

JoiHDÀB  ;  dans  quel  sens  ce  verbe 
demande  à  ,  et  dans  quel  sens  il 
demande  ai^ec^  r.  d.  ,  lor. 

JoiKT  {et),  r.  d.  ,  36. 

JoncHBTs  ;  si  honchets  doit  se 
dSre,R.  D.,   loa. 

JopER;  sa  conjng.,  369.  Com- 
ment il  s'orthographie  au  futur , 
570;  à  la  x'*  et  à  la  a^  pers.  du 
prés,  dn  subj. ,  ibid,  —  Son  em» 
ploi  comme  terme  de  mns. ,  r.  d., 
101. 

Jouir;  si  l'on  pent  dire  il  jouit 
d'une  mauvaise  réputation ,  d'une 
mauvaise  santé' ,  r  .  d . ,  i  o3 . 

Jouas  (notnsdes);  leur  g.  ,  126. 

JouvEircEAU  ;  son  fém.  ,248. 
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Jovial;  s'il  a  un  plur.  au  masc, 
259. 

Juger  ;  ce  que  é*est,  91. 

Juger  ;  son  emploi  et  sa  signifie, 
R.  n.,  104. 

Jujube  ;  son  genre  ,<  1 40. 

Jurer  ;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  nn  infin.,  717. 

JusQUK  ;  ce  qu'exprime  cette 
prépos.,  889.  Dans  quel  cas  on 
peut  récrire  avec  un  s  final ,  ibid. 
Ce  que  marqne  jusqu'à^  jnsqu  aux, 
890.  Cas  oit  Ve  final  de  jusque 
s'élide,  J076. 

Jusqu'à  aujourd'hui;  s'il,  est 
permis  d'écrire  jusqu'aujourd'hui 
918. 

Juste;  si  ce  root  prend  touj. 
l'accord,  276. 

Justice  ;  dans  quel  cas  il  s'écrit 
avec  uue  initiale  majosc,  io65. 

K. 

K,  son  genre,  3o,  et  r.  d.,  io5. 
Sa  pronono. ,  49.  Pour  quels  mois 
on  en  fait  usage ,  ibid. 

Kirsch-wasser;  son  étymol  ,  k. 
D.,  io5. 


L;  son  g.,  28,  et  r.  d. ,  io5.  Sa 
prononc.  au  commencement  y  au 
milieu^  et  a  la  fin  des  mots  y  49* 
Quel  son  la  voyelle  /  placée  avant  / 
donne  à  cette  lettre,  5o.  Sa  pron. 
en  cas  de  doublement ,  5o.  Pour- 
quoi ou  emploi  /  devant  on ,  43t. 
Verbes  qui  pfennenf  dans  qiielques 
temps  tantôt  deux  /,  tant  nn  seul, 
572.  Cas  où  cette  letti'è  se  redouble, 
X039.  Cas  où  l'a  du  prou .  la  s'élide, 
X074. 

La.;  2i3.  —  V.  le  mot  Article. 

La;  —  V.  le  juot  Le^  pronom  , 
418. 

Là;  ce  que  marque  cet  adv., 
926.  DifTér.  de  signif.  avec  ici  ^ 
98 1.  Si  là  prend  toujours  l'accent 
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grave  »  1070.  DttoM  qaei  cas  on 
met  à  la  soîte  de  ce  raot  le  tiret, 
1079.  I^^ns  qael  cas  on  ne  le  met 
pas,  ibid. 

Labial;  s'il  a  an  plar.  an  mise., 
a55. 

Lacrymal;  son  plnr»,  aSo. 

Lacs;  sa  prononc. ,  3a. 

Laxdbeoit;  si  laidcrone  an  fém. 
«st  bon,  a.  n. ,  106. 

Laisser;  si  dans  la  signifie,  de 
permettre^  ce  verbe  demande  une 
préposit.,  683.  S'il  demande  à  dans 
la  signifie,  de  transmettre,  73a.  S'il 
demande  dti  dans  la  signifie,  de 
cesser  y  s""  abstenir^  73a.  Si  le  parti» 
cipe  passé  de  ce  verbe  suivi  d^nn 
infin.  est  assiyetti  anx  règles  des 
antres  participes,  838.  Examen  des 
object.  faites  par  nombre  de  Gram= 
mairiens  qui  voadroieut  qne  le  par» 
ticipe  laissé  suivi  d'un  infin.  ne  prit 
jamais  Taccord,  g43,  note  407. 

L'AMKiTTER  ;  son  emploi  et  s*il  est 
bon  comme  verbe  actif,  n.  n.,  ro5. 

Lavgagr;  qualités  qui  contrit 
bnent  à  sa  perfection ,  et  ce  qui 
arrive  lorsqu'elles  ne  se  rencontrent 
pas ,  1 1 3  4 .  —  y oyes  Barbarisme , 
Solécisme,  Disconvenance,  Équivo- 
que,  amphibologie, 

La-ngus  LA.Tiire;  si  les  mots  qui 
dérivent  de  cette  langue  et  qui  com> 
mencent  par  un  h  doivent  tous  être 
prononcés  sans  aspir.,  4^*  Qote  i3. 
Si  en  général  cen:^qai  dérivent  d*nn 
mot  masc.  latin  doivent ,  poar  les 
noms  de  nnlle,  être  du  genre  masc., 
1^7,  note  74,  et  de  riiéme  pour  le 
fém. 

Laou;  sa  prononc,  16. 

LÀ*on;  s'il  y  a  nn  cas  on  l'on 
paisse  faire  usage  de  cette  locnt. , 
R.  D. ,  io5. 

Lapiv;  son  crî;  r.  d.,  r6. 

La  plu]>art  ;  si  ce  mot,  ei^ployé 
absolnm.,  régit  touj.  le* verbe  au 
pi.,  67a. 

LAgvR  ;  son  genre ,  1 1  r . 

Laruks;  r.  n»  — '■  V.  Pleurs. 
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L  ARMOIRE;    SI    conJDg. 


et  son 
orth. ,  576. 

Larroxt  ;  sou  fém. ,  a.  d.  ,  106. 

S^Lascke;  pr^osit.  quedeman* 
de  ce  verbe  devant  an  infin.,  698. 

Latsral;  aon  piur. ,  aSo. 

Latikumb  ;  ce  que  c'est ,  t  ia8. 

Lavr-maiivs;  si  ce  mot  4'écrit 
ainsi  an  sln^.,  1^4. 

Law  ;  sa  prononc. ,  69» 

Laxsi;  son  orth.  au.plnr.,  x66. 

Le;  ax3.  Yoyex  le  mot  Article. 

—  Voye»  le  mol  Degrés  de  signifia 
cation,  pour  le, cas  où  il  fautqoe 
Tarticle  prenne  les  Inflexions  du 
sobst.  auquel  il  correspond,  a66w 

—  Voy.  le  mot  A^eetiJ  pour  sa^ 
voir  si  1*0»  doit  écrire  les  premier 
et  deuxième  étages.  Le  premier  et 
le  second  volume  on  volumes^  aai 
et  a8i. 

Le  ;  cas  où  IV  de  ce  mot,  comme 
pronom  placé  après  Timpérat.  d'un 
verbe,  doit  ae  prononcer  on  ne  pas 
se  prononcer,  xo,  note  i.  Cas  où  il 
s*élide,  1074. 

hmproMom;  moyen  dé  le  distinguer 
de  Varticle,  ^tS.  Son  emploi,  ibid. 
Sa  place,  4 19>  Si  plmeîears  écrivains 
qui  se  sont  quelquefois  écartés  de 
la  règle  ont  commis  réellement 
nue  faute,  419.  S'il  est  invariable 
lorsqu'il  tient  la  place  de  tonte  une 
pruposit.  ou  d'un  verbe,  4ao^  lorS^ 
qa'il  tient  la  pkce  d'nnnom,  soit 
commun,  soit  propre,  ibid.;  d*am 
adj.,  4a  1.  Moyen  de  reconnoître 
si  le  tient  la  place  d*nn  anbst.  oa 
d'un  adjeet. ,  4^^*  Si ,  quand  un 
verbe  a  deux  rég. ,  il  est  permis 
d'omettre  le  pronom,  le,  et  alors  s'il 
faut  dire  pajret'lui,  on  pa)re*-Mui, 
ibid.  Antre  cas  où  l'on  ne  doit  pas 
le  répéter,  4a 3.  Prendre  garde  de 
l'éloigner  du  anbst.  auquel  il  se 
rapporte ,  ibid.  Cas  où  le  ,  pron., 
fortîc  le  partie,  à  prendre  l'accord, 
817,  et'note  397.  S'il  faut  dire  , 
cette  femme  n'est  pas  aussi  belie  que 
je  i.'avcïs  crue  f  pensée,  imaginée  ^ 


847'  ^^*^**^  ^*'  ^®  pronom  rend 
le  participe  passé  invar.,  8ii  et 
847.  Si,  après  U  conj.  que  placée 
après  aussifpitUy  moins,  on  pent  se 
dispenser  de  £^te  usa|[e  de  le,  264, 
note  a  44. 

LacTDKB  {Pronone.  de  /a);  si 
elle  diffère  de  celle  de  la  4éclamat. 
et  de  la  conreraat. ,  89. 

Légal;  son  plar. ,  uSo, 

LioEA  ;  sa  prononc,  Sg,  note  40. 

LfiGxsi.A.TXca;  sou  fém.,  246. 

Légume;  son  genre,  i34. 

LA  LBiTR  ;  —  V;  Le  Mien, 

Le  MIBir,  lA  TISK  ,   LE  SIBV  ,  IB 

vèmcE ,  ut  T^EE ,  lA  X£UR^  emploi 
de  ces  pron.  poss.,  367  et  suiv. 
Fante  assez  ordinaire  qui  se  com- 
met dans  la  correspond,  entre  né» 
goc,  367.  Dans  qnel  cas  ces  pron. 
ne  peavent  pas  se  rapporter  à  des 
snbst.  de  choses ,  éftiV.  Dans  qnel 
cas  ils  doivent  être  préférés  à  nn 
pronom  peçon .  correspondant,  386. 
Emploi  des  pron.  posa,  qnand  on 
parle  des  animaux  et  des  choses, 
ibid.  Cas  on  ils  font  les  fonctions 
de  sobstant. ,  369.  Si  ie  nôtre,  le 
véere,  s'écrivent  ainsi ,  379. 

Le  KiEnx;  264.  —  Voyez  le  mot 
Mieux  y  et  le  mot  Degrés  de  signifia 
eat,  9  lettre  D. 

Le  ir6TEB 5  —  V.  Le  Mien, 

Lxht;  son  rég.  ,32x. 

LioPA.Rn  ;  son  cri ,  r.  d.  ,  16. 

Le  PI.U8 , 1.À  PLUS  ;  264.  —  Voy. 
le  mot  Degrés  de  signification, 
lettre  D. 

Lequel,  laquelle;  emploi  de 
ce  pronom  relatif,  41  x.  Sf  Ton  s*en 
sert  en  snjet  on  en  rég.  dir.,  ibid, 
S^l  est  d*un  nsage  pins  étendu  en 
rég.  indirect.  ^  soit  en  parlant  des 
pars.,  soit  en  parlant  des  ch.,  4x2 . 
Voyez  Qni,  Cak  où  le  pron.  lequel 
régi  par  la  préposit.  de  {duquel,  de 
laquelle^  ne  doit  pas  être  préféré  à 
^'^4B^'  Ces  où  ce  sont  les  seuls 
dontg!^  puisse  s^  servir,  i^ùf.  Cas 
où  il  est  indiffér.  '  d'employer  de 
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qui,  on  duquel,  de  laquelle,  4x4. 
Cas  où  il  est  mieux  d*en  faire  usage, 
ibid,\  on  il  faut  les  éviter,  ibid.  Cas 
où  auquel  y  à  laquelle  sont  d'un- 
usage  très-ordinaire ,  ii&i</.  Cas  où 
Ton  peut  indifféremment  employer 
que  on  lequel  r  laquelle,  ibid.;  cas 
où  on  ne  le  pent  pas,  41 5.  Voyez 
Dont, 

Ler  ;  orth.  des  verbes  terminé* 
en  ler,  S'jZ, 

Lbs  ;  dans  qnel  cas  les,  article  an 
plor.,  est  mal  employé  devant  nn 
nom  propre,  146.  Si  on  peut  dire 
les  cotes  personnelle,  mofèlière  et 
soikptucùre. — Les  premier  et  second 
'volumei,  279  et  281.  —  Voy.  le. 
Le  sieh  ;  367.  — V.  leMien 
Le  tieh;  367.  —  V.le  Mien, 
Lettres  de  Talphabet;  combien 
il  7  en  a  de  sortes,  a.  Si  par  le 
mof  de  lettres  on  n*entend  pas  qneU 
quefois  le  son,  et  quelquefois  le  ca» 
factère  qni  sert  a  exprimepr  le  son , 
4.  Ce  que  c'est  que  les  voyelles  po» 
res  et  simples,  5  ;  les  voy.  combi» 
nées  avét  d'autres,  14;  les  voyelles 
nasales,  17;  les  diphthongaes ,  22. 
Leur  prononc,  ibid.  Dans  quel  sens 
on  dit  une  lettre  labiale ,  linguale , 
palatale,  sifflante^  nasale  et  guttu» 
raie  ,  27.  Ce  que  c'est  qu'une  coo^ 
sonne,  ibid.  Leur  nombre,  ibid, S'il 
faut  mettre  le  A  au  rang  des  conson» 
nés,  28.  Comment  on  faisoit  sonner 
autrefois  lestons., |i6c/f.  Genre  des 
lettres  suivant  Tappellation  anc.  et 
mod. ,  2^  Table  des  consonnes,  et 
leur  prononciat.  au  commencement^ 
au  milieu,  et  à  la  fin  des  mots ,  3o 
à  74.  Prononc.  de  gn,  ch  et  i ,  39 , 
48  etSo.  Si  les  lettres  de  Talphabet 
ont  nn  plur.,  167.  Pourquoi  et  dans 
quel  caç  on  fait  usage  des  lettres  ap» 
pelées  euphoniques ,  342,  4'3x  j  et 
536,  585,  note  272,  276,335  ;  de 
lettres  mafusc. ,  minuscules ,.xo5S  à 
X068. — Voyez  les  mots  Vojrellc  , 
Consonne,  Diphthongue,  Majuscule, 
Minuscule. 


lis 
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LftTTRVB    EUPHONIQUU.    Voy. 

Euphonique. 

Lkttbes  RA.DICALE8  ;  ce  qae  c*e«t, 
539. 

Leub,  proDoni  perioniiel;'pren: 
dre  garde  de  le  confondre  avec  ]'ad> 
jectif  pronom,  posa,  leur,  36o.  Ein« 
ploi  de  leur  comme  pronom  person., 
ibid,  A  quelle  partie  d'oraison  il 
est  toujours  joint,  et  ce  qa'il  dési> 
gne ,  36  z .  Sa  place ,  iàid.  Dans  quel 
ca»  avec  chacun  on  doit  employer 
leur,  439.    ' 

Leur  ,  adjectif  pronom  posa.  ; 
son  emploi ,  37$.  S'il  peut  se  dire 
des  animaux  et  des  choses  inanimées, 
376.  Comment  on  peut  le  distin» 
gner  du  pron.  personnel  UuKf  ibid. 
—  Voy. ,  pour  son  emploi  et  ponr 
sa  répétition,  mon  ,  ma  ,  mes.  Si , 
dans  cette  locnt.  :  tous  les  marù 
étoientau  bal  avec  ulv^s  femmes  ^ 
le  pronom  leurs  est  bien  écrit  avec 
un  s ,  ibid.  Pourquoi  leur  est  écrit 
sans  s  dans  cette  locnt.  :  nous  devons 
approuver  leur  conduite,  379.  Se 
garantir  des  équivoques  que  peut 
causer  remploi  de  ce  pronom ,  ibid. 
et  74t.  Lorsqu'un  verbe  est  actif,  et 
qu'il  n  est  point  suivi  d'un  rég.  dir., 
ai  c'est  /e/zr  que  Ton  doit  employer, 
741.  Voy.  LE  MiEic  pour  l'emploi 
du  pron.  poss.  le  leur. 

Lever  ;  si  ce  snbst.  peut  se  dire 
9U  plur. ,  18 3,  note  i33. 

Le  voilà  qui  vient  ,  ou  le  voxlÀ 
qu'il  vient  ;  laquelle  de  ces  locut. 
on  doit  préférer,  90t. 

Le  vôtre  ;  367. — V.  le  mien, 

Lfurrb;  son  genre,  x34. 

Lb  ;  pronono.  de  ces  deux  lettres 
précédées  d'une  voy. ,  5 1 . 

Liais  (jtierre  de)  ;  r.  n. ,  106. 

Libéral;  son  plur.,  a5o. 

Libbe;  ses  rég.,  33 1. 

Limite  ;  s'il  a  on  sîng. ,  1 70, note 
201. 

LiNCEDT^;  son  orthogr.  ,8a  pron.; 
écrivain  qui  en  a  fait  un  mauvais 
emploi,  R.  D.,  106. 


LiirotTAL  ;  si  cet  adj.  a  nn  plor. 
au  masc. ,  255. 

LisoTTR  ;  son  cri ,  r.  d. ,  x6. 

Lioif;  son  cri,  r.  d.  ,  x6. 

Liquéfier;  saprononc. ,  57. 

Lire;  sa  conjng. ,  635.  ObaerraL 
sur  l'emploi  de  ce  verbe,  r.  d., 
107. 

Lis;  sa  prononc. ,  63,  note  43» 
son  genre  ;  x  n .  Fleur  </e  lis  ;  aa 
prononc.  ,63. 

Liste  de  tons  les  snbst.  où  la 
lettre  h  est  aspirée,  41.  — Liste  de 
mots  pour  lesquels  on  (ait  osage 
d'un  I  grec  ayant  le  aon  d'uni,  73. 
Liste  des  mots  dans  lesquels  il  entra 
no  2,  74- — Liste  d'homon.  qui  ont 
nue  signif.  diifér.  selon  qu'ils  sont 
prononcés  longs  ou  brefs ,  S 1 .  — 
Liste  de  subst.  dediftér.  genre,  d'nnc 
même  copsonnance,mais  sous  didér. 
signifie.,  107.  —  Liste  de  subat.  sur 
lesquels  on  pourroit  avoir  qoelqae 
incertitude,  x  3o  et  les  notes. — Ûsie 
de  subst.  qui  n'ont  pas  de  plur.  , 
148,  et  leâ  notes;  qui  n'ont  pas  de 
sing. ,  1C7,  et  les  notea.-^-L/ffede 
substant.  composés  le  plus  en  naage, 
orthographiés  ainsi  qu'ils  doivent 
rétre  au  plnr.,  196. — Liste  d'adject. 
terminés  en  al,  et  observât,  sur  la 
manière  de  les  écrire  an  plur.,  a 49 
à  260.  —  Liste  des  verbes  pronom, 
essentiels ,  nécessaires  à  connoitre 
pour  l'application  des  règles  sur  les 
participes,  5o3.  —  Liste  des  verbes 
irrég. ,  leur  conjng. ,  et  observ.  sar 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux , 
58  a  à  647.  —  Us  te  de  verbes  ac« 
compagne»  d'un  infin. ,  nécessaire  à 
consulter  pour  savoir  a*ils  doivent 
se  mettre  sans  rég.,  680  ;  ou  être 
suivis  de  1>  prépos.  à,  686  à  704; 
de  la  prépos.  de,  704  à  728,  on 
de  l'une  ou  de  l'antre  de  ces  prépo= 
sitions  ,  7a8  à  737.  —  Voy,  le  mot 
Tqbieau. 

Lit  de  tlume  (na);  s'il  fi^t  011 
/  à  plume  y  a  86.  .^* 

Litevux,  Linteau  ;  s'il  Uùt  dire 
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serviette  à  liteaux  on  à  linteanx ,  r. 
D. ,  X07. 

LiTTÉaÀi.;  8*11  a uo  plur.aamasc, 
a55. 

Loca.l;  son  plnr.  comme  subst. , 
174,  note  ai 4;  comme  adj. ,  aSo. 
Loi  ;  son  orth.  au  plar.  ,71. 
Loxir  1  1.01N  (^de),  de  loin  en 
LOIN  ;  si  ces  deax  express,  sont  éga= 
lemeut  bonnes,  r.  d.  ,  io3. 

Loin  que  ;  si  cette  express.  coDJ. 
demande  le  sabj. ,  76g,  note  389. 

LoMBRicAL  ;  8*il  S  nn  plur.  au 
masculin  ,  a55. 

L'on  ;  dans  quel  cas  préférable  à 
on,  43 r. 

Longues  (syllabes);  comment 
elles  se  prononcent  9  77  et  7g.  — 
Voy.  le  mol  Quantité,    , 
Loriot;  son  cri,  r.  n. ,  16. 
Lorsque  ;  98a.  —  Voj.  Quand ^ 
Alors  que. 

Losange;  son  genre,  140. 
Louche;  xi 46.  Examen  de  pla^ 
sîears  pb rases  louches,  ibid. 

JjOTji.  {être)  ;  conjug.  de  ce  verbe 
passif,  55a. 

Louer  (xe)  ;  pourquoi  ce  ^erbe , 
dans  le  sens^de  se  féliciter,  doit  être 
regardé  comme  verbe  pronom.  es= 
sentiei,  5o4.  Règle  pour  son  partie, 
8ao. 

Loup;  son  cri,  r.  n. ,  16. 
Loup  -  cervier  ,  Loup  -  garod  , 
Loup-marxn  ;  leur  plnr. ,  aoo. 
Loutre;  son  genre,  iix/ 
LoTAi:  ;  s*il  a  nn  plur.  an  masc, 
a  55. 

Lui  ;  emploi  de  ce  pron.  pers, , 
353.  Sa  place,  354-  Ce  qu'il  faut 
faire  quand  il  est  joint  à  nn  nom  ou 
à  an  pron. ,  ibid.  Différence  entre 
ce  pron.  et  ceux  de  la  première 
pers. ,  355.  Dans  quel  cas  lui  peut 
être  employé  en  parlant  des  choses,  . 
ibid.  Se  garantir  des -équivoques 
que  peut  causer  Temploi  de  ce 
pronom  ,  740  et  suiv. 

Luire;  temps  en  usage,  635. 
L'un  l'autre  ;  emploi  de  ccpro= 


a3c^ 

nom  indéfi.,  448.  De  quoi  tient  lieu 
l*un,ihld.;  l'autre,  lii^g.  Si  Ton  doit 
employer  l'un  Vautre,  ni  l'un  m 
l'autre  f  au  lien  de  les  uns  les  autres, 
ni  les  uns  ni  les  autres,  quand  il 
est  question  de  plus  ^e  deux  pers.  , 
449; 

L'un  et  l'autre  ;  ce  que  ces 
roots  expriment,  45o.  Quand  on  les 
met  au  rang  des  pron. ,  ibid,  ;  au 
rang  des  adj. ,  ibid.  Si  Ton  peut  se 
dispenser  de  répéter  la  préposit^tai 
précède  le  mot  Vautre,  ibid.  Place 
de  Vun  et  l'autre ,  adject. ,  ibid,  ; 
pronom,  ibid.  Quelle  règle  suivent 
les  mots  employés  comme  régime, 
45i.  Essentiel  de  ne  pas  confondre 
Vun  et  Vautre  avec  Vun  Vautre^  ibid. 
Si  le  subst.  doit  être  mis  au  siug. 
aprèsVun  et  Vautre,  45a.Quelnom> 
bre  doit  prendre  le  verbe  après  Vun 
et  l'autre,  659. 

L*UN  ou  l'actre  ;  si  c'est  le  àin> 
gui.  ou  le  pi.  que  l'on  doit  employer 
avec  cette  express. ,  655. 

L'uK  NI  l'autre  (/II);  662.  — 
Voy.  Ni. 

Lustral;  s'il  a  un  pi.  au  masc.  , 
255. 

Luth  ;  si  l'on  dit  pincer  du  luth, 
R.  n. ,  100. 

M. 

M;songeore,  a9,et  R.  d.,  108. 
Sa  prououc.  au  commencement ,  au 
milieu ,  et  à  la  fin  des  mots ,  5t. 
Son  de  m  suivi  de  l'une  des  trois 
lettres  m,  b,  p,  ibid.  Sou  de  m  en 
cas  de  redonblem.,  52.  Mots  on  il  se 
redouble,  1041. 

Ma;  371. — V.  Mon. 

Machiavel;  sa  prononc,  48. 

Machinal;  si  cet  adj.  a  un  plur. 
anm8sc.,a56. 

Madajee  ;  s'il  faut  tonj.  écrire  ce 
mot  avec  une  lettre majusc,  X064. 
Son  abrév.,  1068. 

Magistral  ,  si  cet  adj.  a  un  plnr. 
an  masc,  259. 
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MàGifAKiMt;  sa  proDonc,  39.  " 

Maihs  (  avoir  le  'van  en  )  ;  Vé9€m* 
tail  en  main  ;  m  ces  deax  exprew. 
doivent  s'écrire  ainsi,  sixo, 

Mabométak;  son  ortfaogr.  an 
féoi.,  a49. 

MjLm-i.ETKK  ;  son  pi.,  200.  • 

M  A.IRB  ;  s*îl  faut  dire  Us  préfet  et 
maires  de  la  ville  de  Paris ,  aao.  — 
Yoyes  le  mot  /«,  et  le  mot  article. 

Mais;  de  qoel  nombre  on  fait 
usage  quand  cette  conjonction  est 
placée  avant  le  dernier  sujet  sîog., 
656.  S*il  faut  répéter  le  verbe  avant 
mais^  quand  le  premier  membre  de 
la  phrase  est  aflirmatif,  et  le  second 
négatif  on  réciproquem.,  1116. 

Maîtrr;  si  Ton  peut  écrire  Ma1> 
TRE  <ltf  langues  française f  anglaise ^ 
italienne^  aSo. 

MAiTaK-Àa-ARTs  ;  son  sing.  et  son 
plur.,  SOI.  ' 

Majesté  ;  à  quelle  personne  on 
donne  ce  titre,  r.  d.  ,  108.  Si  Von 
doit  dire  :  votre  Majesté  estmaftre, 
on  bien  :  vofre  Majesté  est  maùresse^ 

194. 

Majuscules  (lettres)  ;  ce  qoe  o^est, 
et  pourquoi  elles  sont  introdaites 
dans  récriture,  io58.  Cas  où  Ton 
en  fait  usage,  1069  k  1068.  Si  le 
premier  mot  d*uri  Discours,  les 
rionit  propres,  le  nom  de  Dieu  ,  les 
noms  des  Sciences ,  des  Arts  ,  des 
Métiers,  des  Êtres- abstraits  On  per» 
jtonnifiés,  les  Noms  appellatift,  etc., 
etc.,  doivent  tonj.  être  écrits  avec 
nue  Majnsc,  xo6o. 

Mal;  observ.  sur  le  mauvais  em» 
ploi  que  l'on  fait  de  ce  mot,  r.  d.  , 
104. 

Mal-aise,  MAL-iTRï  ;  leur  plur., 
aoi. 

Malgré  que;  si  cette  locnt.conj. 
demande  le  snbj.,  769  ,  note  389. 
Son  emploi,  890.  Si  malgré  que  est 
d'usage  autrement  qu'avec  le  verbe 
avoir ^  890. 

Mab-eittehdu  ;  son  orthogr.  an 
plur.,  aoT. 


MALrAiRt  ;  son  «mploi,  et  ate 
auxil.,  634. 

BiALBOVMâTJK  ;  ta  signifio»  placé 
avant  ou  après  aon  subst.,  990. 

Max.  parlbr,  parlui  mal;  ai  ce» 
deux  express,  sont  aynon.,  n.  o.  » 

191. 

Maxcui  ;  s*il  est  tonj.  nasc.,  1  x  i . 

M'^es  ;  aon  genre  et  s'il  a  un  «ing., 
170,  note  aoa. 

Maxorr  ;  sacoiiing.,etaonorth., 
563.  Pourquoi  ou  tnei  nn  e  waatX 
après  le  g  dans  ee  verbe,  565. 

Mavoous  ;  son  cri,  x.  u. ,  16. 

Mavoruvhi;  s'il  est  tonj.  niaac, 

XII. 

Manquer  ;  quand  ^  verbe  sniFt 
d*nn  infin.  régit  à  ;  quand  il  régit 
<fe,  73». 

Marcbavo;  ai,  quand  ce  mot  est 
anivi  de  la  prépos.  de  et  d*nn  sabst^ 
il  veut  touj.  que  ce  subst.  soit  a« 
/iog.,  ao6. 

Marxbr  ;  distinction  entre  marier 
h  et  marier  a^c^  x.  n.,  109. 

Marital  ,  Maxtxal;  si  ces  a^î» 
ont  nn  plor.  an  masc,  a 56  et  «59. 

Martyre  ;  si  ce  f  nbst.  se  dit  aB 
plur.,  x6o,  note  19s. 

Martyr,  Maxttrb;  leurs  diffe» 
rentes  signif.  et  leur  emploi,  m.  i»., 
X09. 

MAsctJLxir  ;  sonojsage,  94.  YarinK. 
de  Uuaage,  ibid»  Nombre  de  subst. 
auxquels  Fusage  n*a  pas  assigné  de 
termin.  différ.  pourlemascet  pour 
le  fém.,  95.  Mots  qui  sopt  mase.  et 
fémin.,  ibid^  Mots  d'une  même  con« 
sonoauce,  ma^s  qui,  sous  différ. 
signtficat. ,  sont  de  genre  diflér., 107 . 
Substantifs  dont  la  termin.  sert  à  ea 
faire  «onnottre le  genre,  120.  Genre 
des  noms  de  ville  en  général,  127, 
note  74*  Liste  de  subst:  masc.  sur  le 
genre  desquels  on  ponrroit  avoir 
quelque  iacertitude,  xSo.  Liste  de 
substantifs  fém.,  i36.  Plusieurs  adj. 
en  a/,  qui  au  masc.  n'ont  pas  de  pi., 
249.  D'autres  qui  pourroient  en 
avoir^  quoique  non  indiqués  d^t  le 
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dMoNnairti  9^60.'  61»  cVst  êHr  le 
mâac:  ou  le  fpm.  tf*au  ad),  termtiié 
par  une  voyelle  qo^l  cooTien^de 
ionAet  1  adr.,  92  r.  Si  an  homma 
|>eiit^ire,/tf  ^i$ phti-^rand  que  ma  ' 
i9sur^  II cS.'      '  » 

MASSA-cajaiTy  fi;  si  ce  mot  est 
ÂançaJa,  m  A.,  1091.  '      •  ■*       • 

M^TtKiÂuz,    MjMVtiEa;-  aï  ces 
mots.ont  un8ing.^i7o.'  • 

!  BiUti ir  ;.8i  Ton  pea( dif^  :  demain 
nutàrtf  Ou^ien:  defnain  nu  mqiin*; 
demain  soir  y  ou ''demain  au  soir, 
a.  D.,  iio."'-    •  1  •  . 

HMATlHl.lyMA'CIir^^^MA.TlHlEB; 

âignîlic.  de  cbacan  de  ces 'mots, 
n.  ».,  iio.  /        ■•      .       •  "     - 
«%MA.3iiriKOtrx^i.^^M  cet  ^dj.  a  un 
ptnr.  an  masc,  2  56,  *' 

MAtTDiaB  ^p  conj ûg.f -636. 
Mauvais;  sasi^iiic.  placé âranu 
00  après  ffnn  snbst.^ago*    ' 

JAe}  emploi  d^cb^ron.  persou., 
34.ar  Sa  ^tiefMd.  i^oând  U  se  ré^- .    la  phrase.  * 


Ml 

14*. —  ▼•  P«n'  •<  aynUxe  lettre  d, 
le  'mot  Degrés  de  signèfic.  Si  le  »neih 
/enr  demandé  le  anbj'.,  ^66.  S*il  de* 
mande  la  iiégative,i934  erQS^. 
'    Mblchiszdi^c;  sa*prbnonc,,  43. 

MÊLER,;  s<9b  emploi  an  pinr.  et  aa 
fi?.^  a.  p.,  m. 

'Mâr.KR  (j0);  danaJe  aens  de^'oc» 
dùper^de;  ton  rég.  avant  on  xnfin., 

fMEXBRlS    Dt  X.A4rPBRASB|    quels 

iU'sont!  1149*  ^®  ?*>^  ^^^  qife/e 
Jtt/ef ,  V Attributif  ou  Verbe;  l'OJ» 
/>f  on  Bégime  direct  ;  le  TVrme'ou 
Régime  indirect;  *te  Circonstanciel  y 
le  Conjonctif  etV'Adjohctif^  ztSv  à 
Il 5a.  Analyse  de  cbacnn  des  mem» 
bres  d*nne  pttiode,  soas  set  difCér. 
aspecta,  zi5S.  Ijilembres  indispen» 
aableè  ponr  rendre  une  pbrasê  com» 
plète,  c*i54*>  —  Voyez  les  mots 
Phrase,' Construê^on  gratnm,,  ponr 
la  place  de  cbacnn  dea  meitfbrea  de 


pète,  343.  Qpnttd  if  est  tt'%.  du  vers 
Ite,  ail/nolftSy^* 

IV^HAifCRVÉi  dans  qnel  cas  on 
pent-s^n  servir  au  plar.,n6o,  npte 
170.         «»    •   ■    » 
••J^ÉCBAffT  ;  sa  signif.  placé  avaat 
•  on  après  son  subst.,  agi. 
•    MÉcoirTKirr;  quand  il  ne  se* dit 
qn^ao  phir.,  17^,  ftote  ao3.         .    f 
»  MÉDgciKl  Joa  fém.,  117. 

MÉpXATy.iMMiîniA'tf  léar  vérft. 
sigflîf./B.  D.^'ça. 


M«Myiu ,  itEifBRB  ;  'si  1*011  peut 
dire  :  cet  homme  ett  ffiên* membre , 
a.  D.  ,«iir. 

Mésn;  sun  emploLconàne  adj., 

*46i-;  comme  adv.,  463.  Dans  quel 

I  cas  omécrit  nous^méme ,  iforà'méme 

sans  X,  46a,  note  a 80.  Sa  signifie. 

placé  avant, 00   après  son-subst. , 

R.  D.,  1^6. _ 

•  Même  que  (d^\  ioo3» — ^Voyes 
lettre  ».  "  . 

MÊME  {à)  ;  al^cette  express,  peut 


i^lÉçicj^Li  MÉ01A.L;  8*ils  ont* un  4  ^r6|  einployée  avec'^4«,  mettre  ^ 


plor.-aa»mdsc.,  2  5(k 
*  Mkdicinat/;  si  cet  adj.  a  un  plnr.  . 
aa  mascj,  a56.  '  «  «     «    •  ^ 

rMÉoiBB';  sHI  est  boAdb^irei  -ûoAi 
m^^é^,êjx.  •  »  "  .•'  V  .•  • 
* ,  Joâncf  ^  ;  préposit.  que  ded&ande 
Ce^veabe  de»a»t  imnnfinT,  7  £7. 
'  «MÉ^AjR^  aop  usage;  6i<*  « 
•  -IjEt^L^Da  ;  o^  qn'ii  expri  m«,  a6;;i . 
De  quel  mot^il  estrîe  Ksomparatii'j^ 
ifrû£^Pojar^acI. degré  de  signif.  on 
^it.  usage  de  le  meilleur,  a  65.  De 
qmpl  mofW  est  le  superl.,  ibid^  note 

II. 


.R.  n.,  III.       •  *  •    ,         t 

'.  iMÉMOiRE;  s'il  esttoujoursmasc,  • 

«tu  *        .  *■  ^ 

!Vlf  Tf  ACER  ;  préposit.  ^oe  demande 
ce  -verbe  devant  rm  iuf.,  717. 

Meita-Oer  ;  tég.  de* cet  adj.,  3a3. 

Mbitt;  al  les  ooii'is  termiiïés  en 
initnt  et  déi'ivés'd'ân  iferb>  en  ay'er, 
ojrer,  ieP,  oi/en,  et  t/tfr  ^ .prennent 
/onjours  un  e'  rouet  aiTant  \ae  der^ 
nière  syllabe,  576,  note  363.  Com- 
ment K  formen(  les  adverbes  qnî 
ont* cette  terni hi.,  p'îa. 

16 


24U     . 

ME9TAt;$*il  a  un  pl.an  iiimq.,95.6. 

Miktxb;  sa  coojag.,  600.  Si  je 
mcnts  est  correct,  ibià.  Sou  aoxîl., 
ibùi.  .    .. 

MÉPRIS  ;  s*il  se  dit  a^  pLai:*-,  1.60, 
note  t68.  ^ 

Mercredi  ;  sa  prononc,,  S 8. 

MÎàRB;  si  ce  raot  prend  TacceDt 
,gravet,338,  note  270.  , 

MÉRiDiocTAT^  ;  Son  plpr.  au  maso., 
aSo.        ^  ■'  •        • 

MÉRiTKR  ;  firéposit.  qa« demande 
ce  verbe  devient  uo  inf.,  717. 

Merle  ;  90a  cil.  a.  d.,  lù. 

MEaMÉD^KRA^nBSfMËRHouGi  ; 
si  ces  mots  doivent  être  écrits  ainsi, 
lo6o. .  •  .^        •         . 

Mes.  —  V.  Mofi,    - 

MÉLANGE  ^  soncfj^,  R.  n.,  1^. 

Messeoie  ;  temps  qui  ^sont  en 
usage,  6ctt. 

Messzre-jsax;  soa  plnr^^  190.  Ai 
Missère-jea n  est  l)on,;Ri.  d. ^i^%.   < 

Metaii.  ,  MiTiL;  leur  emploi, 
R.  D.,  lia. 

MÉTAUX  ;  genre  des  noms  des  jné« 
tanx,  ia6,  note  ^a.Ponrqndi  ils  ne 
prennent  pas  la  marque  dn  pliu*., 
U8.   .. 

BliTXBRS  (noms  de)\  dans  quel* 
cas  Us  doivent  prendrenne  ihajusc, 
io6a.,'  „...»,'*  •    ^ 

Mettre^  af  «iettre;  sa.çonjug., 
6  36 .  Préposit.  qu'ils  demandent  de" 
t  vant  un  inf.,  698. 

Mettre  À  MiMs;R.  n  ,  107*.       f 

Mettre   S4i  cçhpiaitce  ,   râ  o.,  ' 
36.  '    •  ^ 

MEURT-DB'FAJM,}llEEZO-TSRiyiVE, 

Mi-AOÙTfiWi-cAiUMiE;  leur  plat/, 
aoi.  ..    .    ,        .  f       ^ 

Michel,  My:B9i.-4^<^' )  ^('"cpl^ 
npn^.,  48.    M.      •  «^ 

Midi ,  ^ii(iyT;  sj,  Uoa  pent  di^fr  : 
Sur  les  midi.y  sur  les^  mi/mit ,  midi 
ont  sonné^ou-  sont  sonnés,  a.  n. ,  ' 
lia.  Voy.  yiprès-midiy  1.  a.   %*     t 

Mxeh;  "V.  /•  Mien.  ^    . 

Mieux  ,  vlps  ;  qjoand  Tun.  doit 
être  préféré  à  Taatre,  933.  Si  cette 
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phrase  :  j'ai  y^agné  miettst  4^  ctnt 
fra^Qs  y  esf.  correcte ,  934* 

Mieux  ;   pour  quel  degré  de  ai* 

^'gnif.  s'emploie,  cet  adv.,  a6i.  Dana 
quel  cas  Tarticle^st  nécessairer  de- 
vant m/Vux,  a64,*  aoie^  a44.  —  V., 
pour  la  syuUxe  de  le  mietus  ,  lettse 
«.,  Pegrés'tde  signifie,  et  le  mot 
Plus.  Si,  lorsqu'un  snlist.  est  inodi^ 
fié  par  h.mieux^  il  faat  faire  usa^ 
4u  subj.,  766.  Ce  que //ir'evx sîgiJ^ 
fie^93a.  Si,  aveq^/nictfar^  il  fa«aife 
servir  de  la  p repos,  //eu avant  le  se» 
cbnflinfîn.yi^fV.  Quand  mieux  doit 
«tre  proféré  à-  piits^  933.  Si  mieux 
demande  toujours  ne  dans  )^|}lirase 
subordonnée,  9^^^.  S'il  demande  la 
suppress .  xle  pas'^6  S .  Si«  a vee  éA 

"  tiàw^pas  est  préférable  à  point , 
973.     ••    *  -   •       • 

*  Milan ;.6on  cri,  a.  a,;  16.  • 
]MiLL£,  .iaii.%<MiLi4i»r  observât. 

sur  chacunt  de  ctf«  mois,  r.  d.»  io3.   /  >f 
Si  Mille  ae  dit  fouc  \xts  nombrê  «n»  ' 
certain,  ibid.  Quand  il^erd.sade^ 
nière  syllabe,  Ufid,  Dann  qnel  «a»  il 
prend  la  marque  du  pluriel ,  ^UXeÊ. 

M;lli»-pieds  ,    Mille  -  feuilucs  ; 
^'écrivent  ainsi  au  sîng.y  aoi.  . 
-  MiLLB-ruEUR»;   00 mmeuL  «'écrit 
an  sing.,  aupl-i  loi. 

Miif  ABLE4  si  ,e^  raoft^si  fran^îs, 
•Rrn.,.ji4.    ■  .         .        .    ^ 

Miif  is^RK  ;  son  genre  et  «on  em> 

*  ploi,  .134,  note -91. 

•  MfiiuiT;  son  genre,  i35-,  note 
9a.  y.sMi^i^  .      .    i  •    . 

•  MifllTSOtiLB^  (Jlettrcs)^  cé<qaA€*est, 
et  dans  qnel  cas  il  faut  préférer  Je« 
l^t^tes  uûjusc.*,  f 059  à  %o68.--  Voy. 

A^sèrH;  daiis  quelr  cjis  ce'taot 
peut  «e  dire  au* pj^y  x6o;  not^  f7x. 

*  Mift4J^icqRi]e;«*i)annplnr-T  i6t^ 

*  MisÉRtcoRDiEu»;  «dn  emploi* et 
sojl  ré9Hi»i,3a3..      *,,»•-#. 

•  ;MoDE;*s*iL  èaft  tooj,  roasc,  jii. 

Monci^;  c,«qQe>c!eat/  e^  A) quoi 
ils  servent,  495,  Gombien^il  y  en  a, 
ibid.  Ce  que  cbacoA  d'enx  exprime. 


DES    MATIÈRES.'  ^  *43 

Learemploi,  745  à  7  77.     * adjtciiff^  pronomîhaux  possessifs  , 


496  el 

V.  iesunots  Indicatif  ^  Condinon/iél, 

Impératifs  Subjonctif,  Infinitif, 

ModiftcItion;  »iaa  ad],  ua  an* 
partie.  [îfcat  être  modifié  par  ce-ZA/ , 
cr5<?,;3«8i       ..." 

Mosvas;  sa  m-ononc,  63. 

i/[oi\  ta  fonction,  34o.  ^i^andil 

se  joint  à/c  >  à  hom*  ,^à  ,7''ôwj ,  ibid. 

Ka^Iûi  Stitioi\  après  Aie  prépod., 

Zm^^pfés  aneconj.,/5tV.,  ou  bien 

quàndle  feHse  estàr<itfipcrâ.tif/^^iV/. 

Place  de  ce  pron.,  ibid,  A  quel  temp:» 

se. met  le  verbe  aprèsf  moi,  suivi  de 

quiy  399.  Si*  mal  qi^i s' intéresse  est 

correct,  4oi«.Cas*bq  ;/ioi  s'élîde* , 

.1078.  •  .  ♦•    .    ■. 

]VloiiriuiK(/e);fonctî  on  de  ce  suj^erl. , 

a^4,  note  a44  ;  si  ,.lorsqa'na  subst. 

est  modifié  (fir  ce  mot,  Ufaat  faire 

ûsa^  da^subj.,  766  ^  notw  2056.  8î 

mo{/idre  demande  ne  dans  la  phrase 

«nfaord.,  gSç.  *  •         .         .    • 

■    .  AfoisEAq;  «oh  cri,  a.  d.  / 16!   W' 

^  MolNs;'poaFqaeI  dégrade  signîf. 

on  faitjnsa^e  de  moins,  262.  — «V. 

Ifttre  D,  "pegrés  de -sigàificat.,   ^ 


371.  Ce  querou  doit  faire,  lorsque 
le  pron.  pers.  n'ôte  pas  réqaivoqae/ 
'372.  Dans  quplcasles  ftdj.  proaSm. 
se  remplacent  par  ï*SLn.fibid.  Dans 
^oVl  cas  iU  se  répètent,  ibid.  Si 
mes  père  el .rhère  esï'uac  locution 
correcte,  37^^.^ 

Monacal;   &i  t^ît  adj.  a  Uii  plôr. 
:m  niasc,  u6o. 

MoNOSYr.r.AîiE,   son  }î«*nre,  ^35. 

MoNSEToSEr/R;  son  aîîreviation , 
1068.  ,     '      "      «,    ^     ^ 

MoNscfiUR  ;  sapronoQc.,58.Pour= 
auol  ou  écrit  Monsieur ,  Madame 
avec  une  mijjusc.^  1064. 
*  IV^pifTACiNE;  genre  des  noms  de 
montagne,  127.  wS'ils  s*ecrivenl  pur 
,nne  majusc,  1060. 

Monticule;  &on  genre  ,    129  cl 
Ï35^,  ■  '    '    V 

^  •  MoNi*ER  j.son  aaxi£.,529.Sï/no/i= 
ter  en  haut  peat  se  dii*è,  i  j  2o,el  notr 

MoMTRKii;8on  rég.  avant  un  iuf/, 

698-  .       . 

*M(^iJLi.;^oii  plor.,260.  Sa  place; 


lettre  p  au  mot»  P///5. poui*  la  syn=      s'il  S%  dij^^es personnes,  a.  n.,'94. 

taxe  ^6  le  rnoins.    Dans  que!  cas       *  Morale  ;  si  ce  snbst.  a  un  plur.; 

rart;^e4(.t  liécessaire«de.vant  moins , 

a64,  note  244  et^45.i>i  Wsqn^uu 

subjtandf  est  modifié  par  le  moins, 

\t  faut  faire  jQsage  du  subjoncrif , 

766.  Si  y  lorsque  mo//ij  est  rénété , 

il  iàntfafre  usage  de  la  coojuDct.é;, 

91 5.  Simo(Vra.demafide.toujotirs  la 


nègatite,  984  et  939.  Si,  avec  cet 
ad^v,   pas  ^st   prtSféraÊie  à  point\ 

Mours  ^qE  (à).;  934  et  note  41 4* 
—  Voyez  lettre  A^  à  moifis  f/ue. 

Monta  (rien),  rien  de  moins; 
985.  —  V.  le  mot.r/>7i. 

Moi»;  sou  genre,  12JS.  Si  on  pin- 
l'alise  les  noms  de  lAo^'s,  166. 

Môle;  s'il  est  tonj.  masc.,**  iti. 

M0J.1.ESSE;  8*11  a  an  plur.,  x6o. 

Momxvtané;  s*ii  s'écrit  ainsi  au 
itiasc.j  24B. 

MoH,  MA,   mes;   emploi  de  ces 


*    M^^RVE  (de*  mar 
hareng)  .'si  l'on  doil 


ï6o.^ 

MpR'^,^bRTE;  sa  signifie,  placf- 
avant  on  après  sou  subst.,  261. 

MoRTEt;  si  cet' adj.  est  sukcept. 
de  compar.,^76. 

MoRTE-SAiso?r  ;  son  plnr.,  20 1 . 

rcbands  de);  de 
doit  écrire  ainsi  ces 
mots,  206. 

Mot;  dans  quel  cas  cette  express, 
.demahde  la  suppréss.  ou  l'emploi  de 
pasigefetg^f.  * 

Mots;  ceq^ils  expriipent,  cou= 
^idcrés  comme  s,onj^  2  ;  considérés 
comme  moycrf  de  rendre  nos  peu» 
sées,  2  ^t  91.  Leqf  division,  ibidT 

Table  de  mots  qui  ont  nne  signtf. 
différ.  selon  qu'ils  sont  prononcés 
longs  ou  brefs,  81.  Règle  po'ur  le 
genre  des  Mots  composés,  x3o; 
ponr  les  Diminotifs,  ibid.,  pour  la 
16. 


a4 

*     manière  d*écrire  aa  plnr.  les  mots* 
oompotes,  177. 

SI  le  premier  root  d*aa  Discours 
qaelcoùqae,  de  toute  Proposîtîoii' 
nouvelle ,  doittobjonrs  #lre  écrit 
par  aoe  majusc.^  10 59.  Si  anm^t  a 
plusieurs  senï  difTér.*  qfuel  est  celbi 
que  Ton  écrit  avec  îine  initicle  fta> 
JQSC,  io63- 

Arraugemenls  des  motn  dans  la 
Phrase  exj)08Hive*,d«Ds  la  PL  rase  im' 
pérarive*,  et  dans  la  Pfttase  interro» 
gat.,  ifOj.    •     ,       .    ,  /     • 

Dans  quel  cas  la  répétit.  de  mots, 
quoique  snperflas,  est  autorisée, 
1 1 1 9.  Dans  quel  cas  lesjeux  de  mots 
ne  sunt  pas  interdits,  ii/^^..  * 

IV) GTS  composés;  règle  pour  leur 
genre,  1 3o.  Manière  de  les  écrire  att. 
aing,  onauplur.,  X77  à  ao4. — V.  le 
niolfitibstftntif.  '  '    . 

JMod;  si  \\  ^nt  se  changer  en'/;' 
14.  Son  plur. ,  a49 1  note  240. 
.  Mouche  ;  son'crî,  a.  d.  ,  16. 

Moucher;  si  Ton  peut  ^re  :  Je 
mouche  beattcoup y  k.  d.  ,  i34. 
Moudre;  sa  conjng.,6a9et636. 
IdouFLf,  Moule:  s'ils  soot'touj. 
masc.  y  ti^i  et  note  62.  *  ' 

Mouille-bouche  ;'son  pi. ,  189. 
Mçurant;  si  cet  adj.  peut^'avoir 
de  pour  rég.  ,  3aa.    ^ 

Mourim;  son  ân^I.,  ^o,aacon» 
jng.,  i>i</.' Quand  ce  verbe  deran^ 
nninfin.  demande  de,  718.  Si  rV  a 
été  fait  mourir  est  correct,  n^  d.  ^ 
X09.  Si  mourir  d'urrbonlefeie  canon, 
ai  mourir  d'aller  sont  de  bonnes  lo- 
cut. ,  ibid,         ,  *■   '. 

Mousse  ;a*il  estt^uj.^masc,  1  la.. 
Mousseux,  moussu:  leifr  emploi, 

*  r         '•  •    • 

A.  p.,    11^.  .     . 

Mouto:^;  ^oi^crj,  r.  n.,  x6. 

Mouvoir;  daps  'quel.' Style  les 
temps  de  ce  ver]])B  sont  en'  usagQ, 
6ia. 

Mufle^  r.  d.,  1-7.  — V.  le  ^ot 
jimrnaux. 

Municipal;  son  plur." ,'  aifo. 

MÛR  ;  si  Ton  met  iin  accent  cir- 
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confl.'snf  ca  mdt ,  lorsqu'il  catadj^ 
107a. 

Musliu;  à;  n.  ,17.  — T.leœo* 
'  Anîmanx. 

Musical;  ai  cet  adf.  a^in  plv. 
au<'Tnasc. ,  959.     -» 

Musique   (r«/i  recueil  de)  ,  d*et^ 
iampes\t\  musique*,  estampes  doî* 
vent' £tre'*^crits  ainsi  ,  io5/ 
■     •  •*       -.       • 

N.. 


N;  son  genre ,  aQ  ,  «t  r.  d.,  itS. 
Sa  prononciation  au  commeneetnênli 
€Ut*  milieu,  et  à'  la  JÇ«  des  mots  ,  5t. 
En  cas  de  redoublement^  53i  Pro* 
nôtic.  de  soleffnef^ènnir,  .hennisse»* 
ment,  ibîd. — V.  leltre  F".  Voy,  nasa* 
ies.  Dans  qaela  verbes  et  dans  quels 
mots  n'se  double,  5^4  et  xd4r. 

NAtif  ;  son  fém. ,  r.  n. ,  116. 

Naître;  son  auxil.,'si-conjag,, 
696; 

^Narc/sse,  Nacrk  ;  Icnr  genre, 
i35,  x4o.        •      ' 

^A8A.L  ,  VATIl  ,  KUMRRAL  ;  SI  CCS 

adject.  oift  ud<plnr.  an  dkasc.,  a5$,' 
•a'57.      » 

NÀSAV.ta  {twreiles)  ;  17  etaoiv. 
Toyez  le  mot  ^oyelles, 
'"l^TA'rtDiiAL  ;  sSu  plur. ,  a5o. 
IITatiouaux;  si  ce  mot*  est  bon 
coinme  sSbstr,'^70,  note  204. 

Naturel;  «on  emploi  comiBC 
snbftt'.,  R.  D.,  1x6.   ' 

Naufrage  ;*obsérv.  snrremplcn 

dé  ce  mot,  air  ,  note  a3r. 

.    Naval;  ai    Ton  peut  dire  :  dés 

éombats  na^îs  ^  vS^,     . 

^NAviRt;  son  genre  ancien  »  96. 

Ni;  comment  s' e«prime la  ntgu^ 

tion  envfrauçais,  934.  Mots  appelés 

négatifs  qui  aoq^t  toujours  accompR* 

gné8denr,93S.  R^glesàsôivrepear 

savoir  si  Von  doit  retrancher  la  né* 

gativif  ou  Tadiâettre  ,'837  à  964.  Si 

le  que  doit  ^Tfè  sâivî  de  nr  dans  laa 

com'pfrr  d'égalité ,  ^4X9  dans  les 

compar.  d'inégalité ,  quand  la  pro« 

posit.  principale  n^eat  ni  négaûve  ni 


*   MfiS   l^AJIBIlffi. 


mterrogatlT0 ,  i#i<{.;.qoapd.etIe  est 
ranebaTantre,  Q4a.  Motifs  ^es  rès 
gles. données  ponr  cli#can  de  ces  cas, 
ihû/.  Si  la  prgposit.snbord.prei^d  ne 
apkèsà  maint  ^m0».944»  aprçs  ians 
que  ,.1^45,  apçès  avant  qùe^^Si%  , 
i^prèé. nier  ,  <)âo ,  apj'ès  de^sp^rer, 
^5 i^disconvenir, ihlà^  douter^  ^^i 
empêcher^  défendre  et  tenir  ^  9.53  , 
craindre ,  trêirOfler^ ,  appréhenUer  , 
957,  après  )e  défiée  f  9^^  »  prendre 
garde  ^ïbià.  .  il  s'en  faut  ^  96). 

Dîfr(^iA:e  dans  l^emploi»  de  ite  ,  ' 
if«  /wj  et  ne  point  ,.972.  'P|^pe  de 
ce^négalÎTes,  ibi<i.  Par'gâ^è  figare 
oa  ;  peut' rendre  f^tsoçi*4«  certaines 
phcaae<,oà  ia  négative  est  expriméei 
quoiqu'il  semble  qu*eJle  doive  être 
•opprimée,  xiaa-.  Si*  re;^/)iVer  dans 
le  sens  ^e  sonkaivef  .ardeimnent  f 
s^ëmploie  autrement  qn*avec  U  né^ 
gai.  ,«/D. ,  145'. 

Des  négatioDS  piu  et  point  ^  934 
à  gôii^frbes  après lesqjaels  on  peut 
snpprliner*^aj  et  point,  964.  Ter)>es 


».934. 


Vemploi  de  ces  denx  négat. 
Leur  place,  ibid.'^Y/Ne, 

.Ni  QDE  ;  si  cette  expression  est 
cQDJonc^  oua4V'»  ioi5,  note  4^8. 
Spn  emploi.,  ioi5.  Diffèr.  entre  // 
ne  fait  que  de  sortir  ^  et  ii  ne  fait 
quf  sortir  ,  a.  d.  ^  71.  _     , 

NcjiF,  VEHFS,  iiaxTr,  irsuFs;  leur 
prononc. ,  3G. 

Nf  RF-FBRUVRB  ;  son  plnr. ,  aoi. 
'        NaifF.  —  V.  le  mot  Nouveau. 

A.  NBVF ,  Dx  2f  EUF  ;  Icur  cUfïer.  si- 
gnifie, R.  n. ,  116. 

'N%fjTKz(yerbe)  ;  en  qnoi  il  diffère 
du  vêrne  actif,  et  ce  qu'il  exprime, 
5oi.  Combien'il  y  en  a  dé  sortes  , 
itid.  Cçmœ'eçtonpeutle  distinguer 
dp  verbe  actif,  ibid.  De  quel  auzil.- 
on  dojt  se  .servir  pour  les  temps 
con^osés  des  verbes  neutres ,  56a . 
Modèle  de  conju^.  des  verbe^neu- 
^tres^l|il  prennent  Tanxiliaire  être  , 
555,  Co^jpment  on  forme  les  temps 
composés  de  ces   verbes,   5 16  .et 


555,  Si  le  partie,  passé  d*un  verbe 
et  termes  après  lesquels  on  le  doit,  .  neutre  prend  Taccord,  8 1 5.  §'il  faur 
964  à  970^  Dans  quels  cas  pas  est  Taccoc^  do  partie. 'lorsqne  ce  par- 
prêÇrableif'o/iiret réciproquement,      tic.  est  j^n  verbe  actif ,  et  riufin.  un 


97  o^Différences  remarqua  blés  entre 
ne,  ne  pas, et  ne  points  97a.  Place 
qae  les  .négatives  doivêpt  orçYiper 
dans  lé  discours,  ibid,  « 

NiAKMOiirs;  son  emploi,  981. — 
Voyex  Pourtani ,  lettre  P. , ,  * 

NxcftssAiRE  ,ses  rég.,  3^a. 
'  !^[sGA^oir;  çooimenfr  elle   s*ex- 


t^D 

verbe  neutre,  833^  lofjqne  t!npar>* 
tici  est  nu  verbe  neutre,  et  l'infin. 
un  verbe  actif,  83 4>  ^i  les  verbes 
"valoir  e^  coûter  doiveut  tôajoors 
être  regardés  comme  verbes  neutres, 
856. — V.  le  mqt  Vetie  ,*et  le|pot 
4  Participe,  • 

Ni  ;  si  c'est  le  sing.  on  le  plnr. 
prime  en  feançais,  934.  — Yoy.  le  que  Ton  ^it  em])Ioyer  après  ni  ré- 
mot  Ne,  '  ,  ^  pétéi,  6()a  el  ^^p.  Si  ni  demande 
NÉGx.iORirT  ;  si  ce  mot ,  ayant  nn^  toujours  la  négative  ,  «935.  Cas  où 
déi'îjté,  change  d'ortbogr.  en  cessant  cette  conjonct.  demande  Iji  snpprps- 
dlétre  empjoyé  coimn^i^rtlc,  prés,  alovi^epas  dans  la  phrase  snbord. , 
00  comilie  adj.  verb.  ,-1057.  .  >  ^69.  Avant  qi^els  mots  r// se  répète, 
'  NsGi.iGXR;préposit.  que  demande*  «  997  et  xoo6.  Cç  que  c'est  qnecette 
c«  verbe  devant  an^infin.  ,718.  *  conjonct.  «4  en  qpoi  elle  diflère^  de 
NiooçikHT ;  sonabréviat.,  1068.      ef,  ipo6;;ïon  emploi ,  ibid.  S!  avec 


Nbiomk';  temps  en.  usage  de  ce 
v^vbe'défect. ,  559  et  589. 

Niouxïix  ,«NéobOGisifE;  learsi> 
gnîfic. ,  R.«i>.  y  1 15.       *  •     «       « 

Nb  FAs,*irB-4>oiifT;  difféc  dan| 


ni  il  fatU  retrancher  de ,  1009. 
Voy.  et, 

Nixa^  préposit.  que  demande  ce 
verbe  devant  un  inf. ,  718.  Si  avec 
nier  le  verbe  de  la  propos,  subord  .^ 
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met  au  sobjouct.  ,  758  et  gSo.  Si 
je  KE  'nie  pas  que  Je  ne  l'ai  dit,  est 
lAÎeax  que  je  ne  nie  pas  jue  je  i/àir. 
tSt^g^io.  Si  arec  wcr,  dans  lé *efts 
aCfirmatif,  il' faat  îaf  négat»,  gSr. 
Cas  où  l'on  doit  sopprînler'/7^j  dans 
la  pbralf*%tiborrl^965.         -'*. 
•  NM.'uif  ift  ti^AUTAE  ;  si  «'est 'le  . 
sing.  oil  'le  plur.  que  l^'on.doh  em^ 
ployei"  après  celte  expff  ssioir,  666. 
NipFB*  ;  s'il  a  un  «ing.,  fjz. 
j^ivEtEn  ;  sa  conjrfg.  et  son  ortb., 
SrSrSfl  pr<Jn. ,  ft.  n. ,  ag. 

NoBtEssE;  s'îi'^  un^lar. ,  i6o. 

Qoand  s'écrit  par  nn  grand  «,*tt>66. 

NoMBRS  {un  grand)  de  ;  ou  se'met 

Tadj.,  le  pron.,  1«  partie*^  et  le  verbe 

•iprès  ce  cdHect,  partit?,'  67or 

Noî^cc-qae  c'est  qn'nn  Nofn 
propre ,*nn  Non  commun  oxtbppeh 
latiff  93 .  "i-.'Vbyï"  le  mot  Suâstdntif 
et  le  Aot  j4djectif.  Règles  à  observer 


lonB^  Si  ui 
rég.,  737. 


un  nem  peut 


niajnsc^ 
avoir  deux  1 

Nombre  ;-8iDg.  et  plar  ,  i4a.*Sl 

les  moais   propres  èmpToyés  avec 

Tarf.*  plur.  prenftehrqablcfnefois  la 

marque  do  plur.  >  i43  et«Qif;  Snb« 

stant.  qui  n'ont  qu'uAseul  norobrcf, 

,    148.  Exceptiçôs,  /J/dL  Réglés  par» 

ticulière?»  à'l^fbrniatio#dci  nombre 

.  pin  ri,  des  s'nbsr..  /^/^^Exceptiona  ; 

".148^^63,  i65^  iG?î.\ 

Voy.  les  mdta',  'Singulier^  PiitHely 

JSitOnan^ff^rl  Adjectif:  •*    * 

^      A  qneh.n(nub*re«  on    dotKfhettre 

le  snbs*tantir  précédé- de  la  prcpoa. 

«/e/ ao4  ;  'des'-prépo^tj  à,  en^tsans , 

178.  S^Ton  doit  faire  ttsagedti  plar. 

ifprès  le  premier  et  leMsecondH4iv\ 

d'un  «ubst. ,  a8i  ;  après  soi ,  363*; 

aprè.s  on  ,  ^'^1l^  après  chacun ^  4^^* 

toui,  465;  Vun  ou  Vautre ,  655; 

^       ,        ^  J'uifeti'atftre,6S^;»ni  l'anni  l'4ns 

pour  satoir  distinguer  le  genre  des  ^  tre,  662  ;  rû»  de  ceux  ^ui^  66^  ; 

noms,  iîk6  à  iflrg.  Genrl"duÏJ»ro     pfus  d'un  ,  §'^9,  -        •    j^ 

NoMiif  ATiF  ;  cortmenUo'n  y  8up= 


des  Jours,  âo^  filoîs^  des  Sflisdns, 

des  Métaux,  des  Tents,  des  Mon= 

tagni'.4',  r»6./— *l^y.   la  nt)te  74 

ponp^e  genr*'  des*  noms  déi*Fiiles 

Voy.   Iç  mot'  Su^andf  iît*\c  tnot 

j4djecti/, 

'*    Dans  quel  cas  on  pent  donner  ^u      en  ai,  ibid.'et  sitiv.* 

Nom  pnopre  Ifi  marque  du  pluriel  ,*    Adjectif» 

143.  Si  l'on  doft  écrire  :  7<?i'  Heux 

Cornéiile,-  les  deux  Racine  sans  5^ 

145^  note   ii5.  pnns  quel  cas  o'h 

loi  donne  l'article  ,237.   A  quelle 

personne  on  doit  mettre  le  verbe qni 


plée  en  français , -a  1 5  ^  note  a34. 
Voy.  le  mot  Article. 

Nombre  des  Adjectifs  ,.ià4^.  Fors 

matiôn  da  plur.  r^iWf^BxTceptilBns, 

ibid.  Plur.  des*2&djecr.  en  c'a»  ,ibid.; 

■Voy.^mot 

"Des  nombres  nxira  riÊa 'verbes  , 
'  492.  Combien  il  y  a  de  persoimes 
^dans  c)f>qne  nombre,  ibid, — ^V,  le 
mot  Persoîtne*  v 

Des  nomsdehomAjiks  leargenrcy 
a. lé  prou,  relat.  91/1  ponr'sujct ,  et*  Sai  ;  à  anor^ls  5ervebt,*333.  Era= 
précédé  d*un  Nom  propre ,  iÇcvj..  fii  ploî  des  A dftctifs de  S omifrcs cardia 
Von  écrit  toujours  les  Noms  propres  Maux ,  3a3  yde  Nombres'  ordimaUx  , 
avec  une  majuscule  initiale,  ip^o  3a9.  Si  on  doit  dire  «  'ie  deux  dt 
et  1066.'  •     Jlwîri,  on  le  deux  mars\  83U>,  toute 

Si  lï*  noms  de  Métaux  y  à''Aro=  ji  267.  S'il  y*  des  Nomade  fiombre 
mates,  de  Vertus  pt  \i<*  F/cejJ'pren»  ,  qui  sontemployés  s&bsîailtivenieat, 
nentla  marqncflti^plurf;  T48.  Motif^     33i.  Quels  sont  ceux  dea^Noros  de 


delà  règle,  note  1 16. 

Si  les  noms  des  Sciences ,  des 
Arts  ,  des  Métiers  ,  des  Tribunaux, 
des  CompB(;ntes,  des  Corps ,  doi- 
vent toujours  être  écrits   avec  une 


»nombre  'cardinaux  qui  ptenncnl  la 
marque  do  pluriel ,  33 1,  *^V.  le 
mot  nnngtet  le  mot  céute.  Qnels  sent 
ceux  qui  ^4^  lient  av{>c  la  cotajoact. 
cl,  3^.  S'il  faut  faiie  iMage'deia 
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prêpoMt.  de  aprù  Tadj.  qai  sait  le 
Nombre  cardinal^  334.  Si  tons  leâ 
nombres  ordinaux  planent  la  mar» 
que  da  plar. ,  iBid.  Dans  quel  ca» 
on  %U  asage  dn  liret  poorle8^0|ii& 
dénombre,  xo8o,note  436', — ,V. 
le  mot  CoUêbtif.  NombVe  qae  l*oo  ^ 
emploie  qoelquefoirpôor  désigner 
beaueoup^uu  ^t^nà  obmbre  oh  bien  ' 
plusieurs  ,  335.  '  ' 

No2t;  896  Â  934. — T.  Ne. 

Noiru  ;  si  cèsobst.  a  a  A  sing.  , 
171  ^  noie  ao5.  • 

HNoHOBSTAKT  QUc;  si  cette  lo(fiit. 
cqp|«  demande  le  veibe  an  subj. , 
769  ^  note  389. 

Nov  plus;  si  'cette   expression 


!»47 

participe  k  Taccordi  811,  note  399. 
•  Nouveau  >  dans  quel  cas  il  a*em. 
ploie  adverbialement, 27 7.  Sonem* 
ploi  avec^n  snbs^.  fém.,  ibid.  Sa 
'lignifie, ,  placé  •avant  on  après  apn 
snbst.  ,-a9c. 

Nç;  sa  syntaxe^  placé  après  on 
avant  son  çubst.  ,374. 

NuKB  ;   si  après  ce  collectif  le 
subst^doit  ét^e  au  plur.  ,673. 

Nuire;  sa  conjug. ,  ^37.  Son  par-> 
ticl'pe  p^ss^ ,  ibid.    ^ 

NucRK  {se)  ;  si  le  partie,  passé  de 
ce  verbe  pron.  est  invar.  ,8]^. 
'  ^vifAMjf^iTT  ;  ét^ro.de  cet  adv., 
pia.  •     .        ■ 

Nul,  ÀUCtTir ,  pjls  uxr;  si  ct%  troi» 


adv,  peut  être  remplacée  par  aussij  ^  adjectifs  peu  vent  être  employés  Ton 


979- 

Nbif  V'F^  QUE,  ;^î  c'est  le  premier 
sabst^  qui'  r^le  Taccord  ,  lorsque 
ceUe  copjonct.  lie  plusieurs  «ujets, 

657.    .  *     ' 

New  -PJlIBlf  EZIT^,  fcNoif  -yALEim  ; 
leur  plur. ,  201.     *       *     i    ^         • 

,Nozf  QUE  ;•  si,  cette  express,  conj. 
demande  le  sobjonct. ,  769  /  note 
^89.  •*  .  • 

NotaVmeiit  j  éiyniol.  de  cet  atdv., 

Noff  j  si  les  Notes,  de  musique 
ont  un  plur.  ,   i67î**  ^ 

Notre  ,*  woTRE-DAMl*i  leur  pro» 
Donc.i  57. 

NoTRE-SsiGirBua  ;  abréviat.  de  cc^ 
mot,  1068. 

Notre  ,  votre  ,  nos  ,  vos  ;  em= 
ploîde^cêsadj.  pronom,  possessifs, 
3-^.  Si  liOtre^  votre ,  pron.  pbsses= 
sifi , prennent  Taccent  circonflexe, 
5:5  et  loi.  . 

^ OVV.KICK  (en/an ts  en);  pourquoi 
•on  3oit  écrirf*îiinsî ,  aïo. 

Nous  j  emploi  de  ce  pron.^pers. , 
34;^;  Quand  nous  est  employé  pour 
ye^coinm'ent  s'écrit  le  participoiitiis 
*n  rapport  avec  ce  pron., 349-  l^lace 
<it^nous  Cl  na  répétition,  3*^4  et  482. 
Uaos  quel  cas  ce  proflvm  forrr.  le 


pour  Taifire  ,  457.  Emploi  et  signif. 
de»u/,  ibid. Quand  il  prend  leplnr., 

*  4-58.  Emploi  àe^iucun^  ibid*  Si  Ton 
peut  êa  faire  usage  ad  plur.,  459. 
Emploi  dtipat  ^n  ,  460.  Préposit. 
qne  demandent  qfs  trois  adjectifs 
avant  *1e  'snbst.  00  le  pron.  qui  les 

'suit,  461.  Si  c*estle  sing.  qne  Ton 
emplofe  lorsque  nul  réunit  tous  les 

'sûjetfl  en  un  seul,  656.^ Sî  aucun  , 
aceompagflat)^  un  subst. ,  demande 
que  le  verbe  de  la  proposition  sn= 
bord,  soit  mis  au  subj«^  767.  Si 
tiul ,  aucun  ,  p€Ls  un*^  demandent 
toujours  ne  ,  9^5.  8i  nf/^pent  s'as^ 
socier  à  sr? «^,'94 6.  8»ils  demandent 

'.\9  suppression  de  pas  dans  h  phrase 
'^nbord;  ,  9^. 

Nullement;  si  après  nuliement 
il  faut  'toujours  faire  usage  de  la 
n^ative ,  et  s'il  petitr  modifier  les 

I  partie,  et  les  adject.,  935,  et  note 
414*      »'        '  *         . 

NuMÉRAT.;'si  cetfldj.  auuplur.^ 

a5o.''Si  uprès  Texpress.  nnm'érale 

jointe'^  -i/iot  ;  il  fautpdi,  9^8. 

.  Numéro;  son  ortbogr.  au  pltir., 

i63.  '       • 

NupTfAL  ;  ^n  jJai.  au  masc.  ^ 
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met  au  sobjouct.  ,  75S  et  gSo,  SI 
je  iTR  hiie  pas  que  Je  ne  l'ai  dit,  est 
mienx  queye  ne  nie  pas  ^tte  je  i/Af  s 
(fit ,  950.  Si  avec  niery  dànsl^sefts 
affirmntif ,  il  faut  la'  négat.>,  qSi*. 
Cas  où  l'on  doit  sopprîrder  pas  dans 
la  pbralp»Tibord^9€5.  • 

•  Nrt/uir  TTi  ti^*AUTAE  ;  si  c'est 'le 
sing.  oii  'le  pinr.  que  l'on  doit  em= 
ployer  après  cette  expression,  666» 

Nrpru  ;  s*il  a  on  «ing-,  171. 

XiVETxn  ;  sa  conjtfg.  et  son  ortb., 
573^  Sa  pron. ,  ft.  n. ,  59. 

NoitEsse;  s'ft'%  un^plur. ,  160. 
Qoand  A^écritpar  an  grand  /i,^t«66. 

Nombre  {un  grand)  de  ;  oà  ae  met 
Tadj.,  le  pron.,  lé  partie#^  et  le  verbe 
après  ce  coHect,  partit?",  670T 

Noi^  ce  qae  c'est  qn'nn  Nofn 
propre, 'nn  Nom  commHn  ohtttppel^ 
fatiff  93 .  ^s^.Vo^  le  root  Suàstdutif 
fit  Ufkot  Adjectif.  "KègXtih  observer 
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niajnsG^,    i^v^  Si  an  ii«in  pibt 
avoir  deux  reg,  ,737.  *  • 

NoMBBK  ;  sing.  et  plnr  ,  14^.  St 
les  moois  propres  èmpToyés  avec 
l'arr/plur.  prenftébt  qnelqàeroia la 
marque  (io  plnr.  «  i43  et«nif.  Sab« 
atant.  qrii  n'ont  qa'nAsenl  nombre, 
148»  Kxîeptiçîis ,  /*/A  Règles  par» 
tictîUèrtffià  l#fbrmatîo#da  nombre 
plnr».  des  snbst,.  /&/<r/.'>Exceptions , 
.1487*163,  i65T  16ÏÎ.  *. 

yoy.  les  mdta",  'Singuîiery  Pltitiei, 
JSitOuantlf'vt  Adjectif:  »  • 
^  A  qaehn<]ilDKre.on  doit*^  ftiettre 
le  substantif  précédé  de  la  prépoa. 
de  y  ao4  ;''de8'-prépoaltj  h,  en  ttsans , 
178.  Si  Ton  doit  faire  osagedti  plnr. 
^rès  le  premier  et  lettfaconeTsifîvi 
d'nn  «ubst.  »  a8i  ;  après  soi ,  363; 
aprèn  on  ,  4>^2>'après  chacun n  4^^> 
toulf  465;  i'un  ou  l'autre,  655; 

^      ^        ^  .  l'uQ.  et  Vairp-e ,  CSg ;•  ni  l'on  ni  i'ûB= 

poar  savoir  distinguer  le  genre  des  ^  tre,  662  ;  rih  de  ceux  yui^  666; 
noms  ,  1^0  k  i^.  Genre  du  twm      plus  d'un  ,  §r$.  •  ^^ 


des  Jours,  des  MotSf  des  SaJsdns, 
des  Métanx,  des  Tents,  des  Mon» 
tagni'if,  r*6/— »  '^y.  la  nt)te  74 
ponp'4e  genre-  des*  noms  de^fiiles 
Vny.  \ç  moi' Su^ttanti/*:t*\e  mot 
Adjectif* 

•  D:jns  quel  can  on  pent  donner  ftii 
Nom  pmpre  Ih  marque  dn  pluriel  , 
143.  Si  Ton  doft  écrire  :  le/Uenx 
Corneille,  les  deux  Maclne  sans  s^ 
ili^i  note  1x5.  £>ans  quel  cas  on 
Ini  donne  l'article  ,  ^37.  A  qnelle 
personne  on  doit  mettre  le  verbe qni  Des  noms  dk  2vombrb(  lerrr  genre, 

a  le  pron.  relat.  l^*i  ponr'ftujet  y  et  a  3a  1  ;  à  anoi'ils  icrvebt,-  333.  Em^ 
précédé  d'un  Nom  propre ,  4"^-  Si  ploî  des  Adjectifs  de  Nombres  cardia 
l'on  écri t  toujours  lea  Nom»  propres  T^aux ,  3a3  'fde  Nombre f  ordimàiix , 
avec  nne  majuscule  initiale,  ijo6o  3a8.  Si  on  doit  dire  , 'te  deux  de 
cl  To66.-  ,     %tars y  ou  le  deux  mars,  Bio,  iwle 

Si  M  noms  de  Métaux  ^  iVAro=  ^  1*67.  S'il  yfl  des  N6xik8'<le  fiombre 
mare5,de  yertns  tt^e  P'ices'i pretf  ^  (|ni  sont  employés  $6bstantivemeot, 
nent  la  marquedii*plup.;  r  48»  Motif,     33 1 .  Quels  sont  ceux  dèa-  Noms  de 


Nominatif  ;  commentuo'n  y  inp= 
plcc  en  français  y  a  1 5 ,  note  a34. 
Voy.  le  mol  Article. 

Nombre  des  Adjectifs ,  ^4^.  Por= 
mati<)n  dft  plur.  ibidt-  Exceptions. 
(ùid,  Plur.  des^dject.  cn'eaii  ,ibid.; 
eu  al',  ibid.^t'siïiv.* — Voy.'lfrmot 
Adji'Ctif.       ^ 

"Des  nombres  aanb  nea'vERBBs, 
49a.  Combien  il  y  a  de  persoitfies 
j^dans  chaque  nombre,  ibtd» — V.  le 
mot  Per'soufte*  -         v 


de  la  règle,  note  1 16. 

Si  les  noms  dos  Sciences ,  des 
Arta  ,  des  Métier^  ,  des  Tribunaux, 
des  Compagnies,  des  Corps,  doî= 
vent  toujours  être  écrits   avec  une 


motnbre  car^maAx  qui  ptennentla 
marque  du  pluriel ,  33  x .  *^\.  le 
moi  nnngtet  le  mot  cêttt.  Quels  aoat 
ceux  qui  s]|^  lient  a««oU  coflijoaet. 
cl,  3f3.  S'il  fantfàiitf  i»iagc  delà 


prépoMt.  dû  aprcA  Padj.  qui  «nit  le 
Nombre  cardinal^  334.  Si  tons  leâ 
nombres  Ordinaux  planent  la  mar> 
qne  da  plar. ,  ibid.  Dans  quel  cà» 
ou  &it  asage  da  liret  pourles'Noiiis 
dénombre,  xo8o,note  436. — ^V. 
le  mot  CoUictif.  Nombre  qae  Toa^ 
emploie  qaelqaefoirpôar  désigner 
'beaucoup,  un  grand  nombre  oti  bied  * 
plusieurs  ,335.  .  * 

NÔh;  896  à  934.— T.  Ne, 

Noirss  ;  si  cè'sobst.  a  nû  sing.  , 
171  ^  note  ao5.  - 

Nonobstant  que;  «i  CQtte  locriit. 
cqpj#  demande  le  verbe  an  subj. , 
769 1  note  389, 

Non  plus;  si  'cette  expression 
adv.  pent  être  remplacée  par  aussij  ^ 

î>79-      '    .   ' 

Non  N.US  que  ;  ji  c'estle  premier 
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participe  k  l'accord,  811,  note  399. 


NonvKAu  'j  dans  quel  cas  il  s'em> 
ploie  adverbialement,  277.  Son  em» 
ploi  avec^n  snbs(.  fim.,  ibid.  Sa 
lignifie, ,  placé  •avant  on  après  apn 
snbst.  ,291. 

N^;  sa  syntaxe^  placé  après  on 
avant  son  çubst.  ,374* 

NuBE  ;  si  après  ce  collectif  le 
aubst.doit  ét^e  au  plnr. ,  673. 

ISuire;  sa  conjug.  ,^37.  Son*par-> 
ticipe  passé ,  ibid.    * 

NutRv  {se)  ;  si  le  partie,  passé  de 
ce  verbe  pron.  est  invar.  ,  81,9. 
'  ^trijA.]iu^irT  ; ét^ro.  de  cet  adv., 

Nnt,  ÀUCtTN ,  pjls  un;  si  ces  trois 
adjécù/s peuvent  é'treémployésVtin 
.pour  Tailtre  ,  457.  Emploi  et  signif. 
de  toa/,  ibid.Qnand  il  prend  le  plnr., 


•obst^  qui*  r^le  1-accord  ,  lorsque    *  458.'  Emploi  dc^t/ci//i,  ibid.  Si  Ton 
ceUe  copjonct.  lie  plusieurs  sujets,      pént  ài  faire  usage  an  plur. ,  459. 
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Non  -PJHEHINT ,  ^Non  -vALEim  ; 
leur  plur. ,  aoi.     '     '  *     ,    ^ 

^NoN  QUE  ;•  si  cette  express,  oonj. 
demande  le   snbjonct. ,  769  /  note 

389.      ^  "  .      .        • 

Notamment  ;  élymol.  de  cet  atdv., 
91a.  ■     .,  .  ••     • 

NoTf  ',  si  les  Notes  de  musique 
ont  nn  plur.  ,   i67":**  * 

Notre  ,*  notée- dame';  leur  pro= 
nunc,  /Ï7. 

NoTRK-SEiGNEua  ;  abréviat.  àt  ce^ 
mot,  1068. 

Notre ,  votre ,  nos ,  vos  j  em= 
ploi  dv^esadj.  pronom,  possessifs, 
3>7.5.  Si  iioere^  votre  ,  pron.  posses= 
sifs,  prennent  Taccent  circonflexe, 
5^5  et  loi.  . 

NocRRïCE*(e///îiwrjeii);  pourquoi 
fOn  doit  écrirf'^insi ,  aïo. 

Nous  ;  emploi  de  ce  pron..  pers. , 
^4^.  Quand  nous  est  employé  pour 
Je,  comment  s'écrit  le  partlcipaitiîs 
An  rapport  avec  ce  pron.,3/«9.  Place 
diTitous  et  M  répétition,  34/i  et  482. 
I\.in.s  quel  cas  ce  prodom  foric  le 


Emploi  de  pat  ^n  ,  460.  Préposit. 
que  demandent  ags  trois  adjectifs 
Bvanf'le  'snbst.  oq  le  pron.  qui  les 

'suit,  461. "Si  c*estle  sing.  que  Ton 
emplofe  lorsqoe  nul  réonit  tons  les 

'sujets  en  un  seul,  ftSÇ,  Si  aucun  , 
accompagnai^  nn  subst! ,  demande 
que  te  verbe  de  la  proposition  su= 
bord,  soit'  mis  an.snbj.^  767.  Si 
nul,  aucun  ,  pas  un^  demandent 
toujours  fie  ,  9^5.  .Si  nui peeat  s' as^ 
socier  à  snnSfÇ)^6.  8»ils  demandent 

[h  suppression  de  pas  dans  la  phrase 
>>ubord;  ,  967. 

Nullement;  si  après  nuliement 
il  fai^t 'toujours  faire  usage  de  la 
négative ,  et  8*11  peut*  modifier  les 

I  partie,  et  les  adject.,  935,  et  note 
4Î4:   '.'  *         , 

NuM4AAr.;*si  cet  adj.  auuplnr., 
a5o.*^i  uprès  Texpress.  onrcAlrale 
jointe 'à  «{If nr ,  il  fautpAt,  968. 
.  Numéro;  son  orthogr.  an  plttr.y 
i63.  ■       • 

Nurr/AL;  ^n  plor.  au  masc.  » 


i48 


O  ;  genre  de  cette  voyelle  ,  3o  , 
et  A.  D.,  1x7.  Accent  q ni ToQ, met, 
dans  qnelqnes  mots  ,  «ar  cette  let= 
tre,    1071. 

O!  Oh!  Ho^  natnre  et  emploi 
de  ces  interj. ,  101 3. 

Obkir;  si  ^ire  obéi  est  nn  passif, 
5oo  ,  note  a87.. 

Obéissance;  &*Ila  un  pinr.»  <6o. 

Obélisque  f  son  genre,  i35.  * 

Objet,  Objectif;  ii5a.Voye« 
les  mots  Réghne  et  Membres  de  la 
phrase.  ^ 

Obliger*;  qnand  ce  "verbe  suivi 
d*nn  infin.  régît  à,  .qnand. il  régit 
1/0,  733 
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'  OrFBs;  son  genre  et  son  •mplof^ 
140,  no^e  log. 

Offrir^  s*oprRiR  ;  prépos.  qnlls 
Jema^dent  devant  un  infin.,  699. 

Oh!  xoa«. -^V^.Ol 
.Oi  ;  sa^p^oqonc«  comme  voyelle 
comb.,  X 6. .Comme  diphthongae  , 
ai.  Cbangc;nient  proposé,  par  Bé», 
tain  d*é<;rire  ai  ^u  liea  de  o^.-  ob^ 
servât.-à  ce  sujet,  io5t^'  n/oU^A^tm 

Oie;  son  genre,,  lit,  * 

OnrDRi;  eonjug.  de  ce  yeH>6»' 
63  7.  Cas  où  l^n  fp  fait  ui.ige,  ibid, 
Conjng.  ^es^rerbes  qioî  ont  cette 
term.,639,eVio5p.  , 

OiHG ,  Olympe;  leur  genre,  i35. 

OiR^  con|ng.  46s.^erbeB  régol. 
.•-  dont  rinfinitif  est,  ainsi  termiaé. 


OasiQUES  ;  «on  genre  ,  x4o. 

OBSBRVA.TX021  ;  si  faire  nue  obser- 
vation ,  dans  le  sens  de  faire  une  re»' 
marque,  e.s  tin  correct,  a.  D.,  xi3. 

Observatoire  ^.Obstacle  ;  leur 
genre,  i35. 

Observer;  mauvais  usage  que 
l'on  fait  de  ce  verbe  ,  r.  d.  ,  117. 

Obstiiter  (s')  ;  préposit.  que  de= 
mande  ce  yerbe   devant  un  infin.  ^ 

699- 

OcciDERf  al  ;  son  plur.  an  masc, 
a5o. 

OccurER  (O;  suivi  d*on  infin.  si 
ce  verbe  'demande  tantôt  à,  tantôt 
de,  732. 

Océan  ;  son  orthogf .  an  féminin , 
a4a. 

Ocre,  Ode;  leur  genre,  140. 

Ooorat;  s'il  ajin  plnr.,  161. 

OEil;  dans  quel  ça»  on'  dit  œiis 
au  pliv-,  175*  ^   .  , 

OEÛ  ;  prononc.  de  ces  \oyelIes 
combin.,  17.  '         . 

OEuF,  ORoFs,OEuF  fra;^;  leur 
prononc,  36.  *        ' 

OEuvKe  ;  dans  qu^l  cas-  on  dît 
nn  bei  œuvre ,  r  la ,  une  bonne  oeu- 
vre ,  etc. ,  ibtd,  ' 

Office;  s'il*  est  .toujours  masc., 
lia.  *  • 

Officieux;  son  régime,  3a 3.     * 


544  ;  des  verbes  irrégul.  ou  défect., 
609  à  6a4*        •  •         .  • 

Olive'  ^hviU d!);  si «Toa^  doit 
écrire  ainsi ,  ao4 .  ,  ' 

OMBRA.oxtrx,t)MBRKn]^;  lenr  em^ 
ploi,  R.  Df,,  X18. 

Ombrr  ;  son  genre  et  son  ortb. , 
ixa.^ 

OÎaBi\E  (poisson);  si  c'est  ainsi 
qn^il  /aut  l'écrire,  xia  ,  note  63. 

Omuibus;  si  ce  sobst.  e>t  man;. 
ou  fém. ,  a.  n.,  x  1 8.^  ^^ 

On  ;  étym.  et  emploi  de^ce  pron. 
ind.,  439 /;t  note  376.  ^S'iLae  dît 
autrement  que  des  pers.,  43o.Moia 
après  lesquels  on  met  la  lettre  ew 
phonique  /,  avant  on ,  43  x.  Si  l'on 
pent'com.mencer  . nue  pbraae  par 
ton,  ibid..  Si  on,  pronom  mascaliDy 
peut  être  employé  en  parlai^t  d'une 
femme,  ibid,  ^il  .peut  itre. joint  à 
on  nom  plur.,  43  a.  Quand  on^doit 
répéter  le  pronom  o/2^et  dans  qael 
style  on  peut  l'employer  pour  la 
première  pers .  du  sin^  on  do  plur.,-  • 
433^  Ce  qpe  l'on 'doit  qf^ser ver  en. 
cas  de  répétitioq^t.  ibid.  S'il  .peut 
précéder  les  verbes  ^tnip^rs. ,  434. 
Moyen  à  employer  ptfor  savoir^a} 
ronidpit/^i^e  ou  ne  pas  l'aire  nsagcf 
de  la  nrg^'ve  avant  on,  ibifL 

Okcb;  son  cri,  r.  d.,-i6< 


Onoiis;  »on  genrd;  i4i.  ■ 
Osoueht;  80D  gpure,  l35. 
•Ovzi  ;  si  Vqu  pBut  écrire  r//iz0 , 

3a7,*DOte  a66.      .       •        •  ' 

Okzb,  oivzxiHE;  lear  prononc. 

préeiédé»  d*ane  voyelle,  46.  •  • 
Op'als;  son  genre,  i4>*.    ,  ' , 
'0»ra;  soirorth.  «Tuplnr.,  i0*5. 

-    OMHi.-caKiQi)K;  soh  orthfog.'iia 

pldr.  y'aoz. 

Opium;  son  genre,  x3S.   * 
Opuscm^;  son'gedfe,  t35.  •     ^ 
Ok;  «'jI  se  dit  &u  plor.,  14S. 
O&ATKVR  ;  son  fém. ,  t  if. 

.  OUATOillX,  ORCBXSTRlIy  OrGANE  ; 

lèor  genre,  i35.       '^  *  *^ 

'  QncHSnnLE)  son  gekird^ctael  et 
son  emploi , R^ D,  X 19. 

•Orduta.!.;  son  plnrran  maai:.^ 
%5o,^^^»  lettre  xf  pour  les  n<^iua  de 
nombri?  Ôralnaux  et  Cardinaux. 

ORDoirHER;  préposlt.  qae  de» 
nmndc  ce  veibe. devant  on  iofîn« , 
7f8.  Dans  qncl  cas  U  deoiRnde  \% 
tabj. ,  758.   '  •  *•     . 

OAVRAiR;'8on  cri,  r.  d. ,  lO. 

Orge;  si  ce  sabst. est  tonj.  maso., 

X06.  '  .     '        '       - 

Orgce;  son  genre'  an  sing.  et  au 
pinr.  ,  1x9.  Si  Ton  dft  toucher  de 

l'orgue,  K.n:  y  gC     ' 

Orguexllbux;  son  r9gifiie  et 
son  emploi,  33  3. 

Oriental;  son  plar.  an  masc. , 

Origlhal;  ^*ii  a  un  pi.  an  mase., 
a57. 

Orthographe';  si  c'est  ainn  que 
ce  mot  doit  élre  écrit,  xo?.5,*iA|te 
43û.  Si  Orthographey  est  bon,  note 
43o.  Si  Orih**grgphie  dans  le'^ens 
qu^  Ton  Î€CQ|^oie.  Orthdgrapk»  ne 
seioit  pas  préiérabU,  Ib^,  Mofîfs' 
•or  lesquels  plusieurs  grammaiVlexÂi 
fondent  les  réfonues  qif  ifs  vou= 
drOiefltiûtfoduire  dàils  rortbogra= 
phe ,  et  observât,  k  ce  sojer,  zoiti 
à  I  o3 1  iDéfiÀtticAi  dcrOflbograph*^ 
et  ce  qui  doitlnt  servir  debase,to3i. 
Poarqnoi  elle  pàf  oit  $1  difficile  et  si 


OEft    MA.TliRES.  3^9 

'bizarre ,  et  s'il  n*est  pas  nécessaire, 
pour  rôrthograpbe  franc.,  dencjpas 
négliger  la  oistînclïon  du  genre  et 
.la  dérivation  y  io3a.  Kègfe  qui  ré»  < 
sialle  de  la  distinction  des  genres, 
ibid.  Si  ce  n'est  pas  k  la  dérivation 
qu'il  faut  avoir  recours  lorsque  la 

*  consonne  6nf  le  d*nn  moj  ne  sonuc 
pas  \  io33.  Si  le  nombre  des  mola 

*  qui  sont  t"terniinë$parnne  consonne 
nulle! pour  V^reille,  et  qui  n'qnt 
pas  de  dérivés,  est  considérable  ; 

^ibid.  Mots  sans  dérivés,  terminés 
par  c  ,  io34  ;  P?""  <f ,  (hîd.  ;  par  g^ 
ibid.;  par  1 ,  ihîd.  ;  par  /,  ibid.  ;  par 
*,  i*'V.:  par/,  tbid.  ;  par  x  et  pv 
z ,  xo3^.  Doublement  Ses  Const.n- 


*  nés,  io35  à  1049.^  Orthographe  des 
Verbes',  x o4 9  à  i  o 5 8 .— Voy .  lelnxot 
Personne.  Oiïservat.'sor  le  cbange= 
meut  proposé  de  la  combim  oi  en 
la  combinaison  i7(>  io5z,note  43r. 

*  OriTiogr.  du  Partie.  pi"és.  distingué 
du  sabst*  et  de  Tadj.,  ju57,  note 

.  43;i.  .      . 

.ORI7ICE,  Orteil,  Otage;  leur 
g^nre,  i35.   '  * 

'    ÔRTiEGRiàcHE;  son  plur.,  ioi. 

Os;,  V.  le  mot  Animaux >,  r^d.*, 
17.  •       .  •       ^ 

OsS9  ;  si  devant  un  in^n.  il  vent 
une  prépos.,  683.  ï^i  après  ce  verbe 
•on  peut  supprimer /)flj,  cjfiS. 
r^     Ottomavk;   «î    ce   iuot   s'écrit 
ainsi,  a^a.  •       ^ 

Ous  si  les  sol>st.  qui  ont  celte 
termiu.  prennent  un  x  &xx  uxi  s  an 
ptor.,  173.  *        , 

Of^,  à  quelle  Tègle  est  assnjetlî 
le  v^rbe  ^  lorsqpe  deux  idots  com» 
posant  le'  snjat  d'un  Terb<^  sont 
unis  pai  !â*conî,  o«,^  654  -Si  l^o" 
tvopve  dans  de  Dons  écrj[v^in\  des 
ei.emples  contré  la  règle,  ô55.  Quel 
en  est  quelquefoFs  \%  mu|^if«  ibid., 
fii  !e  p^onom.régirae  dirept  âo  par= 
ticîp»  a  detix  antecédeots^qnis-par 
ou  qui  ûdkne  Fexclnsion'à  Tan  on'* 
k  1*antre  ,  avec  leqi|el  doit-on  faire 
aceorAerie  parTTcipe,  ((55.  Lors^'iV 


4  dcox  sujets  de  diffcr.  personnes,    ' 
956.  S*il  feat  dire  :  il  y  avait  sept 
ou  huit  f>ersonfies  dans  cette  assetn^ 
%blée,  plotèt  f|ae:  ilxopoit  sept  à 
huit  personnes,  etc.,  888k<8îo{t  doH 
se  répéter,  997.  Si  lequel  d^  deux 
fut  h  plus  intrépide  de  César  oir 
d' Alexandre  y  est  nne  -)jbrase  cor*  * 
recte,  1009.  'Observation  do^e» 
iitare,  si  «ll^tear  fondée ViérW.  Qc  ■ 
qae  l^oo  doit  éviter  lorsqii^OD'joint 
deux  membre»  de  la  pbras»  par-ii 


Ot^  ;  coDJagaJs.  et  orthogr.  des 
verbes  qoi  ont  cette  termin.,  571 . 
Si  les  mots*  terminés  en  ment  et 
dériv^âtdVn  verbe  en  o^rr prennent 
toujours  un  e  avant  la  dernière  syl» 
labe,  S80. 


«'P,  »on  genaB|99  et  r.  b.^  lai. 
S«  pron<ftic.  au  commencement^  au 
milieu  et*àia/t/r  de»   mots/  54; 


coDJ."orf^  toi  a.  Si  otf  conj.  prend      avant  la  lettre  k,'55.  Mots  on  00 


un  fccent,  ro7o 

Où;  quand  tl  est  ]Sron.  absolu, 
îirott.  relatif,  416.  SI  I*on  peut  en 
faire  nsage  autrement  <]Ae  p,*nr 
msfqupr  onc  sorte  de  localité  fhj^ 
siqni;  du  morhle ,  l'^A/.  Gai  oà  doht 
iloU  être  préféré  à- i/'où,  4 17. 'Cas 
on  ce  pron.  demande  le  Mifaj.,  765. 
St  Qr4.âfKr.  {frend-nn  .acoent,  4^70. 


le  redouble ,  r045. 

Page;  ail  est  tonj.  masc,  ii3. 
'  j^f&irfi  pourquoi  on  l'écrit  ainai, 
ii35. 

PAXTiT.K-Bifi<70L;  «Qu  pluîr.,  aoi. 
,  Path  {lesyeaxdu);  si  cette  exm 
jpress.^est  correcte,  i^5. 

Paiic-PX-coucou;  80nplriti,4ot. 
*  BUts^l^i'Qs  ^oel  a<8  OB  dit  nne 


OuiLt, OuTiUGs^  Ouvrage  ;1enr  •  paire,  plutôt  ^tfe  une  etpple,  ro«. 


genre ,  x35 

OuBLtta  ;saconja^.  et  son  orth., 
58  X  ,notft  308.  Qu^nd'régit  à,  quand 
cégit  <fe,  7i4.«  . 
•  Ouer;  conjog.  ot  orth.  dert^r- 
beff  qui  ont  cette  tcrtûin.,' 569.  Si 
les  mote  terminés  en  <mCefi^ni.sotit 
dérivés  tl*un  yefbe  A  ouer  prennent 
tonj.  an  Ait.  et  an  coi^^Ut.  nn  e«ivan  t 
la  dernière  syll.î(57«,58o;tiote3;66. 

®ui  ;•  SB"  pron.'  précédé  d'uno 
voy.,^<6.    # 

Ovi-DiRB  ;  son  plur. ,  20u 


PAît^b;    temps  en  osage,   637 
Sipn  'emploi  «comme   rerb^*actif, 
y  comme  ^.  neutre,  et  jeomme  pro» 
nom,  638.  Quand  se'dît  au  propre, 
ibid,    -         ^        » 

Pa-kpre;  son,|i(enre,  i35. 
-  Faok;  sa  pron.,  ife;  son  cri,  a. 
'j>.,«i6.      •      '"  I    .    ' 

'¥a^v^  ,  ]?àqn»;   leur  genre  et 
leur  emploi,  ti3. 

Pak  ;  dans  quercih  on  doit  pré- 
jférett par  à  de,  qui  régit  le  verbe 
passif,  6^8.  fli  l'on  petft" employer 


Ooik;  'ton   geore,   141.  SHl  %0**  quelquefois  p/rr  déy^nt  le  nom  de 


^  dit  an  ^Inr.,  i6d,  Jiote'  170»»      n 
Ouïr  ;  tempe<*de  Vcf  verlte   en 
usdge,*  ëoo*.    Sa  .aigifîfi<C«t  *son 
emploi ,  601.   •  •    *     ■         * 

.    OufLt;  son  cn^-R.  o#,  i6. 

•     OUTKACEIIX  ,  OCTRA.CEA.S'f  J  l^f 

place,  leur  emptoj;  a.  «  ,  \2h'.  * 
•  Outre-passe;  son  plur.,  ao*: 

Ouvrage  db^l'bsprjt,  ooviAce^ 
li'^i'RiT  ;  empl.  de  ces  ânfrx.  loent. 
tR.  n.  y.  T50. .     •      '        %   •    • 

OuvR/R  ;  sa  conjag. .  6or. 

OtAi.»;  songenifîr  i3î),note9^. 


Dii'u^  679.   Si  par^  prépos.,  doit 
to^.^se  répqier»  870., 

P>RAjïiGi»a.de1a  conjog.  dnVér» 
Be  qPoir,  ^09;  dfl  verbe  être,  ^5i  3; 
des  vcrberf  de  la  1'  V  de  li  if  «j  de 
•la  3*  conjjig.,  5>a,  54o,  544  «t.  >4*' 
De»  verbes  ilopt  Viirfîn.  est  terminé 
en  ^r'  5  W  ,^  eer,5QS,  en^er,567  ; 
fnï  lier  ,  569.  —  V.^lc  mot  ^i^n^ 
gaison,  ■  ' 
.'Pa.1i  adoAlj  s'il  a  un  pi.  atunasc.'. 

257.  *.     •  . 

PAftAFE*,  sopgp0re,  i36. 
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P^iiAi.i.iLE  ;  s'il  est  tonj.  mâ^u., 
ii3.      ^• 

PAKAPIICII  ,  <PiAlA.T6NXIEftirKf  si 

dbs^tnct»  4*écrivent  %^s  trait  d*n« 

nron,*R.  D,,  i^sT.       •    •        '         '* 

Pa.R€F.  ^tis;  si  cetre  express,  peut 

se  dîre'pôor  comme,  looa. 


Sa 


■.  Paroitre;  son  atixil.,   5a7 

conjiig.,'63S. 

•    Par  où;  4t6 V.  Où, 

PàRTAGER    ENTRE,    et    PA.RTAGER 

ftvEc^   leur  emploi  diflfér. ,  r.  D.  , 
faa.  ■*     • 

Partiai.  ;  s'il  a  un  plur.  an  nuise.. 


©ARCEQtJEjPMi-CEjÇCE;  poofqooî^  ^  af57. 
oi|i>e  doit  pas  les  confondre,  TOI  2.  Participe;  quels  temps  se  for» 

•pAn>oiçifAftLE;  8^  l'on  peut  di#ê  :  '  nient  avec  le  participe  prés.,  56i  ; 
Cetuperttutftéesthien^ardùânable,  avec  le43articipe  passé,  56ti.  Com» 
impardoimab1ey^O\^et iTlfaut par^  meiït.on  conndit  le  sujet  dans  une 
donnera  bes  petites  errieitrs,  r.  n» ,   ^  phrase,  648,  Si i  ;  le  régime  direct, 


6^.. 

PaRdokiter  ;  pfépotît.  que'^dee 
naABde"ce*  Verb^  MTîvf  d'un  infln., 
7  f^  ;  siïon  pedf  lui  donner  pour  ré= 
}*ime  dtfect  un  ti(fn\  de  personne, 

R.  D.,  69.  ■* 

PAREiiTtfi^sE;  figure  de  ce  signe 
ortli!  ^' son  emploi,  iû83.  .  • 

9À1ftR8sB;  s'il  a  tm  plur.,  i^.  ' 
•Paresseux;* ses  fég.,  S^3;« 

pAittAiT;  si  cet  adj.  est  ftuscept. 
de^oompaf.,  27aJ'nt5ie  248.'  " 

ParfXiw  —  V.  Prêtent.  '       -  • 

PARTAlTSdl^KTIE-HOMVcé^i  cette 

lacut.  est  bonne,  ft8Ç);uoie'i5??. 


indirect,  676  et  81  r,  note  397. 
Quels  temps  exprime  le  participe, 
777.  Ce  que  signifie  le  nom  de  par* 
ticipe,  788,  et  note  393.  En  com- 
bien de  classes  on  divise  les  partie, 
iàid.  Terminaison  du  partie,  pré' 
sent  et  du  participe  passé,  78^^» 
Avec  quels  mot»  ils  est  possible  de 
confondre  le  partie,  présent,  ibtd. 
Pour  quel  motif  il  est  essentiel  de 
.savoir  distingaer  le  partie,  présent 
de  Fadject.  verbal,  790.  Leur  pa^ 
turc,  ibid.^  Moyens  indiqués  par 
les  prammair.  pour  pai*venir  à  no 
pas  \ts  confondre,  791 .  Si  l'analyse 


Parier';  prépoSit^quedèrflïnde  ce     ^n'est  pas  un  moyen  plus  sûr,  79a 


ver.be 'su ivid^un  înfiu.,'7i9.5'il  de= 
mande  quelquefois  le  subj.,  759,  et 
nof9  385.  Son  acception  différente 
de  celle  du  vefbe  gager,  même 
AOle.         /'••■* 

Parler  ;  si  ce  verbe  sVmpIoie  an 
fig.y -531, note  34a;^n%Partiffipe 
passé  de  ce  verlïe  neutre  efr  rtinj. 
invar.,' 817.  '        •        " 

Parler  mal  et  Mal 'parler;  si 
c«fl  denit  express,  sont  syn.,  r.  o., 

pAfiLBft(je)f; si  lepartir.  passé  de 
ce  verbe  prou,  accfd.  est  toujours 
iol^Ar,,  8rn.  '  -   •    *  ' 

PaVu/i',    quel   usage    ou  fait  de 
^ette*f»Tcp.,  850:   *       ^'    •■-•  ♦    * 
PA'ROis,merabrané;.Y<m  genre,*  4  >  • 
'PlRoi ;  soft  genre,  141.     * 
PARorssiÀt.  ;   sMKa  un  plur.  an 
nidsc,  5r57.  -»* 


QcUes  soni  les    diflérentes   posit. 

^ue  çeuvent  prendre  ces  deux  es= 
pèceïde  mots,  toujours  terminés 
en  nht  j  '793.  Analyse  de  roots  en 
ant,  énoncés  sans  Tt^,,ibid,^  et  note 
394,  Analyse  de  mots  en  ant,  pré» 
cédés  dVn  rég.  dîr. ,.  794;  analyse 
de  roofs  kn  rt«r, 'suivis  d'dbtég.  in* 
dir.,  ibid.  à  797.  Si  la  position  dn 

*  rég.  îndir.  influe  sur  la  natnre  dn 
mol  en  a«f,  7(^7, noie  SpS.  Opititon 

'  de  La  tfrtr/>e  sur  le  participe  prcaenf, 
et  sur  Tadj^  t'erb. ,  798  ;  opinion 
àeDùrù y  800.  Plostenrs  phrases, 
dans  lesquelles  quelques  écrivains 
ont  nitribué  Tifccord  à  des  mots  qui 

.  ofat'réellçment  la  fîature  du  verbe, 
801.  Observ.  sur  l'emploi  du  mot 
léant  et  du  mot  appartenant,  comiDe 
adj."  et  comme*  partie,  799,  note 
398.  ^iayaiitf  étant,  peuveni  jamais 
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deveniradj.vei^ux,8o3.Ce  qa'ez^' 
priment  le  partie,  présent  et  le  gé^ 
rttndify  et  comifaent  on'peat  tes  dis^* 
tinguer  l'on  We  Taatre,  ibid.  Quel= 
•  qaes  régies  sar  la  loanière  de  les 
«fDployer,  804.  Ce  qa'Il  est  bon 
d'examiner  ponr  déterminer  à.qael 
temps  il  fatit  mettre  le  vAbe  de  îa  . 
propusît.  sohord. ,  qoand,  dans  le 
premier  membre  de  la  plirase,  c'est  ' 
à^nxx  participe  présent  que  Ton  a  fait 
aaage,  8o5J  V.  le  Vnot  Gérondif. 
Si  dans  une  phrase  le  rapport  do  . 
partie,  présent  ne  doit  paj  être  dé' 
terminé d*nne  manière  préci&e,  81 1. 
X*'  Tableau  srnoptiqueou  Récapitn** 
lation  des  règles  sn r  le  Participe  pré= 
aentetsari'Adjectifveisbal,  708  bîs. 
Comment  se  change,  dans  le  partie, 
prés.,  la  terminaison  ent  des  mots 
snbftt.  on  adj.,  1067. 

Acc:0RX>  on  no  A  Accord  du  parti* 
cipe p€tssé  quand  nous  est  employé 
ponr  /V;  comment  s^écrit  le  partie* 
mis  en  rapport  avec  ce  pron.,  349* 
QaAnd  le  dernier  subsf.  est  le  sujet 
d*on  verbe  soas-entenda,  s'il  fant 
dire ,  c'est  unf  sa:tre,  et  mm  un  livre 
MtilHf  quUla  composel,  ou  conroaé^ 
658  ;  quand  le^  partie,  est  employé 
sans  Tanxil.,  s'il  faut  tonjtmrs  Tac-^ 
cord,  800.  Remarqnes  sar  les  partie. 
excepté,  supposé ,  im ,  entendit,  ci' 
Jointe  ci-incfus,^or^\,snrit  partie, 
passé  mis  au  co mine nce ment  cPune 
phrase,  810.  .JVIaavais  emploi  du 
partie,  plissé,  et  si*lc  rapfu^rl  de  ce 
partit»,  ne  doit  pas  tonj.  <Hrc  détcr= 
miné  d*ane  manière* précise,  811.* 
Moyen  dont  11  faurqS^olumei^t  /aire 
usage  pour  résoudre  les  difficultés 
sur  l'accord  pu  le  ifon.  accord  des 
partie.,  8rz,  note  397.  Dàni  quel 
cas  Cî^l  variable  le  p.-ytic.  pusse  em= 
ployé  dans  les  tenip»  ï^omposéS  d*un 
verbe  actif,  811.  Ce  que, Kon  Boit 
observeclorsqn'il  est  précédé  de  deux 
régimes,  8 i3/Cê  qni  détermine  Tncs 
cord  du  partie*  pasaé  employé  diuts 
Us  'verbes passif s\  81 4<  Règle  à  ob« 


server  lorsqne  le  partie,  passé,  em» 
ployé  dans  ^s  temps  des  verbes  iieu'= 
très  ,  est  accompagné  du  verbe  4ire  , 
8i5;  lorsqu'il  est  accompagne* du. 
verbe  avoir\  816^  Ce*qu*il  estucce»^ 
sa  ire  de  distinguer,  dans  les  verbes 
essentiellement  ou  accidentellement 
^pronom.,  pour, déterminer  l'accord 
ouïe  non  accord'dii^artic.^  81  7.  Sî 
le'partic.  pa&s^datts  les  %erbra  es^ 
sentie lhment*^Tonomiaaiul,  prend 
toujours  raccord ,  'ièid.  ^Observât. 
^UT  le  partie,  jiassé  du  verbe  s'tiper^ 
cèfo/r,"  sur  cerul  du  verbe  se  plaire^ 
Îij5,  notes  399  et  4  oq;  motif  de  fa 
régie,  ibid.  Si  les  verbes  i'flWacAer , 
se  servir,  s'aviser ,  s  apercei^oir^^  se 
doulei-ysen  aller,  soflt  sonniîs  k  !a 
rc^le  des  verbes  essentielleni.  pro= 
jpom.,  8j8.,  Si  le ^ verbe  s'arroger 
fbnneexreption,  8  19.  Si  le  partie: 
p&ssé  employé  dans  les  temps  com^ 
poséjf^  des  verbes  ^  arcidentelle'm. 
pronom.  ,  doit  toujours  prendre 
l'accord^  819.  Obsert.  surle  partie, 
pkssé  (les  verbes  se  plaire, se  déplaire, 
se  complaire  ,  se  rire ,  se  sourire ,  se 
parleras/:  succéder,  se  nuire,  s 'entre' 
nuire,  800,  et  notes  400  et  4oi  ; 
sur  le  pailicipe  passé  du  verbe  se 
persuader,  820,  et  note  4oi.  Sur  le 
participe  dn  verbe  s^imuginer,  ibid., 
note  4  1 9*  Four  quel  motifle  parri> 
cipe  présent  employé  dans  les  temps 
cotmlo^és  des  verbes  unipersonneli 
ne  prend  jamais  TaccOrd,  822.  So^ 
lutiôn  tic  plusieo'is  exceptions  pro= 
posées  par  divers  grammairiens  con= 
tre  l'accord  dn  parti cg)e  passé ,  SaS 
à  8a  8.  Remarques  sur  les  participer 
été,plh.iht,crâint,  8àS.  Motifs  )>oor 
lesqyelille  participe  \>assé  employé 
dans  les  verbes  actifs  ^eat  variable  , 
Jorstjue  le  régime  le  précède  ,1829. 
.Uifficullés  que  présente  1  emploi  do 
•  participe  passé  conjugué  avec/itWr, 
préeédé  d  *tint'égirae  direct  et  imraé= 
diatl^n^'lent suivi  d'un  verbe  à  Tinfin., 
833  à'  838;  remploi  du  participe 
laissé  suivi  d*iin  infîn.-%  838*2  84  i  y 
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et  notê^o^  ;  da  pa^ ticipe/aiV^  84a 
^  .64^  9  du  participe  passé  employé 
dans  lé«  {emp's  composi^  d'an  verbe 
soit  actifsoît  proooicinal  soivid^un 
innn.  précède  des  prepoutions  a  od 
dm  ,  9^5,4  da^partic.  qa^od  Tinfin. 
eet  ftOus-eiAeDda  ,  S4I5;  du  partie, 
précédé  d'un  g'uç  relalîf,  et  suivi  ia)< 
médiatement  de  la  conjonction  gue 
et.d 'an  verbe,  84 7;  du  participe  pré*  • 
cède  da  pronom  en ,  84S  i  da  par» 
ticipe  paMé  précédé  diss  mot»  corn' 
Bien  de^  que  de^  quel ^  quelle ^  SSi , 
ct'i^te  409; 'précédé  des  mots  le' 
peu  de  ,  85*3  ;  des  participes' o^a/ii  et 
coûté,  656.  Second  tableau  sjrnof 
tique  y  o'u  Récapîtalation  des  règles 
sar  le  participe  pa9sé,^mployé  dans 
le»  verbes  actifs  ,  passils,  neutres, 
pronom,  /accident,  ou  essftnt. ,  eC 
dans  les  verbes  unipers.,  858R/V.*3" 
Tableau  synoptique^  on  Récàpîtala» 
tien  de»  règles  sur  le  partie,  passé , 
conjugué  avec  Tauxil:  avoir ,  et 
accuiupagné  d'un  régime  direct  qui 
est  y  ou  Tobjet  de  Tactton  exprimée 
parcéparticipe,o^arabjetcleraction 
exprimée  par  le  verbe  dont  le  par» 
ticipe  est  suivi  ,858  ter,^  * 

.  pA.RXicii>£R  À  ,'et  ^ARTfcipaa  Di; 
lenr  signification  et  leur  emploi,  1^ 


pas  yant miens  qne  point ^^^o^  Ce 
qu'exprime /ytfj  employé  après  tout, 
971.  Si ,  dans  Tînterrogltion ,  il  y 
a  une  grande  différence  entre/)<7i  et 
point^  ibid.  Si  point  peat  se  mettre 
^onr  ;io/i,  97  Q .  Placede  cette  négat., 
ihid.  Différence  remafqnable-  dana 
remploi  de  ne^  ne  pas  et  ne  point  , 
972  f  t  973.  Influence  qne  ^a^  a  sar 
la  façon  de  parler  adverb.n'ccf  n'eif, 
987.' 

Paçcai.  ;  s'il  a  an  plar.  aa  maac.^ 
a57. 

PAssAGifiz.  —  V.  Passant. 

Passakt  ;  s'il  fapt  dire,:  Cette  rue 
est  bien  passante  ,  bien  fréquentée , 
plu^At  qaje  ,  cette  nie  est  bien  pas^m- 
gère,  a.  d.  ,  ia3.  * 

|>>SSB  -  DROIT  ,  PASSE  -  PAROLE  , 
PASSE-PARTOOT,  PAS|B-PAASE  ,  PASSE- 
PORT, etC.  ;  Icur  plur.  ,  189  et  201. 

Passer  ;  dans  qpel  cas  on  dit  a 
passé ,  ejt  passé  ,  Sig, 

Passible;  extension  donnée  k  son 
ancienne  sîgriif. ,  a.  d.  ,  90. 

I^lssiF  (^>erbe);  ce  qu'il  exprime, 
498.  Si  nous  devrions  admettre  dea 
verbes  passifs,  499.  Si  tout  verbe 
passif  gk  nn^verbe  actif ,  ibid.  Si  Ton 
fiiit  beaucoup  d'usage  du  verbe  pas» 


sif,  5i)o.,Coojug.  de  oette  sorte  de 

•»  '9^*  '  ^                  •         '        4«  venxes,  552.  Règle  générale  ponr  la 

Partie*  (<fte)  ttEf  accord  après  formatlçn  dn  féminin  du  participe 

ce  collectif  partitif ,  '67 1*.  passé  de  ces  verbes  et  de  son  plnr. , 

^  pAjyTiESDEs  AwiMAUX,  R.  D. ,  17.  '  55^.  Oote  558. — Voy.  le  mot  F<er» 

Parties  du  niscouRi ,  q^. — V.  ^tf.  Si  d^s  nue  proposit.  la  diffé» 

les  iqots  Substantif  y  Jrticfe\  ^djea,  ttjice  dn  passif  à  l'actif  n'est  paa 


'/ijf  »  Pronom  ,  Verbe ,  Préposition , 
uédverbe, Conjonction  et  In'ter/ection.  ' 

PaiStir  ;  son  auxiliaire,  Ji^;.  Sa 
coiy'ng,,  602.    '         '    ^ 

Pactisait  ;  son  fém.  ,  242  ,  note 

Parvehir;  son  auxil.,  Si».  , 
•Pas",  PornT*^<j65  à  97*3,  Dana* 
.quel  cas  on  peut  snpprîmc</q^  oij 
point ,  960.  ^lians   qjiel  «cas  on^le 


an<;  fante ,  i  x  1 5.  ^ —  Toyez  le  «mot 
^Mllipsc. 

Pas  uir  7  si  cette  expression  àfi* 
mande  tonjonrs^e^  935. 
"PAa^ic;  460.  V.  Ntd, 
•  PisTqRA^;    s*il  a  un  plnr.^  an 
ifia^.  9  267. 

Pa-jer,  patèbe  ;  lear^signific  et 
*lenruenre  ,  ^3.- 

PateE  ;  s^  ce  mot  a  i^n  plu^  «  173. 


doit/<>65  à.  970.  paus  quel  cafs  pas    ♦*  Patbïarcaî.  ;  s'il  f  un  .plQC.  aa 

est  préférable  à  point,  et  lécipro^aev  ^masc  ,  237 . 

jn«ut,4Ji7o  et  suiv.  Avec  quelamots  pATRiMovrAr^a Jn  pi.  au  m. ,  a5o. 
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Patron  AI.;    s'il  «  u 
roasQ. ,  ^57. 

Pattxs  des  animaux 
—  V,  y4nimau.r, 

^Auvaï)  ^o^*  féin. ,  a43  ,  Dole 
qSq.  Sa  »ignîfic.  placétt.avaQt  oa 
après  sOQ  si^st.  ,  390.  ^ 

Palvrbté;  s'il  se  du  ao  plur^., 
16  E  f  note  173. 

Patek;  ortb.  de  ce  verbe,  576.   * 

Pays-b\!»  ;  si  ce  mol  sêctit  alosi , 
1061. 

Peaux  de  mulet  {des)  ;  a^il  fani  ' 
UQ  jt  à  mnlet»  uo5. 

PÉcHiuji;  son  fém. ,  243. 

Pectoral  ;  s'il  a  on  plur.  ai^piasc., 
«57. 

Pécule,  'pecuite  ;  leur  genre  , 
i36et  141.  ;\ 

PsiRORE  ;  sa  çpujng.,  C09,  Cas  où 
il  faut  écrire  :  /«  i'ai  vue  peindre , 
je  Vai^rv  peindre., ^l^. 

PsiifB  (  avoîr)\  préposit.  qnc  de= 
mapde  ce  verbe  devant  un  infi.;  699. 

Peintre  ;  «on  fém.  ,117. 

Peinturer;  sa  signifio.,  rI.d.  , 
1R4.         '  ,  .  . 

Pin  al;  s'il  R  un  plur.  au  masc. , 
a6o.  ,      , 

Penchant;  si  ce  subat.  se  dit  aib^ 
plur.,  x6e  /noté  174- 

Pendant;  ncéposit.,  ^^9. — Voy. 
Durant. 

Pendant  que,  tandis  que;  si 
cependant  que   poqr  pendant  qfte ,  * 
est  bon, 989.  D^féiencq  à  remarquer 
dans  l'emplu^de^es  deux  conjouc^, 
loi  3.  .        :  , 

Penduli^  tantôt  «nas'c. ,  tant^V 
fém.  ,*  R.  D. ,  ia4.        *  ^ 

PÉNIBLE '1  si  cet  idject.  penfavpjr 
pour  régime  la  préposit.  {^  ,,3a3.^ 

PiNITENTiETJI  1       rÉMTfeNTfA  UX  ;  ^ 

leur  signifie.  dilTér. ,  1 7  5.  '       ,  '     ^ 

Penser  \  si  dans  le^  «fus  d^  cnoire 
ce  verbe  devant  nu  i^ifin.  demandé' 


une  préposit. ,  683.  Daiis  le  sens  de 

être  sur  le  point  de^  son  rég. ,  690* 

Ban»   le  sens  de  faire   réflexion  ,   *  ordonnée  soit  mise  an  &ubj.,  767. 

ibid.   S'il  faut  dire  :  EUe  n'eu  pus      Dans  quel  cas  il  demande  la  oégat 


mifiJfelle  que  jfi  V^yns  pensé  ou 
pensée  ^  84«[. 

.     Pension  nEFEiOfss  («Me);  s'il  faut 
écrireainsi,  aod. 

Pensum;  sa  prononc.  et  soaortb. 
an  plur. ,  i65,         ,  ■    .    • 

pERCE-NXici^pODrqnoi  da  fém., 
\j^Q,  Son  plur.  ,1^9, 
^     Perce- oreilles;  ai  ce  mot  s'écrit 
ainsi  ^  apt. 

'Pi&hcue;  s'il  est  touj.  t^asG.,  li^. 

Perclus  ;  sou  fém. ,  r..j>.  ,   xai. 

Pf^RQlLJx  (0,7/  ae)\  terme  de  Upi< 
daire  ;  spu  plur.  ,17$.        » 

PÈa&;  s'il  prend  Taccent  grave, 
338,  uotf  270.  <juand  doh  prendre 
une  {grande  lettre,  1066. 

Pbrii^émin'ent,  uimxnemt;  leur 
signifie,  dififér. ,  r.  o.  ,   $9. 

Période  ;  ^u^nd  ce  mot  est  masc.f 
R.  D. ,  134.  Quj^nd  il  est  fém.  ,  1 25. 

PÉRiooE  ;  quand  U  phrase  prend 
le  nom  ^^  période  ^  1 149-  Combien 
on  eu  ilisrtngue-  de  sortes ,  ibid, 

PÉRIR ;.tlans  qoej  cas  on  dit  :  il  n 
péri,  il  est^éii^  5a  i ,  et  la  note  3ao. 

PERiu^XTaK;  piéposif.    que  de= 
mande  ce  verbe  n^ivi  d'un  ialio. , 
719.  ÏUi^  (mJ  «ena  ce  verbe  de- 
mande le  subj. ,  758.    «.  .        , 
«    Persan;  sou  ort^ogr,  au  fém.* 

Pbi^skvkrer,  prépodif.  t{u'd  de- 
mande dèvau^nn  iuûn.,  (199- 

Persisti|^;  ^éposit«  quÛj  de- 
mande de  vaut  un  intiat  v  699. 

.  PeKsonne;-  emploi  de.  «e  mot 
comme.sy[bsL,444,  £xceptiun  )»ai 
posée  pair  f^^augei§sex  Th.  CarncHU^ 
445.  Emploi  de  be  mot  commue 
prqnom',  etaccompa^ué  de  «xr^  \\iid. 
Son  emploi  sans  négaiion,  44^^^ 
ce  prongmi^atsefiiredesaDimanx. 
ibid.  Si  c'est  le  siug,  i^e  l'on  do*i 
employer  lorsque  ie^ot  personne 
réftnit  tqjQs  les  objets  en  uo  «enl, 
656.  S'il'est  «lu  cas  où  le  mot  pc*^ 
sonne  demande  qjie  la  phrase  sQb 


^ 


9ES   MiLTl£R&S.  «  .         aSS 

la  leitrt  eaphoniqae,  i^r</. Comment 
se.  terminent  la  .prem.q^t-la-trois. 
personne  sing.  4a  pvâent  du  sub^ 
jonctif  dan»  les  verbes ,  to56. 

Si  Ja  première  et  la  seconde  pfits. 

plàr.  du  prëléril  défini  et  la  trois. 

personne  d^  i'iipparf.  da  snbj.  ne 

'  prennent  -pt^  tonj.-  Taceent  cii-con^ 

Âojuï,  io56  cl  107  K, 
<,  •PKKfiBA^ERfpjjcpoâ.  que  demande 
ce'vesbe'desant  on  iniin.  ^19. 

PKRSOADKR.(5%);si  lepacMc. psssé 
de  ce-  verbe  peut  prendre  l'accent, 
8ax,  note  401. 

PksbhliqViIVb  ;  «11  «siéent  ainsi  . 
an-sing.,  rf5. 

VàTà0LU  ;  son  genre,  i36. 


935;  op  Mes  la  ânppressioa  de/»«j 
dans  la  pbrase  snbordjqnncef967. 
Persoicice;  d'oo  ce  mot  est  ^rif  é 
et  ce  qu'il  désigne  en  grammaire , 
337*  Pronom9*d£  la  i"f  de  la  «a" 
et  de  la  3"  personne ,  iàid,  Lonqt» 
dans  onepbraselevecbeiae  rapporte 
à  plusieurs  pronoms  de>di£fér.f^= 
«<nines ,  qukUe  «K  la  personne  qui 
règle  raccord  ,  3gg  et  654. •S'il  eât 
correct  de  dire.:  //  ne  jgbic  à  son 
sort  que  ijfioi  qi^i  s'intéresse,  plutôt 
que  d'employev  un  pronom  de»  la 
première  personne ,  et  de  dlr^:  que 
moi  qnLaa'inténfsse,-^ou  Q^tahitu 
dans  les  verbes  on  di&tingQe-i^e 
personnes  y  ^9  a.  Ce  qnftrc'ea»»  qq^e 
1a  i'®,  la.  a"  et>  3*  peraowie  ;  «K  ♦    ^P£«tr;  sll  est  tonj.  maac.  ,114. 


comment  «U^ssoot  exprturéesy  ibid0 
si  on  les'désrgne  aati«moiit<[a^  p«iv 
des  pronoms,  ibid,  ITsagejde  la  a^  et  " 
de  la  3^  personne^^pa^^noteaSS; 
Si  dans  les  vf  rbe**  Iïti**  pèraoûnc , 
sings  dn.  préa.  de  l'iijd.'ët  de  la*» ''* 
conjngt  est^umjC  terdéndpaiy  on  e 
ran«t,  53a  «t  xo4o«^.a03^v^bes 
it^  trois  autres  conju^  elle  est  tOfij<. 
terminée  par  i;fnft(,'/W*  Sales  poAes 
ont  le  4hrqilF  de  supprimer ''cet  i\ 
ibid.  Si  dai^s  tous  les  veibeA  -la  a^ 
pert*.  $ing.  |yend  tonj.  un  /  ,*  ibid, 
Orthogr.-ï^de^la   3*  ^ersonûe  des 


Petit;  si  petit  pe^i  se  mettre 
devant /)^H,  çnfji,  j    •    .       -  '  *• 

*Pstjt;  sa sigoific.  pljtcé  avant  on 
aprè^son  snbstt,  29^.  ' 

^*riT-ï.AiT;  PExrtr-MAÎTaE,  !>£=> 

iTlT^.KEVfeO,    P£TIT»-irCRCB,    I^IT- 

texta;  lettr  ^lamiel-,  aor,^ 
'PjKTiT'VBijr;  sr  cet,tç  locnttoti  eft 

bonne 9  973.     *      , 

^    pErTor{iny,  sa  sfgnîf.,  H.D.,  ï  a 5 . 
Peu;  si^cet  adverbe  de  quantité- 

sittvi  d*ou  sûbst.  vent  le  sing.  o'ttle 
fplnr.,  07o,k  S*jl  «e^t'un  cas  où  p^'n 

demànd«^e  le  vfifb^ide  hi  propos. 


verbes  qui  fiu«i«cnLi*4a  pVemiêif>  ^subord.  soit  mis  au-subj.»  7O7.  Sî 
personne  par  un  e  muet,  io5o;  de^  ayccj>ett  sien  faut  j  ilAutiatfre  «sargc 
verbes  eïf</r«  termméîfct'aï'^^^i*»!?;  ^«"^^  i!ÎBg«ti«,  964.  Ceqa^s  sî^n^ie 
des  verbes  en  ainârm,  en  oindre^^X  /cm  ,  Pt  «i  petit  de^^  nt  peu  ^st-bon  , 
en  rind^e^Jbid.  Ortlwgr.  dsB^3*  /gr^^a.-Si  »n/>»«  «6»/io^asedit,  Q^if; 
personnes  '  phiB.    du    prétest  -  de    .  si^  peu  ef  tout.  s*«xclaen  t ,  ibid,^  Sf 


riiidtc.,  àa&i.  Quand  la.'  a«  -pcrV 
sonne  prén  A-nu  ■s^Ttm  '^^ilfid,  ^)rt^9» 
tern)i|iatr»  d«  Vimp«rjFail>de  T'indft. 
sont  les  même»  dabs  tOM  le4if^I|bs, 
2^1'^  L:.  Vo^.  le  ^i)V  Ortkographe»^ 
Dans  ^Jtfll  verbe  le  ftîiur  prend  nn# 
e  avoO  lB«7ll4>e  plbôlâèm^  10^4. 
Orthogr.  de  la*  seconde  perajOnne 
sin^.  â^  rîmpératfc,  ibid,  €ommentr 
s*ortlLOgrapb1e4a  s^oonHei^ersonne 
sing.  de  TimpérA.  du*  verifc  ftWer, 
io55.  Datis  quel  cae  on  se  sert  de 


c*êsêpeu  q^ie  de  est  «tisa^lion  ijjue 
c'^st  peu  dm^  ibid*  '    ■  • 

Peu*  d»  (h)  ;  «?4s  on  cette  ioour. , 
soi\^e  cl'pn  stffcsl^,*  dé|frJhiue  Tac- 
corcl  dn  partf  cip^  passé,  9^9  à  S S6. 

Pso  6*sir  TkvT,  sî  la  négat.  rte  £st 
impérienaeinent  eiigéC  sprès.cfette 
ezpMjMion;^4.  ' 

pEVt  (ai»oi>)^prcpo«îl.«qn»  d«r= 
mande  cb  vertie<de  van  t  lin  inf.^  7x9. 
Cssnon  ce  verbe  demande  le  sabj.,« 
757  ;  demande  la  négat.,  957. 
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Peu»  4)ni  {de)\  si  cette  conj.  sabord.,  gSS.Leucidifier.  siipûfic.r 

detna.Dde  le  snbj.,  770.  Son  einploi,  leor  ctj^m.;  leur  emploi,  e.d.,  ia6. 

'  ipo3 .  S*il  »t  permis  de  dire  peur  Je  .  Si  iaatpire,  de  mal  en  pire  péaveot 

ibiâ.  ;  si  elle  demande  I»  aégat.,  ibid*  jamais  se  dire,  a.,  d.,  x  a 7 . 


Peut-être;  emploi  et  orthogr. 
de  cet  adv.,  ^7  5., SI  pouvoir,  il  est 
'possible y  il  est  impossible ^^  peavent 
se  mettre  avec  geut^étre,  ibid, 

pH  ;  sa  probonc.  e\  sou  asage,  55, 

IStLutsoPHJE;  soh'fém^,  1x7. 

Philisk;  ce  que  c'est,  1149.  Ce 
que  décrit  la  phri^e  expositive^  im^ 
pérative\  interrogative,  1106.  Place 
du  sujet,  du  verbe,  dès  régimes,  du 
oircoustaucieletduconjonctifydaas 
''  chacune  df  ces  phrases,!  107,1 108, 
et'soîv.  Membres  qui  entrent  dauâ 
la  composition  d'une  phrase,  11 5r. 


.Pittoresque  ;  sa.prononct  68. 

Pivoine;  s*fl  ett  tonjonrs  mafca:» 
lin,  m4.  . 

Pl4ce  des  adjectifs;  a 93.  Toy. 
le  mot  Adjeet^ 

*  PlA-cet;  soik  orthogr.  an  plaricl. 
i63. 

Plaxdee;  dans  qnel  ^vba  il  se  dit 
à  factif,  R.  D.,  TftS. 

pi«AiK-cHjLjrT  ;  son  ploriel,  190. 

pLA.iir  OR  a;. sa  codj.,63q. 

PLA.iirDRB(je);  pourquoi  ce  verbe 
doit^trecegardôcomme  verbe  pron. 
essentiel,  ^o4'.^répos.  qne  demande 


Manière  de  Van^^ysc*",  ii53,  xi55     ^ce  verbe  devant  un  infin.,  719.  Si 
et  1 1 58.  — ^Voyet  Équivoque ^  Am»      Ypn  peut  dire  ;  Elle  s'est plainU  dt 


phihotôgrCy  MeiAbres  de  la  phrase, 
Analyse,  et  Construction  gramma» 
ticale. 
"PcAWo;  sîTof  peut  dire :,rou<;Aer 

•  du  piano,  R»s>.,  toi. 

PfEu  ;' pour  qâels  animaux  on 
fait  ns^ge  de  ce  i^ot,  R.  d.  ,.  16. 
Comiueot  doit  s'écrire  reœot,  ta5. 

Pied  {aJlfr  àpied,^saucer  à  pieds- 
■  joints)iùï  c'est  ainsi  qnîîl  faut  écrire 
ces  deux  expressioi^s,  a  10. 

PlED-Â-Pf  KD,  PlED-E^-CAP,  PfED-  l 

à-t«rre;  leur  prouoôciatlon,  35. 
PiED-À-TfiRT\E,  Pied-plat;  leur* 
.  plur*,  rtjQ.' 

**     TlED-DE-ROEUF,PlED-ni^L6UETTE, 
Pl^D-DE-VEAU>  PlED-DROIT,  PiED-À-, 

TERRE)  ete,;  leur  plnr. ,  201,  aoa.  ' 
;         Se  piquer;  pré[>.  qne  demande 
ce  verbe  devant  un  infto.,  f  29. 

Pied  droit,  et  Pied  dehoi  ;  lenr 
signi(tc.,'R.  D.  „i26^  *^  • 

Pince-ilOlle;  son  pi,,'  202. 

PINCKH  ;  si  Ton  peut  dire  '.pincer 
de  la  harpe^  R.»  d.,  102.  -    * 

PfNClLTTEs  ;  si  ce  mot  se  dît  au 

*  siBg.,  7i,n6te  206.    '  ^ 

.  Pï^uE-wf^uE;  son  pTnriel,  89. 
Pire,  Pis; 'si  ces  express,  de* 
'mandent  toujours  ne  daûa  la  phr* 


moi^  82  f?  Sa  sîgnificat.  employée 

avec  le  ptonom  personnel^  r.  d.? 

128.  Différci^e  entre  :  Se  plaindre 

'  quf,  et  se  plaindre  de  ce  que^  a.  d., 

Plaire  (;e) ; 'préposit.  qu'il  de= 
raaftde  devant  un  infînât.j  699.  Si 
le  ipfytic.  passé  de  ce  verbe  furend 
l'accoijd ,  8 19,  et  note  400.  S'il  £iot 
dire  :  ce  qui  vous  plaira^  on  ce  qu'il 
vous  plaira f  i3o. 

P^isA-iTT;  sa  sîgnif.,  placé  avant 
ou  après  sop  snhst.,  292. 

Plazte;  s'il  est  toujours  maacolin* 
•x,4.     ,  •  ., 

Se  palue  xm.  plaisir;  pséposit. 
que  demande  ce  verbe  devant  on 
inûn.j  720. 

pRBir  DRE  PLAISIR  ;  prcposît.  qii*il 
*depiande  devant, un  iniin.,  700. 

^   PLAT-B9RD,.PLATfi-RA]rOS;    IcUf 

plurifïl,  20^. 
t      PLAÎriif  B  ;  sôq  genre ,  1 26,  note 

.  ^    Plausible;  s'il  prend  un  régime^ 
3^9.     . 

l'T.Koif  asme;  quelle  est  ceitefgore 
de  construction,  et.  daos  qnels  cas 
elle^stantoriséeetmême  nécessaire, 
1 1 19.  Pléonasmes  qui  n'emportenl 
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STVc  eaz  ancon  genra  de  b«aatéa, 
mais  qai  ne  «ont  pas  regardés  comme 
vicieaxy  i  lao.  Dans  qael  cas  cette 
lîg.  est  réprouvée,  xiat. 

PiiBORB-MisàBjC  ;  son  plar.,  aoa. 
Pleurbe;  si  ce  Terbe  se  dit  des 
personnes  aussi  bien  qne  des  cboses, 
53  f,  note  343.  S*a  est  un  cas  on  le 
partie,  passé  de  ce  Verbe  neutre 
preod  Taccent,  817. 

PxADEs,  x.4RMas;  si  le  mot  larmes 
peot  être  employé  dans  le  même 
sens  que  le  moXplenrt,  a.  n.,  i3a. 
PuiinroiR;  temps  en  nssge,  6x3. 
Si  1*00  peut  s'en  servira  IHmpér.; 
an  partie,  prés.  ;  an  figuré,  ibid. 

Plier;  mauvais  emploi  de  ce 
verbe»  note  36^.  Cas  où  Ton  pent 
dire  ployer,  r.  n.,  i34.  Préposil. 
^ne  demande  ce  verbe  devant  nn 
infinitif,  ^700. 
Plotir.;  t.  Plier, 
Plume  ;  s'il  faut  écrire,  des  mar* 
^hands  de  pluks  (  pour  lit)  ;  et  an 
marchand  de  ploiIes  (  à  écrire  ), 
tto6, 

PX.IJTART  {la);  si  i*e  collectif, 
employé  avec  un  subst.  pluriel  on 
bien  seal,  demande  qne  ses  cor* 
respondants  soient  mis  au  pluriel, 
670. 

/  Pluriel;  prononc.  du  mot  Plu* 
riel  9  et  8*il  faut  préférer  pluriel  à 
piurier,  a.  n.,  x35.  Pourquoi  on  a 
inventç  le  pluriel ,  i43.  S'il  n'y  a 
pas  des  ca»  où  les  Nqms  propres 
peuvent  prendre  la  marq^  du 
plpriel,  ibid.  S'il  n*y  a  pas  des 
Noms  communs  on  appellat.  qui 
ii*oot  pas  de  pluriel»  x48.  Raison 
pour  laquelle  on  emploie  des.  plu* 
rîels  ponr  des  singuliers,  1 63  ,  se» 
coude  observ.  Pourquoi  les  Nontfs 
de  métaux  et  d'aromates,  la  plupart 
.  des  Noms  étrangers,  les  Lettres  de 
l'alpbabet,  les  CbifTres,  les  Notes  de 
«onsique,  et' tons  les  mots  de  la 
langue  considérés'  ipatériellement 
116  prennent  point  la  marque  du 
pluriel,  x48,  x63,  i65»  167.  Corn* 
II. 


a57  ' 

ment  se  forme  le  pluriel  des  Sub- 
tantifs^  et  s'il  n*y  a  pas  plusienra 
exceptions  â  la    manière    de    les 
former,  17 a.  Si  les  mors  terminés 
par  eau,  au.  Vu,  oit,  prennent  un  se 
on  nn  ^  au  pluriel,  173.  S*il  y  a 
beaucoup  de   mots  qui  soient  ter* 
minés   par  au,  note  a  14.  Si    l«s 
rauts  terminés  par  al  fout  toujours 
aux  an  pluriel,  174.  Comment  on   , 
écrit  au  pluriel  les  Substant»  cont" 
postSi  181.  S*il  n*y  a  pas  des  subst. 
composés  qui,  quoiqu'ils    soient 
employés  an  singulier,  doivent  ce- 
pendant prendre  la  marque  du  plùr^ 
ibid.  et   sniv.   Liste  de  Substant. 
composés,  drtbogr.  ainsi  qu'ils  doi- 
vent Tetra  au  pluriel,   196  A  ao4. 
Cas  on  Ton  doit  mettre  au  pluriel 
deux  noms  unis  par  la  prépbs.  de, 
comme  :  marchand  de  plumes  (à 
écrire),  bouquet  de  rotes,  marchand 
de  vins  fins,  etc.,  906.  Comment 
se  forme  le  pluriel  des  adjectifs, 
E49.    Exceptions ,   ibid.  Adjectifs 
terminés  en  al ,  auxquels  on  pent 
assigner  un  pluriel  au  masculin, 
aSi  à  9S<).  Ceux  qui  n'ont  pas  de 
pluriel  au  masculin,  a6o.  Si  dans 
le  superlatif  absolu,  Ta itîcfe  prend 
la   marque  du  pluriel,  a66.  Si  le 
substantif  doit  être  mit»  an  pluriel, 
parce  que  plnsieurs  adjectifs  qnî 
expriment  différentes  espèces  d'un 
même  genre  l'accompagnent,  279. 
Noms  de  nombre  qui  prennent  la 
marque  du  pluriel,  33 1.  Si  c'est 
du  pluriel  qu'il  fant   faire   usage 
quand  on  n'adresse  la  parole  qu'à 
une  seule  personne,  348 f  quand 
au  lien  du  pronom  je  on  emploie 
nous,  349.  Si  on  peut  employer  le 
pluriel  avec  le  pronom  soi  ^  366. 
Sî  l'on  doit  écrire  :  tous  les  maris 
étirent  au  bal  avec  i^evrs  femmes, 
00  avec  LEUR  femme,  376.   Si  le 
pronom  on  se  joint  avec  un  nom 
pluriel,  /| 33.  S'il  faut  dire  :  chacun 
d'eux  furent    d'avis ,    on    chacun 
d'eux  fut   d'avis,  438.  Si  aucun 
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poQt  qadqoefob  prendre  )e  ploriel, 
459.  Sî  mêmt^  quoique  précédé  de» 
proD^plnrielfl,  nous  oa  'vous^  prend 
'  toajoan  le  /,  4^^f  °o^  ^^-  ^^  !« 
verbe  doit  être  mis  an  pluriel , 
quand  il  se  rapporte  à  plusieurs 
sujets  de  différentes  personnes , 
654  ;  quand  il  est  placé  après  Vnn 
et  rature,  65g;  après  ni  Tun  Ai  l'ait» 
tre^  66a  ;  après  un  de,  un  des,  666. 
Si,  lorsque  dans  une  propos,  le 
¥erbe  est  au  singulier,  un  des  sujets 
peut  être  mis  an  pluriel ,  1 1 1 4.  — 
V.  le  mot  Ellipse.  Par  quelle  fi^re 
on  explique  pourquoi  dans  une 
propos,  le  prou,  est  mis  an  pluriel, 
quoique  se  rapportant  k  un  sub> 
stantif  singulier,  1 1  a  3 . — "V,  le  mot 
Pléonasme. 

Plus  ;  pour  quel  degré  de  signîf. 
on  fait,  usage  de   plus,  a6i.  Cas 
on  Tarticle  est' nécessaire  avant  cet 
adverbe,   a65 ,   note   a4 4.  Si  Ton 
peut  se    dispenser  de   répéter  ie 
plus ,    ibid.  Si   dans   le    superlatif 
absolu  Tarticle  qui  précède  les.mots 
plus,  moins,  miettx,  est  susceptible 
d*ancune  distinction  de  genre  et  de 
nombre,  a  66.  Si  lorsque^/»^ ,  moins, 
mieux,  n*est  suivi  ni  d*un  adjectif 
ni  d'un  participe ,  il  faut  toujours 
dire  :  le  plus,  le  moins,  le  mieux, 
966.    Si   lorsqu*un   subits  ntif  est 
modifié  par  pins,  il  faut  toujours 
faire  ossge   do  subjonctif,   766, 
npte  386.  Cas  on />/»/,  simple  ad- 
verbe de  comparaison,  se  répète, 
915.  Si  lorsque />////  est  répété,  il 
faut  faire  usage  de  la  conjonction 
et,  ibid.  Quand  plus  doit  être  pré- 
féré A  mfV«i:,934-  ^îpius  demande 
to^j.  la  négative,  i^fW.  et  pS^.  Si, 
avec  cet  adverbe  de  compar. ,  pas 
est  préférable  k  point,  970.  Quand 
plus  demande  ^ue,  975.  Quand  il 
demande  de,  ibid.  Si  la  course  de 
nos^ours  est  plus  qu'à  moitié  faite, 
est  une  phrase  correcte^  976.  Si 
plits  d'un  demande  le  verbe  an  sin> 
gnlier,  978.  Cas  où  le  pluriel  est 


«3KÎgé,  979.  Si  non  phtt  peut  être 
remplacé  par  aussi,  ibid. 

Plus,  Davavtage;  9^9. — Toy. 
Davantage. 

Plus  (Je),  lk  Moiss  ,  lk  Mieux  ; 
sî  ces  nrots,  n'étant  .«inivis  ni  d*un 
adj.,  ni  d  un  paiticipe,  sont  suscep^ 
tibrles  de  distinction  de  genre  et  de 
nombre,  a68. — Voy.  le  mot  Plus. 

Plus,  Mieux;  cas  oh  plus  doit 
être  préféré  à  mieux,  gSS. 

Plusieurs;  son  emploi  comme 
snbst.,  464;  comme  adj.  pronom., 
465. 

Plus-que-paefait;  cequ*exprimê 
le  plus-que-parfait  de  Findicatif,  et 
quelle  est  B»  différence  avec  le  pré- 
térit antér.,  750.  Ce  qu'exprime  le 
plus-que-parfait  du  subj.,  756.  A 
quels  temps  de  Tindic.  correspond 
le  plus-que-parfait,  778.  A  quel 
temps  il  répond,  si  le  deuxième 
verbe  exprime  une  action  pàssa^ 
gère,  780;  si  le  deuxième  verbe 
exprime  une  cbose  vraie  dans  tous 
les  temps ,  ibid.  A  quels  temps  de 
rind.  correspond  le  plus-que-par* 
fait  du  subj.,  785.  Ce  qui  doft 
déterminer  le  choix  à  faire  entre 
rimparfait  et  le  plus-que- parf.,  ibid. 

Plutôt,  Plus  tôt  ,  Plus  taed; 
leur  emploi  et  leur  orth.,  979.  Dans 
quel  cas  il  faut  préférer  plutSt  h  plus 
tôt,  980.  Dans  quel  ta^s  plutôt  vent 
la  préposit.  de,  ibid.  Quand  pins  tét 
et  pins  tard  s'emploient  substanti- 
vemeza4,  981. 

Plutôt  que;  comment  a  lien 
Taccord  du  verbe  lorsque  deux 
fubst.  on  deux  pron.  sont  liés.psr 
cette  couj.^  657. 

Poste;  s*il  est  tonj;  masc,  114. 
PoÈKs,  Poésie,  Po^te;  si  Ton 
doit  pour  ces  mois  faire  usage  de 
la  diérèse,  1089.  Motif  de  la  sup- 
pression de  la  diérèse,  m.  d.,  i3o. 
Fém.  du  mot  Poète,  ibid. 

Poisia;  si,  an  commencement  de 
chaque  vers,  il  faut  une  majuscule, 
1067^. 
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PoàTft  ;  son  fém.  et  son  emploi  ^ 
117,  et  R.  D.  y  x36. 

Poihurk;  «a  conjoi^.  et  son  eni> 
ploi ,  comme  verbe  actif  et  comme 
▼«rbeneatre,  689. 

Poxiit;  964. — Voyez  Par. 
Point*  VIRGOX.&,*  Dbux-poihts  , 
PoTirT,PoixT-iirTKB  ROGA.TXP,  Points 
KTSPUvsiFs;  ce  qne  <;*est,  et  dans 
qnel  cas  on  fait  usage  de  ces  signes 
orthograph. ,  Z094  ,  1096,    1097. 
—  Voy.  le  mot  Ponctuation. 
Poison  ;  son  genre  ancien  ,  96. 
Poisson  {des  marchandes  de)  ,  de 
harengs;  si  ]*on  doit  écrire  ainsi, 
106. 

PoNCTTATioN  ;  obscrvat^  prélim.  y. 
1084, note  438.  A  quoi  elle  sert, 
ibid.  Examen  de  plosienrs  phrases 
absolameot  semblables ,  mais  qnî , 
ponctuées  de  différentes  manières, 
ont  un  tout  antre  sens,  zo85  et 
1086.  Caractères  usuels  de  la  ponc> 
tnatîon  et  snr  quels  principes  elle 
doit  se  régler,  1087.  Cas  ou-l'on 
Moit  faire  usage  de  la  virgule^  1087 
a  T093  ;  du  pohit-virguie,  1094  ^ 
1096  ;  des  deux'points  ,  1096  ;  du 
points  X 097  ;  du  point' interrogatif^ 
îbîd.  ;  Aes  points-' suspensifs  ,1101  ; 
do  trait  de  séparation ,  ibid.  ;  des 
guillemets j  1 1  oa  ;  de  VuUnéa^  x  xo3. 
PoNTK  ;  sUl  est  toujours  masc. , 
114. 

PoHTiFxcAi.;  son  plur.  au  masc, 
a5o. 

PoNT-Nsnr  ;  son  plur. ,  190. 
PciRc,  PoH€-£Pics;  leurpron.y  3a. 
PoAC-KPics  \  s*il  s'écrit  ainsi  an 
sîng. ,  195.' 

PORTa-CHAYON,  PoRTE-AXGI7XLl.a, 

etiButres  substant.  préeédés  du  mot 
porte  ;  leur  plur.  ,  aoa. 

PoRTR-cLSKS  ;  sMl  s'écrit  ainsi  an 
plur.  et  au  sing. ,  aoa. 

Porte-manteaux  ,  Pdïvte  -  mon- 
tres ,  Porte-rames  ;  si  ces  mots 
s'écrivent  ainsi  au  sing. ,  aoa. 

Porte-Ottomane;  son  orthogr., 
a4ï. 
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Porte- moucbbttes;  s*ii  s'écrit 
ainsi  an  sîng. ,  195. 

Porter  Envxb,  Eavier  ;  leur  em* 
ploi ,  R.  D.  ,  i36. 

Porter  ;  si  cette  personne  est  bien 
portante  y  est  nue  bonne  locution  4 
R.  D.,  x3r. 

Port-rotal  ;  pourquoi  ce  mot 
s'écrit  ainsi,  106 1. 

Pose  Qua.(  si  cette  locnt.  conj. 
demande  le  snbj.  ,769. 

Positif  ;  a6i.  —  Voyea  Degrés 
de  qualification. 

Possible  (  il  est  )  ,  il  est  impos- 
sible; si  ces  locutions  peuvent  se 
dire  avec  peut-être  ^  sivec  pouvoir ^ 
975. 

Poste;  si  ce  mot  est  toujours 
masc.  ,114.  \ 

PosTÉRiscREMENT  ;  plscc  et  rés 
gime  de  cet  adv. ,  904 ,  note  4 1 3. 

Posthume  ;  mauvais  emploi  que 
de  bons  écrivains  ont  faitdecemot^ 
s.  D. ,  137. 

PosT-SGRiPTUM  ;  SOU  plur. ,  aoa. 
Son  orthogr.  et  sa  prononc. ,  r.b., 
i38. 

PoT-Atr-FEu;*son  plur.,  aos  et 
note  297. 

PoT-POURRi  ;  son  plur. ,  aoa. 
PoT-DE-viN,  son  plur.,    19 x  et 
20a. 

Pot  de  feurs  et  Pot  k  fieus, 
Pot  de  bburre  et  Pot  a  beurre  ;  si 
ces  expressions  ont  une  siguification 
différente,  io5,  note  aa9. 

Pourpre;  s'il  est  toujours  masc., 

"4; 

Pour  que:  si  cette  locution  conj. 
demande  le  subst.,  769,  note  389. 

Pourquoi  ;  si  cette  express,  mise 
pour  ^te  ,  demande  la  suppress.  de 
pas  dans  la  phrase  subord.,  969. 

Pourtant,  Cependant  ,  Nean^ 
moins  ,  Toutefois  ;  ce  qu'exprime 
chacun  de  ces  adv. ,  98 1.  Leur  em« 
ploi ,  ibid, — Si  Cependant  que  poi^r 
Pendant  que,  est  tolcrable,  98a, 

Pourvoir  ;  sa  conjug.  et  son 
orthogr.,  6x3. 
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PouRvi?  QUI  ;  fli  cette  locat.  conj, 
demande  le  snbj. ,  769. 

Poubm-pibd;  son  plor. ,  aoa. 

PouTOXR  ;  prononc.  de  ion  fntor, 
0oet6i4.  Sa  oonjngaison,6i3.  Si 
je  puis  doit  être  préréré  k  je  peux  ^ 
ibid. ,  6 1 4 .  Si  y>  ne  puis  a  antant  de 
forée  qae  j'e  ne  puis  pas.  Si  çui  ne 
s'est  pu /aire  est  correct  ,  iàid.  Si 

•  devent  un  infin.  ce  verbe  demande 
nneprcpoMt.,  684.  Si  le  participe 
passé  de  ce  verbe  est  vaHable  ,846; 
si  après  oe  verbe  on  pent  supprimer 
pas ,  846. 

PnicEPToaAL;  sMI  a  un  plnr.  au 
masc. ,  959. 

Prkcikùx,  son  rég. ,  3a4. 
PniDCRi  ;  s*îl  est  permis  de  dire 
vous  prédites ,  63 1 . 

pRKrBiiAai.ii>ixrT;  plac^  et  rég. 
de  cet  adv. ,  904. 

Prépérsr  ;  si  ce  mot,  suivi  d'un 
infin. ,  pent  toujours  être  employé 
avec  la  préposit.  de  ,  790. 

pRiriT  ;  si  Ton  peut  dire ,  les 
préfet  et  mai^s  de  la  ville  de  Paris , 
aao. 

PaiLiMiH^ias  ;  son  rég. ,  3^4. 
Prkludbr  ;  si  Ton  pent  donner  à 
ce  verbe  on  rég.  dir. ,  r.  o.,  [38. 

pRéMfcis  ;  si  ce  mot  a  une  sigui» 
fication  pins  étendue  que  celle  que 
lui  donne  V Àcadém.^i'jiynoxe  ao8. 
Phemibr;  place  de  cet  sdj. ,  a85. 
811  faut  dire  :  Je  suis  le  premier  qui 
▲I  dit^  on  bien  je  suis  le  premier  qui 
▲IT  ditn  40a.  SMl  fiint  ëYec  le  premier 
faire  toujours  usage  dd  subjoipctif 
dans  la  proposit.  subord. ,  767. 

PRB]rnRB;saconjug.  el^sonorth.y 
640. 

Pbbhurb  GOirFiANCB  ;  son  rég. ,  a. 
o.  ,  38. 

PaBiroRB  OARDs;  préposit*  que 
demande  ce  verbe  devant  un  infin. ^ 
71 5.  Quand  il  demande  le  subjonct., 
758.  Dans  quelle  signifieat.  et  dans 
quel  sens  ce  verbe  demande  ne,  969. 
Cas oùTon  doit  !iUpprimer/9Af  dans 
la  phrase  subord.  ,  966. 


PRBIIDRB  PLAISIR  ;  SOD  rég.  SUIVI 

d'un  infin.,  700. 

PuiPARATin  ;  son  genre  ,  i36. 

Préparer  (se)  ;  préposit.  que 
demande  ce  verbe  devant  nu  infin., 
700, 

Préposition  ;  si  les  prépos.  à  et 
de  placées  avant  un  infin.  indiquent 
un  rég.  indir.,  676.  Si  de  employé 
dans  un  sens  partitif  et  précédant 
unsubst.  indique  un  rég.  ind.,  677. 
A  quoi  il  est  essentiel  qu*un  infin. 
précédé  d'une  prépos.  se  rapporte, 
afin  d'éviter  toute  éqoivoque9  776. 
Cequi  doit  déterminer  l'accord  dans 
le  cas  où  le  partie,  est  suivi  d*nn 
infin.  précédé  des  prépos.  à  oade, 
845.  Ce  que  les  prépos.  indiquent, 
861.  Leur  usage ,  et  si  c*est  par  les 
prépos.  que  rt>n  supplée  aur  cas , 

860.  Leurs  rapports  avec  les  noms, 

86 1 .  Leur  division ,  ibid.  Leur  r^., 
866.  Cas  où  on  les  répète,  869.  Cas 
on  on  ne  les  répète  pas ,  870.  Plaee 
que  rasage  leur  assigne,  i5<W.  Obser. 
sur  remploi  de  plusieurs  préposit. , 
87a  à  901. 

A  quel  nombre  doit  se  mettre  un 
nom  snbstant.  précédé  de  Tune  des 
prépos.  à,  e/r,  on*  sans  ,  209. 

Paàs  ;  son  rég. ,  89a. — V.  /Wi , 
Auprès, 

PrAs,  Prêt;  ne  pas  confondre 
ces  deux  express, ,  893.  Rég.  qu'on 
doit  donner  â  chacune  d'elles,  ibid, 

Presceirb;  prépos.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin.,  730. 

pRBSBRT  \  qoel  temps  on  forme 
avec  le  présent  de  l'indic. ,  56o , 
le  présent  de  Pinf. ,  56  t.  Ce  qu'il 
exprime ,  et  dans  quel  cas  on  en  fiiit 
usage ,  746.  Si  c*est  autrement  qoe 
par  le  sens  qu'on  distingue  le  prés, 
dn  snbj.  duÀitnr,  756.  A  quel  temps 
de  Tindic.  correspond  le  prés,  de 
llndic. ,  7  7  8  ;  le  prés,  dneond.,  779; 
leprés.de  Tind.  quand  les  deux  ver» 
bes  sont  unispar  ^«e,  7  80.  Dansqnd 
cas  il  faut  faire  usage  du  prés,  de 
l'indic.  ,  quoique  le  verbe  de  la  pro^ 
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posit.  principale  «oit  à  Timparf.,  oa 
»  Van  des  prétérits,  .oa  aa  plaa-qiie- 
parfait,  781.  Aqnelft  tempa  de  Tind. 
correspoad  le  présent  du  aabj. , 
785.  Ce  qui  doit  déterminer  le 
choix  entre  le  prés,  ou  le  prétérit  da 
subj.y  Tioiparf.  on  le  plas-qne-parf., 
7^6.  Cas  on  fait  usage  du  prés,  du 
«ubj.,  au  lien  de  Timparf. ,  787. 
Orth.  du  préa.  du  subj.  dans  tous 
les  verbes  ,  io55;  et  du  préa.  de 
riilf.  ,  xo56. 

PaisinsHT  ;  ai  cet  adj.  ayant  un 
dérivé ,  change  d*orth,  en  ceasaut 
d'être  partie,  prés,  on  adj, ,  verb. , 
*o57. 

PiiBsiDxAz»^  son  pluriel  au  maac. , 
a5o. 

P&BSQUB  ;  cas  où  on  élide  Ve  final 
de  ce  mot ,  1077. 

PaissERy  se  presser;  prépos.  que 
demande  ce  verbe  devant  nn  infin. , 
7*0.  " 

PaasTXGBa  ;  son  genre,  i36. 
PaatuMsa  ;  prépoa.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infinitif,  720. 

PaÈT  ;  son  régime  ,  89$.  Ne  pas 
confondre  cet  adj.  avec  la  prépoa. 
près,  îbîd. 

Paérairnai;  dans  le  sens  de  avoir 
intention,  56cu  Dans  le  sens  de  as= 
pirer  ,684.  Dans  quel  caa  ce  verbe 
demande  le  snbj. ,  76a  ;  préposit. 
que  demande  ce  verbe  devant  un 
infinitif,  790. 

PaÊTB-iroii;  son  pluriel ,  io3. 
PaiTK&iT;  combien  on  en  dise 
ringne  ,  494  et  748.  Quel  temps  on 
forme  avec  le  prétérit  défini  ,  56o. 
De  quoi  sert  le  prétérit  défini,  748; 
le  prétérit  indéfini ,  îBid.  Dans  qnel 
cas  on  seaert  dn  prétérit  défini,  ibiil*; 
du  prétérit  indéfini,  i6i</.  Différence 
remarquable  entre  le  prêt,  défini  et 
le  prêt,  indéfini,  749.  Ce  qu'exprime 
le  prétérit  antérienr ,  et  en  quoi  il 
diffère  du  prétérit  défini  et  indéfini, 
iùid.  Ce  qu'exprime  le  prétérit  du 
snbj.,  756.  A  quels  temps  de  Pindis 
oatifcorrespoudentle  prêter,  défini, 
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7  7  8  ;  le  prétérit  indéfini,  778^785. 
Quand  deux  verbes  sont  unis  par  la 
conj.  que^  à  qnels  temps  de  Tindic. 
correspondent  le  prétérit  défini  et 
Tindéfini,  785.  A  qnels  temps  dn 
snbj.  ils  correspondent ,  iàià.  Orth. 
de  la  3*  personne  singulier  du  pré« 
lërit  défini,  io5a. 

Prévaloik  ;  sa  conj  o  g. ,  6  i5..Son 

aubj. ,  ibid.  Sa  signification  coûtwofi 

verbe  neutre  et  comme  verbe  pron  , 

ihid.  Son  Trai  régime  comme  verbe 

.  neutre ,  ibid. 

PRBvmiR  ;  aoB  auxiliaire  ,  607. 

pRxv^Ai.  ;  son  pluriel  au  raaac. , 
a5o. 

Prier;  sa  conj*,  578.  Préposit. 

que  demande  ce  verbe  devant  nn 

.  infin.  ,721.  Différence  entre  prier  à 

dtner,  et prîcr  de  dùtery  r.  n. ,  i38. 

pRiMAT<A.i<  ;  ai  cet  adjectif  a  nn 
pluriel  au  masculin  ,  a 59. 

pRiMRviRx;  son  genre,  x 41,  note 
110. 

.  Primitifs  (temps)  ;  ce  que  c'eat  ; 
combien  on  eq  distingue  ,  495  et 
53a.  Leurs  termiu. ,  53 1 . 

pRiMORniAL  ;  s*il  a  un  pluriel  an 
rnssculiii ,  a58. 

pRiKcipAi.  ;  a*ii  a  un  pluriel  an 
masculin ,  a5o. 

PRiyTivEHKiTT;  place  et  rég.  de 
cet  adv. ,  904  9  et  note  4 13. 

Procbk;  si  Ton  peut  se  dispenser 
d'employer  de  à  la  auite  de  cette 
prépoRit. ,  866. 

Procbbs  ;  emploi  de  ce  subst. , 

ï7a. 

pRonio.OE  ;  son  emploi  sans  rég. ,  . 
3a 4  ;  avec  la  prépos.  en,  ibid.  ;  aveo 
la  prépoa.  de ,  ibid. 

Projeter;  son  orth.  ,  ,574. 

pRaix>irosR  ,  Proroger  ;  leur 
.  véritable  signification  ,  r.  n.  j  139. 
.  Promehbr  {se)  ;  aa  conjng.  y  557. 
S'il  faut  écnre  promènes 'toi  ^  558. 
Dans  qnel  cas  on  récrit  avec  un  ac- 
cent grave,  ibid.  Si  Ton  peut  dire  : 
ai/ons promener j  r.  n.,  i4o. 

Frombttrb,  se  L-romettre;  prc« 
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pos.  qae  demande  ce  yerbe  devant  Voyes  ce,  ceij  cetie,  ces. 


\ 


nn  infin. ,  731. 

Promouvoir  ;  temps  en  OMge , 
6i5. 

Paohpt;  son  rég.  ,  3a5. 

PBOiroKiHAUx(vffr^r/);  quelssont 
cesTerbes,  et  comment  on  les  divise, 
5oa.  Ce  que  c*est  qae  les  verbes 
pron.  accidentels^  ibid. ,  essentiels, 
ibid.  Liste  des  verb.  pron.  essentiels, 
5o3.  Liste  des  verb.  pron .  accidentels 
qni,  par  U  nature  de  Irnr  signifie , 
peuvent  être  considérés  comme 
verbes  pronom,  essentiels,  5o4.  Si 
dans  ces  verbes  le  second  pronom 
n*est  pas  tonjoars  régime  direct , 
ihid.  Si  l*aaxiliaire  Are  dsns  les 
temps  composés  de  ces  verbes  tient 
lien  de  ranliliaireoi'otr,  5oii  et  5x  8, 
note  319.  Leur  conjug.,  588.  S'il 
(àntécnre  promè/te'toi  on  promènes- 
toi,  note  36o. — Toy,  le  mot  Ferbe 
et  le  mot  Participe, 

PaoHOMs  ;  ce  que  c*est ,  et  leur 
nssge  le  plus  ordinaire,  334*  Avans 
lage  dont  ils  sont,3  ^6.  Lenr  division 
en  Pronoms  proprement  dits ,  et  en 
Adj.  pronom. ,  ibid. 

Des  Pronoms  personnels  ;  lenr 
fonetion,  337.  Leur  place  ,  388  , 
340  à  36i. 

Yojezfe,  moi,  me,  nous^tu,  toi, 
ttOttSyVous,  ilf  ils  y  lui,  elle,  eux,  leur, 
se,  soi. 

Des  Pronoms  possessijs  ;  lenr 
fonction  ,  367  À  37r>. 

.Voy.  le  mien  ,  le  tien ,  le  sien ,  le 
nâtre,  etc. 

Des  Adjectifs  pronom,  posséss,; 
.leur  fonction  ,370. 
'   Voy.  mon,   ton,  son,  notre, 
votre  ^  leur. 

Des  Pronoms  démonstrat.  ;  leur 
fonniion  ,  379  à  394* 

Voyes  ce,  celui ,  celle ,  celui-ci, 
celle-ci^  celui-là,  celle'là,ceci,ceujt, 
celles ,  ceux-ci,  celhs'-ci,  ceux»là , 
celles-là. 

Des  Adjectifs  pronom,  démonstr,; 
len^  fonction ,  394. 


Des  Pronoms  relat,  ;  leur  fouet. , 
396  à  498. 

Voy.  qui,  que,  quoi,  lequel,  dont , 
oii,  le,  la,  les,  en,  j. 

Des  Pronoms  indirects  ;  lenr 
fonction ,  439  À  454. 

Voyes  on,  quiconque,  quelqu'un, 
chacun  ,  autrui  ,  personne  ,  l'un 
l'autre,  l'un  et  l'autre  «  tel,  tout. 

Des  Ad/ectifs  pronom*  indéf,  ; 
lenr  fonction,' 455  à  479- 

Voyez  chaque  ,  quelconque,  nul, 
aucun ,  pas  un  ,  même ,  plusieurs  , 
tout,  quel,  quelque. 

Des  expressions  qui  que  ce  soit^ 
quoi  que  ce  soit,  quoique ,  480. 

De  la  Répétition  des  pronoms, 
Voyes  le  mot  Répétition. 

Règle  applicable  à  tons  les  pron., 
484. 

On  se  met  le  Verbe  quand  il  se 
rapporte  k  pla4enrs  snjetsde  dilfér. 
pers. ,  654  ;  lorsque  deux  snjeti 
réunis  psria  coujonct.  ou  sont  des 
pron.  de  différ.  i^ers.',  656.  Place 
des  Pronoms  régimes  »  740. 

PaoNOirrxATioH  des  voyel.  pnres 
et  simples,  et  principalement  de  Ve 
muet,  5  et  7  ;  des  voy.  combin.  entre 
elles,  et  principalement  de  la  coid> 
binaisonai,  16;  des  voy. nasales, 
1 7;  des  dipbthongnes,  as  ;  des  cos> 
sonnes,  selon  lenr  son  propre  on  leur 
son  accident,, soit  au  eommcncem., 
soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  des  mots , 
27  et  sniv.  S*il  u*est  pas  nécessaire, 
pour  bien  lire  et  ponr  Bien  parler , 
d'observer  les  syllabes  longues  et 
les  syllabes  brèves ,  77.  Règles 
relatives  k  la  prooonc.  de  la  cUehs 
motion  ,  de  la  lecture ,  et  de  la  eoa- 
yersation  ,  8  5  et  sniv.  Si  la  prononc- 
de  la  conversation  ne  souffre  pas 
uoe  infinité  d^hiatns ,  90.  Si  les 
lettres  finales  n,  d ,  s  ,  t,  x  ,  i, 
se  prononcent,  dans  les  sabstant., 
de  même  que  dans  les  adj.,  19, 
33 ,  6a  et  65. 

PaoroRTfonifKMtvr  ;  si  cet  adv. 
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peut  être  »mri  d*aa  rég.  ;  sa  place. 
904 ,  note  4x3. 

Frofoseb  y  ts  PROPOSBR ,  prépos. 
qoe  demandi)  ce  verbe  miivi  d^nu 
iofiaitif,   791. 

Pbopoutiov  ;  ce  qoe  G*eAt,  487, 
note  a  84.  De  quoi  elle  est  composée, 
lAid.  Ce  qoe  c*e8t  qu'une  proposit. 
principale  i^  une  proposit.  incid. , 
iéid, — V.  le  mot  Subjonctif  (jSS  à 
733)  pour  savoir  dans  quel  cas  on 
met  à  ce  mode  le  verbe  de  la  propoa. 
snbord.  ou  incidente  ;  quand  on 
supprime  la  proposit.  principale, 
771;  ou  bien  le  verbe  de  cette 
proposition,  77's. 

PàopEK  ;  to  signif.,  placé  avant 
ou  après  son  snbst.,  293. 

pROpaa  kg  PaoFRK  ds,  Peopbb  i» 
PaoraB  pour  ;  leur  emploi ,  r.  d., 

Frorooir  ;  Voy.  Prolonger, 

Prosodie;  sa  définition  et  ses 
pvopriétés;  75  et  84.  Ce  qu'il  est 
nécessaire  d'observer  pi^or  bien-lire 
et  pour  bien  parler,  ibid.  Utilité 
réelle  de  la  Prosodie,  85. 

Protester;  prépos.que  demande 
ce  verbe  devant  un  infinitif,  721. 

Proverbial,  Provikoul;  s'ila 
ont  un  ploriel  au  masculin,  a 58. 

PaoviircE;  si  les  noms  de  pro> 
vineea  s'écrivent  par  une  grande 
lettre,  1060. 

Provoquer;  préposition  que  de« 
mande  ce  verbe  devant  on  infin. , 
701. 

Pruve  de  reuie>ci.àude;  pro» 
nonc.  du  mot  elaude^  3i. 

Puer;  ortb.  actuelle  de  ce  verbe, 
571.  Si  ce  terme  peut  s'employer 
dana  une  ode,  ibid. 

PuuQUB;8i  onélide  touj.  Xe  final 
•de  ce  mot,  1076. 

Puisaxi-js;  si  cette  orthog.  est 
bonne,  338,  noie  270. 

'  PuLMOHiQUE  ;  son  étym.  et  son 
emploi,  R.  o.,  i38. 

Puziir;  préposition  que  demande 
ce  verbb  devant  on  iafiiiitif,  71a. 
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Pyramidal;  a*il  a  un  pluriel  au 
masculin ,  a58. 


Q. 

Q;  son  genre,  3o,  et  b.  d.,  14a. 
Sa  prononc.  au  commencement^  au 
miiieu  et  à  la  fin  des  mots,  56.  Si 
q  se  redouble,  ibid.  et  X044. 

Qu  ;  sa  prononc.  et  son  usage 
au  commencement  ou  dans  le  corps 
d'un  mot,  56.  Quand  qu  a  le  son 
d^  coUf  de  ctf,et  du^,  56.  Dans  quel 
cas  qu  se  conserve  dans  tonte  la 
conjug.  d'an  verbe,  io58.  < 

QnA|^RAGisiMAL;si  cet  ad  j.  a  un 
pluriel  au  masculin,  a59. 

Quadrature;  term.  degéc^m.  et 
terme  d'borlog.,  leur  prononciat., 

•57. 

Quadrige  et  Quadrillb;  leur 
prononciat.,  57. 

Quadrille;  dans  quel  cas  fém., 
114. 

Qualités  qui  eontribuent  à  la 
perfection  du  langage  et  du  style, 
xi35A  1148. 

Qualités  nécessaires  i  la  perfecr. 
du  atyle,  1x47.  —V.  Bftrbarismcy 
Solécisme ,  DisconventincCy  Équivo* 
que, 

QuAHD  ;  ce  qu'il  signifie,  employé 
comme  cou jouci.,  10x7.  Son  empl., 
ibid, 

QuAHD,  Lorsque,  Alors  que, 
Dis-LOR8  que;  signifie,  de  chacun 
de  ces  adverbes,  98a.  Si  quand, 
employé  au  premier  membre  d'une 
période,  demande  toujours  un  qujt 
au  second  membre ,  ibid.  S'il  s'em^ 
ploie  pour  lors  mémo,  quand  même, 
supposé  que,  983.  Si,  dans  ces  ac= 
captions,  lorsque  peut  s'employer 
pour  quand,  ibid.  Dans  quel  cas 
quand  et  lorsque  sont  identiques, 
ibid.  Si  alors  que  pour  lorsque  est 
bon  dans  la  prose,  984. 

QuAHD  ET  Quaitd;  véritable  or- 
thogr.  de  cette  express.,  et'  son 
emploi,  894; 
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^Qvâmu,  Quaut;  leur  lignif.^  et 
âant  qu«l  sens  l'an  est  pré£éraUe;à 
raatre»  984^ 

QdAITQUÀM  ,     QUAJTQUAS  ^     IcOF 

proDonc,  57. 

QuAXTfis;fioneiiipIoî,ii.J».»  14  A. 

QuAVTiTi;  ce  qn*eUe  exprime , 
et  nécessité  de  TabucrTer,  77.  Gobi* 
meot  oa  mesure  là  durée  des  syU 
labes,  /</e/n. Règles  i^énérales  sar  U 
Qo^inttlé,  70.  Table  d'homonymes, 
8x.  Si,  «prèi  ce -collectif  partit, 
toivî  d'an  sobat.»  il  faut  faire  osaft 
du  singolie^'on  du  plnriel,  67 1. 

Qua.rt;  si  ce  nom  de  nombre 
prend  Je  plorieU  b.  d.,  14^. 

Quart  kv  sus  ;  oe  que  signifie 
ectte  expresaiott  en  terme  de  fiaan-- 
ce,  897. 

QOARTAUT,  IV-QUAftTO  ;  IcUt  prOv 

Bonc. ,  57. 

QUAKTXBK  -  M  AÎT&B  ,    Qu  AATUE- 

VESTRB,  QvAai-ooaraAT^lenr  pin» 
riel,  3o3. 

QDATc&aTB,  Quaubuple;  leur 
prononc.  »  57. 

QuATRAnr,  QuAii&ATURB  (temM 
d*borI.);  leurprononc,  57. 

QuATBE-TurOTs;  a'il  doit  s'écrire 
ainsi,  33 x,  xo8o. 

Q17ATRK  yeux;  observât,  sur  la 
prononc.  de  cette  locntioD,  r.  b., 

14a. 

QuATRiBHHAL  ;  s'il  a  uu  pluriel 
an  masculin ,  a 58. 

Quatuor;  son  ortbogr.  an  plur^ 
x63. 

Que;  con^ien  ou  distingue  de 
«fuû  pronom ,  408.  Emploi  du  qnc 
abaolo,  et  dn  que  relatif  «  ibid.  Si 
que  peut  être  conjonct.,  ibid.  Pour» 
qnoi  il  est  essentiel  de  le  distinguer 
du  que  conjonct.,  409.  Quaod  on 
doit  le  répéter,  484.  Si,  lorsque  la 
propos.  Bubord.  rst  liée  à  la  propos, 
principale  par  le  relatif  ^fir,  on  doit 
touj.  faire  usage  du  sul^.  76S.  Si 
que  mis  à  la  suite  d*ua  grand  uonia 
bre  de  conj.  est  la  cause  pour,  la- 
quelle on  fait  us.'ige  du  subj.,  969, 


note  389.  Si  yue,  sohd  d'na  asbat., 
peut  être  rég.  direct,  811,  note  397. 
Si  nn  participe  précédé  d'an  que 
rel.  y  et  suivi  immédiatement  de  la 
conj.  que  et  d'nn  verbe,  est  tonjonr» 
invariable,  847-  Si  quë  de^  saîW 
d'nn  snbst.,  pent  être  avec  ce  anbst. 
le  rég;ime  direct  d'nn  verbe;  et  «lors 
si  cette  expression  pent  donner 
lien  à  Taccord  du  partie,  8xt  et 
85x. 

QvB  adverbe  ;  règle. relative  à  fwe 
nia  pour  eomUertf  917. 

Que  conjonctioB.  Cas  on  pas  on 
/i«»f>ir  se  supprime  après  U  coBJoact. 
que^  969.  Cas  on  pa*  on  point  ne 
se  supprime  point,  ibid,  Diver» 
emplois  de  la  eonjonct.  que,  1014. 
Sa  fonction  la  plus  ordinaire,  ibid. 
Si  elle  sert  daos  U  eonipar. ,-  xoi5; 
dans  les  phrases  négat.,  ihid,;  à 
marquer  un  souhait ,  on  comman> 
dcm.,  LOI 6;  quand  cette  conjonet. 
se  met  pour  ajin  que,  ibid.  ;  ponr 
depuis  ^ae^ibid.;  ponr  lorsque , 
quandr  si,  ibid.  ;  si  die  se  joint  i  \ 
beaucoup  de  conjonctions,  prépo« 
sttions,  adverbes,  ibid. 

Quel;  emploi  de  cet  adjeedf 
pronominal  indéfini,  4.73.  S'il  de^ 
mande  que  le  verbe  de  la  proposit. 
sabord,  soit  oms  an  snb).,  768.  Daos 
qnel  cas  quel  suivi  d'un  sabst.  est 
avec  ce  subst.  rég.  direct  dn  verbe 
qui  est  è  la  soite,  8x1,  note  397. 
Dans  quel  cas  il  n'est  que  sujet, 
ibid.  Quand  il  donne  lien  a  l'aceord, 
ibid,,  note. 

Quelconque;  seiu  de  cet  adjeet. 
pronom,  employé  avee  une  négat., 
457.  S'il  sert  aux  deux  genres, 
ibid.\  s'il  a  un  plnr.,  et  on  il  se 
place,  ibid.  Son  emploi  saoa  négat., 
et  ce  qu'il  signifie,  ihid, 

QuELQiUB  ;  emploi  de  cet  adjeesùf 
pronominal  indéfini ,  dans  le  seos 
de  Vaiiquis  des  Latins  ,  474;- dan* 
le  sens  de  circiter,  ibid.  Si  quelque 
demande  que  le  verbe  de  la  propos, 
sabord,  soit  mis  an  sabj.y  768'.  Cas 
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oà  pQ  éli4«  1*0  flB9l.4e  quelque^ 
1076. 

Qw.QVft  Qvs,  Qumx.  Qus;  emploi 
/de  qifdque  joÎQt  à  uo  rabst.  teal , 
oa  accompagné*  de  sonadj.,  47^? 
suivi  d'un  adj.  aenl  00  d'an  «dy. , 
476  ;  a^iTi  d*im  verbe  «  478. 

QuKLQiTK,  Tout;  dUFéreaco'  qai 
exiate  entre  C9$  denx  expreaaiona , 
478. 

QnBi.QU|K  CHoas;  aoti  genre»  R. 
]>>,  X  43.  SI  ce  mot  pent  être  précédé 
de  la  prépoait.  de ,  r.  n.)  144. 

QuBi.  Qux,  TSL  quje;  prendre 
garde  de  confondre  cea  denx  ex* 
preaaiona.  479* 

Qucf.Q0'u]r;  aignîfic.  de  ce  pro» 
nom  indéf.  employé  ftbaolnm.,  436$ 
employé  relativem.,  ibid, 

Qc7*K|i  lïiKàf-T'OH  ;  aon  pi.,  4oS. 

Qukr;  ai,  lorsque  Tinf.  d'an  verbe 
a  cette  termin.,  les  lettres  qu  ae  con« 
servent  d^m  tonte  la  coajng.  de  ce 
verbe,  io58. 

Qvkrxr;  temps  en  usage,  609. 

Qui;  sa  fonction,  S96.  Ponrqnoi 
oa  l'appelle  pronom  relat.,  ibid.  Sa 
propriété,  ibid.  Dana  qnel  caa  it  eat 
pronom  absolu,  on  pronom  relatif, 
ibid.  Emploi  de  qai  pronom  absolu, 
ibid,\  de  qiu  pronom  relatif,  comme 
•ojet  et  comme  régime,  397.  Dana 
qnel  caa  qui  doit  erre  préféré  à  /e- 
qnei^  398.  —  Voyes  Lequel,  Dana 
qnel  oaa  on  ne  doit  pas  le  faire 
précéder  d'une  prépoait.,  ibid.  Si  le 
pronom  qui  doit  prendre  le  nombre 
et  U  persanne  de  aon  antécédent. 
399*  S'il  faut  ^t^'iit  n'est  que  moi 
qui  ê* intéresse^  on  qui  n'intéresse , 
40 1.  —  yous  pariez  comme  des 
hommes  qui  xvviirDU  la  mtuih'e, 
on  :  comme  des  hommes  qui  bittes 4 
DEST  la  madère;  nous  étions  deux 
qui  xTiona  on  qui  ktoixxt  du  mène 
apis^  4QI  et  404.  X  quelle  personne 
doit  ae  mettre  le  verbe,  lorsqne  c*eat 
nn  nom  propre  qui  précède  le  l'élan 
tif  que^  Âid,;  loraqne  la  pbraae  est 
interrogat.»  406;  négat.,  ibid.;  iora» 
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qoe  le  nom  propre  eat  préoédé  du 
détermina I if  ctf,  ibid.  Emploi  de  qui, 
sujet,  407 .  Cas  on  il  se  répète,  ibid, 
Qoand  )a  proposit.  snbord.  liée  à  la 
proposit,  principale  par  le  pronom 
qui,  doit  être  mise  an  sobj.,  364  et 
766. 

QuicoHQux;  ai  ce  pronom  indéf. 
,  a  nn  plnr.  ,435.  Son  nsage,  ibid. 
Si ,  lorsque  quiconque  eat  employé 
dans  le  premier  membre  dVnepbra» 
se,  on  pent  &ire  Dsage  de  il  dana  le 
a*  membre  ,  ibid.  Si  ce  pronom 
maao.  peut  étre.aoivi  d'nn  adject. 
fémin.,  436. 

QuiircaizXBRiR;  si  c*estainai  qu'il 
faut  écrire  ce  mot,  r.  d.,  x45. 

QimrQiTEsvAX  ;  aon  pluriel  an 
.  maac. ,  a5o. 

Qdiute-Gurcs,  QuixrTxi.ixv;  leur 
prononciation,  57. 

QunrKX-vxiroTa  ;  s'il  a*écrit  ainsi 
an  sing.,  195  et  1080. 

QuzpaoQifb  ;  son  orth.  au  plur. , 
164. 

Qtol   QUE    CE   aOlT,  QUOI    QVE  CE 

son;  emploi  de  ces  denx  express., 
avec  OU  aans  négat. ,  avec  ou  sans 
prépoait.,  481  et  768.  Si  elles  de> 
mandent  la^iégat.,  935. 

Qui-VÀ-xi.  ;  son  orth.  an  pi. ,  ao3.. 

Qcot  ;  pronom  absolaet  pronom 
relatif;  son  emploi ,  409.  Dana  qnel 
caa  ce  pronom  doit  toujours  être 
préféré  à  lequel^  4 10.  Dans  quel  caa 
il  signifie  quelque  chose  que,  411. 
Son  emploi,  48 x. 

QuîtxQUx;  signif.  de  cette  oonj., 
et  quel  mode  elle  régît,  769  et 
1018.  Si  on  pent  Tunir  à  des  par= 
ticipes  prés.,  10x9.  Si  on  peut  la 
répéter ,  ibid.  Cas  on  Ve  fiioal  de 
quoiqup  a'élide,  1076. 

Quoique;  quoi  que;  leur  signif. 
différente  et  leur  emploi,  481  et 
1016. 

Quoi  que  ce  soxt;  emploi  de 
cette  expression,  481.  Si  elle  de* 
mande  que  le  verbe  de  la  proposit. 
anbordonn.  soit  mis  au  subj.,  768* 
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Quolibbt;  son  orthog.  a  a  plar., 
164. 

R. 

K;  son  genre,  3o,  et  e.  o.,  146. 
S»  prononcUt.  au  commeneetnent  y 
au  milieu,  et  à  la  fin  des  mots ,  dans 
mercredi,  monsieur,  Alger,  altier, 
léger,  et  les  infin.  des  verbes  en  er, 
58,59  et  194  dèla  table.  Sr,  quand  r 
rst  sni?t  d'une  voyelle,  il  se  pron. 
tonj.,  59.  Sa  prononc.  en  cas  de 
redoablemeiit,  60.  Dans  quels  mots 
il  se  redouble,  1045. 

RABA.T-JOIK,  son  plnr.,  ao3. 

Eadicai.;  s'il  a  un  plnr.  an  masc, 
«58.  Ce  que  c*est  que  les  ktti-es 
radicales,  539. 

Raae  ;  ai  ce  mot  pent  se  dire  au 
plnr.;  x6i,  note  175. 

RaiguiSbk;  ai  ce  mot  est  bon,  a. 

RAIL1.SRIB  (entendt^y  utrTKHDaa 
1:4  raxllkbxe;  r.  d.,  139.  , 

Riisojrif KB  ;  ce  que  c*est  ;  9  x . 

RusoiTHKR,  RisoirirRR^;  signîfi* 
cation  de  ces  deux  verbes ,  m.  d.  , 
146. 

R^JxuirxR;  son  anzil. ,  5e5. 

RAjrcx7VBux;  si  ce  mot  est  /rana 
çai4^  R.  ]>#,  147. 

RiLiroBR  (jte)  ;  diflTérence  entre  se 
ranger  à,  et  se  ranger  du ,  r.  d. , 
«47. 

RAPlécBR,     RÀPlàcBTBR,     RAPB> 

tubrr;  leur  siguif.,  r.  n.,  147* 
Rappbi.br;sa  oonj.  et  soif  orth., 

Rappeler  (se);  préposition  qne 
demande  ce  verbe  devant  nn  infin., 
739.  Si  le  rappeler  d^  cela ,  s'en 
rappeler^  se  rappeler  d'avqjlr  fait 
quelque  chose ,  sont  de  bonnes  lo« 
cotions,  R.  D.,  148. 

Rapport  JL,  Rapport  avec)  en 
quoi  ils  difTèrent,  r.  d.,  i5o. 

Par  rapport;  dans  quel  sens  il 
ne  fiint  pas  employer  cette  express., 
R.  D.,  143. 


Rarbheitt;  ai  cet  adv.  demande 
tooj.  la  négative ,  935. 

Rassasie  (étre)i  prépoaît.  que 
demande  ce  verbe  devant  an  înfio., 
7aa. 

Rasseoir  $  sa  conjng. ,  609. 

Ravi  {itre)  ;  prépos.  que  demande 
oe  verbe  suivi  d*nn  infin.,  79a.  Si 
ce  verbe  demande  le  snbj.,  759. 

Ravoir,  temps  en  nsage,  61 5. 
Dans  quel  style  se  ravoir  peut  se 
dire,  iôid. 

Rater  ;Hon  ortb.,  576. 

Rb;  modèle  de  conjog.  des  verbes 
réguliers  doot  Tinfin.  est  ainsi  ter^ 
miné,  548;  des  verbes  irréguliert 
on  défectifs,  590  à  648; 
.  RÉBARBATiv;  commeut  oq  disoii 
autrefois ,  r.  d.,  x5o. 

Rebours;  »i  à  la  reboars  est  aa= 
torisé,  R.  D.,  x5u. 

Rbbotb  {étre)\  préposition  qne 
demande  ce  verbe  devant  an  infio , 
7aa. 

RâcipissB;  son  orthogr.  an  plnr., 
x63.  Son  emploi,  r.  d.,  i5i. 

Recevoir;  aa  conjug.,  544-  Dasi 
quel  cas  on  met  nne  cédille  sons  is 
c,  546. 

RicipROQVBs  {verbes)',  Voy«« 
Verbes  pronominaux, 

Rbcommahdee  ;  préposition  qne 
demande  ce  verbe  dfivant  nn  infia., 
7a3. 

REcoEiroissAircE  ;  ai  ce  mot  a  un 
piur.,  161,  note  176. 

RECoirirocssAirr  ;  ses  régimes,  3a 5. 

RECOiffQaÉEiR  ;  temps  en  nage 
de  ce  verbe  défect.,  $90. 

Rbcoitdre;  sa  conjng.,  629. 

Recouvrir;  sa  conj.,  60s.  Dans 
quel  sens  on  dit ,  recouvert,  reeo»^ 
vréy  ibid. 

Redevable;  quand  demande  la 
préposit.  à,  3a5;  la  préposit.  dtj 
ibid. 

RansvEEiR  ;  ce  €{a*il  régit,  607. 

Redtee  ;  sa  conjng.,  63 1. 

Redootabi«e;  son  régime,  3e6. 
'    RinniRE ,  se  réduire  \  préposit. 
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qiM  deniandeDt  om  verbes  deyant 
no  infin.,  701. 

Rkv]:.bom&;  ta  coi^og.,  597. 

RaFUfBR  ;prépo»it.  qae  demande 
ce  verbe  devant  on  in6n.,  7^3. 

B.SGIMIC  ;  ce  qae  c*est  que  le  rég. 
det  adjecty  ag3.  S'il  y  a  des  adj.  qni 
ne  régissent  rien,  iîid.  S'il  y  en  a 
qni  doivent  nécessairement  avoir 
an  régime  *  ag4«  S'il  est  des  cas  ou 
on  adj.  peut  s'employer  sans  rég., 
ibid.  Prendre  garde  de  donner  nn 
régime  h  on  adj.  qol  ne  doit  point 
en  avoir,  294;  on  régime  autre  que 
ceini  qni  lui  est  assigné  par  Tnsage, 
395.  Cas  où  le  rég.  des  adj.  varie, 
096,  note  964.  S*il  n'y  a  pss  des 
adj.  qni  ont  on  rég.  ûxe,  397;  qui 
ont  nn  rég.  di/Térent,  et  dans  qnel 
cas,  397  à  3a 8.  Si ,  dans  les  verbes 
pronomin.  fssentieh^le  a*  proo.  est 
tooj.  rég.  direct,  5o3.  Ce  qa*on  ap- 
pelle, en  général ,  régime,  objet  on 
complément,  675  et  ii5x.Ce  que 
c*est  que  le  rég.  direct  d*on  verbe , 
670 ;  le  rég.  indir.,  ibid.  Remarque 
essentielle  sur  ce  qni  constitue  le 
rég.  dir.,  ibid.  Ce  qo'nn  verbe  peut 
avoir  pour  rég.,  677.  Quels  rég. 
▼eulent  avoir  les  difiiér.  espèces  de 
▼erbes,  ibid.  Remarque  sur  le  rég. 
des  verbe»  pronom,  esstntieis,  678  ; 
sar  le  rég.  des  verbes  passifs ,  ibid. 
Qnels  sont  les  verbes  qui  peuvent 
régir  on  antre  verbe  ssns  préposit., 
680  à  685;  i  Taide  de  la  préposit. 
^,  686  à  704;  à  Taide  de  la  piépos. 
^e,  704  à  738  ;  à  Taide  de  la  prépos. 
^,  on  de  la  préposit.  </e,  738  à  737. 
Par  qooi  un  nom  pent-il  être  régi, 
et  ce  que  l'on  doit  observer,  737. 
Ponc  qnel  motif  on  ne  doit  pas  dire: 
ne  vous  injormez  pas  dû  et  qàeje 
Reviendrai f  759;  ni:  c'est  à  vous 
mon  esprit  à  qui  je  veux  parler, 
ibid.  Place  des  rég.r noms,  soit  dir., 
soit  indirects ,  ibid.  Prendre  garde 
d'employer  tui  aa  lien  de  /e,  et  le 
jio  lien  de  lui  pour  rég.  dn  verbe, 
740.  Prendre  garde  aossi,  quand  on 


^67 

fait  asage  d'an  verbe  accompagné 
d'un  infin.,  an  choix  que  Ton  doit 
faire  du  pronom  régime,  741.  Place 
des  rég.pronom.,74a.  Si  nn  Adjecùf 
verbal  peut  jamais  ^tre  suivi  d'un 
rég.  direct.  791 .  S'il  pent  l'être  d*nn 
régime  indirect,  et  dans  ce  cas,  qnel 
est  le  moyen  ponr  ne  pas  le  con- 
fondre avec  le  Participe  présent,  ib. 
Comment  se  connoit  le  rég.  direct, 
676  et  8 1 1 ,  note  397  ;  le  rég.  indir., 
ibid.  Où  doit  être  placé  le  rég.  dir. 
pour  forcer  à  l'accord  le  participe 
pansé,  employé  dans  les  temps  comp. 
d'un  verbe  act. ,  8 1  x  ;  dans  les  temps 
comp.  d'un  verbe  pronom. ,  8x7. 
Rég.  des  prépos.,  866.  Si  l'adverbe 
prend  txn  rég.,  903.  S*il  n*y  a  pas 
des  adv.  qui  fassent  exception  ao 
principe,  et  qui  prennent  nn  rég,, 
ibid. 

Rbclissi  ;  son  genre ,  e.  d.  ,  r  5 1 .  .^ 
Regnaud,  Rkoha-kd;  leur  pro> 
nonc,  39. 

REGaKTTER;   préposit.  que   de= 

mande  ce  verbe  suivi  d'on  inf.,  7a3. 

RtORETTsa,  Avoir  re&ket;  pré» 

posit.  que  demandent  ces  verbes 

devant  nn  infin.,  7 a 3. 

RÉGULIERS  {verbes)  ;  qnelf  sont 
ceux  que  l'on  appelle  ainsi ,  5o8. 
En  combien  de  classes  on  les  divise, 
53a.  Modèles  ou  paradigmes  des 
quatre  conjog.,  53a  A  55  f.  (Xe/  o^- 
servai.  sur  ces  coujug.  sont  à  la  suite 
de  chacune  d'elles.)  Format,  des 
temps  des  verbes,  56o.  Leur  ortfa., 

io49* 

RsxHr^cLAUDR  ;  son  plur.,  X9X. 

Rejaillir;  sonemploi,^R.  n.,  98. 

Rbjever  ;  sa  conjog.  et  son  orth., 
574. 

RÉJOViR(fe);  prépos.  que  de- 
mande ce  verbe  suivi  d'un  infin. , 
7a3. 

RblIche;  s'il  est  tooj.  masc.,  x  x4. 

Relativehsht;  place  et  régime 
de  cet  adv.,  904,  note  4 1 3. 

RELèvB-MOusTACBB  ;  SOU  plur. , 
ao3.' 
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R«i.vmK|  M  eoBJag.,  635.  Si  wm 
partie,  préii.  peal  se  dire  an  fignréi 

RiMiaft  ;  s'il  est  too  j.  nuise.,  114. 

Remords;  son  orth.»  173. 

Rehpur;  si  oe  verbe  est  du  style 
noblf ,  1.  D.y  6i* 

RxMUB-MÉaAOs  ;  son  plnr.,  ao3. 

EBRAiTas;  sa  coDJnfl^is.»  636. 
Observation  snr  son  emploi ,  ibid. 
Son  régime ,  iM, 

Rincoirr&a;  son  genre  «oc,  97. 

Rshork;  sa  coojng.,  548. 

RxHvoRCER,  ssvoRmii;  s'il  est 
correct  de  dire  :  ces  btu  sont  ren* 
Jorcés^  R.  D.,  69. 

Rbvve  ;  son  genre  ;  x  36. 

Râtras;  dans  qnel  style  on  en 
fait  nsege,  sio,  note  60. 

RanoiiifBa;  si  ce  mot  a  nn  plar. , 
i6x,  note  177. 

Rehoitgxr  ;  son  anxil.,  517.  Pré- 
posit.  qne  demande  ce  verbe  devant 
un  infin.,  70X. 

RavouvBtBB  ;  sa  coojng.  et  son 
orth.,  574. 

Rbhvotbb  ;  conjog.  de  ce  verbe 
irrrg.,  577  et  586. 

RBrjLÎTRB;  sa  conjog. ,  638.  Son 
prététit  défini,  ibid.  Sou  emploi 
comme  verbe  neotra,  comme  verbe 
actif,  ibid. 

Repartir  ;  sa  coig.  dans  le  sens 
de  répliquer,  de  distribuer^  609,  de 
partir  de  nouveau^  6o3. 

RBPBxrrxR  (#0);  préposit.  qne 
demand^  oe  Terbe  suivi  d*Qn  infin., 
7a3. 

RipÉTiTXOB  ;  de  la  répétition  de 
V Article.  tCaa  on  il  doit  être  répété, 
aao.  S'il  fant  répéter  V  Article  après 
pliUy  moins,  mieux,  modifiant  les^ 
«dj-i  364*  note  a44>  ^*U  est  permis 
de  dire  les  premier  et  second  étages; 
les  père  et  mère,  plutôt  que  Je  /»re> 
mier  et  le  second  étage,  le  père  et  la 
mère,  a'it  et  279. 

De  la  répétition  des  pronoms  g 
(Uns  quel  cas  doit  se  répéter  le 
pronom  pcrson.  me,  342,  ii«j  adj. 


prottookin.  posseis.,  37a  :  le  proa. 
démoiutr.  ce,  386;  l'adj.  pionom* 
dém.  ce,  ibid.;  le  pronom  xvlatlf 
qui ,  407  ;  le  pronom  indéfini  on  , 
433  ;  le  pronom  indéfini  tel,  454  ; 
Tadject.  pronom,  indéf.  totu^  47a. 
Règles  gébérales  snr  la  Kpétitîon 
des  pronoms,  484  et  soiv. 

De  la  Bipéudom  des  prépositiosss: 
Celles  qoi  en  général  doivent  se 
répéter,  869.  Celles  qui  ne  se  répêK 
tent  que  dans  quelques  cas^  AieL 
Celles  qui  ne  doivent  passe  répéter, 
871. 

De  la  Rtpétition  du  ^verbetai  dasts 
nue  propotit.  on  peut  supposer  In 
répétition  dn  verbe  lorsque  le  tempo 
est  ebangé,  x  1  x5.  Si  on  doit  répc- 
1er  le  verbe  lorsque  Tnn  dee  deux, 
nombres  est  afiirm.  et  Tantre  né^., 
xs  x6.  Toyes  le  mot  Ellipse. 

De  la  Répétition  des  edr. .-  Dana 
quel  cas  doivent  se  répéter  los  adv. 
compar. , 9 x  5.Cc  qn*il  fant  observer 
en  css  de  répétition,  ibid. 

De  la  Répétition  des  conjonctiosts^ 
997.  Celles  que  Ton  doit  tonjoava 
répéter,  998.  Cas  on  l'on  emplmc 
que,  an  lieu  de  répéter  xi,  ibid. 

Rbpos;  s'il  se  dit  au  plnr.«  x6», 
note  £78. 

RxpaocBBa;  préposuiuedensaofle 
ce  verbe  devant  un  înfin.,  7 a 3. 

RipuoB'aR  ;  prépoa.qoedemando 
ce  verbe  devant  nn  infin.,  701. 

RxsinBirr  ;  si  oet  adject.  cbam^ 
d'ortb.  en  cessant  d*ètre  part.  pvén. 
ou  adject.  verbal,  1057. 

RisiGirBR;  prépos.  que  demande 
ce  rerbe  devant  nn  infin.,  70a. 

RisoHHBB.;  son  emploi,  n.  i»., 
x4o. 

RisoDORB  ;  sa  co^jngais.,  63o  et 
640.  Dans  qnel  sens  on  dit  résoess  ^ 
résolu,%^t,^ résous  a  nn  fén^.,  ^48 
et  64  X .  Régime  qne  Ton  doit  donner 
à  ce  verbe  dans  le  sens  de  décider , 
733  ;  on  employé  eomme  verbe  pnst^ 
se,  ibid,  ;  on  comme  verbe  pronom., 
Aid. 
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Kispict;  m  prononcy  66. 

RK8PM:TiLBT.c  ;  son  rég.,  3^6. 

Rkspirbh;  dans  quel  sent  il  ne 
s'emploie  qii*avec  la  négative,  r.  n*f 
iSt. 

Raspoirsi-BLi  ;  »on  rég.  3 16. 

KaêtBirmitirz;  son  emploi,  s. 

RsssBHTiR,  68  RBSstiTTiR  ;  emploi 
de  oet  deux  verbes»  a.  d.,  tSa. 

Rjmsortir;  $u  oonjogais.  comme 
verbe  neutre ,  comme  verbe  act. , 
6o5. 

Rrssouvsni R  {se),  se  sovtbitir  ; 
leor  coDJ.y  608.  Lear  signification 
différente,  r.  u«,  p.  x65. 

RsssouvSHfH  {se);  préposit.  qae 
demande  ce  verbe  devant  no  infin., 

Reste  {(t«),  nu  reste;  lear  em» 
ploi,  1000. 

Rester;  dans  qael  cas  on  dit  a 
restée  est  resté,  5a S. 

RÎsvf  TER  ;  temps  en  usage  de  ce 
verbe  défect. ,  SSg, 

RiTABi!iR;  si  l*on  dit  rétablir  le 
disor^rty  n.  d.,  i53. 

RBtrHrR;son  emploi;  ne  pas  le 
confondre  avec  u/ji>,  R.  n.,  147. 
RivBiTAB-KATtir  ;  aon  plnr.,i9c. 
REVEHikirr-Bov;  son  orthogr.  an 
plur.,  ao3. 

Revehir;  son  aozil.,  5x8. 
R^^RKiroisszMB  ;  d'oà  vient  ce 
mot,  373. 

Rb;  sa  prononc,  61. 
Richb;  ses  régf,  397. 
Ricbbssb;  emploi  de  ce  mot  au 
siog.  et  an  plnr.,  r.  d.,  r53. 

RiB»;8aprononc.  snivid*an  nom 
commençant  par  une  voyeile,  aa.  Si 
c'est  le  sing.  que  Ton  emploie  lors* 
que  rien  rénnit  tons  les  sujets'  en  un 
seul ,  656.  $*il  est  nn  cas  où  ce  mot 
demande  qne  Is  verbe  de  la  phrase 
sabord,  soit  mis  an  snbj.,  767.  S*il 
demande  toojoors  nt^  935.  Si  lors» 
qa*i1  est  employé  avec  1/  s*enjaut, 
on  doit  aussi  faire  mage  de  ne,  96S. 
Si  uvec  rreir  on  doit  supprimer  pas 
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dans  la  phrase  •nbordAUuéo,  967  et 
970.  Smploi  de  rien,  signifiant  nuHe 
chose;  signifiant  quelque  ekose,  r, 
D.,  i55;avec  le  veHbe  compter,  ibid.; 
avant  un  adj.,  z  S%  ;  avec  le  pronom 
tel,  i^id,  ;  suivi  de  que  ou  comme  , 
157.  Ne  savoir  rien  de  rien;  ce  que 
cette  expression  signifie,  ibid».  En* 
ploi  de  rien  pris  dans  un  sens 
déterminé,  i57.Difrérenoe  entre  i7 
ne  m* est  rien^  tt  il  ne  m'est  de  rien^ 
ibid.;  entre  cela  ne  sert  de  rien, 
cela  ne  sert  à  rien  ,  x$8. 

RrEH  Morus,  Rxem  db  Hoxva;  sens 
de  ces  denz  expressions,  985. 

Rire;  sa  conjag.,  641.  Son  em« 
ploi  an  fignré,  i&id.  Son  emploi 
comme  subst. ,  ibid.  Préposit.  que 
demande  ce  verbe  devant  un  infin., 
7a4. 

Rire  {se);  son  rég.,  64 r.  Si  le 
participe  passé  de  ce  verbe  est 
invariable,  819. 
Risque;  r.  d.  ,  i54. 
RxsqvKR  ;  qaand  ce  verbe,  suivi 
d'an  infin.,  régit  à;  quand  il  régit 
de,  70a. 

RtvtèaE;  si  les  noms  de  rivières 

s'écrivent  par  une  majuscule,  zo68. 

Roi;  son  orth.  an  plu  r.,  71.  Dans 

quel  cas  ce  mot  doit  être  écrit  avec 

une  initiale  mionsc. ,  iô63. 

Roix>R,  RoiUEUR,  Roiuie;  leur 
prononciation,  zb. 

Rose-croix,  Rouoe-uoroe;  leur 
plur.,  ao3. 

Rovgir;  préposit.  que  demaiide 
ce  verbe  devant  un  infin.,  7a 4. 

Rotai.  ;  -éik»  où  Ton  dit  rornux 
au  fém«  plur.,  a5o,  note  a4x. 

Rotadmb;  si  ce  nom  doits*éerire 
pkr  une  majuse.,  zo6o.     , 

Rural;  son  plur.  au  maac,  a5o« 
RusTAuo,  Rustre;  leur  signif. 
difïérente,  r.  d.,  z58. 


S;  son  genre,  3o,  et  r.  o.,  159. 
Sa  prononciat.  an  commencement , 


ayo 
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au  niiieu  «ta  la /in  dei  moto,  6 1  ; 
tuivi<ie  c,  ibid.;  eatre  deux  ▼oyelles, 
6s.  Exceptions,  ihtd,  Prononc.  de 
gisons ^gisoit^  ibid,;  de  //i,  tous^ 
senst  etc.,  6a;  à  la  fin  d*nn  adject.^ 
63;  d*an  aabst.,  ibid,;  en  cat  de 
redonblement,  ibid»  Pom^noi  dans 
la  deuxième,  troitièoe  et  q^trième 
conjag.,  la  première  personne  an 
singulier  du  présent  de  lind.  prend 
nn  s  final,  54o,note  348. Dans  quel 
cas  la  lettre  s  doublée  se  prononce 
moins  fort,  6\. 

Dans  qnel  cas ,  et  avant  quelles 
lettres,  on  ajoute  un  s  euphonique, 
341,  536  et  io55.  Pourquoi  on  fait 
usage  de  la  lettre  x,  an  lien  de  la 
lettre  s,  ponr  les  secondes  personnes 
pinrielles  des  verbes,  ro5i .  S'il  est 
permis  d*écrire,  sans  cette  lettre, /e 
voif  j'apercoi,  je  prévoiy  je  doi^ 
fentrwoiy  etc.,  6a  i  et  1049.  Mots 
on  s  se  redouble,  i  o3 6. Si  Ton  ajoute 
nn  s  euphonique  quand  la  deuxième 
personne  sing.  de  fimpér.,  terminée 
par  un  e  mnet,  est  suivie  de  Tnn  dea 
pronoms^  ou  en,  io55  ;  si  on  Va« 
jnnte  quand  en   est   préposition, 

S  A.  ;  3  7  4 .  —  VoyeK  Son. 

Sacxkdotal;  son  plor.  au  masc, 
i5o. 

SACAA,vsirTAi.;  son  pi.  an  masc, 
a5o. 

SAOS*vutxx;  son  plnr. ,  191  et 
ao3. 

SAicma;  si  saigner  au  net  est 
bien  dit,  n,  d.,  159. 

Sailux;  sa  coujng.MansJe  sens 
dt  jaillir,  et  en  terme  d^architect. , 
6oîr. 

6airt;  cas  on  il  dint  récrire  a  vête 
une  grande  lettre,  1064.  S*il  faut 
dire  :  la  Saint» Jean  est  passé  00 
passée,  x4^* 

SAiRT-AvGusTxir ,  Sainte-Ba-bbe  ; 
leur  plnr.,  ao3. 
'  Saisohs;  lenr  genre,  196. 

Salaka.vdrs;  son  genre;  t4T. 

Sa  Majbstc  ,  Sa  Majbsts  rai-si 


«nAÉTixH]iB,'etc.  ;  lenr  abrévtatimi, 
X068. 

SumA.aAQuft;  son  gcnxe,  14  x, 
note  m. 

SAirG-nx-D&A.GOH  ;  aon  plariel , 
ao3. 

Saho-froid  {de)j  db  Sbvs  bâbsis; 
si  c*est  ainsi  que  Ton  doit  écrire 
ces  locutions,  a.  d.  »  159. 

Sajis;  nombre  anqnel  on  doit 
mettre  un  substantif  précédé  de 
cette  préposit.,  an.  Sa  vériuble 
signification ,  et  son  emploi ,  895. 
Si  sans  peut  s*associer  avec  plus , 
896.  Si  sans  crainte  et  ssuu  pudemr 
dit  plus  que  sans  crainte  ni  pudeur^ 
895.  Si  après  stuis  on  supprime ^lu 
et^oriir,  970.  " 

Saws  quk;  si  cette  expression 
demande  le  subjonct.,  769.  Si  avec 
sans  que  on  peut  employer  ne, 
dans  la  phrasé  snbord.,  945.  Si  On 
le  peut ,  quand  m^e  cette  express, 
aeroît  immédiatement  suivie  d*bn 
terme  négatif  ,1^1^. 

Sahtb  ;  8*il  se  dit  an  plÀricl,  16a. 

Sabxgvb;  son  genre,  x36. 

Sa  Sa-irteté;  abréviation  de  ce 
mot,  1068. 

Sattab  ,  Satibb;  leur  différente 
signification ,  x  1 5,  note  65. 

SinF-con duit;  son  plnriel,  180. 

Savoir;  sa  conjugaison,  616.  Sa 
véritable  étymol.,  et  pourquoi  on 
n^écrit  plus  seavoir  avec  un  <;  après 
le  s ,  ibid.  Remarque  sur  remploi 
de  ce  verbe  an  snèjonct.,  ibid.  Si  je 
ne  saitrois  f  qui  se  dit  ponryV  ne. 
puis,  se  diroit  pour  je  ne  pourrais, 
617.  8i  je  ne  sanrois  ^  employé 
ainsi ,  demande  le  verbe  de  la  pro« 
pos.  snbord.  au  subj.,i^rW.  Si  savoir 
régit  les  pers.,  ibid.  Dans  qnel  sens 
on  se  sert  de  sapoir,  ibid.  Si  dans  le 
sens  de  avoir  poupoir^  ce  verbe  de- 
vant nn  înfin.  demande  une  prép.* 
684.  Si  ce  verbe  peut  se  mettre  an 
subjonctif  sans  qn*nn  autre  mot  le 
précède,  77a.  Dans  quelle  acception 
il  faut  se  servir  do  verbe  sa%^ir^ 
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qoand  après  oe  verlx  on  peot  sap» 
primtr  pas,  965. 

Savoir -rAiiiB 9  SA.TOiiL>YcvaB; 
leor pluriel,  ao3. 

Se  ;  prooono.  de  ces  deux  lettres, 
61. 

Scxbmisrbt;  étym.  de  cet  sdv., 
912. 

ScitHCBS (noms  des);  dans  qnel 
cas  ils  doivent  être  écrits  avec  une 
majosc,  io6a. 

Scolib;  dans  qnel  cas  dkascalin» 
et  sa  signification ,  11 5. 

Scrutateur;  son  fém.,  a47* 

SâHsijBM;  son  rég.,  399. 

SCUI.FTX17R  ;  son  fém.,  117. 

Se;  emploi  de  ce  pron.  personn.^ 
36  X .  Dans  qael  cas  il  doi  t  se  répéter, 
ibid.  Sa  place,  362.  Si  an  mot  en 
antt  précédé  dn  pronom  10,  pent 
étie  regardé  comme  adj.  verb.,  802. 
Dans  quel  cas  ce  pronom  oblige  le 
participe  passé  à  l'accord ,  7  a5  ,  et 
note  41 3. 

SiiiTT;  —  Voyez  Seoir. 

Secojco;  sa  prononc,  3 1.  S'il  (^ut 
/aire  usage  da  snbjonct.  lorsque  le 
pronom  relatif  qite  correspond  k 
Tadj.  pronom,  second,  767.  Qaand 
second  t^  préférable  k  deuxièinef 
R.D.,  i6x. 

Sbcrrt,  sBCRiTAiRs;  leorpron. , 
3t. 

Sbigvburi A.!.  ;  son  plur.  an  masc, 
25o. 

SEMAïaiB  ;  manière  d'orthogr.  les 
■oms  des  jours  dont  elle  est  com- 
posée, R.  Dp,  161. 

Sbmbi.br  ;  si  ce  verbe  devant  nn 
iofin.  demande  une  préposit.,  684; 
s*il  est  des  cas  oèi  il  veut  le  subj.  » 
763. 

Sbmi-pbhsxoit,  Semi-toit;  lear 
plur.,  ao3.   ' 

S' EH  aller;  586.— ^Voye»  Aller, 

Sbvjlt  ;  dans  qnel  cas  il  s'écrit 
avec  nne  roajûsc,  1066. 

S^ivA^ns-covsuLTB  ;  son  plur. , 
ao3. 

S*RxruiB;  sa  conjugaison,  597. 


Si  Ton  peut  dire  :  il  s'en  e$(  enfui  ^ 
598. 

S'BirQU^RiR  ;  sa  véritable  signifie, 
et  sa  conjug.,  591. 

Sess  propre,  Sezts  PiGURi,  Sbits 
ABSOLU ,  Sens  abstrait,  Sebs  coxr- 
CRET,  Sehs  DÉFim ,  Sbks  ivdbvxki  ; 
définition  de  cbacane  de  ces  exprès^ 
sions,  R.  D. ,  x6a  et  sniv.  Si  ^ 
Iorsqn*nn  nom  est  employé  dana 
on  sens  indéfini,  dans  pn  sens 
général,  c'est  dn  sing.  que  Ton 
doit  faire  usage,  2o5.  Si,  lorsqu'on 
s'exprime  dans  le  sens  défini ,  on 
donne  un  régime  an  verbe,  294.  Si 
ce  n'est  pas  le  sens  de  l'écrivain  qui 
est  le  moyen  le  plus  sur  poar 
résoudre  d'une  manière  satisfaisante 
tontes  les  difficultés  grammaticales, 
178,623,641,813. 

Sens 'DESSUS  dessous;    si  cette 
expression  pent  être  orthographiée  - 
antrement ,  r.  o.,  i63. 

Srhs  rassis  {de),  de  Sako-vroid, 
R.  D.,  159. 

SENTiHBi.i.B ;  son  genre,  r.  d. , 
164. 

Sbvtir;  sa  conjug.,  604.  Si  être 
senti  est  bon,  ibid.  Si  ce  verbe 
devant  un  infinitif  demande  une 
prépos.,685. 

SipARATXON  {trait de) ;  iio i.  — 
Voyez  le  mot  Trait, 

Serpentaire,  Sixte;  si  ces  mots 
sont  toujours  masc,  1 1 5. 

Seoir;  à  qnel  temps  on  peut  faire 
usage  de  ce  verbe ,  signifiant  être 
assis f  618.  En  quel  style  on  pent 
faire'  nsage  de  sis,  sise,  ibid.  A  qnel 
temps  on  pent  faire  usage  du  verbe 
seoir,  signifiant  être  conpenahle , 
ibîd.Prépos.lqy  demande  ce  verbe 
suivi  d'un  infiQ.,  724.  Dans  quel  cas 
le  participe  présent  dn  verbe  vcO'V 
(être  assis)  devient  adj.  verb.,  799. 

Septembre,  Sept;  leur  prononc, 
54.  S'il  faut,  daos  sept,  faire  enten» 
dre  le  t,  55.  » 

Septbvtrioiial,  Sépulcral  ;  leur 
plor.  an  noasc,  a5o.  ^     * 
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SéaAUi  ;  €om.  «'écrit  ta  pL  9 1 7  4 .      la  propoût. 

Ssnr;  «a  prononc,  36. 
SArbuissiiik;  d'où  vîeot  ce  mot, 

«73. 

Serrk-fii^,  Skrax-tctb;  lenr 
plor.,  19 1. 

SERiB-cistAux ,  Skr&i-papx£rs; 
•'Us  s'écrircDt  ainsi  au  sÎDg.,  ao3. 

Skrr s- PAPIERS  ;poorqaoi  prend 
t,  195  et  »o3. 

SsRRB-poiirr  ;  son  plor.,  ao3. 

Sertir;  sa  conjog.,  6o4*  Prépos. 
qne  demande  ct^'verbe  devant  nn 
infinitif,  70a.  Significat.  et  emploi 
de  <fette  expression  :  cela  ne  snt 
de  rien ,  cela  ne  sert  à  rien ,  a.  d.  , 
i65. 

Sr  sbbvir;  pourquoi  ce  verbe 
doit  être  regardé  comme  verbe  pron. 
essentiel^  5o4.  Règle  pour  son  part., 
8i8. 

Seul;  sUI  faot  dire  :  n}ous  êtes  le 
seul  qui  puissiez  me  dédommager^ 
on  bien  :  vous  ^tes  le  seul  qui  pût  me 
^dédommager,  40a.  S'il  est  un  cas  on 
ce  mot  demande  qne  le  Tcrbe  de  la 
phrase  siibord.  soit  toujours  mis  an 
snbj.,  767, et  note  387.  Sa  signifie, 
placé  avant  le  substantif,  a.  n„  i65. 
Placé  après,  ibid. 

Skvère;  ses  ré§b,  3a7. 

Se  soovehih  ,  Se  ressouveitir  ; 
lenr  conjog.  ,607.  Lear  significat. 
difTérente ,  R.  o. ,  i65. 

Sextb;  dans  quel  cas  masc. , 
ii5. 

Sbae  bsprarb  ;  sa  prooonc,  €  i . 

Si;  pour  quel  degré  de  signifie, 
on  fait  usage  de  1/,  37 1;  si,  suivi  de 
que  y  si  demande  qne  le  verbe  de  la 
propos,  snbord.  soit  mis  an  snbj., 
769^  Avec  quelle  olftie  d*o raison 
on  en  faitusag«,  9x1  et  gao.  Si  l'on 
peu»  répéter  si,  giS  et  997.  Dans 
quelle  propos,  on  en  fait  usage, 
9a  I .  Si  Ton  peut  se  servir  de  comme 
dans  le  deuxième  membre  de  la 
phrase,  quand  si  est  adv.  compar., 
ç)aa.  Dans  quel  cas  si  fidv.  demande 
qfte  Ton  supprime />a5  el point  dans 


snbord. ,.  969.  Si  pas 
est  préférable  i  point ^  lorsque  si 
est  employé  comme  adv.  compar., 
1971.  Si  Tadv.  ii'peut  modifier  on 
participe;  son  emploi  dans  le  sens 
de  tellement  et  dans  le  aens  de  tant, 
ibid.  Dans  qnei  cas  Vi  dé  ji  ne  s*é= 
Ude  pas,  X075. 

Rapport  qu'exprime  si  employé 
comme  oonjonctlon,  et  dans  quelle 
classe  on  doit  la  ranger,  99a.  Cas 
où  il  Canl  préférer  que  à  si  dans  le 
second  membre  de  la  phrase ,  998. 

Sx  CB  ii*bst;  sa  signification  et 
•on  emploi,  987. 

Sx  CB  a*EST  QiTB  ;  ai  cette  expres- 
•ion  demande  la  suppression  àtpas 
dans  la  phrase  snbord.,  969. 

SiB»  ;  - —  Voye*  le  siett, 

SioNBiL,  Sicixkt;  leur  pronooc, 
39. 

Silence;  i*il  a  nn  plnr. ,  x6a, 
note  180. 

Simple;  jon  genre,  x36.  Sa  ai- 
gnificatioD ,  placé  avant  on  place 
après  le  substantif,  agS. 

Simulta-Mbe;  son  orth.  an  mesc 
et  au  fém,,  148. 

Sx]rGux.xER;  pourquoi  on  a  dis« 
tingué  cette  manière  de  signifier, 
x43.  Si,  en  général,  ce  n*eat  pas 
toujours  de  ce  nombre  qa^il  fiiot 
faire  usage  pour  les  noms  propres, 
X  43  et  suiv.  Pourquoi  les  poètes  00 
prosateurs  ont  employé  des  pinr. 
pour  des  singul.,  t63,  a*  observât. 
S'il  Vy  a  pas ,  parmi  les  subslant. 
communs  on  app^Uat.,'  beaocoap 
de  noms  qui  o*ont  pas  de  sinç.'  et 
quel  en  est  le  motif,  167  et  saiv. 
Cas  on  Ton  doit  mettre  au  6În|r. 
deux  mots  unis  par  la  prépos.  eée; 
comme  :  des  snarchands  de  poisson, 
des  marchands  de  virt;  des  gens  de 
plume,  etc. ,  ao4  k  ao7.  Adj.  en  al, 
qui,  quoique  employés  an  plor.»  ne 
changent  panade  t^min.',  a5i  à 
aSg.Si,  dans  le  saperl.  absolu,  Tar- 
ticle  ne  reste  pas  tooj.  an  axng. , 
367.  Si',  en  génélvl ,  les  noms  de 
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Bombre  ordin.  ne  t'éciiTent  pas 
tans  la  roarqoe  do  ploriel,  33 1. 
Si  /tfûr,  pronom  personnel ,  ne  s*ës 
crit  pas  tonjours  sans^,  36o.  S*il 
n*e»t  pas  mteax  de  dire  :  hobt  père 
et  Ml.  mèrM  plutôt  qne  :  mes  père  et 
mèrCy  37^  chacun  d'eux  fut  ^a^ 
vis ,  plutôt  que  :  chacun  d'eux  w» 
REHT  éTatns,  4^7.  Si,  en  général , 
aucun  ne  s^emploie  pas  au  ping., 
458.  Si  Ton  ne  doit  pas  écrire, 
quand  on  n'adresse  la  parole  qu*à 
une  seule  personne,  vous  êtes  aimA, 
plutôt  que  :  vous  êtes  AiMis,  348. 
Si  lorsqn*on  s«  sert  de  la  première 
pers.  du  plnr.  de  Timpérat. ,  quoi- 
que! ne  s'agisse  qne  d^'une  seule 
pers.,  il  faut  ibettre  Tadj.  au  sîng. , 
348  et  667:  Si  iorsqu'on  se  sert  de 
nous  pourye,  il  faut  mettre  le  part, 
passé  sans  la  marqce  du  pluriel, 
349.  S'il  est  un  cas  on  il  est  permis 
de  mettre  le  verbe  an  sing.  quoique 
la  phrase  renferme  plusieurs  sujets, 
649  à  655.  Si  c'est  toujours  du  sing. 
qu'il  faut  faire  usage,  après  une  ex» 
press.  qui  rîunit  tous  les  sujets  en 
un  seul,  656  ;  lorsque  ainsi  que  est 
placé  comme  on  parenthèse ,  657; 
lorsque  '  plusieurs  sujets  sont  liés 
par  nne  des  conjonct.  de  même  que, 
aussi  bien  que^contme,  non  plus  que, 
avec,  658;  après  le  collêct.  partit., 
670.  Sipius  d'un  témoin  a  déposé, 
Cet  mieux  qne  :  phs  d'un  témoin 
OST  déposé,  979.  Si  toute  sorte  de 
livres,  peut  s'écrire  aussi  bien  que, 
TOCTKS  SORTES  dc  livres^ik.  D. ,  16  ï. 

Suroxr .;  si  cette  express,  demande 
la  négat.,  934.  Si  elle  demande  la 
suppress.  de  pas  dans  la  phrase 
subord.,  969. 

Sx  FEtT  que;  si  cette  locut.  couj. 
demande  le  snbj.,  769. 

'  Six  vivots;  si  cette  express,  se 
dit  encore,  332k,  note  a68. 

Soc ,  Socle  ;  accept.  de  chacun 
de  ce»  mots,  a.  d.,  166. 

SociAx.  ;  sll  a  un  plor.  au  masc, 
a58. 


Soi;  emploi  de  ce  pronom  per» 
adnnel,  quand  il  se  rapporte  a  des  . 
personnes,  36 a.  Si  Ton  peut  fair« 
usage  de  soi,  dans  les  préposit.*  qui 
présentent  un  sens  déterminé,  364. 
Emploi  de  ce  pron.,  quand  il  se 
rapporte  à  des  choses,  365.  Si  soi 
peat  se  rapporter  &  un  plur.,  ièid. 

SoiGiTEux;  son  régime,  3 bx. 

Soi-iciME;  si  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  le'  prou,  soi  est  appUcable 
à  soi-même,  366. 

Soiv  {avoir);  prépos.que  demande 
ce  verbe  devant  un  inf.,  735. 

Soxir  (prendre)  ;  prépos.  que  de» 
mande  ce  verbe  devant  un  iuh,  796. 

Scia;  r.  n. ,  io6.  —  Voy.Ie  mot 
Matin. 

Soit;  avant  quels  mots  se  répète 
cette  conjonct.,  997. 

Soit  que;  si  cette  locution  de* 
mande  le  snbj.,  769. 

Sozj>a.t;  son  fém,,  1x7. 
'    Soi.de  }  observât,  scr  son  genre , 
ii5. 

Solécisme;  étjmol.  de  ce  inot. 
XI 36.  Sa  signification,  ihid,  Exein* 
pie  de  Solécismes  contre  le  genre 
des  noms ,  ihid.  ;  contre  le  genre  et 
contre  le  nombre,  ibid.  ;  contre  les 
temps,  .1137;  cbutre le  rcg.,  ibid, 

SoLEHifEL  ;  sa  pronoDC.  ,  54> 
Pourquoi  écrit  ainsi,  r.  d. ,  166. 

Solo;  «'il  prend  le  j  an  pi. ,  164. 

Somme;  son  genre  et  sa  signifie. , 
1x5. 

Sjommer;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin. ,  7a5. 

Soie,  SA.,  ses;  place  et  emploi  de 
ces  adj.  possess. ,  374«  Règle  à  sui> 
vre  quand  ils  ont  rapport  aux  choses 
non  personnif.,  ibid.  Quelle  loi  ils 
suivent  quant  à  leur  répélit.,  375. 
Dans  quel  cas  on  doit  a«ec  chacun 
employer  son  ,437.  Pour  quelle 
raison  on  dit  son  an  lieu  de  ^.1  de» 
vatit  un  nom  fém. ,  ibid. 

Son  Altesse  Royale  ;  60N  bx- 
cellerce;  leur  abréviat,,  3068. 
Songe-creux;  son  plnr. ,  ao3. 

1» 
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SoKCB-MAUCB  ;  Mil  plcir.,  aoS. 

SoHGBB  ;  préposit.  qae  demande 
ce  yerbe  devant  on  înfin.,  70A. 

SovasR,  fkvsbb;  lear  usage  et 
lenr  Téritable  signification ,  r.  d.  , 
167, 

.  SosHBB  ;  si  Ton  dit  :  midi  xionné 
on  BST  sonné  ;  Vkorloge  bst  sonnée 
on  A.  sonné.  Sonner  du  cor,  de  la 
trompette,  b.  d.,  loa. 

Soirs  sxMPLBS  ,  sovs  ABTiruLis; 
k  quelles  lettres  on  a  donné  le  pre- 
mier nom  »  4  ;  le  second  ,  ibid.  Son 
aigu ,  son  grave  ;  ce  que  c*est,  6.^ 
y.  les  mots  WoyeUes,  Consonnes, 

Sorte  (  toute  )  ;  s*il  faut  écrke 
cette  express,  avec  ou  sans  j,  b.  d., 
x68. 

SoRTB  (  une  )  ;  quand  on  doit , 
après  ce  collect.  partit.,  employer 
le  sing.  on  le  plnr.  »  670. 

Sortir;  si  Ton  dit  il  a  sorti , 
5ag.  Sa  oonjngais.  dans  le  sens  de 
passer  du  dedans  au  dehors  ,  6o5; 
dans  le  sens  d'obteuir,  avoir ^  604. 
Différence  entre  :  Ilnefriit  que  de 
sortir,  et  iV  ne  fait  que  sortir,  r. 
ç.  ,71. 

S0T-1.V-LÀISSB;  son  plnr. ,  90 3. 

Soudrb;  son  usage,  64>> 

SonrpRB-DOULBUR  ;  son  plnr. , 
«o3. 

Souffrir;  prépos.  que  demande 
ce  Terhe  devant  un  infin.,  7 a 5.  Si 
ce  verbe  demande  le  subj.,  759. 

Souhaiter  ;  si  ce  verbe  devant 
nn  infin.  demande  une  prépos.',  735. 

SbuLER  ;  si  ce.  verbe  est  boa  au 
figntè,  538  ,  note  344. 

SotTLOiR  ;  dans  quel  style  on  peut 
encore  en  faire  usage  ,619. 

SôupçoNVER  ;  prépq/iit.  que  de> 
mande  ce  verbe  devant  un  infin. , 
796. 

Souper  ;  si  Ton  doit  dire,  de  quoi 
aves-vous  soupe,  ou  ai  ec  ^//ot  avez- 
vous  soupe,  R.  n. ,  48. 

SouPBR  ;  subst.  Voy.  lettre  a  ,  le 
mot  j4près'midi. 

Soupirer;  s^s  diverses  signifie. , 


ABiALYTIQUB 

et  les  casoà  Ton  pentenfidre  nsage, 

B.  D.  ,   169. 

SouQUBsn.LB;  zisonguenille  est 
bon,  B.  D. ,  169. 

Soubcil;  sa  prononc.,B.  n.>  170. 

Soubd;  son  rég. ,  Sa?.' 

Sourd  et  muet  ,  SoVkD-MuiT  , 
ne  pas  confondre  ces  deux  exprès» 
^  sionsj  R.  D.  ,'170. 

Sourdre  ;  temps  en  usage,  642. 
Son  emploi  an  propre.;  an  fig.,iAiW. 

SouBXBB  ;  sa  conjng. ,  642.  Son 
emploi  au  figuré  ,   ibid. 

SouBiRB  (se)\  si  le  partie,  passé 
de  ce  verbe  est  invar. ,  734. 

Souris  ;  son  genre  et  sa  signifie, 
116. 

Sous  ,    SUR  ,    DANS  ,  HOBS  ;    leOT 

emploi ,  88a. 

Sous- ARBRISSEAU  ,    SoUS  •  BAIE.  , 

Sous  -  PRRFBT  ,  et  plusieurs  mots 
précédés  de  sous^  leur  plnr. ,  9o3. 

SouscRiPTioi^  SuscRipTiOB  ;  tecr 
signifie. ,  R.  D.  ,  171. 

Sous-ORDRBS  ;  s'il  s*écrit  ainsi  an 
sing.  ,195. 

SqustAairb;  sa  conjng.  y  645. 

SoUVBVIB   {se)  ,  SB  RBSSOITVEKm; 

leur  emploi ,  r.  d.  ,  :7a.  Préposit. 
que  demande  ce  verbe  de\'ant  nn 
infin. ,  7a6. 

Spécial;  son  plnr.  an  masc,  b5o. 
Sprculateur;  son  fém.,  347. 
Sphiitx^  son  genre,  b.  d..  17a. 
Spiral;  son  plnr.  an  masc.,a5o. 
Spirale;  son  genre,  141. 
Spohtasé  ;  son  orthographe  a  a 
masc.  et  au  £ém. ,  «48. 

Squelette;  son  genre,  i36. 
Stade;  son  genre,  i36. 
Stalle;  son  genre,  1 4^1  note  1 1  a . 
Stentor;  son  usage,  r«  d.,  173. 
Stérile;  siacconipagné  d'unré^. 
le  subst.  qui  suit  doit  toujours  être 
m!9anj>1ur.,  aix,  note  a3i  bis. 

Stomacal  ,   Stomachique;     ne 

pas  les  confondre  ,  r.  D.  :i  |73. 

StOrax;  s'il  se  dit  au  plor.,  149. 

Sttlb  ;  qualités  qui  contribuent 

le  pins  à  sa  perfection ,  et  en  ^noî 
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oontîste  Part  d*ecrirB  exeellemment 
dans  tons  les çenrea,  ii34etxx47. 
— Yoyes  les  mots  Barbarisme,  Som 
léàsme,  Dùcçnpenancey  Équivoque, 
amphibologie, 

SuBJKCTiF,  onStJJVT.  Y.  Membres 
de  la  phrase. 

SuBJOXfcnF,  ce  qaVzprime  ce 
.  mode,  497  et  755.  Ponrqooi  il  est 
ainsi  appelé ,  et  quelle  différence  il 
existe  entre  le  snbj.  etTindic,  ibid. 
Combien  le  subj.  a  de  temps ,  ibid. 
Si  on  distingae  le  folnr  da  prés.  , 
antrement  qne  par  le  sens,  756.  Ce 


qa*expriipe  Timparfait ,  ibid.  ;  le 
prétérit,  ibid,  ;  le  plns-qae-parfait 
dn  subj. ,  ibid.  Conjonctions  qoi 
deman^entlesabj.,  769. Dans  qaels 
cas  on  doit  mettre  an  sabj.  ^e  vesbe 
de  la  proposit.  subordonnée,  ^57. 
Après  quels  verbes  on  fait  usage  du 
subjonct« ,  76a.  Quand  les  verbes 
prétendre,  entendre  f  semblef ,  etc., 
etc.,  demandent  le  Snbj .,  ibid.  Dans 
quel  cas  on  d^it  employer  le  snbj. 
quand  la  proposition  subordobuée 
est  liée  à  la  proposition  principale, 
par  nn  des  prou,  relatifs  qui,  que, 
dont , etc.,  765  et  suîv. — Voy.  les 
'  roots  Superlatif,  Personne,  Rien  , 
Peu,  Guerre,  Nul,  Jucun,  Seul, 
Unique ,  Qi^el,  Quelque,  Qui  que , 
Qttoi  que.  Si,  Avant  que.  Bien 
que ,  Encore  que ,  De  peur  que,  F.n 
cas  que ,  Sans  que.  Phrase  où  le 
snbj.  est  employé  parce  qu^H  y  a 
ellipse  de  la  proposit.  principale  , 
77a.  Verbe  qoi  se  met  au  snbj.  , 
sans  qu'un  autre  mot  le  précède  , 
77a.  Auquel  temps  de  Tindicatif 
correspondent  le  prisent ,  Vimpar* 
fait,  \fi  parfait  ^l  \t  plus-que-parfait 
du  subj.,  757.  Ce  qoi  doit  détermi> 
ner  le  choix  à  faire  entre  \e  présent 
ou  le  prétérit,  V imparfait  oo  le 
pluS'que'parfait  dusubjunct.  ,786. 
Dans  quel  cas  on  doit  f.iire  usage  da 
prés,  du  subj.  an  lien  dé  TimparfAit, 
ibid.  Orthogr.  du  subj.  dans  les  ver- 
be^ des  quatre  conjugaisons  ,  i'o55. 
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SiTBSTiJmy;  ti,  dans  W  snb> 
stantifs   dont   la  iînale  est  1 ,  op 
doit ,  dans  la  prononc. ,  lier  cette 
lettre  avec  la  voyelle  du  mot  suîv. , 
19.  Si,  dans  ]e  même  cas ,  la  lettre 
6nale  d,  on  la  lettre  6na]e  tt  doit  se 
fiiire  entendre,  34  et  67.  Définit,  dn  ' 
mot  Substantif,  et  division  des  subst.   ' 
en  noms  propre8,en  noms  communs , 
en  noms  collectifs ,  94  ;  leur  genre , 
ibid.  Noms  différents  donn^  aux 
milles  et  anx  femelles ,  ibid.  Sabst. 
dont  le  genre  a  changé ,  95.  Subst. 
de  difiër./ genres  ayant  la  même  si» 
gnific. ,  97  ;  de  difFér.  genres^'une 
même    consonnance ,   mais   ayant 
différ.  signifie. ,  iC7;soos  la  même 
inflexion ,  et  sons  le  même  genre , 
1x7.  Règles  poQr  connoitre  de  quel 
genre  est  un  subst. ,  i  a6.  Liste  de 
subst.  sur  le  genre  desquels  on  pour» 
toit  avoir  de   rincertitnde ,  x3o. 
Nombre  des  yxom//>ro)Prci,  14a;  des 
noms  communs,  148 ;  si  les  noms 
propres  doivent  prendre  la  marque 
du  plur.,  x  43  ,  et  note  1x4.  Subst. 
qnin^ontpasde  plur.,  X48  à  166; 
qui  n*ont  pas  de  sing.,  167  à  174. 
Quel  en  est  le  motif^  148,  i6a,  i65, 
x66  ,  172.   Pourquoi  les  noms  de 
métaux  ne  s*emp!o{ent  pas  au  plur., 
148,  note  X  X  6  ;  les  noms  des  vertus 
et  des  vices,  169.  Pourquoi  des  écri» 
vains  ont  quelquefois  employé  des 
plur.  pour  des  siog. ,  ibid.  Format, 
du  plur.  des  anbst. ,  17a.  Observât, 
aur  Tomission  que  font  plnsieurs 
écrivains  de  la  lettre  t,  dans  le  plur. 
des  sub^t.  terminés  par  ant  et  par- 
eut ,  T76.  Si  lorsque    deux  subst. 
sont  unis  par  de,  le  second  doit  être 
ansing.ouaupiar.,  204:  ou  encore 
si  un  subst.  est  précédé  den  prépo^- 
sitions  à,en  ,  nu  sans ,  209.  Régie . 
relative  à  la  répétition  de  Tarticle  , 
quand  deux  ftubst.  sont  unis  pour 
former  un  mèuie  sujet,  220. — Voy. 
le  mot  Articj.e.  Règle  relative  à 
-remploi  00  le  non  emploi  de  Tartia 
clc,2a3  3  238. — V.  le  mot  Articxi. 
18. 


276 


TABUI   AU ALYTIQCB 


Ce  qae  l'on  appslk  snbst.  dlsfinctii 
277,  note  a5o.  Règle  relatiTeà  l*8o- 
oord  (le  l'tfdjectif ,  273.  Voyes  le 
mot  AojKCTir.  Si  Ton  peat  mettre 
aaplar.nn  subst.soiTide  phisienri 
'  adjecU  expiimant  difTér.  espèces 
d'an  même  genre  >  a  7  7 .  Syntaxe  de 
vingt  et  de  cenf ,  immédiatement 
anivia  d*nn  snbat.,  9 3 1 .  Si  le  pronom 
le  f  tenant  la  plaee  d*on  nom ,  doit 
prendre  l*accord,  418.  Synuze  dn 
mot^er/onne,  employé  comme  anb* 
aUntif,  444;  de  /e/,aabst.,  453  ;  de 
méme^  précédé  d*  an  senl  anbst.,  46 1 , 
précédé  de  plastenra  iobat. ,  463. 
Syntaxe  de  tour,  465;  de  quelj  473; 
de  quelque ,  joint  à  an  aobit.  ,474* 
Règle  relative  à  l'accord  dn  verbe 
avec  son  sujet,  649. — Yoy.  le  mot 
accord  et  lé  mot  si^'et.  Si  deux  sob- 
atant.  synon.  doivent  jamaia  être 
nnia  par  la  conj.  e^ ,  278 ,  65o.  Syn* 
taxe  des  collectifs,  670.  Si  le  sabst. 
aojet  pUcé  après  le  partie,  paaaé , 
empêche  l'accord  avec  le  régime  qui 
précède  ,  8a 4*  Si  dans  une  phrase 
racoumalation  des  substantifs!  pen 
près  syncm.  est  autorisée,  riai. 

Des  substar ti/s  composés;  177. 
De  quoi  ils  sont  formés,  ibid. 
Opinions  diverses  dea  grammairiena 
aar  la  manière  de  former  le  plar.  de 
ces subst.,  1 7 8. Règles ponr  connoi- 
tre  leor  genre  1  Z19  ;  lenr  nature , 
177.  Observât,  préliminairea ,  181. 
Règle  générale,  x  8  a .  Développement 
de  la  règle  f  et  analyse  d*an  grand 
nombre  de  subst.  composés ,  x  8a  À 
196.  Subst.  composés  dont  le  second 
nom  doit  prendre  la  marque  dn 
plur.  /  quoique  le  subst.  composé 
soi t  employé  an  sing. ,  xgS.  Liste 
de  subst.  composés  tels  qu'il  faut 
lea  éerire  au  sing.  et  au  plur. ,  196 
à  ao4- 

SiTBSTAirrxv  {Fsrbe)\  ce  que  cr'est, 
497,  —  Voyea  le  njot  Verbe. 

SvBVEVin;  son  auxil.,  5x8.  Sa 
conjug.,  607. 

SvceiùER  {se)\  si   le   participe 


patié  de  ce  rtiAst  est  invaT. ,  8ao. 

SirocOMBn;;  ai  Ton  peat  dire  d^u 
vieillard  qn'il  succomBe  aufoids  de 
ses  années 9  &.  d.  ,  173. 

Svcxa;  sa  conjug.  et  aoa  ordL , 
567. 

SvBR  ;  sa  conjug.  et  aon  orth. , 
57X. 

Sfimma  $  sa  coojag.  y  726.  Pré> 
poaSt.  que  demande  ce  verbe  suivi 
d*un  infin.  ,  64a  ;  qael  mode  il  de- 
mande, 763. 

SuQoiaKR  ;  son  rég.  anirl  d'an 
infin.,  736.  * 

SuxYEB  ;  sa  conjug. ,  6^3.  Son 
emploi  au  figuré,  ibid. 

SnjBT  ;  sonfëmin.  comme  subst., 
a 4a.  Son  régime  comme  adj. ,  299. 

SuJST  ;  sa  principale  fonction  , 
487  ,  note  a84  ;  648.  Moyen  de  le 
eonnoitre ,  649.  Pour  quel  motif  le 
verbe  est  obligé  de  s'ac^ïorder  avec 
son  sujet ,  ibid.  Application  de  ce 
principe  et  ce  que  Ton  doit  faire 
lorsque  le  verbe  a  deux  ou  plusieurs 
sujets  de  la  3*  pers. ,  et  qu*ils  sont 
liés  par  la  conjonot.  ef,  649;  00 
lorsqu'ils  sont  sans  cette  conjonct, 
65o.  Si  on  (ait  accorder  le  verbe 
avec  fe  dernier  snlist.  quand  les 
sabstant.  ont  une  sorte  de  synon., 
ibid.;  quand  Tesprtt  s'arrête  anr 
nn  subst.  Voy.  le  mot  Participe; 
lorsque  les  deux  sujets  de  la  troi« 
sième  personne  sont  unis  paro», 
654;  lorsque  les  deux  sujets  sont 
de  différ.  personnes,  656;  lorsque 
les  sujets  sont  réunis  par  l'exprès- 
sion  eklicun  ,  personne ,  nui,  etc. , 
ibid.  ;  par  de  même  que ,  etc.,  ibid.  ; 
psr  Vun  et  l'autre^  657  »  ?•'  **  ''*** 
ni  l'autre,  66a.  'Place  du  sn^et,  674 
et  XX07.  Si  le  sujet,  lorsqu'il  est 
placé  après  le  partie,  passé  d*nn 
▼erbe ,  précédé  de  son  rég.  dir. , 
empêche  l'accord,  8 a 4* 

SuJtT  logique;  ce  qne  c'est , 
1090,  note  440. 

5ui.lt;  sa  prononc,  5o. 
•    Sultak;  son  orth.  an  fém.,  aoi. 


DBS    MATIERES 


SvpBST&u;  ê'û  ■  no  plar.«  i6a. 

SuFi«»uuiMS«T;'plaoe  et  rég. 
de  eet  adv.»  goS,  note  4x3. 

SupiRi«A.TiF,  a63.  Yoy.  Degrés 
de  quaiification. 

Supplier;  prépot.  qne  demande 
ee  verbe  saiW  d-on  infin.,  726. 

SupfLUR;  dana  qael  sens  on  dit: 
suppléer  une  chose;  dans  quel  aena 
on  dit  :  suppléer  à  une  ehose^  r.  d., 

SuppoRTABUi;  aoù  régime  y  327.  * 
Suppcas;  aa  ayntaxe,  placé  avant 
■n  8ubat.y  «75  et  809. 

Suppose  qoe  $  ai  cette  locnt.  de* 
mande  le  aobj.,  683. 

Suprême  ;  ai  eet  a4j>  est  aoscep» 
tible  de  oomparaiaon,  272. 

Sur  ;  rapport  que  marque  cette 
prépoa.^861.  Comment  elle  régit 
les  noma,  866.  Si  cette  prépoait. 
doit  toojoiira  être  répétée,  86 1. 

Sur,  Sua;  emploi  de  ces  deux 
préposit.>  897^ — Eh  aua  ;  dans  qael 
€%é  on  se  sert  de  cette  fa^on  de 
parler  adverb.,  ibid.  ;  ce  qne  signî« 
fie  en  terme  ordinaixe ,  et  en  t.  de 
finance,  le  tiers ^  le  quitrt  en  aua, 
ibid.  Si  Taccent  circonflexe  se  met 
aur  Vu  du  mot  «nr,  prépoait.,  107  x; 
da  mot  ««r,  adj. ,  107». 

SuR-A^RBiTEB  ;  SOU  plor.,  9o3. 
Suroir;  ai  ce  verbe  est  actnell. 
en  naege,  606. 

Surpris  (être)  ;  qaelle  prépos.  il 
demande  devant  an  infin.,  7^6.  Si 
ce  verbe  deofande  le6abjonoi.,657. 
SuRREOiR  ;  aa  oonjng.  et  dana  qael 
sens  il  s*emploie,  618.  Son  ortb., 
ibid. 

SvnvxvMy  M  <H>i^ag.,  647.  Ob^i 

aerrat.  snraon  prétérit  défini,  648. 

SuacEPTiBi.B ,  CAPA.BLR  ;  Icor  acs 

ception  différente,  r.  d.«  176. 

SvTscRXPTioH  ;  Yoy.  Souscription, 

StrvTBiTTRR  ;  aon  naage  ,  A.  d.  , 

X  7  5.  Si  on  peut  l'employer  dans  le 

haat  atylcy  ibid, 

StjmSmKve.\  ce  qae  c^est,  a.  Si  on 
mnwoMe  les  ayllabea,  relativem.  aux 
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prc^ortiona  immnabiea  qai  les  ren> 
dent  on  longues  on  brèves,  ou  bien 
lelativem.  à  la  lenteur  ou  à  la  viva« 
cité  accidentelle  de  la  prononc.^78. 
Règles  générales  qui  ont  pour  but 
de  fiiire  connoltre  nos  longues,  nos 
brèves,  et  noa  dontenaea,  79.  Pour- 
qnoill  est  essentiel  de  les  coniu^tre, 
80. 

Stixbpsb;  quelle  eat  cette  figure, 
iiaa.  Caa  où  elle  a  lieu,  ibid. 

Sthbxc  ;  s*U  eat  permis  de  dire, 
les  sjrndie  et  adjoints  de^  aao. 

STiroDÀi.  ;  son  pi.  au  masc.^  a5o. 

STvomrMJE  ;  ce  qne  Ton  entend 
par  ce  mot,  b.  d.,  175. 

Stxiovtmix;  s'il  eat  permis  d*em> 
ployer  la  conjonct.  e/,  lorsque,  dana 
une  phraae,  lea  subst.  ont  une  sorte 
de  synonymie,  278,  65x.  A.  quelle 
règle,  dana  ce  cas,  le  v.  est  aasujéti, 
653. 


T;  aon  genre,  3o,  et  r.  d.,  176.  ' 
Sa  prononciat.  au  eommettcement , 
au  milieu  et  à  la  fin  des  mots,  ^S, 
Quand  le  r  se  double ,  s*il  eat  plus 
ordinaire  de  n*en  prononcer  qu^un, 
68.  Pourquoi  il  e^t  des  mots  où  Ton 
fait  entendre  les  deux  f ,  ïhid.  Re«. 
marque  sur  sa  suppression  an  plnr. 
des  aobst.  et  des  adj.  terminés  en 
ont  et  ent^  x  76  et  a6o.  Quar.  d  le  ( 
ae  double,  1047.  Dana  quel  cas  on 
fait  usage  du  t  eupbonique,  1079. 

Ta  ;  374.  —  y.  3/011,  //lA,  ines, 

TA.BA.C  ;  sa  prononc,  3a. 

Tableaux  stitoptiqurs;  ou  Ré- 
capitulation des  règles  sur  le  part, 
passé  on  aurTadj.  verbal,  808  ;  sur 
le  participe  des  verbes  actifs,  passifs, 
neutres,  pronomin.,unipers.,  83a; 
aur  le  partie,  paasé  conjugué  avec 
avoir ,  etc.  Toyez  le  mot  Liste; 

Tacher  ;  quand  régit  â ,  qnand 
régit  de  devant  un  infin»,  734. 

pREjrnRE  i.  TACHE  ;  prépos.  que 
demande  ce  v.  Knivi  d*uninf.,7a6. 
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Taie  ;  si  tête  d'oreiUer  est  bon ,  T*  davm  ;  si  c«  mot  s  an  pi.,  1 64. 


».  D. ,  176.  - 

Taillk-doucs  ;  son  plor.,  9o3. 

Taire  ;  sa conjag., 6 4 5.  Son  em- 
ploi comme  verbe  pronom., f^f</.S*il 
est  régulier  d*écrire  tue  au  fëminiu 
dn  partie.  p«sséde  ce  v^ibid,^  de  dire 
an  passif  :  if  «e^  circonstances  eussent 
été  tues,  644.,  Si  sur  le  partie,  tu  il 
fant  on  accent  ciroonfl.,  1073. 

Taihb  (ie);ponrqnoi  ce  verbe  doit 
être  regardé  comme  verbe  pronom. 
essentiel^  5o4.  Règle  snrson  partie, 
Sx8. 

TAi.EzrT  {rempli  de)\  dans  qnel  cas' 
il  fant  écHre  talent  avec  an  s,  209. 

Tambour;  battre  'du  tambour^ 
battre  le  tambour  ^  r.  d.,  zoa. 

Tahdxs  que  ;  sa  prononc,  6a. 

Tastdxs  que;  10 i 3. — Vôy.  Pen* 
dont qutj 

Tant;  qnel  est  Tacoo^d  de  Fadj., 
dn  pronom  et  da  verbe^Jorsquecet 
ad  V.  de  quantité  est  suivi  d'an  subst., 
67  a .  Avec  q  uelle  partie  d^oraison  on 
s'en  sert ,  gao»  Quand  cet  adv .  est 
préférsb!«ï  à  auftinr,  9  a  i .  Si  ,employ  é 
avec  tant,  Tadv.  comparatif  cromme 
est  aussi  bon  que  la  conjonct.  que  , 
923.  Si  tant  demande  ne ,  934  et 
938.. 

Tavt  pis  ,  DE  MAL  RIT  PIS  ;  sî  tant 
pis ,  de  mal  en  pis ,  peut  jamais  se 
dire,  R.  n.  »  I22« 

Tahts^en faut;  si  cette  espres- 
sion  demande  la  négat.,  963. 

Taoh;  sapronone.,  x6. 

Tare;  sou  genre  ,  x49. 

Tate-vut,  Taupe-grillon  ;  leur 
plnr.,  io3. 

f  AS  {des),  des  touffes  d'herbes fUn 
tasderimti%t*,  si  c*est  ainsi  que  ces 
expressions  doivent  être  écrites, 
ao5. 

Te;  sa  place,  3S7  et  346.  Emploi 
de  ce  pronom  personnel,  346.  Dans 
quel  cas  ce  pronom  force  le  partie, 
passé  à  raccord,  8zi,  note  397.  Si 
Ton  peut  s'en  servir  avec  l'adverbe 

r,  346. 


^  Tel  ;  quand  ce  mot  est  pronom , 
'453  ;  quand  il  est  substantif,  454; 
quand  il  est  adjectif,  ibid.  Cas  on 
on  doit  le  répéter,  ibid.  —  Y.  queU 
que,  —  Voy.  Rien, 

Tel  que  ;  si  cette  express,  ne  de« 
mande  pas  toiq.rindic,  479.  —  Y. 
Quelque ,  Rien, 

Tel  quel  ;  Yoy.  Quel. 

TiMoiN;  son  fém.,  1x7.  Si  au 
>  plur.  ce  mot  prend  toujours  le  s,  n. 
x>M  176.  DiiTér.  entre  ijevous  prends 
à  témoin  ,eije  vous  prends  pour  té» 
mi>i/i  ,276,  note  249,  et  r.  d.,  X76. 
Étymologie  de  ce  mot ,  et  son  em» 
ploi  dans  divers  cas,  ibid» 

Temp^  ;  sobst.  masc,  son  ortb., 

E".  D.,  170.  ' 

Temps;  ce  que  c'est,  493.  Corn* 
bien  il  y  en  a,  494.  Nombre  des 
temps  primitifs,  495.  Cucimeni  on 
appelle  les  temps  formés  des  verbes 
primitifs,  ibid.  Terminais,  des  temps 
primitifs,  53  x.  Formation  des  temps 
simples ,  ibid.  A  quoi  servent  les 
temps  primitifs,  53  a .  Formation  des 
temps  composés,  56a .  Pourquoi  on 
conjugue  les  temps  composés  des 
verbefe  pronom,  avec  être,  5 63. Des 
temps  et  de  leur  emploi,  747.  De  la 
correspondauce  entre  les  temps,7  7  7 . 
— YoycE  Présent,  Passé,  Futur^  In- 
«KcatiflmpatfaitfPrétérit,  Plus-que» 
parfait.  Conditionnel ^bfonetiff  In* 
finitif. 

TE]ri>RE  ;  préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin.,  703. 

Tendresse  ;  s*il  se  dit  an  pluriel, 
1 6a, 'note  18  x. 

Tendron,  Tendon,  Tendreté; 
leurs  diverses  acceptions,  r.d.,  170. 

TÉNÈBRES  ;  son  genre  et  son  or» 
thogr.,  z4a. 

Tenir  ;  sa  conjug.  et  son  ortbogr., 
574  et  606.  Préposit.  que  demande 
ce  verbe  devant  un  infin.,  7o3.Dans 
quel  cas  il  faut,  avec  ce  verbe,  faire 
usage  delà  négative,  956.  S'il  faut 
avec  tenir  supprimer /at,  966. 


TtfnrsB^  préposit.  qa*il  demande 
devant  nn  infin.^  737. 

Terms  ;  1 1 5 1 . — Yôjet  Membres 
de  ta  phrate. 

TcRMixTAisov;  ce  qa*on  appelle 
ainsi  dans  les  verbes ,  53g. 

TEiiiiiirA.£80ir  ;  si  la  terminaison 
d*nn  snbst.  peut  servir  à  faire  con- 
noître  le  genfe,  120. 

/rsRRa-pr.KiK ;  son  p]nr.,  2o3. 

TsaniK  ;  son  genre ,  1 36. 

TèTu-l-T^TR ;  son  plnr.,  ao3, 

TâTa-comxruB  ;  sou'pinr.^  ao3. 

Trub  ;  féminin  des  mots  qni  ont 
cette  terminaison,  246. 

Tb  ;  sa  prononciation,  68. 

Tbéatra.l;  s*il  a  nn  pluriel  au 
maïc,  A 5  8. 

ThéItre  ;si  ce  mot  doit  être  écrit 
aTec  Taccent  circonflexe,  107. 

TniaiAQUR  ;  son  genre,  x42,Rsd.9 

Ti  ;  sa  prononciation  snivi  on  non 
snivid*nne  voyelle,  65. 

TiBii; —  voyez  Le  tien. 

Tiers  sir  sus  ;  ce  que  signifie  cette 
expression  en  terme  ol'dinaire,  897  ; 
en  terme  de  finance,  ibid. 

Tige  ;  son  genre,  x  49  • 

Timoré  ;  emploLde  ce  mot,  r.  n., 
X  7 1  ;  si  Ton  peut  dire  un  esprit  ti^ 
moré,  r.  D.,  ibid. 

TiMBALLEs;  si  Ton  dit  battre  des 
iimballes,  r.  d.,  99. 

TlRC-BÀL|*E,TfRE-BOVrHOV,TlRK» 

jmitrrr,  TiRB-LiBE,  etc.  ;  leur  plur., 
3o3. 

TiRB-BOTTEs;  8*il  s'écrit  ainsi  au 
sxng.,  196;  sonplur.,  ao4. 
TuB-piEu;son  pinr.,  a 04.' 
Tirbt;  ce  que  c'est  qne  cette  fi« 
gare,  et  pour  quels  mots  on  estait 
luage,  1078.  S*il  faut  écrire  i;a-r-e/i., 
ouiA-r'e/i,  587.  Paites-moi-lui^ar^ 
ie^,  pi  'tôt  que  rfaites'tnoi  lui  parler, 
C'est-Jà  une  belle  action ,  plutôt  que  : 
c* est  là  une  belle  action,  10^^.  Si  ce 
signe  orthographique  se  place  avant 
dermots  précédés  de/réj,^ie/i,xo8o. 
Dans  quel  cas  il  se  place  a  vaut  les 
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noms  de  nombre,  i5/<f.  — Voy.  Let* 
très  eiïphon.,  1.  E. 

Tisser  ;dan$que1temps  on  se  sert 
de  ce  verbe,  644r — Voy  ex  Tistre. 

Tistre;  temps  en  usage,  644.  Son 
emploi  au  propre,anfiguré,etcomme 
snbst.,  ibid. 

Titre  (  le  )  d*nn  livre  on  d'une 
pièce;  si  on  doit  Técrire  avec  une 
lettre  majuscule,  1067. 

Toi  ;  emploi  de  ce  pronom  per<^ 
sonifel,  3  46.  Si,  dans  les  phrases  im> 
pératives  ,  on  met  avec  le  pronom 
toi  an  s  aux  verbes  de  la  première 
conjugaison,  et,  par  exemple,  si  l'on 
écrit  :  figures-toiydonnes-toi,  347. 
On  se  met  le  verbe  après  foi  suivi  de- 
qui^  401.  Si  toi  qui  s' intéresse^  est 
correct,  i6î</.  Cas  on /ois*élide,  107 9. 

Tomber  ;  son  ausil.,  517. 

Tomber  1  terre.  Tomber  par 
terre;  si  le  sens  d.e  ces  deux  locu- 
tions est  le  même,  k.  d.,  171. 

Tome,  Y0LITME  ;  ne  pas  confondre 
ces  deux  mots,  r.  n. ,  173. 

Tow  ,  TJL ,  Tes  ;  374. — Vny.A/o/ï, 
'ma,  m^f.  Pour  quelle  raison  on  dit 
ton  au  lieu  de  ^a,  371.     > 

Ton;  ce  que  c*est  que  le  top 
élevé ,  le  ton  baissé ,  et  le  ton  élevé 
et  baissé,  76. 

Toarr  ;  dans  quel  cas  il  faut  tou> 
joui'tf  écrire  ce  mat  avec  un  j,  209. 

Toucher  (Je)  ;  s'il  a  nn  plur.,  16^. 

Toucher;  r.  n.,  twi.  —  Voyez 
Jouer ,  Pincer. 

TouB  ;  son  genre  et  son  emploi , 
116, note  67. 

Tons  ;  sa  prononc.  comme  subst. 
et  comme  adj.,  63,  et  note  45. 

ToussAiiTT  ;  s'il  faut  dire  la  Tous= 
saint  prochain  y  ou  prochaine ,  i4a  , 
note  II 3.     ' 

Tout  ;  combien  il  y  en  a  de  sortes , 
465.  Son  emploi  et  sa  signification 
comme  substantif ,  ibid.;  commea^= 
j'ectif,  ibid.;  signifiant  tout  entier, 
ibid.;  ngniRsaklchaque,  ibid.;  signi- 
fiant une  universalité  collective,i<^fW. 
Emploi  et  signifie,  de  tout  comme 
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adverbe,  466  et  eair. 
sur  la  manière  d'écrire  tout  avant 
entre,  469,  joint  k  an  nom  de  ▼ille, 
de  province,  etc , ,  4  7 1 .  Cas  où  il  fant 
répéter  tout,  47 a.  Si  le  sing.  est  pins 
correct  que  le'plor. ,'  quapd  tout  a  la 
signification  de  chaque ,  ibid.;qaand 
il  précède  nu  autre  adverbe,  470  ; 
quand  il  est  placé  après  Tadverbe 
tant ,  îbid.  Si  c*est  le  singulier  qne 
Ton  emploie  quand  tout  réunit  tous 
les  sujets  en  un  seul ,  656.  Ce  qne 
marquent />tf/  et /N>Mr  placés  après 
tout,  Q71. 

ToDT,  QUZI.QUE  ;  différence  entre 
ces  deux  expressions,  447* 

Tout  de  suzik,  ds  serra;  signi» 
fication  bien  distincte  de  ces  deux 
expressions  ad verb.,  987. 

Toute  <•  B03r»B ,  Tours  -  saike  , 
Toutb-^xcb;  lear  plnr.,  ao3. 

Toutefois;  98 1  .Voyez  Powr;^»*. 

Toute  sorte  ;  s^il  est  bon  d'écrire 
toujours  cette  expression  an  sing., 
B.  D.»  x6x. 

Tou-Tou  ,  TouT-o«>»aiEir  ;  leur 
plur.,  ao3. 

Tbaducteur  ;  son  fém.,  1x7. 

Tba-gédie-opéra  ;  son  orthogT.an 
p1nr.,ao3. 

Traire;  sa  coujug.,  646. 

Trait  n'uirtoir  ;  1078.  Yoyesie 
mot   Tiret, 

Trait  de  siPARATXoir;  ce  que 
o*est,  et  son  usage,  ixo  x.  Yoyes  le 
mot  Ponctuation. 

Traiter  ;  cas  ou  avec  ce  verbe  il 
fant  faire  usage  de  \r  préposit.  de^ 
&.]».,  173. 

Tramovtaztb  ;  sa  significat.,B.D., 
1,3. 

Traztsx,  TRANSissEiiEjrT;  leur 
prononc,  6a. 

Traitsvaser;  si  transvider  est 
bon,  R.  D. ,  174* 

Transversal  ;  s'il  a  nn  plnr.  an 
maso.,  359. 

Travail  ;  dans  quel  cas  on  dit 
travails  au  plur.,  17,4. 

Tra>  aillrr  ;   préposition  qu'il 
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Observation      demande  devant  nn  infinit.,  703. 

Travers  (à),  autratrrs;  quel 
rég.  on  donne  à  ces  deux  prépoait., 
897.  Ce  que  signifient  à  t»a^en  /«, 
ou  travers  de,  ibid. 

Tréma,  on  diérèse;  ce  qu'indique 
ce  signe  orthographique ,  1080.  Sur 
quelles  lettres  on  le  place ,  ihid.  Si 
on  peut  substituer  la  voyelle  i\snr« 
montée  de  deux  points,  à  la  lettre  x, 
X081.  Si  ce  ne  seroit  pas  on  abus 
que  de  le  placer  sur  un  1 ,  précédé 
d'un  e  accentué,  xo8a.  Pourquoi 
on  a  préféré  d'en  faire  usage,  au  lien 
de  raccent  circonflexe,  ponr la  pre* 
mière  et  la  deuxième  penooneplnr. 
du  pi  éter .  défini  du  verbe  Amr,599. 

Trembler  ;  prépos.  qne  demande 
ce  verbe  suivi  d*nn  infin.,  7 a 7. Cas 
on  il  demande  le  subj.,  757.  Caaon 
ildemandelanégative,957;onilde' 
mande  la  suppression  de  ptts^  966. 

TRE,irTfc-BT-U2r  ;  son  plur.,  ao3. 

Très  ;  si  les  mots  précédés  de  très 
se  joignent  par  onti^et,  xoSo.  Si  ce 
«gne  dn  snperlat.  s'associe  bienaTec 
les  participes,  r.  n.,  174. 

Tressaillir; conjng.de ce  verbe 
déf.,  59a.  Observât,  sur  son  futur , 
ibid, 

Triagb;  r.  d.,  174. 

Tributaire;  son  rég.,  3ox. 

Trievival;  son  plnr.  an  maac. , 
a5o. 

Trio;  son  orth.  au  plur.,  x63. 

Triomphal;  son  plur.aumasc;, 
a5fo. 

Triomphe;  son  genre,  xx6, 

Trxfhthosgur;  s'il  y  en  a  <~ 
notre  langue,  a6. 

Trxpe-madai|e  ;  s^n  plur.,  ao3. 

Trivial;  s'il  a  un  plur.  autnasc., 
a59. 

Trois  CEirriiMBs  ;  véritalleaigni» 
fication  de  cette  express.,  334,  note 
269. 

Trompette  ;  quand masc.,  11 6.Sî 
Ton  à\\,  sonner  d€  la  trompette ^  B.D., 

99- 

Troublb-vetb  ;  son  plnr.,  ao3. 
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TftDir-itADiJiK  ;  son  piaf.,  ao4. 

TaouTsn  BOK,TiiouvKaiiA.irvA.is; 

emploi  de  ces  deoxlocadons,  a.  v., 

Trouvul  (se)  ;  prépoeît.  qae  de* 
mande  ce  Terbe  saWi  d*an  infin. , 

727.' 

Tu  ;  emploi  de  ce  pronom  per- 
•ODoel,  345  et  35o.  Cas  où  il  se  ré- 
pète, 48a.     . 

To  ;  participe  do  verbe  taire  »n 
masc.  et  an  fém.  ;  son  orth.,  1073. 

TuBEacuLa  ;  son  igenrc,  1 36. 

Tnaa  ;  sa  conjog.  et  son  otth.  an 
ftitor,  à  la  première  ef  à  la  deuxième 
personne  dn  présent  do  sobjoact. , 

5,1. 

Tuxuiaïaa  ;  sou  genre  et  SCO  orth., 
i4«. 

y    TvTOTaa  ;  dans  quel  cas  lé  tatoîe> 
ment  est  amorisé,  345. 

U. 

U  ;  genre  de  cette  lettre,  3o,  et  a. 
z>.,  175.  Saprononc.  daus  un,  une^ 
1 3  ;  après  la  consonne  ^»  3  7  ;  après 
la  consonne  f,  56.  Dans  qnel  cas  on 
met  an  accent  sar  Vu  d^i/fut,  ileuty 
iirecut,  xo7x;surr/<deo(/coojonct., 
X  070;  sar  Tado  participe  ^«,  1072. 
Poar  qnel  motif  ou  met  on  diérèse 
BvaVuàtBmotBEsaUfAntînouSftiCy  - 
xo8x. 

Uavt  ;  orthogr.  de  la  première  et 
de  la  deuxième  personne  plnr.  de 
l'imparfait  4e  Tindic.  et  do  présent 
du  subj.  désherbes  dont  le  participe 
présent  a  cette  terminaison,  571, 

Usa  ;  conjng.  des  verbes  qui  ont 
cette  terminaison,  569.Poorqnoiles 
poètes  se  permettent  de  supprimer 
Temnet  au  temps  fntar,  571. 

Us ,  uira  ;  leur  pronone.  comme 
adject.  numéral  ;  comme  équivalent 
de  Tartiole,  1 3,  a  x .  Casoàru de una 
se  prononce  comme  8*il  étoitaspiré^ 
et  ponr  quel  motif  il  se  prononce 
aans  liaison  avec  la  eonsonne  qui  le 
précède,  47- 
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U«  DE  y  l'uv  db;  leor  aignifica* 
tion,  a.  D.,  X76. 

Uv  DES  ;  cas  où  après  cette  exprès» 
aion,  il  faut  raireu8Bgedusing.,666, 
du  plor.,  ibid.  S^il  y  a  des  cas  ou  un 
est  préférable  à  i*un  </e,  a.  d.,  175. 

UzriPERsoNirBL('ver^e);  si  le  rég. 
des  adject.  varie  selon  que  i*aaipèrs. 
a  pour  sujet  i7,  ou  ce,  396.  Ce  que 
c'est  que  le  verbe  unipers. ,  et  è 
quelle  personne  on  en  fait  nsage , 
5o4.  Fonction  du  pron.  rV  dana  ces 
verbes,  5o5.  S'il  y  a  des  verbes  qui 
sont  tantôt  unipersonnels  et  tantôt 
personnels, i^tV/.  Avec  quel  auxîl.  il 
se  conjugne,i^Mf.  Modèle  de  conjng. 
de  ces  verbes,  55g.  Si  Ton  fait  usage 
da  snbj.  après  les  verbes  unipers.  , 
76a.  QoeU  sont  ceux  qui  ne  deman»' 
dent  pas  )esubj.,763.  Si  le  participe 
passé  d*nn  verbe  unipeiv.  ou  em* 
ployé  nniperaonnellement  est  tou- 
joVirs  invariable,  Aaa. 

UvxQVB  ;  si  cet  adj.  est  susceptible 

de  comparaison,a  7  a;s*il  n*a  point  de 

régime,  394.  S*il  est  un  cas  on  i  Ide» 

mande  le  verbe  de  la  propos,  subord. 

'au  snbj.,  767. 

Uvia  ;  si  unir  ensemble  peut  se 
dire,  xiao,  note  44 a.  Bans  qnel  cas 
ce  verbe  est  préférable  k  réunir,  a. 
D.,  x47»        ♦ 

UirivBBaxx.  ;  son  plor.,x  7  5.S'il  est 
susceptible  de  comparaison,  a^a. 

UaBAïf ITB,  Ubhk,  Usihb,  Usuax  ; 
leur  genre,  14a. 

UsTEirsiLB  ;  son  genre,  i36,  note 
94. 

V. 

Y  ;  son  genre,  9o,eta.  n.,  x  75.  Sa 
pronone,  66.  Dans  quels  mots  il  se 
double,  ibid. 

■  Ya.;  si,  devant  nn^  tieny  cet  im- 
pératif prend  toujours  un  s  enph.^et 
siTon  écrit  va-jr  meîtreardre,  va-en 
turéierle  cours,  5  8 4.  Si  autrefois  on 
n*a  pas  écrit  varavec  un  r  fin. ,  585. 

YAcxu.aa;  orthogr.  de  ce  verbe, 
iS38. 
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Taok-mbcum;  «on  plar.,  ao4. 

Vagob;  s'il  est  toaj.  masc,  1 16. 

Ya-incbs;  sacoDJag.etsoilorfh., 
64  5 .  ObserT.  snr  l*emploi  du  présent 
de  Tind.,  646. 

VA.  is  (y>  )  ;  si  cette  ]  ocat.  est  pr^fé> 
nh\tij0  yas^  584. 

Valoir;  sa  conjng.,  619.  Com^ 
ment  il  fait  s  1*  troisième  personne 
dnsingnl.  dn  sobjonct.,  6ao.  Dans 
quelcason  dit  valant^  iMiUantfibid. 
Si  ce  verbe  peut  être  regardé  compte 
veâ^MS  actif,  et  si  son  participe  passé 
est  tOQJonrs  invariable,  856. 

Ya-loi»  misux;  si  ce  veri>e  suivi 
d'un  infin.  demande  une  préposit., 
685. 

y AV  Kir  MAiv  {a¥oir  le)  ;  si  c*est 
ainsi  qae  Ton  doit  écrire,  a  10. 

YA*2ru-PXBOs;  s'il  s'écrit  ainsi  au 
sing.,  ao4. 

YÀVToa  Za-Ht  ;  comment  on  écrit 
les  verbes  dont  le  partic.se  prononce 
en  V€UU  ou.  en  zant^  xo58. 

Yaitter  (i«);  préposic.  que  de* 
msrde  ce  verbe  suivi  d'un  inf.,7a8. 

Yas9(  s'il  est  touj.  raasc,  116. 

Vasistas  ;  snbst.  masc.  Son  éty« 
mologîe,  R.  D.,  1^0. 

Vas-»,  Vatt'kh  ;  obaerv.  snr  ces 
loputions,  587. 

Va-todt  ;  son  plnr.,  204. 

VivAL  ;  son  plnr.an  maso.,  a5o. 

Vkhoïce  ,  Veugsrissb  ,  Yxvdi» 
cATir ,  VivnicATivR;  lenr  emploi , 
R.  o.,  176. 

Vam-MBcuir;  son  plur.,  204. 

VsiriiiRux ,  Yssivaux  ;  lenr  em« 
ploî,  R.  n.,  177.      '' 

YR::riR;  son  anxil.,  517.  Sa  conj. 
et  son  orthogr.y  606.  Dans  quel  cas, 
lorsqnMI  est  joint  au  pronom  «e,  il 
se  dit  avec  grâce,  ibid.  —  Â  -venir , 
sa  signifie,  et  son  orthogr.,  607. — 
Qnand  ce  verbe  suivi  d'un  infin.  rée 
gît  à,  quand  il  régit  de  ,  735.  En 
venir  ;  son  rég.,  736. 

Veitts  (  noms  des  )  ;  lenr  genre, 
ia7. 

VÂrAM  ;  s'il  a  an  aingol.i  17a.  ' 
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YRRjui.(m^'.);  705.  —  Voyeale 
mot  Participe, 

YsRBAL  ;  si  ce  mot  a  un  plur.  an 
masc,  a  59. 

Ybrbr  ;  définition  de  cette  partie 
d'oraison,  487 .  SiavecTaffimisiioD, 
le  verbe  renferme  d'antres  signifie, 
489.  Examen  de  plusieurs  définiL 
que  nombre  de  grammair.  ont  don^ 
nées  dn  verbe,  4  90.  Des  personne»  et 
du  nombre  dans  les  verbes,  49a.Det 
temps  dn  verbe,  493.  Des  modes, 
495.  Coiiibien  U  y  ena,  ibia.  Ce  que 
c'est  que  le  verbe  snbstant.,  491, 
497  et  5o7  ;  les  verbes  adject.,  497 
et  507.  Ce  qu'exprime  \t 'verbe  ac 
tif^  498.  Gomment  on  lereconnoit , 
.498 et  554*  Ceqnec*est  que  Xeverbe 
passifs  et  comment  on  le  recon- 
noit,  498.  Si  l'on  devroit  admettre 
des  verbes  (passifs,  4  99.  Si  on  préfère 
l'emploi  dn  verbe  actif  à  celui  do 
verbe  passif,  5oo.  Ce  que  c'est  que 
le  verbe  neutre ,  5o  i .  Commen  t  on 
le  reconnoit ,  et  combien  il  7  en  a 
de  sortes,  ibid.  Ce  que  c'est  que  les 
verbes pronomin.,  5oa.  Comment  on 
les  divise,  ibid.  Différence  entre  les 
verbes  pronomin.  accidentels  et  les 
verbes  pronomin.  essentiehf  5o3.'  Si 
l'on  peut  se  passer  de^enx  pronoms 
do  la  même  personne  avec  les  verbes 
essentieilementpronomiB.jibid.lÀstt 
de»  verbes  pronomin.e5/e/i<iWi,ibid. 
Si  on  mot  en  an/  précédé  da  pronom 
se ,  n'est  pas  toujours  le  participe 
présent  d'un  verJÉ»e  pronomin.;  et 
alors  s'il  n'est  pas  toujours  invar. « 
791  et  8ca.  Si  Taccord  dn  partie 
passé  dès  verbes  essentiellement  pro» 
noinin.  a  toujours  lien,  8x8.  Dans 
quel  cas  le  partie  .passé  des  verbesoo 
cidentellemenl  pronomin .  prend  Tac* 
cord,8ao.Ceqne  c'est  que  les  verbes 
unipersonneis,  5o4.  Ce  que  c'est  que 
les  verbes  auxiliaires ,  5  06.  A  quoi 
sert  l'anxil.  at^cr,^bid.;rattxil.Àr^ 
ibid.Dans  qnelcas^/rc?est  verbe  snb^ 
suntff,  ibid.  Combien  on  distingue 
de  conjugaisons  dansles  verbet,5o8. 
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Ce  qaè  o*est  qn'nii  v«rb«  régulier^ 
UD  yerbe  irrégulier ,  on  v«rbe  déjte» 
ij/;  5u3  et  5^  X  .CoDJagaison  dn  yerbe 
«axiliair«  avoir  y  5  09;  da  Terbe  ^/re, 
5x3.  Remarqae  narremploi  de  ces 
deux  verbes,  5 16  «  53o.  Temps  pri» 
mitift,  53  X.  Conjagaison  des  verbes 
actif Sy  53a.  Conjagaisoik  des  verbes 
ptusi/s,  55  s,  CoDJagaison  des  verbes 
neutres fSt  5  3  .Conjugaison  des  verbes 
pronominaux,  556.  Pourquoi  on  cens 
j  agae  les  temps  composés  de  ces  ver* 
besavec  être,  563.  Conjugaison  des 
verbes  unipersonnelsy  5  5  g.  De  la  for* 
matton  des  temps ,  56o.  De  la  con> 
jogaison  des  verbes  dont  l'infinitif 
«st  terminé  en  ger^  563  ;  des  verbes 
dont  llnfinitif  est  terminé  en  eer, 
565;  des  verbes  dont  l'infinitif  est 
terminé  en  eer,  567  ;  des  verbes  dont 
rinfinitif  est  terminé  eu  uer ,  569. 
Be  là  conj ogaison  du  verbe  appeler,  . 
57  3;des  verbesdontl'infinitif  est  ter* 
mnienjrer,  5^5;  des  verbes  dont 
rinfinitil  est  terminé  en  ier^  578  .De 
la  eoojagaîs.  des  verbes  irrégnliers 
etdéfectifs,  et  observation  sur  cba- 
cnn  d'eux,  58a  à  647.  —Y.- les  mots 
Sujet ,  Régime ,  Verèe  et  Participe, 
De  l'accord  du  verhe^vcc  sonsun 
yef  j648.Deqael  pronota  11  faut  faire 
nssge,  lorsqu'un  verbe  est  actif,  et 
qn*îl  n'est  point  snivi  d'un  régime 
direct,  67  7.  Quand  il  en  est  suivi , 
678.  —  Voye»  le  mot  Accord  tX  le 
mot  ^1^/. 

Du  régime  des *»erhes,  675  à  737. 
Règles  ^onr  se  guider  sur  fê  choix 
que  Ton  doit  faire  des  prépositions 
~de  et  pat-  que  régit  le  verbe  passif, 
678.  —  Voyez  le  mot  Régime, 

Des  tempsj  des  tnodes,  et  de  leur 
emploi,*]  454777.  — Voye»  les  mots 
Indicatifs  Présent ,  Imparfait,  Pré* 
térit,  PluS'que'parJait^  Futur,  Con^ 
ditionhel*.  Impératifs  Subjonctif,  In» 
finitif,  et  le  mot  Participe. 

De  la  Correspondance  entre  les 
temps,  777  à  788. — Yoyez  le  mot 
Correspondance, 


De  f  orthographe  des  verhes,ioAg, 
—  Voyez  le  mot  Orthographe, 

Pkce  do  ▼«rbe  dans  la  phrase  ex» 
positive,iuterrogative,etimpérative, 
I  xo7.Si  la  licence  que  prennent  ie» 
écrivains  de  supposer  la  répétition 
dn  verbe,  lorsque  le  temps  est  cban» 
gé,  est  autorisée,  xii5. — Voyez  le 
mot  Ellipse. — Si  lorsque,  dans  une 
proposition,  l'un  des  deux  membres 
est  négatif  et  l'autre  affirmatif ,  il 
faut  répéter  le  verbe,  ixx5etxxi6» 

Ver-COQUI»,  VaR-LUISA-WT,  VKR" 

i.-sox^,  Tekt-db-gris;  leur  plur.^ 
S104. 

Ykrgettbs  ;  sUl  se  dit  an  sing., 
17a. 

VEmvic«x.Ls;  sa  prononc,  r.  d., 
X77. 

ViRROu  ;  son  ortbogr.  an  plnr., 
«74. 

Vers  ;  8*tl  faut  toujours  écrire 
avec  une  majnsc.  le  premier  mot  de 
chaque^ vers,  X067. 

Vers,  DzYias  ;  emploi  de  ces  pré* 
posî^.,  88a. 

Vert  ;s*ilfanll'écrireainsi,  x.  d., 
177. 

Vertical;  son  plur.'an  masc. , 
a5o. 

Yertvs  -et  de  Vices  (  noms  de  •)  ; 
s'ils  prennent  la  marque  du  plnr., 
149.  Motifs  de  la  règle ,  ibid, 
Vestxob;  son  genre,  i36. 
VItir  ;saconjiyg.etson  ortbogr., 
608.  Emploi  dn  verbe  pronomin.  ëê 
vêtir ,  ei  de  quel  auxiKcire  on  fait 
usage  avec  ce  verbe ,  ibid.  Si  il  se 
vêtit,i\s  se  vêtissent,  doivent  se  dire, 
ibid. 

Veuillez;  si  cette  expression  est 
bonne. — Voyez  Fouloir, 

Vice-amiral,  VicB-PRisiDsxrr,. 
ViCE-ROi ,  etc. ,  etc. ;  leur  pluriel, 
9104. 

Victorieux,  s-*il  s'emploie  avec 
on  sans  régime»  398,  Son  régime, 
ibid. 

Tins;  son  rég.,  3oi.  Son  orth.» 
R.  ».,  Ï77. 


TAB&B   AtTALTTIQOE 


a84 

YxsB40irTULi.Bt;  •'lla*écrit  ainsi 
aa  fliog.,'  196  et  a 04. 

VnxLua;  soa  aoul.,  5^S, 

Yiv  ;  son  rég.,  SaS. 

Yip-ARaKiTT;  8*il  a  no  plnr.,  148. 

Viooove;  son  genre  ,116. 

YiiiAIh;  sasignificat.  placé  avant 
on  après  son  snbst.,  293^  note  269. 

YxLi.K  ;  dilTérence  entre  :  être  en 
ville  t  être  à  ia  wlh ,  être  dans  la 
ville,  887. 

YiLLu;  lenr  genre  en  général, 
X97,et  la  note  74. 
■  Yix  {des  marchands  de)  ;  dt  *vins 
fins  ;  si  I*on  doit  écrire  ainsi ,  9,o6« 
Différence  entre  da  vin  nouveau , 
dn  nouyeawmn,  291. 

YiirDiGATiv;  —  Yoyea  Fengear. 

Yivot;  sa  prononcîat.,  66.  Dans 
qnel  cas  il  prend  la  marque  dn  phi* 
riel,  33 1. — yoyfeiQuatre  vingts.  Si 
l'on  pentdireiiJT  vingts,  sept^vingts, 
33a,  note  a68.  Si  Ton  doit  écrire 
vingt  et  un  four,  on  hien  vingt  et 
un  jours ,  avec  nn  s  à  jour,  r.  d,, 

«77- 

YxoIiKht;  sîcet*adj.  change  d'or- 
tliogr.,  en  cessant  d'être  participe 
passé  on  adj.  verbal,  loS?. 

Yxqx.oivckz.lb;  sa  prononc.,R.  n., 
178. 

YxpiRB;8on  genre,  14a. 
'  YiBQxvAL;s'ilaanpIar.aamaso., 
a  59. 

YiBonz.B;  oe  qu'indique  ce  signe 
orthogr.,  et  dans  qnel  cas  on  en  fait 
usage,  z  08  7 .-—  Yoy ez  le  mot  Pone» 
tuation, 

Yia«à-yxs;  si  l'on  peut  se  dispen» 
ier  d*einpIoyer  de  à  la  suite  de  cette 
préposit.,  89a.  Mauvais  usage  que 
Ton  en  fait,  899. 

Yl's-A/'Vis;  plur.  de  ce  snbst.  coin> 
posé,  ao4. 

YiSBR  ;  son  régime,  704^  etR.n., 
X78.  S'il  est  permis  dé  dire  en  par» 
lant  d'an  homme,  je  ne  ievitois pas, 
ibid. 

YxTi.1.;  son  plur.  au  maso.»  a5o. 

YiTRAUx  ;  s'il  se  dit  aii  sing.  9X72. 


YxvRK  ;  sa  eonjogais.,  646  .Ofascr« 
vation  sur  son  prétérit  défini,  iiid^ 
ant  ils  ont  vécu  ,  ibid.;  snr  vivre  de , 
ibid.;  sur  son  emploi  aa  figuré,  64  7  ; 
snr  Five  le  roi ,  ibid. 

YxvRBs;s'ilaonsing.,  17  a. 

YooAL  ;  s'il  a  un  plur.  au  masc., 
«59. 

YoxGi,  YoixJl;  dans  quel  oas  on 
emploie  voici,  dsns  quel  cas  on  em« 
ploie  voilà,  900.  De  quels  mots  Tub 
et  l'autre  sont  formés,  et  pomqnoî 
on  dit  :  le  voilà  qui  vient,  et  non 
pas  :  le  voilà  qu'il  vient ^  901. 

YoiXib;  son  genre,  1 16. 

Yoxa;  sa  conjugaison,  620.  Si 
l'on  peut  écrire /e  voi  sans  '«,  6a  x. 
Orthographe  de  ce  verbe  aux  pre> 
micres  et  aux  dernières  personnes 
plnrielleB  de  Timparfait  denodicaa 
tif  et  dn  présent  du  subjonctif,  62  a. 
Si  ce  verbe  devant  nu  inf.  demande 
nue  préposit.,  685. 

Voir  ôouttk  ;  si  Un  'jr  voitgoutu, 
est  une  locot.  correcte ,  k.  d.,  X79. 

YoisxH  ;  son  rég.,  329. 

YoLB-JLu-vkHT  ;  son  plcr.,  204. 

Y0LTA.IRB  {orthographe  dited«)\ 
observations  snr  cette  orthographe, 
zo5i.  • 

YoTRE,  'Vos;  emploi  de  ees  ad« 
jectifs  pronomin.  posseu.,  375. — 
Yoyea  Notre. 

YouLoiR  ;  sa  conjug.,  69  a.  Son 
orthographe,  ibid.  Si  l'on  peut  dire, 
veuillez,  ibid.;  que  nous  vrulioas , 
693.  Si  vouloir  est  bon  ,  employé 
eomme  snbst.,  ibid.  Si  ce  verbe  de> 
Tant  un,infin.demande  une  prépos., 
686.  Quand  le  participe  passé  de  ee 
verbe  est  var.»  846  ;qnandilne  l'est 
pas,i3û/.  S'il  demande  le  subjonctif, 
758. 

Yous;  emploi  de  ce  pronom  per^ 
sonnel,  3 48. Sa  répétit.  et  aa  place, 
ibid,  et  482.QuandaH>iu  est  employé 
pour  /p,  comment  a'orthographient 
le  participe  et  l'adjectif,  348  et  55a. 
Abus  que  l'on  fait  de  ce  pronom  « 
3  5 1 .  Dans  qnel  pas  ce  proBom  oUige 
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le  participe fMiné  à  prendrer«ccord, 
735,  et  note  4x3* 

YoTiLi.Es;  ce  goe  c*est,  2.  En 
qnoi  elles  diffèrent  des  consonnes, 
ibid,,  5.  Lear  nombre ,  et  si  a,  e,  i, 
o,  Uf  sont  les  senles  voyelles  que 
nooseyons,  iàid.  Des  voyelles  con» 
sidérées  par  rapport  k  leurs  sons  ais 
gns,  graves,  longs,  brefs,  6.  Table 
de  ces  voyelles,  7 .  Observations  sar 
chacnne  d*eiles,  ibid.  Ce  qne  G*est 
qne  les  voyelles  combinées,  1 4,  Leur 
prononciation,  i5.  Comment  p]a« 
sienrs  voyelles  fortkient  ce  qa  on  aps 
pelle  nne  dtphtbongae,aa. — Voy. 
le  mot  Diphtongue. 

Yo YSLUis  ir A9A.LXS  ;  ce  qne  c^est , 
1 7 .  Comment  elles  se  £orment,ibid. 
Principeg^néralponrleurprononc, 
d'antant  plus  nécessaireàconuoitre 
qu*aa  théâtre  on  parolt  souvent  Fi» 
gnorer,  19.  Observ,  sur  la  manière 
de  lier  le/t  final  avec  le  mot  snivant, 
dans  le  cas  oà  cette  liaison  est  ezi» 
géc,  noie  5,  p.  19. 

Yus;s'Ilseditaaplnr.,  i6a,note 
1811. 

Yu  que;  si  cette  expression  peut 
se  dire  pont  comme,  looa. 

W  ;  prononciation  de  cette  doablè 
lettre,  t>8. 

Wist;  sa  prononc,  sa  signifie, 
et  s'a  faut  le  préférer  an  mot  whisky 
68. 

X. 
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Y. 


X;  son  genre,  29,  et  R.n.,  180. 
Sa  prononciation  an  commencement, 
an  milieu^  on  à  layfn  des  mots,  69. 
Prononciation  dans  Xaner  ,  Au* 
xerre ,  Auxerrois ,  69.  Si  cette 
lettre  se  redouble,  71  et  1048.  SI 
Ton  s*en  sert  poar  le  pluriel  des 
mots  roiy  ioi,  etc.,  7  x«  Pourquoi  on 
zi«  met  point  d^accent  sur  '  Ye  oa^ 
vert  qui  précède  la  lettre  x,  1069. 

X  ;  1 048.  Yerbes  qui  prennent,  à 
la  première  personne  du  présent  de 
rind.,  an  x  an  lien  d'an  s^  io4<^ 


T;  son  genre,29,etR,n.  ,z8o.Sa 
prononciation  quand  elle  fait  seule 
le  mot,  on  qu'elle  est  à  la  tète  d*nne 
syllabe  immédiatement  avant  nne 
voyelle,  7  x.  Sa  prononciation  entre 
deux  consonnea,entre  deux  voyelles, 
7a.  Cas  oàToD  supprime,  où  Ton 
conserve  cette  lettre  dans  les  verbes 
dont  Tinfinîtif  est  en  ajrer ,  oj-er  , 
u/er^  577.  Liste  de  mots  qui  s^écri» 
vent  par/,et  règleponr  savoir  quand 
on  doit  préférer^  ^  «»  7  a.  D«us  qnel 
cas  et  dans  quels  verbes  on'ajoate 
un  s  eBpbon.  avant  le  pronom^, 
536,  note.  335.  Si  lapent  queU 
quefois  être  surmonté  d*nn  tréma  ,  ' 
xo8a. 

T  ;  son  emploi  comme  pronom  res 
latif,  427.81  on  peut  ea  faire  usage 
lorsqu*il  s*agit  des  personnes,  428. 
Si  Ton  doit  dire  d*nn  aveugle,  qu'il 
ny  voit  goutte,  ou  qu'il  ne  (voit 
goutte  ^  R.  D. ,  X79. 

T;  dans  quel  sens  ce  mot  est  ad» 
verbe,987.  Si  on  doit  le  supprimer  ' 
pour  éviter  la  rencontre  de  deux  i, 
988. 

Yjlitt;  orthogr.  des  verbes  dont 
le  participe  présent  a  cette  terrol« 
naisoq  ,076. 

Yer  ;  conjug.  des  verbes  qni  ont 
cette  terminaison,  575.  Si  les  mots 
terminés  en  ment,  et  dérivés  des 
verbes  en  ^er,  prennent  tODJtmrs  un 
e  avant  la  dernière  syllabe,  576. 

Yeux;  cas  où  Ton  peut  «e  servir 
du  mot  œils  au  plur.,  175. 

Si  Ton  doit  aire  ou  écrire  entre 
quatre  j^eux,  ou  bien  entre  quatre" 
syeux,  R.  D.,  x36. 

Z. 

Z;  son  genre,  29, et  r.  d.  ,  z8o. 
Sa  prononciationaucoiiMiie/?c«)neiir, 
au  milieu  y  ou  à  la  fin  des  mots,  73. 
Si,  dans  la  conversation  ,  on  peut , 
quoique  saivi  d'une  voyelle,  ne  pas 
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le  f  tire  sentir  k  U  fin  des  moU,  ièid. 
liste  de  mots  où  il  entre  un  x,  74* 
Dans  quels  mots  le  m  se  redonble, 
X  o49.MoUf  poorleqael  on  fait  nsage 
do  z  è  la  denzième  personne  plnr. 
des  verbes  dontla  pénultième  est  nn 
emnet,  loSi. 

ZÉPHim,  ZshHiaB;  lenr  signifi- 
cation et  lenr  emploi,  73. 


Ziao  ;  «on  orthographe  an  plw., 
i65. 

Zbst,  Zsstb;  lenr  nsage ,  n.  d., 
x8o. 

ZiosÂo;  son  orthogr.  etson  plor., 
Bf  n, ,  1 80. 

•Zivc  ;  s'il  se  dit  an  plnr^  14S. 

ZoDXACAz.  ;  si  cet  «dj.  a  nn  plor.  ' 
an  maso.,  nSç. 


Fin  de  la  Table. 
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NOD^BIiIiBS 

REMAEQirES   DÉTACHÉES 

SUR  UM  GRAND  NOMBRE  DE  MOTS 
Et  for  TMonloî  «ùteiv  de  i 


A. 

Abovdance.  "V Académie  n*a  point  indiqué  c6  mot  comme  termâ 
de  littérature.  JJ abondance  àe  style  est  une  afïluence  de  mots  et  de 
tours  heureux  qui  expriment  les  nuances  des  idées,  des  sentimens 
et  des  images.  -—  On  voit  dans  leurs  ouvrages  une  grande  mmùH'^ 
iMUf CE  de  beauté*.  (L*abbé  Barthélémy.)         ! 

Abondance  se  dit  aussi  des  productions  et  des  talents  de  l'esprit  : 
Vbondanc»  des  pensées  produit  celle  des  expressions. 

(D'A^iuessau.) 

Partoui  il  fait  paroùre  beaucoup  de  richesses  et  <f abwndanqb 
géométrique.  (Fcnten.) 

. . .  Instement  confos  de  mon  peu  à'abtmdenee^ 
Je  me  fiûs  an  chagrin  du  bonhenr  de  la  France. 

(BoiUaii^  Bpttra  YL) 
•avent  ttop  d'a6«iuCsnea  appauvrit  la  matière. 

(Boileam,  Art  poét.  ch.  III.; 

L'aboadanoe  portée  à  l'excès  dégénère  en  redçndance^  c'est  ce 
que  Boileau  appelle  une  abondance  stérile  :  ,j, 

Fvyea  de  ces  aotenrs  Vabendaneê  stérile  » 
Bt  ne  f  oos  chargez  point  d'un  détail  inatiie. 

(Le  mém    cb« 

Aboisiibmt.  VAeadénUe  a  oublie  c  dir  que,  dans  le  style 
ftMttilier»  oe;mot8e  prend  bu  figuré  pour  exprimer  des  cris  impor- 
tiins>  dea  pmirsuitea  réitérées  et  fatigantes  : 

J'entends  les  aboiemmitê  des  auteurs  faméliques. 

Absence.  Racine  en  a  fait  usage  dans  le  sens  de  mort  : 

Ce  héros  intrépide 
Consolant  les  mortels  de  Vabsenee  d'Alcide. 

(Phèdre»  act.  I,  se.  1.) 

n  n'appartenoit  qu*à  cet  écrivain  de  donner,  d'une  manière  aussi 
âégaate^  une  semblable  acception  à  ce  mot. 

i 


9  Renuirques  détachées. 

AGCB98IT.  V  Académie  B6  dame  point  d'exemple  de  oe  mol 

mis  au  ploriel ,  de  façon  qa*on  ne  sait  pas  s'il  doit  prendre  mi  x. 

Quelques  triinteîrlefls  tenleat  que  TèH  Mrlve  àtg  méoessàs; 

mais,  dit  Laveaux,  n*est-il  pas  ridicule  de  donner  le  signe  français 

,  du  pluriel  à  une  3**  personne  du  verbe  latin. 

AcooiofOimA^  VAemdêmk  tk^é  point  perié  dé  te  mM  dans  le 
sens  de  canpeidr  h  :  Les  hommes  ne  jugent  des  vices  et  des  'vertus 
que  par  ce  qui  les  choque  ou  les  aacoxxodb.         (Fénâon.) 

JJs  ont  leurs  richesses  à  un  titre  onéreux  et  qui  ne  nous  ao- 
comiODBmAiT/Mzj.  (La  Bruyère.) 

Bile  fait  kséelaU; 
Bt  les  airs  trop  broyants  ne  VaeesmmpémU  pas. 

▲icoAVt  s*  \2Acmdétmt  définit  oat  adjeottf;  qui  eat  MMple, 
/complaisant ,  q»  a^aMomnmode  ^  l'humeur  des  antres.  Cette  diÉnî- 
tieii  éélmb  ow  idée  très  teste  de  ee  mot»  Le  mot  aworr>  qai  est 
vieux  et  qui^m  «remploie  pltea  que  dam  le  ityte  familier  tm  maro- 
tique  I  signifie  t  qui  a  dans  Tesprit,  dans  Thumeur,  quelque  diose 
de  yneie^E)  qui  aMMMiee  de»  diepeektfioae  flfetnAwto  à  ee  raidre 
agréable,  à  complaire  : 

Il  pourfoifmt  Poto^pee,  Ht  raiftnl  si  ttiémoife  t 
Il  Teat  tMr  I  sdf,  ]^i^  un  heereet  irafioM, 
LHoMNIÉ^  de  M  teogeance  et  le  frait  de  sa  mort. 

(Om.,  Itmmipf^  «eti  IT>  ee.  i.} 

lV>Ajàal%  sÉMA^  el  loojoers  complaisant. 

La  donce  Agnès,  à^ès  èùhipstisiahte , 
Toujours  aeeorié^  et  toafenm  bien  disante  » 
Loi  répliqua.  »  »  •  « 

(Le  même.) 

éLocsbueHtn,  «VAima.  CeveriteneeigntilepaaéfjAww»^  »  < 
leiiiewft  la  phipart  des  lexiee^rapbes  et  VjÊtmdémitk  H  ^ 
tout  ce  qui  précède  et  suit,  depuis  les  preimttree  éewfluwj  jvsqu'è 
rentière  délivrance.  Ssi^iuUer  ii(prifie  aenkaant  meilke  en  monde 
un  enfant  y  abstraction  faite  de  toutes  les  circonstances  qui,  dans 
Tordre  de  la  nature,  précèdent^et  accompagnent  cette  action.  Ac^ 
cottcA^r  comporte  Tidée  de  ces  circonstances. 

En  parknt  de  la  Vierge ,  on  dit  :  qu'elle  enfantera  un  fils, 
qu*elle  a  enfanté  un  fils ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  sujette  à  toutes 
les  circonstances  qui  précèdent  et  accompagnent  lesaccouchemenU 


naturels.  On  ne  le  dit  «iièm  «n  ymifwe^iwdflii»  ce». phrases.  Au 
figuré  on  dit:  Jadù  U  iem.  e^amta  ^ii&9  »§émiU  $  nmne  dit  pas 
qu'élit  en  aoùcmcha^  farce  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  production, 
abstttelion  faite  Ae  k  Manière.  On  dit  «a  pWsanUnt  qu'un  auteur 
M  emfimtéuf^s'm  molume^  «i  qn' J  eHacc^mM  d^tirm  ^Hgrotnme. 
JU  ipr^mâire  aaim  «st  une  prodvolwNi  lent»  «K  4l«i  n!a  point  de 
npport  «ree  raeeowieliffnKiat  natpoeL  Liaeeonid^  ^  suppose  w^e 
«etionfiMienvec  peine  et  doiiknr,  «t  en  «n  imMuilt  Mses  coon,  a 
plus  de  rapport  à  accouchement.  (jQuizçt  ^  SpUMK) 

UJcadémie  dit  que  U  mol  meeotichfir  e'einploîe  nu  fig^i^  en 
parlant  de  A'«iprit  et  des  productions  de  Fesprit  ;  mais  elle  a  oublié 
de  àim  qne  c'est  dan»  k  eiyle  badin  #ii  cAûsfm  : 

lit  aoft  de  ee  tonnet  a  drak  de  vous  toaeirar, 
Carit'est  dans  votre  cour  qae  je  Tieos  à'aeeoueker, 

{Molièn.) 
Iftsîs  enfin  fâceoueke  d'un  dessein 
Qni  passera  Teffort  de  font  esprit  Iramain. 

iPeg^md^  Jk  iH^aUÎM»  «et.  lY,  «o.  2.) 

AccouPLEMEiTT  exprime ,  dit  V Académie ,  êa  jettclMMi  àm  mâiB 
et  de  la  fewellff  pour  Jbi  génération  «  let  il  ne  aedÂt  guère  que  des 
animaux.  Ce  mol  gnére  tvad  cette  déinitten  ineoBpktte;  nous 
allons  tâdier  et  y  enppléer. 

Le  mot  accouplem^ne  peut  ae  dire cfti  parlant  des  hommes;  mais 
ce  n'est  qu'en  poésie,  et  encore  fiiiit41  que  ce  mot  soit  Modifié  par 
une  épîthète  qui,  fixant  plus  fortement  l'esprit  que  le  nom  lui-même^ 
serre  de  correctif  ii  rSdée  trop  physique  qne  préa^nte  le  Mot  accou-* 
plement. 

.dttÊeftemmi  fatal  etdea  dieas  détesté. 

Tn  menois  le  blond  Hyménée 

Qai  devoit  solennellement 

De  oe  fatal  aeeoupltment 

Géiébcer  ilieBiMisf  jonmée.  (fi^lkerba.) 

AccainiTKa.  17  Académie  ne  met  point  ce  terive  avec  \t  pronom 
penonneL  Cependant  il  se  dit  très  souvent  avec  ce  pronom:  L'er- 
reur ifkccKtMTE  en  vièiHissant,  la  n>érke  w^affôMêt, 

(Stanislas.) 
Cest  ainsi  que  Terreur  se  sera  AccRiÊDiTiE.         (Voltaire.) 
Ils  n'emploient  que  trop  sourent  l'imposture  pour  s' ACCKiè.iitTEJ^ 
fions  l'esprit  des  peuples* 

[Barth.,  Toy.  du  Jeune  Anach.) 


^4  •  Aematqaei  détathées. 

•'..;.  On* Afaolt  qaê  pour  l'tfMPMlCer) 
. .  1m.  fcbitt  en  f«  Mufatnoe  ait  voola  l'imiler. 

(Aie.  i^/i/ff,  ch.  m.) 

r.  (^veaus,  BoUte,  GaUei,  Noël,  Binurol.) 
Accrédité  y  adjectif,  et  participe  passé  du  verbe  accrédUer,  ne 
te 'dit  pas  seulement,  oonmie  l'indique  VJcadémie^  des  hommes 
pùbUci.qui  ont  orne  mission  autorisée  d'une  puissance  auprès  d'une 
autre;  L»  exemiiAes  qui  suiv«DC  feront  voir  qu'il  s'emploie  adjecti- 
vemeikt  dans  un  autre  sens  : 
Est^e  donc  un  prodige  qu'an  sot  riche  ci  kccè^ivè  ? 

(La  Bruyère.) 
Le  duc  de  Eohan,  le  cbxf  le  plus  acc&^ditb  des  huguenots, 
-—  Des  vi&ACLES  AGGBÉDiTÉs  pories  considérables  cùoyens. 

(Voltaire.) 

Bt  voyant  contre  Dien  le  diabU  meerééiU^ 

N'osent  qa'en  bégayant  prêcher  la  vérité,    (^oi/.,  £p.  XII.} 

Adcùs%a.  Les  poètes  se  sont  servis  de  ce  verbe  dans  le  sens  de 

gourraander,  blâmer  : 

Où  donc  est  ce  gnad  c<Binr  dent  tantôt  l'aUégretie 
Sembioit  du  jour  trop  long  oeeMSêr  la  paretmf 

{BoUsaUf  le  Latrin,  cb«  11.) 

En  vain  de  ton  départ 
Les  tiens  impatiens  Mctu§nt  U  ntard* 

{DMU  y  trad«  de  l'Enéide.) 

.Le  vUSnnon,  qu'an  Dieu  vengeur  inspire^ 
Imprudemment  saute  de  son  navire 
Sur  le  tillae  où  la  française  ardeur 
Des  matelots  aeeuunî  h  fenfaar.  (Ariiy.) 

AcHAKNsn.  U Académie  a  oublié  de  dire  que  ce  verbe  s'emploie 
va  figuré  y  et  se  met  le  plus  souvent  avec  \e  pronom  personnel 

D'un  peuple  d'assassins  lel  troupes  effrénées , 
Far  devoir  et  par  léle  au  carnage  adtaméet, 

{Foliaire  y  la  Uenr.,  ch.  IL) 

Ils  s'achabhekt  à  diffamer  ceUe  harangue.       (La  Bruy.) 
Ce  qu'il  y  avoà  de  plus  grand  en  France  s'acsaehoxt  à  ce 
combat.  (Voltaire.) 

Sur  moi  partout  U  s'AcuAmNE.  (J-B.  Rouss.) 

C'est  peu  pour  son  courroui  d'avoir  détruit  Pergame  » 
Peu  de  s'être  adiwriM  4  ses  restes  proscrits. 

(De/i7/s,  Snéide.) 


JLcn.rày  kCMS^im.  JicAef^y  «n  fMrlant  des  personneâ^  se  dit 
toujours  en  mauvaise  part"':  C'est  uri foU  ii<^iié  ^  'Uh  -soî  achevé, 
un  scélérat  acheta;  mais  eu  parlant  des  choses,  il  se  prend  tou- 
jours en  bonne  part  :  Un  x>t£vrag€  aehei^/iine'beamé  achevée. 

AcHETSR»  JJ Académie  a  également  oublié  de  dire  que  ce  verbe 
s'emploie  avec  le  pronom  personnel;  de  très  bons  écrivains  en  qnt 
fait  usage. 

Que  de  négociations  s'ACBivENT  sans  argent,       (Voltaire  J  . 
Oest  seulement  après  ^inondation  des  barbares  que  s'achève 

la  victoire  des —  Enfin  le  tefnplè  s^kcKtriiJ  '  •       (Boss.)    •' 

La  vie  s'AcnivE  qtie  ton  a  h  peine  ébauché  son  ouvragé,^  ^ 

(LaBruy.)  ••^•;     \ 

Cet  hymen  m'est  fatsl,  je  le  crains  et  souhaite, 
Et  je  meurs  s'il  t'aekév»  on  ne  s'acfièvé  pas.  .  '  ^  -/  \ 

{Corn,  le  Qid,  aist«  l«sc.  5.) 

Leur  hymen  me  servira  de  loi  ; 

S'il  t'aehéve  il  suffit (Racine,  Iphig.  act.  II,  se.  1.} 

. . .  Laissons  aa  hasard  ce  <}ai  peut  arriver. 
Achevons  cet  hymen^  s'il  se  peut  achever, 

{Corm.  k  Mort  de  Pompée,  aet;  I.) 

AcuK.  Ce  mot  est  noble  an  figuré;  mais  il  parôtt  appartenir 
à  la  langue  poétique^  et  se  dit  pour  les  armes  ou  les  instruments  faits 
d'acier  ou  de  fer  : 

J'ai  senti  tout  à  coup  un  homicide  acier  (un  poignard), 
Qa«  le  traître  en  mon  sem  a  plongé  tout  entier.  '  "  ' 

'{Raeiney  Atb.»  act.  II,  se.  d.)  .  r  <• 

'  Qa'un  tranchant  aeUr  (on  glaive)  s'apprête-  *    >( 

A  latte  tomber  sa  lète  » 
Bien  ne  le  peut  émouvoir.  (M ad.  DeshouUire,) 

,        D'un  tranchant  âfier  (couteau  ou  scalpel)   .    . 
Les  subtiles  blessures.  {Bçrengcr,) 

Adorateur.  Ce  mot,  dit  V  Académie^  s'emploie  par  exagération 
en  parlant  de  celni  qui  a  un  amour  excessif  pour  une  femme ,  ou 
même  pour  un  bomn^e  pour  lequel  il  est  provenu  d'v^e  estifT^e  fj(\- 
traordinaire :  .  ...       ,       ...ii..,. 

Je  brûle  pour  Thésée  :    .   . ,    . 

Je  l'aime^  non  point  tel  que  l'ont  vu  les  enfers  » 
Volage  <K/ora<0ttr  de  mille  objets  divers.  '' '' 

{Rae.y  Ph.,  «et.  II  ^  BOi  Iw)       J'^  i 

Mais  elle  n'a  pas  dit  que  ce  mot  se  prend  élégamment'  coiiliiitf  ^ 
a<\iectîf,       ;, ,i,  .  ^  .^   .  ....  .,j.^;. 


•».:.leD'«iptiité^'à| 

(AaoNtf»  Bérén.»  att  I,  ac  &•) 

1%  M  f«l*  f(|«»  fe  ffoi«Miitr  cbén,  rivété  ^ 
D'an  peuple  adorateur  à  toute  heure  entoaré. 

(P.  MarUm^  Gromwd.) 

Elle  a  aussi  oublié  de  faire  obsenrer  que,  comme  on  personnifie 
volontiers  la  fortune,  la  vertu,  on  dit^  Us  adorateurt  de  la  fortune^ 

de  la  vertu. 

Aninusm»  Ce  verb»  eat  de  peu  d'usage, 

Didarot  a  dit;  Qtêoil  voiu  aduIiKs  bassêmeHi  le  somverain 
pendant  sa  vie ,  et  vous  VinsulUz  cruellemeni  après  sa  mort. 
£t  Boiste  :  Les  jolies  femmes  sont  comme  les  saupermins;  on  ne 
les  AnuLE  que  par  ùuérét*  Qttoiqjoa  adttiatemr  aoî4  duatyle  noble, 
aduler  û*eU  q«e  àm  style  simple.  (Laveauz.) 

AiUEN,  E.  Les  poètes  ont  étendu  Tusage  de  ce  mot. 

Pbénomène  légar»  cbef-d'œnTre  aérien^ 

{pe&lU^  parlant  du  Colibri.) 

Ga  pevpla  eèrtem^  doat  la  vive  allégresse 
Chante  la  liberté»  la  joie  et  la  tendresse. 

{Hoèêet ,  parlant  des  oiseaux  :  TÂgricalture»  ch«  TI.) 

Un  point  brille  ;  il  s'étend,  et  bientôt  sa  clarté 

Des  champs  aériens  emplit  l'immensité.  (Milievoie.) 

ArFABXLiTi.  Ce  wnotf  d'après  lai*eauM,  ae  dil  du  c«nietère  de 
douoeuivda  bottté  tl  dabiettvcsllnice  qui  se  manifeste  dans  la  ma* 
nière  de  convener  «vce  se»  îoCôrieursy  de  ks  reei^oir,  de  les 
écouter,  d*en  agir  avec  eux  :  L'xtigkMnnà  pfwnd  sa  source  dora 
r humanité.  -^  Z/^AinrABiiaTi  du  soupenein  relevok  Véclat  et  la 
majesté  du  M/te.'  '  "  '  (Massillon.) 

De  ce  fonds  de  modéraiion  naissaient  cette  douceur  et  cette 
àfÈAMUaei  si  nécéssaàres  ei  si  rmtf  dans  ks  grands  emphis. 

(PMddcf.) 

Ob  o\i$itMi6hÊitpl^f'Aeiàêênmeèeuneéat^ 
finition  qui  ne  nous  paroU  pas  aussi  exacte  que  celle  de  La»eaux;  et 
ensuite  qu'elle  a  oublié  dé  fldre  rciibarquer  que  ce  mot  se  dit  quel- 
quefois d'égal  à  égal ,  mais  ,junais  d'inférieur  à  supérieur^  enfin  que 
l'on  nefeui  pii  dise  de  soi-même  qu'on  est  affable  y  qu'oit  a  de 

ArrAissjviisirT.  V Académie  ne  dit  point  que  ce  mot  s'emploie 
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MkJigÊiré;  cepoiduit  on  dit  très  bieo ,  dans  le  sens  d'accablement, 
de  ûdbleaie  x  L'àwwàumfxn  du  etewr,  de  tespriu 

(Laveauzy  Boiste,  Gattel.^ 

AnxxÉ.  On  dit  d'un  homme  qui  a  une  grande  faim  ^  c|u'i7  e^ 
affamé.  L'emploi  que  les  écri^ins  ont  fait  de  ce  mot  Wifiçujfé  a 
une  analo^e  sensible  avec  le  sens  propre.  U Académie  ne  fait  pas 
cette  remarque  ;  en  voici  des  exemples  : 

Ton  coarage,  affamé  de  péril  et  de  gloire, 

GonrC  d*axploiti  en  eiplc^,  de  victoire  en  victoire. 

. .  Je  ne  puis  •oaffrir  ces  aatears  renomnéf  9 
Qnl,  dégiAlés  de floire  tt à*vt!n^afpÊmiê. 

(Le  même,  Art  poét.  ch.  IV.) 

Dans  la  disetU  wia  mose  mfftméê 

Ne  peut  pM|  dira-t-OD,  subsister  de  fumée. 

(Le  mtoe,  même  dupt.) 

Ce  cffur  nourri  de  sang  et  de  guerre  affamé, 

(^c,  Milbr.»  act<.  II4  ao,  S.) 
Im  chiens,  ploi  fmôeiii  • 
Trempés  de  leur  écume,  affamé*  de  carnage , 
Se  plongent  dans  le  fleuve. 

{Boucher^  Foème  des  Mois  »  cli.  IX.) 
Leurs  cceurs  enflammés 
Sont  altérés  de  sang ,  et  de  meurtre  affamés, 

{Detilhytnéiâe.) 
Cent  cités  marcheront  de  cama^  affamées^ 
Bl  la  terre  à  ma  vols  vomira  des  armées. 

(DelUUf  Enéide.) 

Airkrij  x.  VAendémi»  détfknt  cet  adjectif:  qui  est  plein  d'af- 
fectation dans  son  air,  dans  ses  manières,  par  envie  de  plaire.  Affété 
ii*est  pas  ce  qui  est  pleifi  d'âfTectation,  mais  ce  qui  est  plein  i af- 
féterie, VitffèctaiioH  a  pour  objet  les  pensées ,  !es  sentiments  et  le 
goût  dont  on  vent  faire  parade;  Y  afféterie  ne  regarde  que  les  pedteil 
maaièrae  par  lesquellat  on  croit  plaire. 

On  tombe  dalis  Vqffkctaiion  en  courant  après  l'esprit;  et  dànk  ' 
Xcffétgfie  ea  reeberdMnt  lei  grâces.  '  ^ 

JJqffèctaUon  «t  f  afféterie  sont  deux  défauts  que  cerUins  carac- 
tères bien  tonméa  nvpeainailA  jatnals  prendre,  et  que  ceu:t  qui  les 
ont  pris  ne  pouvait  prest^é  jamais  perdre.  //  n'y  a  guère  de  pe^ 
tittHmaÊm9  sém9  AwtËmêéwmtty  m  et  pètitesi^matltresjes  sdns 
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AppLtasR.  U Académie  ne  dit  ce  mot  qne  dea  persoiuies.  Ce- 
pendant on  dit  :  La  famine  afflige  ce  pays;  ia  disette  affugb 
cetu  province.  (Laveiux.) 

La  réflexion  afflige  ^esprit  qu*eUe  instruit;  elle  endurcit 
le  cœur  qu*elle  éclaire.  (Boiste«) 

Il  apprit  que  la  maladie  sejaùsoit  sentir  de  nouveau,  et  afhj^ 
GJLOiT  plus  que  jamais  cette  terre  ingratCn 

{Montesq.f  Lettres  pers.) 

Affoiblhu  Ce  yerbe  se  dit,  au  propre ^  des  personnes  et  des 
choses;  anflguréy  il  ne  se  dit  que  des  choses.  U Académie  a  né* 
gligé  cette  remarque. 

Pour  AFFoiBLia  leurs  ai>tbesai&xs,  Us  désarment  ^église. 

(Pascal.) 
Il  continua  <f  aifouuk  sok  bkhcxi  par  de  petits  combats. 

(Voïtaire.) 
8t  perte  m*affoibUt ,  et  fon  trépas  m'afliige. 

{Comeittê^  le  Gld,  act.  II,  se.  7.) 
Un  traître»  en  doqs  quittant,  pour  complaire  à  sa  sceor, 
Noos  affbihiU  bien  moins  qu'an  lâche  dèfenseiir. 

{]Radn§,  Alezandrcy  act.  Il,  se,  5.) 

Les  débauches  affoiblissbitt  le  corps. 

Je  sens  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits. 

(Aoems,  Britan.,  act.  IV,  se.  2.) 
Tant  de  prècantions  a/7ôc6/îl  votre  règne, 

(Racine  9  Britan.,  act.  IV,  se,  à.) 

Tous  les  efforts  de  la  violence  ne  peuvent  aroibub.  la  téutb. 

(Pascal.) 
,  ^      Je  TOUS  ai  montré  l'art  à'affMUr  «su  empire, 

{ComeiHe,  Sertorios»  aot.  III ,  se.  2.) 

S^AtroïXLOL  se  dit  de»  personnes  et  des  choses  : 
Il  est  rare  que,  dans  les  conjoncture»  délicates f  on  ne  s'avfoi- 
BUf^.  (Massillon.) 

La  distance  quHly  a  de  rhonnàe  homme  à  l'habile  homme 
b'affoumt  de  jour  à  autre»  (La  Bmy.) 

La  patience  s'affoiblit  aussi  bien  qu^  celui  qui  sotiffre, 

(Fiéchier.) 
„,,A?aincretant  de  fois ies états f'us^JIMItifsnf, 
'"  Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujels/  (ÇamùUû.} 

.^fih,  ,P9IUu,.I1  y  a  4Mel<||ftB  diflCératcaentr»  b  ^^e^ntsûên  afin 

et  la  préposition  pour. 


Remarques  déiac?iées.  ^ 

.  Pour  marque  une  yae  plus  prochaine,  ^t  afin  une  vue  plu» 
éloîcpée  :  On  se  présente  devant  le  prince  pouh  bd faire  sa  cour; 
on  lui  fait  sa  cour  afin  tPen  obtenir  des  grâces.  H  semble  que 
le  premier  de  ces  mots  crnTÎent  mieux,  lorsque  la  chose  qu'on  fait 
en  vue  de  l'autre  en  est  une  cause  infaillible,  et  que  le  second  es! 
plus  à  sa  place ,  lorsque  la  chose  qu'on  a  en  vue  en  faisant  l'autr» 
en  est  une  suite  moins  nécessaire  :  On  tire  le  canon  sur  une  place 
assiégée  pour  X faire  une  brèche  y  et  afik  de  powfoir  la  prendre 
d'assaut  ou  de  l'obliger  de  se  rendre. 

PouTf  regarde  particulièrement  un  effet  qui  doit  être  produit. 
Jfin  regarde  proprement  un  but  où  l'on  vent  parvenir. 

AoEKouUiLBR ,  s'AGEiToniLLEE.  \] Académie  dit  que  s'age^ 
nouiller  c'est  se  mettre  à  genoux  ;  mais  Laveaux  fait  observer  que 
s^agenouUUr  n'exprime  que  le  mouvement  physique  qui  fait  pren- 
dre la  posture  ;  se  mettre  à  genoux  exprime  de  plus  le  sentiment 
d'humilité  on  d'adoration  dont  cette  posture  est  le  signe  :  Les  û»* 
crédules  s'hAiBXfovTLLKsn  quelquefois  dans  les  églises  y  les  dévots 

/y  METTENT  A  GENOUX. 

Ag&ests,  champêtre.  Le  mot  agreste  exclut  toute  idée  de 
culture  et  d'agrément;  le  mot  champêtre^  au  contraire,  réveille 
l'idée  de  la  culture  et  des  agréments  qui  l'accompagnent»  Vn  lieu 
agreste  n'offre  que  des  rochers  stériles,  des  plantes  sauvages ,  une 
terre  inculte;  il  inspire  la  tristesse  ou  tout  au  plus  une  stérile 
mélancolie.  Vn  lieu  champêtre  présente  un  spectacle  riant  et  agréa- 
Ue;  ce  sont  des  plaines  fertiles,  de  gras  pâturages  couverts  de 
riches  troupeaux,  des  prairies  émaillées  de  fleurs,  des  arbres  courbés 
sous  le  poids  des  fruits,  des  travaux  utiles  qu'animent  l'inbocence 
etila  gaieté,  et  qui  promettent  l'abondance  et  le  bonheur.  On  ne 
connoit  point  de  plaisirs  agrestes;  mais  rien  n'est  plus  touchant 
que  les  plaisirs  champêtres.  L'idée  de  ce  mot  est  inséparable  de 
celle  d'agrément  :  2\}ut  cela  donne  à  cette  maison  un  air  plus 
CEAUftvK^y  plus  wt'ttnty  plus  animé,  plus  gai.  (J.-J.  Rouss.) 

.  AiXEB.  UJaulémîe  a  omis  quelques  acceptions  de  ce  verbe* 
Aimer  se  dit  de  l'attachement  que  manisfestent  les  animaux,  de 
la  préférence  qu'ils  donnent  à  certaines  choses  :  Les  femelles  des 
animaasp  aiment  leurs  petits.  Les  chèvres  aiment  les  lieuàf  es^ 
carpes.  Les  abeilles  aiment  le  thym.  Le  papillon  aime  les 
fleurs.  La  perdrix  aime  les  guérets  ;  la  bécassine  les  marais. 
Il  se  dit  au^si  des  plantes,  relativement  aux  choses  qui  leur  pa^ 
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Dans  ditcane  de  c«  phrases  annoncer  yeai  dire  être  le  {irécnr- 
seur,  le  présa^,  le  symptôme. 

.  Ujécadémie  ne  dit  pas  que  ce  verbe  s^emploie  très  bien  ayec  le 
pronom  personnel.  Cependant  on  dit  :  Mahomet  s'est  kvtiovcé  hti-^ 
même  sans  oxicun  témoignage  précédent*  (Boss.) 

Les  sciences  s^hnohceitt  tous  Us  jours  par  de  nouvelles  lu^ 
mièreSy  et  les  arUpar  de  nouveaux  progrès.  (Barthél.) 

La  hie^rfaismnce  s'abhongb  par  le  sentiment  qui  nous  intéresse 
aux  malheureux*  (Le  même.) 

Apostat.  Ce  mot  se  prend  wi  figuré  dans  le  sens  de  déserteur, 
transfuge  de  ;  mais  alors  il  est  déterminé  par  un  complément  : 

Qa'on  m'ose  prOoer  des  sophbtes  pesaots, 

jiposUtê  effrontés  du  goût  et  du  bon  sens  ; 

Alors»  certes»  alors,  ma  colère  s'allume.  (GUiârt.) 

ApPKBHDaSy  c'est  actpiérir  des  connoissances  que  Ton  n'avoit  pas, 
soit  par  les  leçons  d'un  maître  ou  les  discours  des  autres,  soit  par 
la  réflexion  et  l'expérience.  Dans  cette  acception,  on  dit,  AppaENonc 
quelque  chose  de  quelqu*un.  Cest  de  F  antiquité  qu'il  faut  ap- 
paENDAB  la  religion  véritable.  (Boss.) 

Je  peindrois  mal  ici  les  tranifK)vM  de  mon  ccsur, 
LotBqnt/oppfis  d'an  traître  Id armante  Tainqneur. 

(Crébiiion^  Idoménée»  act.  1»  se.  S.) 
Virgile  qui  d'Homère  apprit  à  nous  charmer.      {L.  JRtecM«.) 

Apprekdee  se  dit  aussi  pour  enseigner,  instruire,  communiquer 
à  quelqu'un  des  connoissances  qu'il  n'avoit  pas  auparavant  Dans 
ce  sens  on  dit ,  appeekdee  quelque  chose  à  quelqu'un. 

Il  APPEiT  aux  Grecs  le  secret  de  leurs  forces;  aux  Perses , 
celui  de  leur  faiblesse.  (Barthél.) 

Les  premiers  chrétiens  ne  nous  ont  pas  appeis  la  révolte,  maie 
la  patience.  (Boss.) 

pi9^  a'afpebni>  pas  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens^  et  en 
leur  APPEBND  tout  le  reste.  (Pasc.) 

A^PEitbissE.  Ce  verbe,  appliqué  aux  personnes  on  aux  animaux, 
«rt  du  style  familier  ;  il  acquiert  de  la  noblesse  lorsqu'il  est  joint 
à  un  nom  de  choses  : 

Il  8'éloigne  et  reprend  sa  morne  rêverie  ; 
Mais  la  chanson  da  pfttite  assis  dans  la  prairie 
.  Àpprinolâtt  du  moins  sa  farouche  donleor. 

I  '      ^  {J[ia.Mmrpe^  ÉpUteèlU  I9  comte  de  Sehowehff.) 
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Ad  liéa  ^ap^rhoÊHr  Ms  mœats  9 
Xi'àge  n*a  fiût  qu'aigrir  ses  siuTagpes  hameof  s< 

(DêiUh^  la  GonTanatioD,  ch.  II.) 

Il  parle»  il  adoucit  la  superbe  Garthage, 
De  sa  puissante  reine  apprivoise  l'orguetl. 

(Le  même,  trad.,  de  l'Enéide,  Ut.  I,) 

Aroshtsa.  Ce  mol  au  propre  n'a  rieo  de  remarquable;  mab 
va  figuré^  pour  dire  donner  réckt,  la  blanohecir  de  fai^ieat,  il  a 
beaucoup  de  nobleaae. 

. . .  Sur  son  char»  Diane  ûuTrant  les  deux» 

Argmite  mollement  les  flots  silencieux.  {Lebrun,) 

Ce  grand  front  chauve  et  cette  barbe  épaisse» 

Que  tons  les  Jours  argenU  la  Tieillesse.  {Màlfiiâir$i) 

Ainsi  platt  un  Nestor  (un  Tleillard) 

De  qui  Saturne  (le  temps)  arg^nU 
La  raie  cfaeTelore  et  la  barbe  ondoyante. 

{Bénng»f  l'Hiver.) 

AasouKBn.  U Académie  et  le  plus  grand  sombre  des  lexioo«- 
grapfaes  définissent  ce  mot»  rendre  sourde  et  donnent  pour  exemple» 
ie  bruii  du  canon  assourdit  ;  mais  cette  définition  n'est  pas  exacte» 
et  cet  exemple  y  est  contraire.  Quand  on  est  près  d'un  lleo  où 
Ton  tire  le  canon»  on  est  assourdi»  c'est-à-dire  que  le  bruit  est  tel 
qu'il  remplit  entièrement  Torgane  de  l'ouïe,  et  le  rend  inaccessible 
à  tout  autre  son»  ou,  comme  disent  jSoiVte  et  quelques  lexicographes^ 
ce  bruit  étourdit  beaucoup  »  mais  ne  rend  pas  sourd  pour  cela ,  car 
le  bruit  du  canon  cessé»  il  est  bien  rare  que  Ton  n'entende  pas 
comme  à  l'ordinaire. 

ASSOUVIR.  Ce  verbe»  qui  est  très  élégant  au  figuré,  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part  ;  ce  que  V  Académie  ne  fait  pas  obser* 
▼cr.  Voici  plusieurs  exemples  qui  le  prouvent  : 

AssouYiRja  vengeance,  sa  cruauté,  sa  rage,  sa  haines  ses 
passions,  ses  appétits  brutaux.  (Laveaux.) 

Assex  et  trop  long-temps,  implacables  Achilles , 

Vos  discordes  civiles , 
De  morts  ont  assouvi  les  enfers  étonnés. 

(J.-B.Bousseau,) 

Vos  yeux  ne  sont-ils  pas  assouvis  de  ravages 

Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages  F        {yoUair€*) 

L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie, 

(C^0m«»  Gînna»  act.  II,  se.  i.) 


X4 

Le  drigoiif«'MiioB^  m  propMcîifM  voix 
Vint  wiK  lanoe  boaiûat  a«ipicv«r  sa  Teqftwiec. 

(DclUiêt  tnid.  da  Paradis  p.,  ch.  IT.) 

S'attekd&ib.  Oo  dit  t'ATnMMia  nv'  qmlqu'im^  et  8*ATTSir- 
DR»  pour  quelqu*mm» 

Mais  ces  deux  expressions  n*ont  pas  la  même  significatioii.  S'at- 
mourn  S9tr  qmlqu*mnp  c'est  être  seasible  à  «m  maUwwr  : 

9W  vu  de  TieMi  toldatif  ^«1  aerveient  mmm  le  pknf 

S'attendrir  sur  le  fils  et  fiémir  de  colèNw 

{VoU.^  Oxeste,  act.  V,  se.  2.) 

Et  s'ATTBiTDRn  pouT  quclqu'un^  c'est  8*atteodrir  cd  faveur  de 
quelqu'un ,  prendre  intérêt  à  quelqu'un ,  être  disposé  à  le  protéger^ 
à  le  saoottriri  à  le  défendre  :  C'est  vous  seul  pour  qui  mon  cœur 
s'attendrit.  (FéoéL) 

Pour  ces  deux  étraefsn  laîsif t-foes  tâJÊuémrm 

(f^#IU,  OiMte,  Mft.  IV,  tù.  8.) 

AtnDACi.  Ce  not  ne  signifie  pas,  comme  le  dit  V Académie j  une 
hardiose  exoeiaîve»  Cest  un  monvéneAt  mkot  df  Tane^  ^  porte 
à  des  entreprises  on  à  des  eetsnns  eRtinordinaîres ,  au  Mépris  4es 
obstacles  les  plus  imposants  »  des  barrières  les  pins  respectables  «t 
les  plus  aaeréeS)  <ies  suites  les  pins  dangereuses.  Ijl  hardioue  aar- 
qneduooarageetderessnnLiice.L'«ii^â0  marque  de  la  banteor 
et  de  la  témérité.  Lm  nainrassB  est  de  mise  auprès  des  gnmdsi 
ies  gens  imUdes  passent  chez  eusspour  des  sois.  L'âjobacu.  muU 
tuuB  smèmêêenmsf  ies  sapéneart  neuZenc  de  ia  sotumissiom  ,  «( 
remkmi  tùs^ours  de  numeais  eerviœs  à  oeuae  qmiM'ouipaeaeseM 
respecté  leur  autorité.  {GuiMoi,  tyvon.) 

▲taks  se  dît  des  persosmes  et  des  choses.  U Académie  semble 
le  fiure  entoadrap  mais  elle  donne  peu  d'eieaples;  nous  allona  cm 
ajouter  quelques-uns  : 

Be  Tain  «ms  espères  qu'en  Dieu  funs  la  tenvofo, 
Xt  l'enefe  Achéron  ne  lAche  point  sa  proie. 

(Aaaite,  Phèdre,  act.  II,  se.  5.) 

Le  fléau  dans  ros  mains 
Force  l'avaiis  épi  d'abandoaner  ses  grains.  (Koiasf.) 

fit  leur  tendresse  avare 
Vous  ref osant  an  bien  si  doux.  (A011M.) 

Okn  qui  pMir  lai  seel  eooeaMilant  son  ei% 

Sous  une  avjrt  elefrentcnnn  son  trésor.  (Foyo/ls,) 

K  h\vwoQtMy  RU  ATSuouu  V Académie  confond  ces  deux 


^  oa  ptalte  Be  mM  fenalne  dilléNMDe  «nlM  «y«i.  Ce^^ 
dluBti  dît  Beatuée^  à  l'apeuffle  mêx^t  on  dU&nt  d'âttUllignce^ 
•i  «PI  ofmtgie  exprime  U  privatîoii  des  luaiière»  de  U  ruMNi* 
Racine  a  dit  : 

PaUqo'aprèf  biftt  d'eCinNi  ttia  rédflMiM  Mt  nliOf 
Je  me  lÎTre  «i  kmttgk  m  iMMp«rt  ^  nViitfetee* 

(Aodromaqae  9  «et.  I9  fc.  i.) 

ATSVGLK&,  s'ATttrdtcâ.  VJeadémie  ne  dôme  à  œ  verbe 
qa'an  tégittie  direct ,  ftoit  dans  le  sens  propre ,  soit  dans  le  sens 
figuré.  Cependant  Rldne ,  Campîstron ,  Voluire ,  Fléchier  et  Fé- 
nélon  ont  fait  usage  de  ce  mot  ^m  figuré  ^  avec  un  régime  direct , 
dans  le  sens  de  troubler,  obscurcir  la  raison  : 

Ab  I  que  )e  crains  9  mes  soeon ,  les  funestes  images 

Qui  de  ce  prince  obacarcisseut  les  yeux  ; 
Gomme  il  est  avsiigitf  dn e«iM  d#ses  disna  l 

(Aoe.»  Bstàsr,  ML  II»  se«.«.) 

Km  intiiMs  des  rMl  nV  lien  qui  m'éblonisse , 

J'en  regarde  TMat  mim  m  être  ^ynglg.         C^ampî«(rofi.) 

•  •  •  »  •  lits  coran  si  tronblés 
î^«r  leÉTs  triés  fiatérètt  sont  toujours  aveuglét, 

(ZoUnCf  «et.  I|  ae»  8.) 

i/  Ae  s^AV^vôlort  /xu  sim  /^;  défauts  de  ses  amis.     (Fléch.) 
On  <2t>i7  craindre  de  te  flouer  tt  de  s^atsuoler  sua  les  grands 
intérêts  de  têtxU.  (Fénélon.) 

B. 

fi&l6it«lL  (sx).  DJcadémie  ne  dit  sk  baighek  dans  le  sang 
qu'en  parlant  des  tyrans  qui  Faisoient  mourir  les  martyrs.  Cette 
acception  a  pins  iMtettAoe  ! 

•  •.  Malgré  la  pitié  dont  je  ma  sens  saisir 
Dans  k  ato^  dVm  enfant  je  me  baigne  à  loiair. 

{fiaeine ,  Androm.,  act.  I»  te.  2.) 

Songe  anx  fieures  de  44mg  o\k  tM  brasa'est  fhiigmé. 

•  (Le  même,  GiDna,  act.  IV,  se.  3.) 

Dans  l'infidèle  %aMg  bëiffiêtr^am  sans  baiwv. 

(Le  même,  Ath.»  act.  Il»  se.  2.) 

Dans  le  sun^  âaoeeent  «a  «nain  va  se  beignet. 

(f^cH.9  Aisire,  act.  F,  aa  6.) 

Basssao.  Les  p«ècea  ont  deané  nn  hmànm  kCupidonf  k  Thé" 
tnis,  à  la  Fortune^  et  €«mw  ils  aiment  à  penonaifier  ks^tret  mh 


fwoif  ik  domunt  également  un  bendeÉU  à  loates  ies  poêsions  qui 
ereuglent  les  hommes ,  qui  obscorciasent  leur  raison  ;  telles  que  k 
vengeaiice,  la  haine,  ramonr,  rerreuT)  etc.,  et  les  prosateurs  les 
imitent  quelquefois. 

^^        ...  Si  ¥008  royies  ceânt  du  AnuCHbi  mortel 
Yotfe  fils  Télèmaqnt  appiooher  de  l'aaleL 

{RÊcmej  Iphigénie,  sot.  I,  se.  S.) 

I«e  Uauhtut  de  i'enreor  areogle  tons  les  yeux. 

{FolUUn^  U  Henriade»  ch.  VI.) 

La  discorde  maîtresse 
Avoit  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal. 

{Bacinc ,  Iphigéoie,  act.  V,  se.  6») 

BAiiAifCB.  Ce  mot  est  -employé  au  figuré  dans  des  afscepCions 
dont  X  Académie  n^  parle  point  : 

...  Le  Dieu  vengeur  de  llnnocence , 
Tout  prêt  à  te  jnger,  tient  déjà  m  ^aAnics. 

(Aw.,  Eslher»  aol.  III,  se.  5.) 

Bravons  sa  violenoei 
Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balanea. 

(Aiciasy  Iphig*,  act.  III,  se.  7.) 

11  faut  qu'entre  eux  et  lui  je  tienne  la  baiancê^ 

{Racine f  Britan.,  act.  I,  se.  i.) 

Dans  la  balance 
Moo  nom,  peut-être,  aura  plus  de  poids  qu  il  na  pense. 

(Le  même,  act.  I,  se.  S.) 

BicAYER.  TJ Académie  ne  donne  qu'un  seul  exemple  de  ce 
mot  employé  activement  :  //  n'a/ait  que  siGATEB.  sa  harangue. 
En  voici  d'autres  qui  méritent  d'être  connus  : 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard  , 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

(BMTteif,  ÉpltrelX.) 
Apollon  présidoit  an  jour  qui  m'a  vu  naître; 
Au  sortir  du  berceau  J'ai  bégayé  des  vers.        {FoltatrêJ) 

On  s'est  tout  dit  ;  et  l'amante  s'accuse 

Près  de  l'amant  bégayant  nne  excuse. 

{Bernard,  l'Art  d'aimer,  ch.  II.) 
L'aieul  rit  à  ce  fils;  dans  ses  bras  le  balance, 
Et  bégaye  avec  loi  le«  mots  de  son  enfance.        {MoUamaL) 

BocAOEE,  E.  U  Académie  dit  que  cet  adjectif  vieillit;  les  exem- 
ples qui  vont  suivre  prouveront  le  contraire  : 


{DciUUt  trad.  de  l'Ea.,  Uw.  Vî,) 

Imitez  le  Ponflin  aux  fèlea  boeaghru , 

11  notti  peiot  des  bergers  et  de  jeunes  h^ghte$  9 

Les  bras  entrelacés  dansant  sous  des  ormeaux. 

(Le  mêm« ,  le»  lard.,  di.  Vf,) 

Diane  au  carquois  Â^or,  déesse  ift>èa]fht.   '    (De  FtMMlM.) 

Des  Toix  se  font  entendre,  et  les  chants  des  bergères 

Se  mêlent  aux  accords  des  flûtes  totafèrôi.        {iÊttÊfHJItre.) 

Il  seroit  fâcheux  de  se  priver  d'un  terme  qui  peint  si  bien  les 
moeurs  des  habitants  de  la  campagne,  et  qui  est  si  utile  lorsqu'il  s'a^ 
gii  de  présenter  des  tableaux  champêtres. 

Caprigb.  "U Académie  ne  le  dit  que  des  personne*;  il  se  dit 
aussi  d«i  vk^ses^  Les  caprices  du  sort,  les  caprices  eîe  r amour, 
du  hasdrd. 

Expofé  éikx  caprices  de  kt/oriune»  (fiossnet.) 

L'bomme  a  ses  paasma*  • .  •• 

il  a  coaidie  la  mer  ses  Aots  et  set  ttipricéi* 

{Boilfiau ,  Satire  VIII.) 

L'élégie  en  oriM  aès  daiilovraïui  imprUêi. 

{Boiieauj  Art  poét.  ch.  2.) 

Rîeo  tt'^ale  en  foraw»  «a  monstrueux  taprhcs , 

Une  fausse  vertu  qaâ  s'abandonne  aux  vices.  {BoiLy  Sat.  X.) 

€éJKEBÊm9k%'  V^çmdémie  ne  donne  de  ce  mot  wl  figuré  qua  ce 
fcml  ekeMpk;  on  dit  9^ un  prince  u  bien  garssse  quelqu'un, 
pour  dire  qu'il  Ta  bien  re^ 

Cependant  caresser  a  de  la  nobiesae  et  de  la  beauté  dans  les 
acceptions  que  voici  : 

Us  ne  pourroient  sans  frémir  éthorreur  voir  un  homme  CA-» 
L  et  chérir  le  meurtre  de  son  père,  (Flécb.J 

Je  nepoîs.«... 

Par  des  soumissions  caresger  son  ort^ueiL 

{f^qUairôi  Aliire,  act.  I,  «C.  1.) 

Caressef  la  révolte  et  flatter  l'im posture. 

(Le  même,  Maboni<et,  act.  I,  se.  1.)      • 

11  caresse  la  main  qui  cliorche  à  le  Anttcr. 

{La  iLr^c,  fep.  au  cjmlc  de  ^chimaloir.) 


i8  MetMUiques  détachées. 

Chakmb.  Ce  mot  dans  le  sent  d'attraits,  d'appas,  ne  se  dit  qu'an 
pluriel  :  La  vérité  a  des  chaambs  ilont  un  bon  cœur  a  peine  à 
se  défendre.  (Massillon.) 

//  est  souvent  dangereux  de  connoùre  les  cha&mss  de  la  pros- 
péritéy  de  la  faveur  ou  de  V opulence. 

Hernrione  à  Pynfau*  prodigaoit  tous  lef  tkarmu. 

(Racine^  Androm.,  act.  I,  ac.  t.) 

Quelle  main  en  an  joor  t'a  ravi  toos  tes  eharmût^ 

(Le  même,  Ath.,  act.  III,  se,  7.) 

Vous  plaignes  mon  exil ,  il  a  pour  moi  dei  eharmêt, 

{Vûliairê,  Œdipe,  act.  T,  ic.  1.) 
Comme  puissance  secrète  qui  attire,  qui  produit  un  effet  extraor* 
dînaire  et  surnaturel,  ou  employé  figurément  dans  le  sens  de  ce  qui 
plaît,  de  ce  qui  touche  d'une  manière  sensible,  ce  mot  ne  se  dit  qu'au 
singulier, 

L'aknoar  eDchante  ces  lleox  par  an  ehermê  InTÎneible. 

(ro/r.,  la  Henr.) 
Tout  cédoit  au  CHAan  secret  de  ses  entretiens,       (Boas.) 
Le  CHAEXK  cessCj  le  bonheur  s'en(H>le.  (Mass.) 

Qnel  chamw  yainqaear  du  monde 

Vers  Dieu  m'élèTe  aajonrd'hoi.  (/.-J?.  Aacis.) 

On  ne  peut  Taincre  sa  destinée  ; 
Par  un  cfcarms  fiital,  rons  ffttes  entraînée. 

(Aaafis,  Phèdre,  act.  IT,  se.  6.) 

l! Académie  a  confondu  le  mot  charme^  qui  ne  se  dit  qu'au  .fvr- 
gulier,  avec  le  mot  charmes,  qui  ne  se  dît  qu'au  pluriel. 

Cette  autorité  respectable  a  aussi  oublié  de  faire  obsenrer  que  le 
charme  ne  se  dit  pas  des  personnes  comme  des  choses.  On  dît 
d'une  personne  qu'elle  est  V amour,  les  délices,  la  gloire  d'une 
nation,  et  l'on  ne  dit  pas  qu'elle  en  est  le  charme, 

■  Chaume.  En  poésie  et  même  dans  la  prose  soutenue,  on  dit  le 
chaume,  un  toft  de  chaume,  pour  une  chaumière,  ou  le  réduit, 
l'humble  demeure  du  pauvre  :  Fous  qui  habitez  sous  le  chauxs. 

(La  Bmy.) 
Que    sont  devenus  ces  tous  de  chaume  qu'htûfitoit  fimuH 
cence.  (J.-B.  Ronss.) 

^        La  {nstice  fuyant  nos  coupables  climats 

Sous  le  chaume  innocent  porla  ses  derniers  pas.         {DêRUê,) 

Tel  le  couple  admiroit  son  chaume  accootomè, 

St  son  armoire  antique  et  son  âtre  enfumé.      (Le  même.) 


Remarques  détachées.  jg 

Fleor  chère  ft  toa«  les  cœurs,  elle  (U  T<we)embaaiiie  à  la  fois 
St  le  thaumé  da  peoTre  et  le  lambria  des  rois*  (PelUUJ) 

Choisir.  Choisir  entre ^  choisir parmi^  et  choisir  de,ae  disent 
également,  et  expriment  différentes  vues  de  l'esprit. 

Choisir  entre  plusieurs  suppose  que  la  chose  choisie  a  plus 
fra]^  que  les  autres  : 

Quoi  I  Rozane»  seignear,  qa'Amurat  a  ehoUie 

Entré  tant  de  beautés 

(Aurc'as,  Bijazet,  act  I,  se.  1.) 

Yos  peuples 

Vondroot  pent-être  ehoUlr  entre  ce  peuple  et  moi. 

[Cameiile,  Nicomède,  act.  IV,  se.  5.) 

Choisir  parmi  plusieurs  suppose  une  comparaison  faite  de  plu^ 
sieurs  choses  :  Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  peuples  les  plus 
polis  qu'il  a  choisi  ses  sages,  (Mass.) 

Romulus  choisit  parmi  le  peuple  tout  ce  qvtily  avoit  de  meil' 
Uurpowr...  (Bossuet.) 

Choisir  de  suppose  un  examen  rigoureux  et  un  choix  qui  marque 
une  préférence  particulière  : 

Qu'il  duHsuee  s'il  veat  <f  Auguste  ou  de  Tibère. 

(Racine^  Britann.,  act.  I,  se.  là.) 
Choiiissez  de  César,  <f  Achille  on  <f  Alexandre.    (BoiLt  sat.  Y.) 
ChoitU  dû  leur  donner  ton  sang,  on  de  l'encens. 

(Corn.,  Polyeucle,  act.  V,  se.  li.) 

Coasser,  croasser.  Ces  deux  mots  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés indifféremment.  Coasser  sert  à  exprimer  le  cri  que  font  les 
grenouilles  et  croasser  celui  des  corbeaux.  Serrais,  La/are,  f.-B, 
Rousseau,  Voltaire  y  DeUUey  de  Fontanes  et  V Académie  en  ont 
fait  usage  en  ce  sens  : 

Les  grenouilles  coassent  et  les  corbeaux  croassbztt. 

(L'Académie,  Etomergue,  Boiste,  Gattel,  Nodier,  Noël, 
Féraudy  Lareaux,  etc.) 

Ils  sont  comme  ces  corbeaux. 

De  qui  la  troupe  affamée  > 

Toujours  de  rage  animée , 

CrootMfif  autour  des  tombeaux.  {J,-B,  Reuss,) 

Bt  le  Uerre  embrassant  ces  débris  de  murailles 
Où  eriMute  l'oiseau  chantre  des  funérailles.        (De  Fonlanes,) 

Du  haut  de  ce  vieux  chêne  un  corbeau  eroattanî,    (Segrah.) 
Seul  dans  un  vers  braillard  que  le  corbeau  croasse. 

{PUty  Harmonie  imttatiye*} 


CtH  tr/l  méckemîpoèÈt  ifm  nejkk  ijmis  cAdMtMl.  (L'Acad.) 

Sitôt  t{û^  à*\poXioù  utt  génte  itttpiré 
TroQTe  UA%  ite  Y«lg»if«  un  eliMiliiIgMnt^ 
Bb  etÊft  Imml  cotttre  hù  kt  cabal«t  «'taiMtenti 
Sef  rlTtiis  obacnrcis  tutoor  de  lui  eroattênU 

Quelques  écrivains  ont  confondu  le  sMit  ^ensser^  ^Êà  m  dit  des 
grenôullks ,  àvè(c  le  Mot  cf&asser,  qui  se  dit  des  corbeaux.  La 
Fontaine  a  dit  y  dans  sa  fable  des  deux  taurtùUSt  et  là  gtehouiUe  : 

Une  grettOttîUe  ioapiroit. 
Qu'aTez-TOiis  f  se  mit  à  lui  dire 
Qml<ittNaiii  du  peuple  cwMiant. 

Et  Foltaire,  «Uns  son  Épttre  à  d'Aiembert  et  dans  des  Stances 
au  roi  de  Prusse,  a  également  mis  croasser  au  lieu  de  coasser. 

VaitoMMHii  de  Dijon  TimpudeDt  écolier 
C^««MS  cMtM  loi  4«  iamd  dt  son  bourbier. 

11  eut  des  ennemis  «  il  les  diisipa  taust 

Et  la  trou|p«  àti%  «lieas  daM  la  Ibogt  trtasii^ 

Mats'ôfettê  t^utë  étonne  d^aûlant  plus  de  la  part  de  Foliaire  que, 
dftfts  sob  Dictionnaire  philosop^.,  il  s*est  servi  de  cùàsfètnent  pour 
le  cri  des  grenouilles,  el  dans  favant-propM  del*Ëssai  sur  lés  mosurs, 
de  croassement  pour  le  cri  des  corbeaux* 

CoixiMBS»  Ce  mol  s'emploie  bien  %uJSgttré^  surtout  dans  le  style 
dt  dévotioBy  pour  exprimer  de  jeunes  filles,  de  jeunes  viei^ges  sim- 
ples et  timides.  C'est  ainsi  que  Racine  a  dit  »  en  parlant  des  demoi* 
selles  reçues  dans  la  maison  de  Saint-Cyr  que  Louis  XIY  venoît 
de  fonder  : 

GNbM  lui  qui  ittSsemMa  tes  mémmbu  timides» 
Éparsas  en  eeat  Ueux^aansavcoors  et  sans  gnides. 

(Prologue  d'Esther.) 

L'£aprit-Saint  qui  de  Dieu  fait  entendre  la  voix 
Parlc«t-il  à  ton  cœur  »  a-t-il  dicté  ton  choix  t 
St  t'appdant  parmi  »e»  eatombt  fidèles  « 
Pour  voler  fusqu'à  lai  t'a-t-il  prêté  ses  ailes  r 

(0s  Saini-Ange,  Ëpltrc  d'une  religieuse  à  on'e  novice.) 

CoLOK jTB.  Ce  mot  se  prend  9M  figuré,  et  se  dit  des  personnes  et 
des  choses,  U Académie  ne  donne  que  cet  exemple  :  La  paix  et 
ia  Justice  S9nt  les  deux  coLoimEs  de  l'état.  En  voici  d'autres: 
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Nos  actions  ne  seront  point  écrites  sur  les  oolonubs  immortelles 
du  temple  céleste,  (Massillon.) 

Do  plu*  ferme  empire  ébranlant  les  eol&nnes, 

(Baê.y  Alex.,  aet  H, so.  3.) 

Bientôt  l'ét«t  priré  dNioe  de  seteoAmiiM 
êp  plaindroit  d'un  repos  qui  trabiroil  le  aléa. 

CôiM AiTDSB.  li*^ Académie  el  BomlMre  de  lexioographes  ne  disent 
ce  v«pbe  «foe  ée» personnes^  si  oe  n'est  en  parlant  dNine  plac^  forte, 
d*une  éminence ,  etc.  Cependant  on  dit  tous  les  jours  :  l'honneur 
me  COMMANDE.  Un  gmnd  homme  oommahbk  fadmùf^èon  mÂne 
à  ses  ennemis. 

Gomme  roi,  eomme  époui ,  le  defelr  ma  eemmmtdfi 
Q«e  je  venge  le  meorlrei  cl  que  je  vons  défainle. 

(#Vl..Mérope«ap|,UI>9».6.} 

CoHPMQUEii.  Ce  mot ,  dont  on  fait  un  fréquent  usage ,  ne  se^ 
trouve  qiîe  dans  lesDicUQPuairea  de  fioi^fe  H  A^Zm^çWh  l\  signifie 
mêler,  réunir  ensemble  plesieurs  çheees ,  de  mumèem  k  w\  former 
un  tout  dont  on  distingue  difiicilement  les  parties.  On  dit  qu'ii/i 
mPêué  s*^t  plu  à  ceMPU^uui  am»  affaite ,  ponr  dire  qu'il  t^^t 
phi  à  TemliMMiiller,  à  y  n»éier  des  circenstenoea,  dea  iacideBt*  ^ 
empêchent  d'en  Lien  suivre  le  fil. 

Commettre.  Ce  mot,  ainsi  que  le  dit  \Acûâêmiey  s^emploie 
quelquefois  pour  confier.  C'est  un  latinisme  heureux  qui  donne  au 
vers  de  Télégance,  et  peut  mômç  élre  epnplo^é  dans  le  stjlç  noble. 
Ce  fut  k  çetfe  garde  fidelle  que  fa  reine  commit  ce  précieux 
dépôt.  (Bossuet.) 

/>  peuple  nouveau  que  Diçu  avoif  commis  d  la  conduite  de 
Sainte-  Thérèse.  (Fléchier.) 

Aepreoey  1«  ponvoir  que  i qui  u^'a^^  cqmmi'*     (C<n^eiU^,) 
Il  est  vrai ,  de  David  un  trésor  est  resta, 
lia  garde  e9  Tut  commUç  k  ««l  fidélité* 

{Rac.f  Atb.,  act.  V,  se.  2.) 

Je  TOUS  rf n^s  le  dépôt  qae  vous  m'aves  eomiif(f, 

(Le  même^  act.  Il,  se,  7.) 

C'est  à  leurs  dootes  maios,  si  l'on  veut  les  en  croire  « 
Qae  Pbébup  |  commU  tout  le  soin  de  sa  gloire. 

(^0^/.,  Disc,  aa  roL) 

La  porte  dans  le  chœar  à  sa  garde  est  commise. 

(Le  même»  le  Lutrin,  cb.  IT.) 


2a  Remarques  détachées. 

G'eit  tu  maint  de  Bourbon  que  leur  sort  est  commis. 

{FoU.^  It  Henr.,  cb,  I  ) 

Compter.  Ce  verbe  t'emploie  dnnt  diTertet  acceptions  dont  le 
Diction,  de  V Académie  ne  parle  point.  Compter,  avoir  égard  à  : 
Ou  il  s'agit  de  F  intérêt  et  des  commodités  de  tout  le  public,  le 
particulier  est-il  qomptiE  ?  (La  Bniy.) 

Les  services  et  non  les  aXeux  furent  coimis.       (Volt) 

Compter  à  kx  figuré,  tenir  compte  de  :  Dieu  vous  coMPnuLA 
un  soupir  et  un  verre  iTeau  donné  en  son  nom,  plus  que,  etc. 

{Bo«.)       . 

Leur  rang  donne  du  prix  à  tout;  le  peuple  leur  cohpts  UmL 

(Mass.) 

Compter  pour,  réputer,  estimer  :  Les  hommes  GOMrrEicT  pres^ 
que  pour  rien  toutes  Us  vertus  du  cœur.  (La  Bruy.) 

La  fraude,  f artifice,  la  perfidie,  le  parjure  ne  sont  contrit 
pour  rien.  (Mass.) 

Certes ,  pint  je  médite,  et  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'osiei  compter  pour  votre  oréatnre. 

(Aoeinty  Britann.»  tct«  l,  se.  S.) 

GoiTFiDBKT  se  dit  quelquefois  des  choses  inanimées.  Les  poètes 
appellent  les  bois,  les  forêts,  les  déserts,  leurs  coiifidents,  lews 
interprètes  : 

Racine  l'applique  au  mot  geste  et  l'emploie  adjectivement, 

Néron 

Prêt  à  faire  sur  voas  éclater  la  vengeance 
D'an  geste  confident  de  notre  intelligence. 

(AieîiM,  Britann.»  tct  ill,  to.  7.) 

GoVGouEiE.  Ce  verbe  régit  à  devant  les  noms  :  Quand  Infor- 
tune est  lasse  de  nous  ,  elle  sait  faire  concoueie  les  plus  petits 
événemens  à  notre  ruine.  (Boiste.) 

Dans  l'univers  physique^  le  mal  cohcottet  au  bien  ,  et  rien  en 
effet  ne  nuit  à  la  nature.  (BufFon.) 

Concourir  régît  aussi  la  préposition  avec  et  la  préposition  dans: 
Nous  avons  besoin  que  Dieu  congoueb  avec  vous  pour  produire 
de  bonnes  œuvres,  (Saint-Évrem.) 

Enfaisant  covcovKiKDieu  dans  tous  les  événemens  particuliers^ 
Une  s'ensuit  pas  pour  cela  qu  il  soit  auteur  du  péché.    (Le  même.) 

En  parlant  d'une  cbose  que  l'on  s'efforce  d'obtenir,  concourir 
régit  pour  :  Ces  dtfux  pièces  d'éloquence  cou coueewt^iit  f^  prij^^ 

(L'Acad.)  * 
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CoHFEssKA.  U  Académie  ne  le  dit  que  des  pertùrutës  qui  avouent 
une  chose  qui  a  rapport  à  eux.  On  le  dit  aussi  en  parlant  des 
autres. 

Non  I  il  le  faut  eonfeuer  k  sa  gloire , 
Son  cceurn'eDfBrme  point  nne  malice  noire. 

(Aacôw,  Britannicos,  act.  V»  se.  5.) 
Mais  tons  ils  eon/êttoUnt  que  si  jamais  les  dieux 
Ne  mirent  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux, 
Jamais  père  ne  ftit  plos  heareax  que  tous  l'êtes. 

(Aictaa,  Iphigénie,  act.  I,  se.  à.) 

CoNQUÉTS.  Ce  seroit ,  dit  un  auteur  moderne ,  trop  restreindre 
l'emploi  de  ce  mot  que  d'oser  n'en  faire  usage  que  dans  le  style  de 
la  galanterie. 

BoUeau  a  dit,  en  parlant  du  théâtre  :  (Art  poét,  ch.  III.) 

Un  anteur  n'jr  fait  pas  de  faciles  eanquêtes; 
Il  troure  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes. 

Et  Voltaire  : 

Bt  l'on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médicii , 
Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  son  fils. 

(La  Henriade,  ch.  II.) 

GoFSOLER.  u  Académie  ne  le  dit  que  des  personnes;  cepen- 
dant il  se  dit  aussi  des  choses  :  Il  cormoit  pour  les  devoirs pénibUs 
un  prix  qui  cohsolb  de  leurs  rigueurs,  (J.«J.  Rouss.) 

Je  ne  viens  pas  ici  eomohr  vos  donleurs*    .  {Com,) 

Pour  eontetet  l'espoir  du  laboareor  avide.       {L,  Roû,  cb.  I.) 

Camille  encore  enfant  etnuotoit  son  chagrin. 

(Delille,  trad.  de  l'Enéide.) 
G>irsoLATEUiL.  Dans  le  style  élevé,  et  surtout  en  poésie,  ce  mot 
s'emploie  quelquefois  adjectivement  :  Un  rajron  gohsolateu&/>^-' 
nèire  dans  mon  dme.  (Féraud.) 

Ah  1  quel  charme  nouveau  dans  mon  âme  ravie 

A  fait  naître  l'espoir  emuotateur  !  (  AnoByme.) 

C0HSPIRK&  régit  à  avant  un  infinitif,  quand  11  signifie  concourir; 
il  régit  pour  lorsqu'il  signifie  être  uni  d'esprit  et  de  volonté  en  fa- 
veur de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose ,  et  contre  dans  la  même 
acception,  mais  avec  une  mauvaise  intention. 

Tout  cela  conspikx  k  obscurcir  sa  raison  et  a  refroidir  sa 
piété,  —  Tout  coiKsnnB  à  pertfcrtir  les  rois,  (Fléch.) 

^out  m'afflige  et  me  puit  et  conspire  (ft  mennire^ 
'  {fluK,,  Pbr»  act*  I,  se.  ^0 


»4  Mmmmtmes  Jé$iitàé»$. 

Tout  ce  que  tous  Toycz  conspire  à  toc  desirt  ; 
Tos  louri  toujoon  ieîid^f  quifol  dass  le»  pliUljr». 

(Le  Même»  Britsa.»  aoU  II,  mu  3.) 
Clnt  en  Tthi  qu'<^  n  perte  qn  enoemi  eorupir», 

(De  S^amnAm^e.) 

lis  n'étoient  capables  de  conspibeb  ^ue  pour  son  service  et 
K>u&  le  bUn  de  ses  si^eU.  (Fléchier.) 

Za  nature  conspiee  ai^ec  la  fortune  poue  accabler  l'état, 

(Voit.) 

Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  eontpire» 

{CormiiCf  Ginna,  act.  IV,  ac.  i.) 

Atcc  me9  TQloi^t^s  tQo  ta ntimeot  con^^We^ 

{Hac.^  Estl^,  act.  Il,  se.  5*} 

Tout  eonspiroit  pour  lui  ; 
Ma  famille  Tengëc,  et  les  Grecs  dans  la  joie, 
Nos  vaisseaux  tout  chargés  des  dépouilles  de  Tiole. 

(ffae.,  Androm.,  act.  Il,  sc.i.) 

Pour  ce  héros  à  la  fois  tout  conspire; 
Son  alf  guerrier,  aa  gHIee,  ses  exploita. 

/  (Piroi^^  U  Ouooiiwkk  cil,  m.) 

Les  passions  coNSPiEsirr  tottttts  cotrami  rimmeance.  (Fléeb.) 

C^6st  contre  mon  pouTdlr  que  les  ffmltrea  omspirênt. 

(C«r«.«  la  M^«  de  P.,  ^^t,  IV.  «c.  4.) 

Tout  l'empire  a  Wngt  foâa  mmpké  mtân  Miuk        (il«c.) 

C0UPA9I4E.  U  Académie  ne  dUcçt  adjectif  que  des  personnes  ; 
cependant  vajî^ré  il  se  dit  aussi  des  choses  : 

Tff»Uia|iit  la  vertu  sur  un  papier  coupables 

{Boiteau^  Art  poétique,  ch.  IV.) 

,  «  f  <>•  TOS  fictions  le  mâlon^ê  coupable ,  ^ 

Mêmeà  se#  vérités  donne  l'air  de  la  fahle. 

(0017.,  Art  p«ét.,  ob.  III.) 

Pour  répandre  un  si  coupable  sang 
Ii'aisalsinat  ert  noble  et  digne  de  mon  rang. 

(fyrnoUk,  Héracà,  aot.III,aCflO 
L a  jostiee ,  fujrant  nos  eoupab toê  êêtmmU^ 
Sena^  le  chaamchw^oent  porta  aei  demlwa  pafl.       (Mc/te.) 

D'une  t%e  H^iÊpMê^  f^Miat  «o  rajeton. 

{fiflcine,  Phèdre,  «et,  I,  se.  1.) 


r 

J'en  ai  trop  prolongé  U  coupakh  4wfé^. 

(Bacv^  PbèdM»  «ot« I,  se.  S.) 
Au  hmit  de  ion  trépas,  Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transporte  «cUeux  de  m  «M^kk  joie* 

(ra/^,lilft«ftrMçh.VO 

Coupe.  Ce  mot  s'emploie  arec  9»fi^  Vikfigufé.  On  dit,  boire 
dans  la  coupe  dm  piaisir;  épuiser  la  coupe  de  fimfbHune,  la 
coupe  de  la  'vie. 

Et  d'enfants  à  sa  table,  «ne  riante  troope 
Semble  boire  avec  loi  ta  Joie  à  pleine  eoupe. 

{Racinûy  Bsther,  act.  II,  se.  9.) 
Verse  à  longt  traits  la  coupe  des  ptàisin, 

{Bernard f  l'Art  d'ailier,  cb.  I.) 
Ainsi  le  genre  bomain  Tide  jusqu'à  la  lie 
La  coupe  du  malheur  que  lai-même  a  remplie.         (Caatêi.) 
Elle  épuise  en  pleurant  la  coupé  des  douleurs. 

Mollevauty  trad.  des  Régies  de  Tibulle,  Ut.  II,  él.  à,) 
La  coupe  de  ta  vie  est  couverte  de  miel  ; 
C'est  TenAint  qui  l'efSeure,  et  Hiomme  boit  le  ilel. 

(MÊerédmê.) 

Cou&BEE.  U Académie  ne  dit  pas  que  se  eourhei^éemsal  quel- 
qu'un signifie  lui  donner  des  marques  de  soumission. 

Rome  sera  fatale  anz  mattres  de  la  terre  ; 
Ils  viendront  à  aes  pieds  courber  leur  tête  ehière. 
{Mollevaut,  trad.  des  Élégies  de  TibuUe,  Uv.  II,  éléfîe  &.) 

L'insolent  devant  moi  ne  se  eeurka  )amaieb 

{Bac,,  Estber,  act.  II,  8e«4,) 

Ckayonitee.  ITAcadémie  ne  dit  pas  que  ce  mot  s'emploie  au 
J^gwré  1  ^essaiemi  seuiememt  de  oeavonner  ut^e  eêquisse  de 

leurs  principaux  traités.  (Volt) 

Ce  magistrat 

Dont  je  veux  bienkiiMyMiMr  Fkistoîrc.        JmA,  (et.  X.) 

Ce  roi 

Voulut  que  ma  main  ef^ytmnM  «ea  esploiti. 

I^e  mhttKe%  Épltire  X<) 
Ce  GQrneille  qui  cra^fonna 
L'ame  d'Auguste ,  de  Ginna , 
De  Pompée  et  de  GornéKe.  * 

{Folt.^  le  Temple  da  Goût.) 

Ainsi  donc ,  cbangeant  de  pinceau , 
lia  muse  «dfîlfi  f fi  T^lase  » 
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Vt  pour  toi  de  aotn  Toyage 
CmyotUÊêr  le  léger  leblean. 

{Dofûtt  le  Pot  poQRÎ,  i7«4.) 

CaÉPB.  U Académie  ne  parie  de  l'emploî  de  ce  mot  qu'au  pro^ 
pre;  il  se  dît  élégamment  va  figuré,  comme  synonyme  de  voile  : 

. . .  Dès  que  l'ombre  tnnqoille 

Tiendra  d'an  eripe  noir  enrelopper  la  ville. 

{BoU,,  leLatfin«  ch.  I.) 

Poor  moi»  chétiTe  créature» 

La  triste  main  de  la  nature 

Etend  on  crêpe  sur  mes  jours.  (FolL) 

Fortane,  à  ton  pouvoir  qui  ne  se  soumet  p«sr 
Tu  couvres  la  pourpre  royale 
Des  erépôê  affrenz  du  trépas.  {Le  Hm'pt^) 

La  nuit»  de  son  trône  d'ébène  » 

Jette  son  crêpe  obscur  sur  les  monts,  sur  les  flots.    {peUUe.) 


Disais.  Les  poètes  ont  souyent  employé  ce  mot  au  singulier  : 
La  Fomtaine  a  dît  : 

Du  déhrU  d'Ilion  s'étoit  construit  un  bourg. 
BoUeau  : 

Un  long  étbru  de  bouteilles  cassées. 
Du  àèbrî»  des  traitants  son  épargne  grossie. 
CrébUlon  : 

Bientôt  vous  ne  seras  qu'un  horrible  dèhrii^ 
Racine  : 

D'un  malheureux  empire  acheter  te  éibrit.  • 

Le  même  auteur  l'a  dit  encore  au  singulier  dans  Britannicoi 
dans  Iphîgénie  et  dans  Bajasel. 
On  trouve  aussi  dans  Delille  : 

Ge  potentat,  jadis  si  grand ,  si  vénérable , 

N'est  plus  qu'an  tronc  sanghmt,  qu'un  débrU  déplorable. 

Enfin  on  trouve  dans  Pléchier,  dans  MassiUon,  et  même  <ians 
le  Dictionnaire  de  l' Académie,  ce  mot  employé  au  singulier. 

Cependant»  du  temps  même  de  ces  grands  écrivains»  déhris  se 
disoit  aussi  au  pluriel  :  V hérésie  s'était  élevée  sur  les  niaais 
de  nos  autels,  (Fléch.) 

Au  milieu  des  Disais  de  son  auguste  famîUe.      (Mass.) 
Four  sauver  Uê  dibri»  d«  se  rerta  fragile.         (JU  ileeîna.) 


Remarques  âéiachées,  a^ 

Non»  {e  ne  prétends  paf ,  cher  Arbate ,  à  ce  prii« 

D*an  maiheorenx  empire  acheter  Uê  dibriê.      (/.  Rmûm.) 

Débris  se  met  aujourd'hui  plus  ordinairement  au  pluriel. 

Fbltaire,  dans  Zaïre ,  dans  Sémîramis ,  dans  la  Mort  de  César, 
dans  Brutus  et  dans  la  Henriade  ; 

DeliUej  dans  sa  traduction  de  l'Éaéide,  dans  son  poème  des  Jar- 
dins; 

Desiouehes,  dans  le  Dissipateur; 

Moucher,  dans  son  Ghaot  funèbre  ; 

Léonard,  dans  son  Temple  de  Guide; 

BaourLomdan,  dans  sa  traduction  de  la  Jérusalem  dél.  ; 

£nfin  Lebrun  et  Legou^  ont  tous  fait  usage  du  pluriel  ;  alors 
on  peut  dire  que  ce  nombre  est  le  seul  présentement  autorisé. 

Toutefois  nous  ferons  observer  qu'il  est  un  cas  où  le  singulier  est 
selon  les  règles  et  même  de  rigueur;  par  exemple,  DeliUe  a  dît  .* 

Ad  moment  où  sa  boache , 
Gomme  on  gonlBre  profond ,  reTomit  sor  sa  concbe 
Parmi  des  flots  de  sang  la  chair  des  malheureux , 
Effroyable  débris  de  son  festin  aifreiix. 

Ici  la  chair  des  malheureuxé  tant  au  singulier,  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  chair  des  malheureux  sont  des  débris.  Le  singulier 
est  donc  selon  les  règles. 

Il  en  est  de  même  dans  les  vers  suivants  : 

Déiphobe  soudain  frappa  ses  yeux  surpris, 
De  la  race  des  rois  mitirabl0  débrit, 

Déiphobe  ne  peut  pas  être  iles  débris.  Mais  c'est  seulement  dans 
des  cas  semblables  que  l'on  peut  aujourd'hui  employer  débris  au 
singulier. 

DiriKR  dit  Féraud,  est  beau  anjiguré  :  Défier  les  dangers,  la 

mort. 

Braver  mille  morts  toujours  prêtes , 

Et,  dans  les  feux  et  les  tempêtes , 

Défier  les  fureurs  de  Mars.  {J.-B,  Routt.) 

De  ses  Carthaginois  ramenant  les  débris , 
11  vient  de  Scipion  défin^  la  fortune. 

(FoH»9  Sqphonisbe,  act.  III,  se.  1.) 

Ces  casques,  ces  hamois,  ce  pompeux  appareil , 
Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 

(Le  même,  la  Henr.,  cb*  VIII.) 

Dkjoubk.  Ce  verbe,  dit  Las^aux^  ne  se  dit  que  des  projets  et 
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des  desseins  auUiUes  :  Nous  oijQUOVt  9êmm  fw  vcflimt  nota 
Jouer,  On  ne  dit  pa»  dkjovka  urne  eiUrwpnfe  uêilê,  mn  dessein 
honnête;  mais  on  dit,  DiufivfB  un  comfiéQi,  p«^^ffi«&  wt^  inr- 

DiMKKTiE.  "V Académie  a  oubKé  de  dire  q«6  ot  Met  sWaploM 
figurètmeni  en  parlant  d'une  chose  mauvaise,  odiewe  l 

Vous  De  démentez  point  une  race  funeste  ; 
Oui ,  TOUS  êtes  le  sang  d*Atrée  et  de  Tbyeste. 

(IU0.,  Ipkig.,  aet.  IV>  ¥>.  40 
Peuple  impie ,  altéra  de  meurtre  et  de  rapine , 
IUne4^iii«ii<MipowtaaaaiifUnteoriguie*  (A«  AiRt^n|f<) 

Dkmi  (a).  Page  OTH  de  notre  Grammaire,  nous  avons  parlé  de 
cet  adveri>e  et  de  son  emploi.  Nous  ferons  observer  iei  que  Ton  ne 
fait  point  usage  du  tiret  dans  à  demi  mort  y  à  d»mi/àiê0,  parce 
que  à  demi  est  un  adverbe  plaoé  devant  un  adjectif  auquel  il  n^est 
pas,  comme  dans  cette  phraae  :  /r  n'oimm  ni  les  demi-vengeances^ 
ni  les  demi-fripons^  étroitement  uni  avec  le  substantif  placé  après. 

Ajoutez  que  Zemare,  p.  1 70  de  sa  Gram.  ;  Boiste  ^  Gattel  et 
Féraudà2Jï%  leur  Dictionnaire  au  mot  demi  y  ainsi  que  Girard, 
pag.  15t  de  ses  vrais  principes,  ne  font  point  usage  du  tirçt,  fbndé 
certainement  sur  le  même  motif. 

Descendre.  V  Académie  q'indique  pas  descendre  au  tom^^t^f 
descendre  dans  la  tomhe ^  descendre  chez  l^  morts ,  etc.,  etc.; 
autant  d'expressions  dont  plusieurs  bçQS  écrivains  ont  fait  usage  : 
Les  fruits  de  ses  scandales  seront  immortels ,  et  ses  crimes  ne 

DESCENDRONT  pas  ai^ec  lui  DANS  LE  TOMBEAU.  (Fléch.) 

Leurs  années  se  poussent  les  unes  contre  les  autres  comme  des 
flots;  leur  vie  roule  et  descend  sans  cesse  a  la  mokt  par  sa 
pesanteur  naturelle,  (Boaa.) 

Ah  !  puisqu 'enfin  mes  mains  ont  pu  former  ces  nœi^ds , 
Cher  Montèse ,  au  iom^uje  daeendt  trop  heureux, 

(ypii.^  Alzire ,  set.,  ),  «c*  H.) 
Triste  destin,  il  d^eendau  tombeau , 
Plus  foible ,  plus  enfant  cju'il  ne  l*e9t  an  berceau. 

(£.  Hac,  la  Relig.,  ch.  il.) 

DiÊSERTEVE.  Çfi  oiQt  V^figf*^  e*'  du  »tyle  n^bk»  çt  il  régît  la 
préposition  de  : 

Mathan ,  de  nos  autels  infâme  déserteur. 


'     Remarques  éêtathéeâ.  l^ 

Déteriêur  de  lear  loi  f*iippfotitiil  fenfrepriBe. 

{Ane.,  Alb.,  td*  III»  KS  ^.) 

Je  ne  pais  estimer  ces  dangereux  antears 
Qai,  de  llioiinettf  ten  ttn  inîSktne»  dénerieunf 
tVÉhiMttit  lu  rerta  satim  ptpief  conpable. 

(BaHeam^  Art  poét.,  ch.  IT.) 

Ces  murs  tent  MKor  pleiM  éfc  tes  prMtaiert  «tploil», 
Mtmmm9  4t  ms  ^Heux,  éémHéttr§  ée  no»  Mi  A 

(r^âr.,  Mahom.»  act.  I,8C.  4.) 

DisHONOEEE.  VJccuîcmie  ne  dit  point  qn6  ce  taot  aVmploie 
figurément  en  parlant  de  certaines  choses,  dans  le  sens  d*enlaidir, 
flétrir,  difTamer,  noircir. 

Quelle  affreuse  pâleur  déshonoré  sa  face  ! 

{tiùûchtr^  poittie4esM6lft,eli*  !&.) 

Les  DÎces  DÉSHOKOEEKT  les  talents,  (Massillon.) 

De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréprochable 
Déshonorolt  du  mien  la  vieillesse  honorable. 

{Canuy  le  Gid,  act.  Itl,  se.  4.) 

L'éclat  da  diadème  tt  cent  rois  pour  êiewx , 
Dithonormit  ma  |lamme  et  blessent  tous  les  yeux. 

(Aac,  Bérén.,  act.  III,  se,  1.) 

DisoEDEX.  U Académie  ne  donne  point  d*exenple  du  pluriel 
de  ce  mot,  dans  le  a€Bs4«  dérégleaMBC)  cependant  de  bons  écrivains 
en  ont  fait  usage  :  Il  faut  fermer  les  yeux  sur  les  dj^soedees  fcte 
vous  autorisez  par  vos  moeurs,  (Massillon.) 

Ainsi  de  tontes  parts  les  dèsotéru  cessèrent» 

[BoiL^  Art  poét.,  ch.  Y.) 

La  sévérité  des  lois  réprima  leues  désoepees.  (Fléchier.) 
Elle  partage  ses  faveurs  en  imitant  ses  d^soejdees. 

(Uassillon.) 

DisoEvoimBii.  Ce  mot  est  omis  dans  le  Dictionnaire  de  VJûet^ 
demie;  cependant  il  fait  un  assez  boa  effet  dans  les  vers  suivants  : 

UiMftMliôblMtvdie 
Hé  l'étaft  scKial  àèêm4oftmê  km  rangs. 

(Ds/i7/a,  le  Malheur  et  la  Pitié,  ch.  IV.) 

AtiiMs  même  fuit ,  et  de  «es  vétérans 
Un  tumulte  confus  désorthtme  les  rangs. 

(Le  même,  trad.  de  TEnéide.) 

DsADf,  Ce  iM.  dxez  hs  poêles  est  synonyme  de  vie  ; 
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11  cnint  1m  aaMuii» 
Qui  da  roi  votre  père  ont  tniiché  les  dettlns, 

{Voit,,  Mérope»  act.  I,  fc.  S.) 

Oui ,  j'aoroU  de  mef  jours  prolongé  les  dEssIciu. 

(Le  même,  Mort  de  César,  act.  III,  se  8.) 

Jures  donc  avec  moi 

Par  les  mânes  saciés  de  tons  les  vrais  Romains 
Qui  dans  les  champs  d'Afrique  ont  fini  leors  dlstfâ» ,  etc. 
(Le  même.  Mort  de  César,  act.  II,  se.  4.) 

Dans  les  champs  d'Ilion ,  les  armes  à  la  main , 
Que  n'ai-Je  pu  finir  mon  malheureux  dttiin  ! 

(DMU^  trad,  de  l'Enéide.) 

Nous  ferons  observer  que  X Académie  n'a  point  indiqué  i«  mot 
ile^fm  avec  cette  acception  ;  cependant  puisqu'elle  est  d'avis,  au 
mot  destinée,  qnaejlnir  sa  destinée,  se  dit  ipovat  finir  sa  vie,  poui^ 
quoi  ne  le  diroit-on  pas  aussi  du  mot  destin.  On  remarquem  que 
les  poètes,  dans  cette  acception,  mettent  indifféremment  destin  nn 
singulier  ou  au  pluriel. 


DBasinsn.  Très  peu  de  lexicographes  disent  que  ce  mot  s'e 
ploie  VOL  figuré  dans  le  sens  de  représenter^  montrer;  cependant 
M"'  de  Bournie  a  dit  : 

L'ombre  fait  ;  le  soleil  snr  le  crystal  des  eaui 
Ihttinê  le  feuillage ,  ornement  des  campagnes. 

Et  de  Bridel  : 

Déjà  ton  corps  charmant  se  déploie  avec  grâce , 
Deiiins  à  l'œil  ravi  ses  formes ,  ses  contours. 

DévoKBB.  Beaucoup  d'acceptions  de  ce  mot  ne  sont  pas  indi- 
quées par  VJcadémie.  Nous  allons  y  suppléer  :  llfaui  savoir  es^ 
suyer  des  dégoûts,  d^voesk  des  rebuts.  (Massillon.) 

L héritier  prodigue  paie  de  superbes  JunéraiÙes  et  n^Yoas  le 
reste.  (La  firayère.) 

Quiconque  ne  sait  pas  dèversr  un  afliront , 

Loin  de  l'aspect  des  rois  qnll  s'écarte,  qu'il  fuie. 

{fimeimé,  Ssther,  act  III,  se.  i.) 

Rien  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  me  dévore* 

(Le  même ,  Bérén.,  act.  II ,  se.  4.) 

La  fiére  ambition  dont  il  est  éèvoré 

Est  inquiète,  ardente  et  n'a  rien  de  sacré. 

{Volt^  Mérope,  act,  Y,  se.  1.) 
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11  faat  enfin  que  fe  voas  ouvre  un  cceor, 
4^i  long-temps  devant  vous  dévora  la  douleur* 

(FoU,^  Sémlramif,  act.  11,  se.  7.) 

On  ma  croit  dévcré  de  l'ardeor  de  régner. 

{CampistrtfUi  Androm.i  act.  III ,  ac*  $.) 

Durant  cet  motf  »  Didon ,  dévorant  son  offense  « 
A  peine  k  contenir  sa  longue  impatience. 

{1MUt»i  Enéide.) 

DidpBNBBE.  JJ Académie  ne  donne  2le  ce  mot ,  dans  le  sens 
figuré,  que  ces  deux  exemples  :  Dispenser  les  grâces  du  prince; 
dispenser  les  trésors  du  ciel.  En  voici  d'autres  que  nous  avons 
recueillis  : 

Il  (Dieu)  fait  naître  et  mûrir  les  fruits; 
Il  leur  d!^^MiS0*avec  mesure 
Bt  la  chaleur  dn  joar  et  la  fraichear  des  nuits. 

(Aociiw,  Âth.,act.  I,  se.  4.) 

Ta  dUpantâi  avec  justice 

Tes  châtiments  et  tes  bienfaits.  (Racine.) 

II  (le  soleil)  ditpsnse  les  jours ,  les  saisons  et  les  ans , 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants. 

(Fa/r.,  la  Henr.,  ch.  VI.) 

Saches  donc  dispenser  les  soins,  le  châtiment. 

(DeUltê,  la  Malheur  et  U  Pitié,  ch.  I.) 

DiYO&CKK.  JJ Académie  n'a  point  parlé  de  ce  mot,  qui  est  à  la 
▼érité  nouvellement  introduit  en  France,  mais  qui  n'est  pas  nouveau 
dans  la  langue.  Dans  tous  les  pays  protestants  où  l'on  parle  le  fran- 
çais, on  s'en  est  toujours  servi;  Foliaire  l'a  employé,  et  nos  écrivains 
modernes  l'ont  généralement  adopté,  soit  dans  le  ^ïïa  propre,  soit 
dans  le  sensjiguré. 

Le  divorce  est  en  pratique 

Aujourd'hui  pour  bien  des  gens  ; 

Plus  d'un  grfVe  politique 

Divorce  avec  le  bcm  sens  ; 

Le  financier  qui  nous  pille 

Divorce  avec  le  crédit  ; 

Et  plus  d'un  auteur  qui  brille 

Fait  «fttwrcs  avec  l'esprit.  {Etienne). 

DoKiHATEUEy  s'empIôie  adjecdvement:  quelques  lexicographes, 
ainsi  que  V Académie,  ont  oublié  de  le  dire.  Un  peuple  domina- 
TEUE  s* affranchit  de  tout  impôt,  parce  qu'il  régne  sur  des  na^ 
^ons  Sifiettes,  (Montesquieu.) 
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Un  jour  doit  8'él«f«r«  dhfrs  eimdrét  ifle  Périme, 
Un  peuple  d«  m  tilte  otgtieitleak  desbtictenr, 
Et  du  BOtode  e«ttq[«iii  YMte  il&minaieur, 

(DéUHê^  imàiê».) 

Dos.  Ce  mot  t^emipXoieJigurément  dans  le  style  noble. 

Cependant  sur  le  do$  de  la  plaine  liquide 
S'élève  A  groa  bouillon  nne  montagne  humide. 

{Racine^  Phèdre,  act.  V,  se.  d.) 
Les  iloti  respectueux  courbent  leur  dù$  humide. 

{Aîgmm,  trad.  de  TEnèide,  Ut.  XIÎI.) 

Doter.  Ce  mot  s'emploie  au  Jiguré  ainsi  que  son  ptiticipe 
doté,  e. 


Je  Teux  que  la  valeur  de  tes  eicvs  eBliqMi 
Ait  fourni  le  matière  ans  plus  TielUes  etûraiiitfMB, 
Et  que  l\m  des  Gapeta,  pour  honorer  leur  nonàp 
AU  de  trois  fleurs  de  Ijs  doté  leur  écnsson. 

(ÈûU.,  Set.  V.) 

Peut-être. espères-tu ,  fille  de  tant  de  rois» 
Dans  un  cercueil  doté  de  présents  funéraires , 
Mêler  ta  cendre  vierge  aux  cendres  de  tes  pères. 

{De  Saint' Ange^  trad.  des  Métam.,  Ut.  XIII.) 

DouLEVR.  Péraud  dit  que  ce  mt>t  ne  se  dit  guère  au  pluriel; 
il  se  trompe,  on  l'emploie  au  contraire  fréquemment,  tant  en  prose 
qu'en  vers  ;  Parmi  les  plus  cruelles,  les  plus  mortelles  ntnvKon, 

(Bosauet.) 
Les  DouLEUKs  wmettes  etstupides  sont  hors  ^us€ige» 

(La  Bruyère.) 
Elle  n'a  pas  ressenti  de  ces  dottikuii^  aiguës  qui/bni  regarder 
la  mort  comme  une  consolation.  (Fléchier.) 

La  tragédie  en  pleur* 
D'OBdJpe  tout  sanglant  fit  parle»  les  ëMiâ^r*. 

\BtU.,  âtt  poél.,  «h.  III.) 

Le  comique ,  ennemi  des  sodpirs  et  des  pleurs , 
N'admet  point  dans  set  Ters  de  tragiques  dauUttn. 

(Le  même  »  Art  poét.,  même  chant.) 

Je  le  Uisie  trop  Toir  mes  honteuses  doalcursk 

(Aac.,act  I|  se.  S.) 

Mon  âme  toute  entière  à  soa  bonheur  iivtée* 
OubUaiit  s«i  douleurs  et  chassant  tout  eifroi. 

{VoU,*  Mahomet,  act,  llli  ic,  S.) 
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Un  coeur  toujoorfl  noarrl  d'amertome  et  de  pleun  > 
Dût  connoitre  ramunr  et  ses  folles  doulâun. 

[Rae.,  Ph.,  act.  II,  ic.  1.) 

...  De  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurtf 
Je  ne  t'accuae  point ,  je  pleure  mea  malheurs. 

{Com,^  le  Gid,  acr.  III,  se.  4.) 
Je  ne  viens  pas  ici  coDSoler  tes  doutsurt  ; 
Je  viens  plutôt  mêler  mei  soiipi»  à  tes  plears. 

(Le  même,  act.  IV,  se*  li.) 

Duvet  se  dit  pour  lit  de  plumes. 

Lk  f  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence  i 

Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence.  {Bcilcaù,) 

Sur  le  duvet  d'une  molle  indolence 
Jereposois»  illustre  protecteur. 

{Grécourtf  Ep.  à  M.  le  G.  d'A. . .  ) 

E. 

Ébaubi^  b.  Ce  terme»  comme  le  dit  VAcadétnie,  n'est  pas  po- 
polaire,  il  est  familier.  C'est  ainsi  que  Tont  employé  Molière  et 
FoUaire  : 

Je  suis  toute  éhauhle^  et  je  iombe  des  nues.  (Tartufe.) 

Je  suis  tout  émenrelUée , 
Tout  ebaubie  et  toute  consolée.         (L'Bnfant  prodigue.) 

ÉcLAïa.  On  dit  y  vu  figuré,  les  éclairs  du  diamant,  les  éclairs 
qui  jaiUissent  de  ses  yeux. 

Le  feu  des  diamants  serpente  en  longs  èelairt»       {Thomas*} 
Vèekir  du  diamant  jaillit  de  sa  ceinture,  {Bérengêr,) 

Hélas  1  sans  frissonner  q««l  coour  audacieux 
Sontiendroit  les  icltUrt  qui  partent  de  vos  yeux  f 

{RaeinCf  Esth.,  act.  II,  se.  4.) 

Deséc/acr#de  ses  yeux  L'œil  étoit  ébloui. 

(Le  même,  act.  Il,  se.  9.) 

Éclatant,  s.  Cet  adjectif  prend  pour  régime  la  préposition  de. 

Neuf  guerriers ,  éclatant  de  beauté ,  da  jeunesse , 

Brilloient  au  premier  rang.     (Delilte»  trad,  de  l'Eu. ,  1.  XII.) 

Un  nuage  iclaiant  if or,  de  pourpre  et  i^'azur.     (La  même*) 

Ses  superbes  chevaux  de  blancheur  éclatant, 

{Ai^nan^  trad.  de  l'IUsde,  llv.  Y.) 

La  jeune  Briséîs  éclatante  cf'attraits.      (Le  môme,  liv.  I.) 
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S'EFFA&ooctfztt.  Fhnietirs  a<ïception9  de  ce  verbe  proiionuiul 
ont  été  oubliées  par  T  Académie, 

Vous  lai  cacbezj  madame  ,  un  desseia  qai  le  toache; 
Je  crains  qu'en  l'apprenant  son  cceur  né  s*effarouehe. 

(Corn.^  Nicom.i  act  I«sc.  5.) 

Je  connois  ta  vertu  prompte  à  t'effaroueher, 

{Racinç,  Éajazet»  act.  I,  se.  4.) 

; .  Dès  qt'oD  veat  teftitr  cette  vaste  carrière, 

Pégase  t'effarouche  et  recale  en  arrière.      Boit.,  Ep,  IV.) 

Je  sais  que  vos  attraits ,  encor  dans  leur  printemps , 
Pourroient  t  effaroucher  de  ï'fiiver  de  mes  ans. 

(FoUaire,  ilérope,  act.  I,  tù.  S.) 

Soit  vertu ,  soit  amou^,  mon  ccêur  sVn  effarouche, 

(Rac.f  Bérén.,  acf.  Hl,  se.  2. 

Effleurer.  U Académie  emploie  toujours  ce  mot  avec  ne/aire 
que,  ce  qui  sembleroit  dire  qu'on  ne  sauroit  l'employer  autrement. 
Féraud,  d'après  les  exemples  donnés  par  cette  autorité,  dit  qu'on 
r«Bi|rfove  6t!linaA»eaie«t  aveo  ne  faire  que,  «t  <{ti^oii  j^ut  loi  amo- 
dier anrai  h  peine  j  mais  oir  tt  totr  que  si,  4mm  les  exemples  que 
nous  allons  citer,  on  ajoutoit  ne  faire  que  ou  à  peine,  on  Fenfarelt 
bien  souvent  ridicules  les  idées  dei  ces  auteurs  : 

Jupiter 

Sur  sa  bouche  de  rose  effleure  un  doux  baiser. 

{DeliUe,  ÉnéideO 

Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'efftettrà  leurs  mœurs. 

(W/.,  Éptt1^e  tî.) 

Oh  tter rent  rtett  doimtiftre,  6tf  teut  tottt  effitùter. 

{Pmnéimiêm.) 

Effronté.  UAemdémêe  ne  dit  èec  adjeelif  qne  des  personnes  ; 
mais  il  se  dit  amst  dé^  cHoses  qui  oiÉft  hipport  aux  personnes. 
On  trouve  dans  Boileaû  ,  Sat.  X  : 

Ces  douces  Ménades 
Se  K)nt  9  des  mois  entiers,  sur  on  lit  effronté,  ) 
Traiter  d'une  viaibto  et  pârfttte  santé. 

Dans  Gilbert,  xtiii*  siècle^  satire X  : 

Et  mille  autres  encore  f  effrontés  ornements^ 
Serpentent  snr  son  sein ,  peafdebt  à  set  oreiifee.* 

Dans  Racine  (Phèdre-,  aet.  IV,  se.  9.) 

Et  toi ,  Neptune. . . 

Étouffé  dans  son  sang  ses  detirt  effrontés. 
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Vimposfnre  au»  Tmtrx  effrontés.  —  Le  rnemiotÊge  aux  «s- 

OA&B8  EFFRONTÉS. 

Égai«9  adjectif  9  se  prend  quelquefois  substantivement  : 
Chacun  veut  Vemporter  sur  ses  égaux.         (SlassilloD.) 
Des  égmtiw  !  dés  lon|^temps  Mahomet  n'en  a  fins. 

(Foliaire,  Mahomet,  act.  II,  se.  5.) 

Volttirt  «dit  danala  «éme  tragédie  (act.  I,  40*  2)  : 
£t  voasaemhlfK  d'aa  sang  fait  pour  donner  d«s  iols 
A  l'Arabe  insolent  qui  marche  égal  mua  rois* 

^êUUe^  dMs  rÉiiéi4e(I''''  livre,  vm  79)  : 

Il  DMA  t)«t  mtMkÊtégaU  an  sooTcrain^M  dÎMi. 
Hacmè,  dans  Phèdre,  act.  I,  se.  2  : 

Hélas  1  seignenr,  quel  trouble  aa  mien  peut  être  égal, 
EiGresset.' 

Ymu  tnarohas  ^gai  ana  dieax4^  vota  r^Mi^ 
CtfRe  «xpraffen  égalé  s'a  fWB  fAa  à  Fé^aad  «i  à  JL^H^amtM; 
IMhi  «t  Vmkm  aont  il^îs  0^9  rn  dît  tovium  marysher  l'-égulda, 
et  non  marcher  égal  à. 

fiuALua.  Vjioadénde  ne  dît  pas  ^pie  ce  wrbe  s*pmpioie  avec 
^^j^r^aom  peuoimeL 

Paris  s'embellissoit  des  dépouilles  des  nations.  (Massill.) 

Le  ciel  n'a  ^a$  Yoalu  qu'en  ces  heureux  climats 
Où  m'attend ,  me  dit-on  «  un  de:ftin  plus  prospère  » 
Mon  bonheur  «Vm6e//*t  du  destin  de  mon  père. 

(fXMU,  Enéide.) 

EMB&àSEMENT,  jNGENDiE.  UAcodémie  définît  embrasement 
grand  incendie,  et  incendie  grand  embrasement.  Il  est  vrai,  en  un 
t^ertain  Sens ,  qu'on  ^rr^ra^mêent  ^Ml  "um  «grand  ineeadie;  nais  il 
n'est  pas  vrai  qu*un  incendie  eoitTin  'grand  «aabraeemaot.  L'emémm 
sèment  est  une  sorte  de  onnflagrur ion lou >da  combustion  totale,  ou 
plutôt  un  feu  génénl.  L^tn/nandity  ma  tnatruse,  aidas  (piagrès  suc- 
cessifs; il  s'allume,  il  s'accroît,  il  se  cmunniulque', ii gagne ,  il  em-^ 
brase des  masses  énormes,  des  maisons,  des  viUages ,  des  bois,  des 
forêts. 

Une  ëiîncelle allume  ntkincendie,  eiVincendie  prodiiit  un  vaste 
-em^JVMmMt.  Vimteadie  art  un  oouraiit  de  £en^  V embrasement 
présente  un  brasier  ardent.  Uineemdie  poale^.laBoe  àa  UMitas  paiii 
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les  flammes;  dans  Vembrasement,  le  feu  est  partout,  tout  hrûlei 
tout  se  consume.  {Roubaud ,  Synou.) 

Émouder,  élaguer.  C'est,  dît  VAcadémie,  couper,  retranclier 
d'un  arbre  certaines  branches  qui  empêchent  que  les  autres  ne  pro- 
fitent. Cette  définition ,  remarque  La^^eanx ,  convient  au  mot  éla-^ 
guer,  mais  nullement  à  celui  d^émonder.  Émonder  un  arbre  ,  dit 
Roubiiudf  c^'est  le  rendre  propre  et  agréable  à  la  vue  par  la  sous- 
traction de  tout  ce  qui  le  gâte  ou  le  défigare.  Émcnder  a  surtout 
un  objet  d'agrément;  élaguer,  un  objet  d'utilité.  En  élagtumt 
l'arbre,  on  le  soulage,  il  en  est  plus  fécond;  en  Yémondant,  on  le 
débarrasse ,  il  en  est  phis  paré.  On  dit  figurément ,  élaguer  wm' dis- 
cours, un  poème,  un  out^rage  d'esprit,  par  la  vaîaon  qu'il  peut  y 
avoir  dans  ces  ouvrages  des  superfluités ,  une  vaine  surabondance 
qui  en  affoiblit  ou  en  6te  le  prix  ;  mais  on  ne  dit  pas  les  émonder, 
par  la  raison  qu'il  ne  s'agit  pas  de  les  rendre  propres  et  nets. 

On  dit  émonder  des  grains  et  autres  choses  semblables,  que  Ton 
n'élague  certainement  pas,  parce  qu'H  ne  s'agît  que  de  les  monder, 
de  les  nettoyer,  de  les  dépouiller  de  leur  peau,  de  leur  enveloppe, 
et  autres  parties  nuisibles  ou  inutiles  pour  l'objet  que  l'on  ae  pro- 
pose. 

Empoisonner.  U Académie  dit  que  ce  mot  se  dit  au  figaré  de 
ce  qui  corrompt  l'esprit  et  les  mœurs;  nuiis  on  dit  aussi  empoiscm" 
ner  ta  vie,  la  joie. 

. .  Je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

{Hùe.f  Esther,  act  II,  se.  t.} 

Oui,  je  veux  dans  son  cœor 
EmpoUonn^riukjoitf  j porter  ma  douleur. 

{VoUaire,  Oreste,  act.  I,  se.  2.) 

EMPOisomiauR,  U Académie  ne  dit  pas  que  oe  mot  s'emploie 
adjectivement,  et  convient  au  style  noble  : 

De  ce  fatal  honneur 
Hélas  1  vous  igoofcs  le  charme  mipcUmamtsr 

De  l'absolu  pouvoir 

{Racine,  Atbalie,  act.  IV,  se.  S.) 

Pelisse  la  vengeance  et  ses  douceurs  trompeuses; 

Son  miel  tmpoiuninêitr  assoupit  la  rûsou.  {La  Harpe») 


Observée  qu'on  ne  l'empkiseroit  pas  ainsi  au  féminiii*  Onoe  di- 
roit  pas  des  maximes  empoisonneuses. 
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Érnils  se  dit  vol  figuré  j  méme^eo  pariatat  des  ehoseê^-  ' 
Londres  est  de  toat  temps  l'émule  de  Paris. 

V^i^îante  alongeant  ses  membranes  soyeuses 
Qai,  se  changeant  en  fil,  donne  ce  tisso  ^y 
Triomphant  de  fa  flamme  ttYimafe  do  litt.  ;  '  '{l^Xife.) 

Erfaut.  Ce  motae  dit  en  poésie,  au  figuré,  des  petits  aiii- 
maux  et  même  de  ce  qui  est  produit  par  ud  objet  quelconque 
perBonnifié:  .  .•  i«. .    .  i    . 

Une  laie  anx poils  blanoa»  trente  ênfimis blancs  comme  elle. 
Vont  s'offrir  à  tes  yens.  •' 

(I7ai2/I^  tf ad.  de  rÉoéidf,  Uv.  Tin») 
Cet  immonde  animal  (crapaud)  enfltnt  d'nneean  dormaate. 

.(lie  même.) 

Cette  bnlle ,  enfant  léger  de  rair, 

Qai  se  gonfle  et  se  brise ,  et  s'engloutit  dans  l'onde. 

(Le  m^me.) 

Riehelieo ,  Maaarin 

Bnfkntê  de  la  fortune. et  de  la  politique. 

{FoU.,  la  Henr.,  ch.  IV.) 

Les  ails  sont.  Jet  #n/«m<<  de  la  nécessité. 

(La  Font.,  le  Quinquina,  poème ,  ch.  II.) 
D'un  effronté  délire  enfanté  tumultueux. 
Cent  bizarres  tableaux  sont  offerts  à  nos  yeux.      (Duiaré,) 

Ejxfjonmu  liJctuiémie  Xkt  dit  ce  verbe,  au  figuré,  que  des 
maux;  mais  on  s*ensert  dans  d'autres  acceptions. 
Boileau,  dans  son  Latrin ,  ch.  III ,  a  dit  : 

Le  m<tnde ,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines , 

Ne  peut  plusM^mlcrdeoes  àmaa  divines.  .     . 

Le  même,  dans  son  Art  poétique,  cb.  rv  : 

• .  Raciiie  «  enfantant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux. 

Racine,  dans  Phèdre,  act.  I,  se.  -4  :  ' 

*  • .  Quel  affienx  projet  avei-vous  enfanté , 
Dont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté.' 

Voltaire  ^' dans  In  Hcnriade^  ch.  XII .: 

De  la  ligue ,  en  cent  lieux ,  les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées. 

Enfleb.  ij Académie  dit  enfler  absolument  pour  enorgueillir. 
Mais  ott'dR  arreç  le  pariicipè  dai|»  le  sens  de  xewpli  : 
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Cepcodint èlM  vctfr  mffi^ da Upt d'Mdae«, 

.    ,.  (^oi^MMj  Diicoiirt  aa  loi.) 

M  ^  |oi]j|.0|f  B..90M  pn/Uê  d'ane  nouTelle  aadace. 
Ont  jugé  des  tuteurs  en  maîtres  du  Parnasse. 

(Le  même ,  Sat  If  1.) 

Hff  ^ats ,  dafif  Paris»  la  «onfaie  i^Membléc 
A^oit  perdu  Toreueil  dont  elle  étoit  enflée» 

(fôit.^  la  Henr.»  Cb.  YIIl.) 

L'indiscret ,  '&'  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  «n/U, 
Vient  se  fanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  folé. 

(^4/»M  l'XAdûcret»  ic.  Ij:.) 
Et  dans  le  sens  d'orgueilleux  : 

EnrLi  de  t4mt  de  succêt  tvde  ta  prise  de  Fribourg,  «—  £h* 
PLK  de  ses  itères.  (fioiiiMt) 

EiTFLi&a  de  temt  le  faste  et  de  toute  lapompe  qui  les  environne. 

(HasMUon.) 

Enit&xa*  Vjdcadémie  dc  doDue  pas  assez  d^exemples  de  l'e 
ploi  de  ce  mot  9L%k  figuré.  En  voici  d*«iMt  qui  f«raiit  màm 
noitre  toute  l'étendue  d«  ta  sigsificflliOD  : 

Ce  terrent  de  délices  qui  buivee  les  bienheureux.       (Boas.) 
Les  premières  fureurs  du  vièe  sirtTWBirT  la  misem ,  et  ne  lui 
laissent  pas  le  loisir  Je  sentir  sa  misère.  (MassilloD.) 

Un  pédant  miîvré  de  sa  raloe  science.       i^olLj  Satire  IV.) 

Ne  fons  ûnivrûz  pointdes  éloges  flatteurs. 

(AMl.;r Aft  poél., -«h.  IT.) 

Des  volontés  de  Home ,  alors  mal  assuré, 
IlérOn  de  sa  grandem*  u'êtoit  pas  9mkt^. 

Rends-lni  oonrpM-^o  tiftgllont  ta>t%f.sM»éi. 

GeocBur  enflé  .d'oi^A^  9lt  d^Jksini<e.«|4vii^ 

(f'o/y.,  ^Oreste,  act  itl;,  sc^f .) 

Déjà  plein  d'espérance  et  de  glpire  enivré  9 
Aux  tentes  de  Valois  il  àToit  pénétré. 

(f^ètC;  la  'Henr.  ;  dh.  IV.) 
Des  spectateurs  joyeux 
Long-temps  leurs  trMifc  eliéf4s-mi««lii»4leu«F9«njc. 

...La44K^,pni|^t.«..v     ,v       , 

Se  couche  sur  sa  proie,  et  fouillant  dans  son  flanc, 
8e  soûle  de  c&rttagc  et  s*cnivrt  de  sang.  1 

{Deiittây  Hê  ITitiîs  Tè^M  de  k  «alune»  dk  FAU«) 
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jEinpDj^.  Ce  iH^  3e  preook  siulrefois  pour  peifias ,  ct^j^rî^fi»  «iov- 
leun,  tourments  de  l'ame;  eX  les  jiçwète»  ^  £pii^  jci^i^çi-ej^sfige  ^  ise 
sens  :  iSibiCf  charmons  nos  Eiuruf^  /uzr  l*c^poir  iim  ayfinir  cii/né- 

Bit»  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  vous  dévore? 

(Hac,  Bérén.,  act.  11^  »c.  A.) 

9|^  à'f^i^  IP^e  en  pleaia  foos  plaignez  les  ennuis, 

(Le  même,  Iphig.,  act.  IV,  sc«  4.) 
Le  peuple. ... 

S'attep^t  jk  ses  plenr^  »  et  plaignant  son  ennui , 
D'une  commune  Toiz  la  prend  sous  son  appui. 

(Le  même»  Brilaff.,  se.  dern.) 

Tonle^-fous»  tr,op  ^ensible  aux  peines  de  Tamour» 
Le  front  chargé  d'ennuis^  tous  montrer  k  la  coor  F 

{finkaio^^  SimirMi,  «|Bt.  11,  8o.i.) 

L'heureux  Aman  a-t-tl  quelques  secrets  ennuis  ? 

,  (%c.,  ^sther,  jc,t.  llp  ic.  i.) 

V'jW«U€iiiBSrTO*s|W>iii|  «e  ^on^  chargé  d'ennui*. 

(Le  même,  lphig.>  act.  II.  se*  2.) 

Trilnfifi^ç  me^  jbh  m^r  ;çp^  .chaîne  et  mes  ennuis, 

(Roc.,  Androm.;  oct.  I,  se.  i.) 

Enseigjcer  ^  APPREjfDRB.  Enseigner,  f*e^  ufiiç^iiement  ^on^^er 
des  leçons.  Apprendre ,  c'est  dpnner  des  leçons  dont  on  profite. 
JEnseigner  et  apprendre  ont  rapport  à  tout  ce  qui  est  propre  à 
cultiver  l'esprit  et  à  former  une  belle  éducation.  Le  professeur  en- 
seigne, dans  les  écoles  pnbKques ,  ceux  qui  vieiinent  entendre  ses 
leçons.  L'historien  apprend  à  la  postérité  les  événements  de  son 
siècle.  U  faut  savoir  poiir  être  en  état  Renseigner.  Il  faut  de  la 
méthode  et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  plus  qu'ils  n'en 
savent  eux-mêmes.  (Ga2x;o/^  synon.) 

Il  y  a  un  choix  élans  les  choses  que  Pon  doit  ETrèÉlCNtR , 
ainsi  fue  dans  le  temps  propre  à  les  APPRKin)KS.'    '      '^-      '  ': 

(J.-J.  Rousseau:)  '^'"'^ 

Envoler  (s').  C'est  proprement  quitter  un  lieu*  en  prenant  son 
vol  :  en  marque  le  rapport  du  lieu  que  l'oiseau  quitte  ;  il  ne  faut 
donc  pas  répéter  ce  pronom^  et  dire,  romm,e  VAcadûrùe.  les  oi- 
seaux s,'en  sont  envolés,  mais  bien,  /t'^  oiseaux  se  sont  envolés. 

On  trouve,  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie ^^  cef^  exemples  : 
le  temps  s'envole;  r^ca^ion  s'envole;  avec  l'âge  les  plaisirs 
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s'envolent;  ce  verbe,  dans  le  sens y^re,  se  dit  dans  beaaooup 

d'autres  acceptions.  En  voici  des  exemples  : 

Les  grâces  s*BirvoLsirr  apee  le  temps.  (Bossuet.) 

L'âme  juste  s'ekvole  dans  le  sein  de  Dieu,^-'Le  charme  fuit 

et  s'ekvole.  (Massilloo.) 

Sur  les  sUes  do  temps  la  îrUtêUê  i^tmoiê. 

(La  Fenteine*) 

Ta  maîtresse  n'est  plaSj  et  de  sesyeai  éprise 
Ton  timû  avec  la  sienne  est  prête  à  t'cnvoler» 

(roft.,  Ép.  VI,  à  M,  l'abbé  •'•.) 

. .  La  Psrque  à  ce  mot  loi  coupe  la  parole. 
Sa  lumière  s'éteint  et  son  Ame  t'tnvoh, 

(C&nut  Bodog.»  act  T,  se.  4.) 

DeHUe  et  Lagrange  lai  ont  donné  no  régime  indirect ,  ponr 
marquer  le  but  vers  lequel  le  vol  se  dirige  : 

Satan  sans  répliquer  s'sfiiw/a  il  ses  conquêtes. 

{IMUUf  trad.  du  Paradis  p.,  cfa.  II.) 

Et  de  ses  flancs  ouverts,  son  àmefogîtife 
S'mivol»  areo  un  cri  tur  l'infernale  rive. 

(lagronfs,  Amasis,  act.  I,  se.  &.) 

Épancher.  Ce  n'est,  dit  La^aux,  ni  verser  doucement  ni  ré- 
pandre ,  comme  le  dit  \  Académie  ;  c'est  faire  couler  doucement 
une  partie  delà  liqueur  contenue  dans  un  vase,  en  penchant  ce  Tase, 
en  l'inclinant  : 

l»e  héros  sur  wè  mains  ipanehâ  une  eau  lostrale. 

{De  Saint-Ange^  trad,  des  Métam»,  li?.  IV.) 

Rnisseau  pur  et  sacré  qui»  coulant  à  jamais» 
En  dérobant  ta  source  épanche*  tes  bienfaits. 

{ùeCilte,  trad.  du  Par.  p.  cb.  III.) 

U Académie  ne  dit  point  que  ce  verbe  s'emploie  avec  le  pronom 
personnel  ;  cependant  Racine ,  Foliaire  »  Delille  et  BoHeam  s'en 
sont  servis  : 

Mon  cœur  ponr  i'épandiêr  n'a  que  vous  et  les  dieux. 

(Hacina,  Phèdre,  act.  V,  se.  l.J 

Et  lorsqu'à veo  mon  cœur  ma  main  peut  s'vpaneher^ 
Voui  fuyes  mes  bienfaits  tout  prêts  k  tous  chercher. 

(Le  même,  Bérén.,  act.  Ill;  se. 4.) 
. .  •  alon  cœur  dans  le  tieu  se  plait  h  s'épancher. 


vepi 

Ai 


■J'oU;  Rïrc,  aci,  I,  se.  i.] 
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Ils  réptodent  les  flots  boDtllonoant  OtDs  rtimia , 
Xt  de  riches  parfums  t'cpandtent  de  leurs  mains. 

(£>«/£//«,  Ênéidn.) 
Le  sommeil  sur  ae»  ywx  commence  k  g'épaneher, 

(BoU.,  Set.  VIII.) 
Leur  Tenlo  qui,  sur  moi»  brftie  de  t'épaneher, 

(Bail.,  Ép.  VII.) 

Féraud  prétend  que  cet  emploi  n'est  bon  que  dans  la  haute 
poésie;  cependant  on  dit  bien  en  prose,  mon  cœur  s'épanche  dans 
le  ^tre,  et  Bossuei  a  dit  :  Pendant  que  son  cœur  s'épanche,  et 
son  âme  s'épanche  dans  les  célestes  cantiques. 

ÉpithAts  y  ADiscTiF.  Uépi'théte  et  \ adjectif  se  joignent  au 
substantif  pour  en  modifier  l'idée  principale  par  des  idées  secon- 
daires; mais  l'idée  de  V adjectif  eel  nécessaire  ;  elle  sert  à  déter- 
miner et  à  compléter  le  sens  de  la  proposition ,  et  l'idée  de  Vépi^ 
thète  n'est  souvent  qu'utile;  elle  sert  à  l'agrément  et  à  l'énergie  du 
discours.  Retranchez  V adjectif  d'une  phrase ,  elle  est  incomplète , 
ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition;  retranchez-en  Vépithète, 
la  proposition  pourra  rester  entière ,  mais  elle  sera  déparée  ou 
affoîblie. 

L'oi^'AT/f/* appartient  k  la  grammaire  et  à  la  logique;  V^thête 
appartient  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Dans  cette  phrase  :  La  vertu 
sévère  n'attire  point  les  cœurs,  sévère  est  adjectif;  dans  celle-ci  : 
On  moissonne  les  épis  dorés,  dorés  est  épîthète. 

(Roubaud,  synon.) 

Essaim.  UJeadémie  ne  le  dit  au  propre  que  des  abeilles. 
Delille  a  dit  : 

Ainsi  qu'aux  sifflements  des  tempêtes  rapides 
S'altroupe  un  folble  ataim  de  eolombeê  timides. 

Km  figuré,  V Académie  ne  donne  que  cet  exemple  :  Un  essaim 
de  barbares. 

On  lit  dans  Racine,  £sther,  act.  I,  se.  2  : 

Ciel!  quels  nombreux  mmiuu  dlonocentes  b§autétl 
Dans  Delille .' 

Un  ôêtaim  de  douleurs  bientôt  nous  environne , 
La  vieillesse  nous  glace  et  la  mort  nous  moissonne. 

Dans  Grçsset  : 

Souvent  Vessaim  drs  falàlres  amours , 
Essaim  qui  sait  franchir  grilles  et  lourt. 
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Dans  Mickmud: 

Vesmm  Tîf  et  \ojenx  des  enfimU  do  tiaineeii. 

Dans  Dulard: 

Ao  wom  dei  chalomeauz ,  od  tuaîm  de  bergèru 
Forme  d'aùvahicf  cbapts  et  des  danses  lé^rçs. 

On  dit  aussi  t  essaim  des  Jeux,  F  essaim  des  ris ,  ressaim  des 
plaisirs. 

EsTiUE.  Vjécadémie  ne  dit  pas  ^on  peat  joindre  an  adjectif 
à  s'estimer.  En  voici  des  exemples  :  Les  ¥niséricordes  dont  elle 
8*BSTiMoiT  INDIGKE.  (fléchier.) 

Ses  voisins  «'sarufaurr  plut  hiwbxu^  d^  soj^  sdfiaqff. 

Dé|à  ,  aûr  de  bmb  eosv è aa  #aaa^  psania» 
11  ttes/UmoU  hsturtsm» 

(fisifi.,  ;plMe-^  •ot,  fY;  ap.  40 
Bocana  M'êêtimoU  tme^  rtwmp^mséê. 

ÇU  mtmpf  9aj»zet ,  act.  IIJ«  ac.  4.) 

Étiii ctLER  ae  dit  an  propre  et  majigmsé.  JJjà£a(lémie  lae  4oiiikf 
que  cet  exemple  :  Cet  ouvrage  étincelle  d'esprit  ;  en  voici  4*«Hlm 
qui  le  feront  «aieax  connottre  : 

Prosterné  près  du  trône  où  sa  gloire  étineeth. 
Le  chérubin  tremblant  se  coarre  de  son  aile. 

{L.  Bac,  p.  da  ^  OrAoa»  «è.  I V.) 

Bfais  dèfà  la  fureur  dans  vos  yenz  HineMI», 

(^(^,  le  Latrie  ^<^.JX1.) 

Ainsi  du  Dieo  vivant  la  colère  itincêltê, 

(Aie,  fisl)bi.9  act.  II,  ac..  7.) 

Ses  onvragi^i»  to^  vi^m  d'affcçs^s  FéfH^, 
Étincûlt^t  pourtant  de  subliqies  beautés. 

{BûiLf  Art  poét,  ch.  i}^) 
Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage 
Ses  farouches  regards  éiincMmit  de  ra^. 

Étincblle.  L'Académie  est  aussi  peu  prodigue  d'cgceoi^le^ppur 
ce  substantif  epnplip^é  ^y^i  Jigfifré,  £n  yçvkç;i  ^i  ir^^^M^^oipont  cet 
oubli  : 

Ah  !  si  jamais  ta  nation  cruelle 

Avuit  de  tes  vertus  montré  quelque  étincellt. 

{Voli.^  Alûre,  act.  II,  «c.  S. 


De  la  difinité  les  Tivei  étine^Uu 

Étaleot  SOT  son  front  des  beautés  immortelles. 

(Fo//.,  Hcnr.,  ch.  Vï.) 

Son  œil  noir  lance  4e  vives  itineeltes.  {flosi^t,) 

De  l'esprit  d'Apollon  une  vire  étincelle 

Des  filles  de  mémoire  aninie  les  concerts.  [Danchft) 

Évangile  ,  s.  m.  Le  plus  grand  npmbre  des  grammalHens  est 
d*avis  cpie  ce  mot  soit  toujours  masculin  ;  cependant  il  y  a  des 
personnes  qui  veulent  qu'il  soit  masculin  qq^nd  il  signifie  tout  le 
corps  d'un  évangile,  et^*il  wiX  féminin  quand  il  se  dit  de  la  partie 
d'un  évangile  qu'on  lit  à  la  «nesse  :  On  enestàla  première  écan* 
gUe. 

Mais  V Académie  a  apparemment  regardé  cette  distinction  comme 
frivole,  puisqu'elle  met  ce  mot  toujours  masculin. 

Toutefois^  du  temps  de  Boileau,  on  faisoit  indifféremment  ewin- 
gùe,  dans  la  première  acception,  de  l'un  et  l'autre  genre. 

L'Évangile  an  chrétiço  ne  dî^  en  ancan  lieP 

SoU  divât  s  Elle  dit (Sat  XI.) 

Aujourd'hui  ce  mot  est  masculin  dans  Tune  et  l'autre  signifi- 
<»tion. 

(Lemare,  p.  370  de  sa  Gram.  ;  Laveaux,  son  Ditt.  des  diffic.^ 
Féraud,  Caminadey  et  V  Académie  dans  son  Dict.) 

Exaucer.  h'Açadémie  ne  ji^  dît  ipe  de  Dieu. 
Jlaçine  %  icli(  dans  IpU^*»  aot.  J ,  se.  8  : 

Les  vents  nous  amoîen^fUs^moM^f  çptt^  nuit  : 
Le  même,  act  fD,  se.  ^  : 

• . .  Vepinne  «t  les  vents  prêts  à  boqs  saaciiesr> 
Ji'Htméfwf  que  le  s»ng  ^e  sa  main  ve  vmv. 

Act.  V,  se.  6  : 

Achille  en  oe  moment  exeat»  vos  prient. 

Et  dai»  nèdre ,  act«  JY,  se.  6  : 

•  Bt  d'an  père  insensé  « 

Le  sacrilège  vœu  peat-ètre  est  exaucé. 

Cette  expression ,  *dit  Laveaux ,  est  bonne  en  poésie  ;  mais  elle 
ne  vaut  rioa  en  prose.  Oependant  on  lit  dans  Massillon  :  SolUeiiefi 
auprès  d'un  grand  la  disgrâce  dun  rii^al  innocent,  et  dès' que 
la  volupté  le  commande ^  vous  êtes  bientôt  kxaucé. 

£2LfiAL£li.  L'emfidi  de  •de  mot  cal  beaiu  au/^i^n^;  V  Académie 
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s'est  bornée  à  un  seul  exemple.  En  voici  d'antres  qu'il  est  bon  de 

connoitre  : 

. .  Lortqu'autrefoif  Horace  aprft»  Lacile 
Bœhateit  en  boni  mots  les  yapeura  de  sa  bile. 

{BoiL,  8at.  VII.) 

Plus  heoreox  mille  fois  si  ma  boache  ravie 
S'anissoitè  la  tienne  en  eaekaUnt  la  vie. 

{BmouT'Lorm^  Jéras.  déi.,  ch.  11.) 

11  HûhmU  sa  rage  en  barlements  horribles. 

{DelUU^  trad.  de  i'Én.»  ti?.  il.) 

On  dit  qne  9  plein  de  rage  k  la  faee  dea  dienx  » 
Son  courroox  e»hala  ce  discours  fiirieux. 

(Le  même,  livre  IV.) 

Un  jour  que  de  Glicère»  accusant  les  mépris» 
Il  cxhahU  sa  plainte  au  temple  de  Gypris. 

(Routher^  p.  des  Mois,  ch.  If.) 

Le  monstre  en  expirant  se  débat ,  se  replie; 

Il  emhalê  en  poisons  lea  restes  de  sa  vie.  (Fb/f .) 

Exhaler  se  construit  aussi  avec  \e  pronom  personnel  au  propre 
et  êujîguré. 

. .  Que  tes  yains  secours  cessent  de  rappeler 
Un  reste  dechaleftr  tout  prêt  à  t'exhater, 

(Aac,  Phèdre,  act.  I,sc.  d.) 

G*étoit  en  ces  discours  que  t*exhaloit  ma  plainte. 

(J,^B.  Aoasf.,  Ode  XII ,  Ut.  1.) 

Ma  triste  voix  s'eoûhal»  en  regrets  inutiles. 

{Rcttckcr^  p.  des  Mois,  cb.  X.) 

ExpiKB.  V Académie  a  oublié  de  dire  que  ce  verbe  se  dit 
avec  le  pronom  personnel.  Voltaire  a  dit  dans  Sémiramis,  act.  I^ 
se.  5  : 

• .  Peut-être  il  est  temps  que  le  crime  t'expU. 

ExoBABLK.  Cet  adjectif,  dit  P^oltaire ,  devroit  ae  dire;  c'est  an 
terme  y>nore,  intelligible ,  nécessaire  et  digne  des  beaox  tcts  de 
P.  Corneille. 

Th.  CorneiUe  dans  Ariane,  Baour-^Lormian,  ainsi  qne  Monêes^ 
quieu  et  Mirabeau,  s'en  sont  aussi  servis;  pourquoi  donc  ne 
l'admettroit-on  pas  ? 

ÉauPTioif,  IRRUPTION.  Ccsdcux  mots  sont  quelquefois  confon- 
dus, etce|)eiidant  leur  signification  est  bien  différente. 
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Êruptior^t  dit  de  toute  sor^e  prompte  et  avec  effort  ;  L'érup- 
tion d^un  ^Ican^  des  dents  ^  ele  ia  petite  vérole. 

Dans  le  temps  de  la  première  x&vption  du  Vésuve,  les  feux 
n'auroient-U  pas  plutôt  percé  dans  les  plaines  et  aux  pieds  des 
montagnes.  (Buffoo.) 

//  importe  que  les  enfants  s* accoutument  Sabord  à  mâcher; 
c'est  le  meilleur  moyen  de  faciliter  L'i&uPTioN  des  dents, 

(J.-J.  Roiufteau.) 

La  petite  nyérole  6  'annonce  par  une  légère  i&uPTiON. 

(VolUire.) 

larnupTioif  se  dit  de  l'entrée  soudaine  et  imprévue  des  ennemis 
dans  une  contrée  pour  s'en  emparer  ou  pour  la  ravager  :  léCs  ir&up^ 
TioHS  des  barbares  dans  V empire  romain.  — •  Se  dit  aussi  de  la 
mer  qui  répand  ses  eaux  sur  les  terres  ;  La  terre  élevée  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est  au-dessus  de  ses  laaupTiom. 

(Buffon.) 


Farorau.  UJcadémie  na  dit  ce  mot  BuJSguré  que  des  grandi 
emplois  qui  sont  accompagnés  de  plusieurs  obligations  et  qui  de- 
mandent beaucoup  de  soin  et  de  travail  pour  s'en  acquitter  :  Cest 
un  pénible  fardeau  qu'une  couronne.  —  L'épiscopat  est  un 
TARnsAU  redoutable. 

La  signification  de  ce  mot  est  plus  étendue;  il  se  dit  en  général 
de  tout  ce  qui  est  pénible ,  de  tout  ce  qui  demande  de  grands  ef- 
tbrtSy  de  grands  talenu,  de  grandes  qualités,  de  grandes  dépenses , 
de  grands  sacrifices  :  Le  temps  fait  tout  l'embarras  y  tout  l'ennui 
et  le  TARDE  AU  le  plus  pes4uit  de  notre  vie,  (Massilion.) 

. .  Paisqu'il  faut  enfin  qne  {'arrive  au  tombeaa  » 
Toadrois-fe  de  la  terre  inutile  fardeau. 

(Aoe.,  Iphig.,  act.  I,  se.  2.) 

.  • .  Je  sais  pen  louer,  et  ma  mnse  tremblante 
Fuit  d'an  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante. 

(JBoil.^  Discours  an  roi.) 

La  gloire  des  pères  est  un  pesant  fardeau  pour  les  enfants. 

(X.  Racine,  préface.) 

\it  crime  d'une  mère  est  on  pesant  fardeau. 

(Radna,  Fiièdrei  act.  Ul>  se,  5.)       >^ 
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Sott  tiMX  ^tra  ft€0«bté  WNis  Je  /krdbas  de»  «M 

Se  livroit  aa  êommcil  entre  tes  denK  enfaota*     JP 

(ro/f.,  la  Heor.,  ch.  IL) 
Le  fardeau  de  h  vie  eit  trop  peiant  pour  moi. 

(Le  même,  Sémiramû,  act.  I,  ac.  Y.] 

Valois  pre«oît  l'état  da  farétam  des  sabsides. 

(Le  même,  Heor.»  ch.  III.) 

Flot.  Ce  nVsi  nfi  eau  agitée,  ni  onde ,  ni  vagae,  comme  le  dit 
V  Académie.  De  quelque  HMUiière  que  l'on  agite  de  Teau  dans  un 
Tase>  dan»  an  tonneau ,  il  n'en  résultera  point  à^  flots.  Les  omdes^ 
qui  sont  l'effet  naturel  de  la  inidîté  d'une  eau  qui  coule,  ne  s'ap- 
pliqnent  guère  en  prose  qu'aux  rivières ,  et  laissent  une  idée  de 
ealÉse  ou  de  cours  paisible.  Les  vagues  proviennent  d'un  naouve- 
ment  beaucoup  plus  violent  que  celui  qui  cause  les  fleto;  elles  se 
disent  également  des  rivières  et  de  la  mer,  au  lieu  que  i^Jlols  se 
disent  propirenient  de  la  mer. —  On  coule  sur  les  ondes;  on  est 
porté  sur  les  flots;  on  est  entraîné  par  les  vagues. 

(Girard y  synon.  et  Lat^eaux.) 

Fou.    On  DIROIT   UN   FOU  ,  ON  DI&OIT  D*UN  FOU.    CcS  dcUX  loCU- 

iions  sont  fiian^^ses,  mate -dans  un  sens  un  peu  dilifirent» 

On  voit  un  homme  dont  les  yeux  ne  s'arrêtent  sur  aucun  olifet, 
ou  qui  restent  fixes ,  immobiles^  dont  les  palNiles  sont  eaaa  suite, 
<bnt  les  geslespsaroisaent  étranges^  alors  on  s'écrie  :  On  dirok  qme 
c*est  un  fou  y  on  diroit  un  flou.  Cest  de  la  folîe  la  réalité  ^«e  l'en 
m  dans  l'esprit. 

Un  bomme  que  l'on  conncrft  fMHir  'raisoitinable^  se  laissant  maî- 
triser patr  b  douleur,  ftar  quelque  passion,  se  Kvre  à  des  actions, 
se  laisse  aller  momentanément  -à  des  propos  qui  blessent  le  bon  sens 
et  la  raison,  fl  fait  des  actes  -de  folie;  iX  ressemble  à  un  fou  :  Ou 
€iin}it  iTunflou.  Ce  n'est  qu'ime  simple  figuration. 

(M.  Bescher,  ïoumal  gram.,  p.  162.) 

Frïin.  \Jjfca3aiHie  -dit  (^e  ce  mot  signifie  mors  ;  cependant  on 
dit  qu* un  cheval  rbnge  ysanfrem,  et  non  pus  qu't/  >onge  son  mors; 
quUl  prend  le  inbi^s  àiac  Petits,  ëi  non  pas  -quV/  prend  le  frein 
aux  dents.  ÏJ Académie  dit  seulement  au /f^ur^j  mettre  un  flrein 
à  sa  langue  ;  mais  MassUlen  u  dit  :  uBnnB  «n  vuïuh  à  ses  ^pas- 
sions Indbmpiées. 

Racine:  (Athal.,  act.  I,  se.  1,) 

Cehri'qai  msewi  />sêi  à  la^fureor  des  floU. 
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Kacinâ  :  (âikuiïë ,«  «tu  II,  «c.  5.) 

Qoe  Joad  mciie  un  frein  à  son  zèle  taatage* 
Boiteauy  Satire  X  : 

Mettre  un,  frein  à  son  laxe»  à  eon  ambition. 

Va  frein  plM  lésitÛBe  «tièto  mon  audace* 

(Kac,  Phèdre»  act.  II,  se.  2.) 

Et  certainement  toutes  ces  expressions  sont  bonnes. 


Gaze.  On  se  sert  de  ce  mot  wi  figuré  dans  le  sens  de  voile  ^ 
d'adoucissement  qui  cache  ce  qu'une  expression  aurait  de  trop 
libre  y  qui  tempère  ce  qu'une  raiUerie^  ee  qn'un  reproche  pourroit 
avoir  9ëVt^  mmeit  ; 

VLéA»  Minerve  sèTèrcr 
Adoucira  sel  gi^eiqMS  porfralf»; 
Et  M  Toflairt  d'ftné  ifùèe  léffère , 
Ne  montrer*  que  ta  nMltié  des  traits*  (é7r««fsf .) 

Sans  tétenen»  la  tôtapté 

Bientôt  nous  dégoûte  et  noua  blase  \ 

Pour  faire  aimer  notre  galté , 

Ainis,  H'oabfions  point  la  ^aze* 

De  lày  dit  M.  on  a  dérivé  \é  iadi  ^àtér^  qui  he  s'em- 

ploie guère  qu'tM  figuré  : 

Aujourd'hui  Ton  a  la  manie 

De  clouer,  sur  tons  les  sujets, 

Lé  mot  pour  rire  it  Cl^flqué  t>hrasé  ; 

On  g^mey  dit-on ,  les'  erbyefsi 

flal»eiréelii)^cit  t#ep  ia  gaze.  (Demousiier,) 

Gima.  V Académie  tre  dît  ce  terbte  ^e  liés  pehorines;  les 
poètes  té  dîséift  aùssf  des  choses  immimées  : 

Une  mâin  plus  pesante 
Frappe  4  coups  redoti1)té8  fenclun/e  ^î  gêniU. 

{Lt  Racii  p.' de  la  ReH|f.j  oh.  III.) 

La  rive  au  loiii  gémit ,  bUâchîssânté  d'écaine. 

(/{ac,  Iphig.,  «et.  y,  se.  6.) 

•  •  Les  gonds  gémiisotent  sous  des  portes  d'airain. 

(Delilte,  trad.  de  TÉn.,  li?.  I.) 

Il  entendit  gémir  la  voix  de  sa  patrie. 

{rolt.  la  Heor.,  ch.  III.} 
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Oo  te  menace,  on  coart»  Tair  fémît ,  le  fer  brille. 

(AaeÎM,  Iphig.»  act.  T>  ac,  5.) 

La  terre  ao  loio  garnit ,  le  jour  fuit ,  le  ciel  gronde. 

{VoH.^  la  Henr.,  eh.  VIII.) 

Glace.  U Académie  «Modique  l'emploi  de  oe  mot  vajigaré 
que  dans  les  expressions  suiTantcs  :  Fisagt  de  glace,  airde^ace^ 
cœur  de  glace;  on  dit  aussi  être  de  glace.    ^ 

L'homme  Mf  éê  glace  aux  ▼érités, 
Il  est  de  feu  poar  les  mensonges. 

(La  Fonl.,  Ut.  IX,  fable  6.) 

Globrs  se  dit  dans  tous  les  styles  pour  exprimer  le  sein  dane 
femme  : 

A  peine  l'on  Toyoît  s'élcTersur  aoo  sein 
Ces  glûbêê  que  l'Amour  arrondit  de  sa  main. 

{Coliûnkau^  le  Temple  de6ûdt»ob.  lll.) 

Son  ieîn  demi<Toilè  négligemment  étale 
L'harmonieux  oontovr  de  ses  ghhu  de  lit. 

.  {DoQur'Lormian,  Jénis.  déL9  cb.  lY.) 

Ici  l'œil  s'arrêtoit  sur  étuxgioèet  d'albâtre, 

Et  plu»  loin  sur  un  pied  façonné  par  l'Amour.      {Liimaré.) 

Glacrk.  VJcadêmie  ne  dit  pas  glacer  la  tendresse,  glacer 
de  peur,  d'effroi,  d*horrew,  glacer  le  courage,  etc.,  etc. 

Quoi  !  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats. 

(fiae,,  Athalie,  act.  V,  se.  5.) 

Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 

(te  même,  Phèd.,  act.  IT,  se.  2.) 
Ton  aspect  me  glace  d'horreur.  {J,-B,  Bomis.) 

Ok  tendoit  ce  discours  qui  m'a  glaeà  d'effroL 

(fiflc.,  Phèdre,  act.  III,  se.  6.) 

Cent  présages  aJ&eux  la  glaçant  d'époQTante. 

(De/i7/e,  l'Enéide.) 

Une  Toix  fiére  et  menaçante 

Tout  à  coup  glace  mes  transports.  {f,'B.  Rûumc,) 

Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécile  et  rolage , 
Dont  un  foible  malheur  a  glacé  le  courage. 

(Folt.,  la  Henr.,  ch.  IV.) 

Ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  Ame  offensée. 

{rolt,,  Zaiie ,  act.  III ,  se.  7.) 

Gouflkr.  Selon  VJcadcmie ,  ce  verbe  se  dit  principalement 
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des  enflures  causées  par  des  flaluosîtés  ;  et  il  sembjbçroâtf.'  par  les. 
exemples  qu'elle  donnc^ qu'il  u'y  aque  J*e8tomac,  la  rate  et  )^  gorge 
des  pigeons  qui  se  gonfient^  ^pendant  on  le  dit  de  plusieurs  autres 
choses: 

Comme  de  foibles  wrtsicaiw  qvt^  ^mfik  fait  rpftge. 

Le  fen t  gonfle  U  Toile ( DeliUe ,  tinéide.) 

U Académie  ne  dit  au^|^/v  qve  gonflé,  iTorgu^* 
FoUaire  a  dUt  :  (Dans  l'Enfant  prodigue ,  act.  I ,  se.  1.) 

M  ais  dès  qn-ll  Uk  momieur  le  préâidyDUt  » 

Il  fut  »  ma  foi,  goii/lé  d'ioipertinence. 

IxComeiile:  ..•>.. 

L'un  est  pleiù  de  respect  »  Va^tte  gmfié,  dVéi<<seg. 

Gothique.  V  Académie  a  oublié  de  parier  de  ce  mot  wijiguré; 
on  trouve  dans  Boileau  :  >     .      .  .^ 

On  diroit  que  Ronsard»  sor^f^pipefiqz  msti^nes. 
Vient  encore  fredoDoer  ses  idylles  gothiques, 

(Artpoét./oli.  Il.j 
Dans  Destouches  : 

Chacun  vit  peur  son  siècle  ;  il  laut  s'y  eootattfiu,  -: 
Bt  je  mépiite  fort  les  maximes  gotkiquei. 

£t  dans  Chaiusard  : 

Fuyez  l'abiurde  excès  de  nos  rimeurs  gothiquét 
Qui,  tbiiement  hardii  eo  leur  ample  travers  » 
Peavent ,  dans  quatre  chaots,  renfermer  Tunirers. 

GouvTBK.  V Académie  ne  dit  an  figuré  que  gouffre  de  mal- 
heurs, gouffre  de  misères.  On  dit  aussi  le  gouffre  des  mers,  de 
fonde;  les  gouffres  de  Venfer,  du  Ténare,  de  VAveme;  le 
gouffre  des  temps,  des  siècles,  des  dges. 

Il  «ouffle  et  de  U  mer  tarit  le  ^oir^rtf  immense. 

(Ir.  itoi;.,  U  OrAce»  cb.  IV.) 

Le  bord  fuit  :  devsnt  nous  s*éteBd  la  mer  profonde , 
Par  tout  les  cieuz,  partout  les  aoirs  gouffres  de  l'onde. 

{ÙelUte.  trad.  de  l'Enéide»  Ut.  Itl.) 

Loin  de  la  sphère  où  grondent  les  orages  ; 

Loin  des  soleils,  par  delà  tons  les  cieux , 

S'ont  élevé  cet  édifice  affreux  (le  palais  du  deitio) 

Qhî  s(r  soutient  sur  le  gouffre  des  âges  (Dorât.) 
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GoAnm,  9Xk  figuré,  signifie  sentir  avec  plaisir  V Académie 
ii*en  parle  point  : 

Par  mol  Jérusalem  goùU  an  calme  profond. 

(IU0.,  Ath.,  act.  II ,  se.  5.) 

-  PérisM  la  marâtre 
Qaipent^âffveiipalx»  danaksaqiaêaMMng» 
te  Wrbare  plaisir  d'hèrîter  de  son  sang. 

(Même  scènç.) 

Gonché  sur  la  fougère ,  à  l'abri  d'an  bois  sombre , 
Le  cerf  gsâistf  le  frais,  et  It  repos  et  Tombre* 

Gourmaube^.  UJcadémie  ne  dMUM  éè  m  bioC  mi  figuré  qne 
cet  exemple ,  goumumder  les  passions  ;  en  Toid  4*aatres  qui  sup- 
pléeront à  cet  oubli  : 

C'est  Neptune  en  toofMS  4|ni  yiiinaiwh  les  ftols. 

{BoU.^  ixt  poét.,  ch.  m.) 

Moi  9  la  plame  à  la  maîa ,  }e  goarmâMéô  les  Ti^es. 

(Le  même 9  Oise,  an  roi.} 

La  Tertu  qai  n'admet  qà^'Se  sages  plaisirs 
9emble  d'an  ton  trop  dur  gourmtmdtr  nos  déiôri. 

II.  jRacias,  p.  de  la  Religion,  ch.  I.) 

L'or  couvre  leur  hamois,  et  leur  fierté  farouche 
Obéit  an  fiwin  d*or  qat  geurmanée  leur  bouche. 

(i}0&iU,  Enéide,  Hr.  VU.) 

Je  représente  nn  père  austère  et  sans  foiblesse 
Qui  d'an  filf  libertin  gourmande^  la  jeunesse. 

[Piron»  le  Métroi^anie,  act.  III,  se.  $•) 


HÀBW»mmtni«  V  Académie  ne  dit  œt  adjectif  que  des  choses  i 
cependant  on  le  dit  quelquefois  des  personnes  :  C'es4  ainsi  que, 
sous  ia  plume  du  plus  eauionixux  ties  poètes,  les  sons  deviens- 
neni  dçf  couleurs,  et  les  images  des  vérités. 

(Barthélem^f.) 

Gavdea-Tons  d'imiter  ce  rimeur  furteox 

Qni  de  ses  vwis  écrits,  kcteor  hermonieuaf 

Aborde. ....  (BotUam ,  satire  IX.) 

Habiixxk.  Selon  VJeadémie^  «n  dit  hahiUerwh  conte,  pour 
dire  couvrir  par  k  manière  de  conter  ce  quil  pent  j  avoir  d*indé- 
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cent  dans  le  fonds.  Dans  cette  acception ,  le  verbe  habiller  a  une 

signification  beaucoup  plus  étendue. 

On  trouve  dans  Boileau  :  (Art  poét. ,  cb.  III.) 

Eschyle  dans  le  chœur  Jeta  les  personnages  ; 
D'an  masque  plus  honnête  habilla  les  ▼isafea. 

Dana  le  même  auteur  :  ($at.  Vil.) 

.  Souvent  j'Miilû  en  vers  une  maligne  prose« 

Le  même  :  (Épitre  I.) 

II  est  Achenx  de  se  ▼0>'  «ans  lecteur» 

Et  d'aller,  du  récit  de  la  gloire  immorteUet 

^iiMIsr  cln^Fra^cwrie  sucre  et  la  canelle. 

Et  dana  /.-/.  Rousseau  i 
Habiller  gakunmera  laraisou^ 

Au  HASARD  ae  dit  absolument  et  régit  de,  et  Tindéfim  :  au  hasard 
de  perdre  la  vie, 

Hvoifloii  reprendre  ses  exercices  ordinaires ,  au  RASAms  px 
retombier  dans  les  mêmes  maust,  (Bossât.) 

Hi&issER ,  SE  HERISSEE ,  se  disent  vxk  figuré*^;  V  Académie  n'en 
parle  pas. 

Le  toit  do  fondateur  dont  le  romain  s'honore 
De  son  chaume  naissant  te  hérUsoil  encore. 

{fieiiHùj  trad.,  de  rÉnéidc»  Ut.  TIII.) 

L'algèbre,  aveclkonoeur  débroaillant  ce  chaos , 

De  e«a  hardis  calcuis  Mriiêe  son  héros.  (L.  Aoeûia.) 

Hermaphrqdite*  U Académie  a  oublié  de  dire  (|ue  ce  mot 
s'emploie  au  figuH  en  parlant  d'aa  mot  dont  le  genre  n'est  pas 
déterminé  : 

pu  langage  iran^ais  biaanre  hermaphrodite  ^ 
De  quel  genre  te  faire  équivoque  maudite 
Ou  maudit  r. .  •  ' 

(Aw'f.,  sat.  xrr.) 

Héroïque.  JJ Académie  ne  dit  héroïque  que  des  choses, 
Boileau  a  dit  :  Combien  Homère  est  héroïque  iM-m/me  en 
peignant  le  caractère  des  héros  t 

Massillon ,  parlant  de  Louis  XTV  :  Cet  héroïque  vieiSard, 
Et  Fléçhier:  U/^e  femme  héroïque. 

Héros.  On  dit  héros  de  ^amitié,  de  la  Jidéliié,  d^  la  con-* 
stance,  pour  dire  celui  qui  porte  ces  voBnx  à  IliérotsiM: 


6  a  lU^marq  ues  th'Uu  7/  /  -es. 

Protecteur  de  mon  sang,  /lorof  de  r«nîli€« 

(yoltairê^  Orefte,  âct.  V,  ic.  7.) 

HosPiTALum.  Dacier  est  le  premier  qui  ail  transporté ,  dam 
notre  langue ,  des  personnes  aux  choses,  le  mot  hospitalier.  Ç2taX 
dans  sa  traduction  de  Tode  III ,  liv.  2 ,  d'Horace  : 

«  DtLns  ce  beau  lieu  ou  de  grands  pins  et  de  grands  peuptiers 
91  Joignent  amourettsement  leur  OMaas  HospiTÀLiiKB,  v 

Delille  et  Duault  l'ont  imité  : 

Il  n'a  point  oublié  lei  serf  ices  d'^f  andre , 
8a  UbUhoêpHaliért  et  ton  accai^n  si  tendre. 

(  Trad.  de  l'Enéide ,  )Xt.  X) 

L'oiseaa  s'élère  et  s'enhardit, 

Bt  sur  la  branche  lnupkùlih^ , 

Des  brins  d'une  moqsse  légère 

Forme  le  tissu  de  son  nid.        (Vue  du  Printemps.} 

HuAL^R.  Auti^foia*on  diaoit  heurler  et  luuien 

INs-moî  donc«  laissant  là  cette  fi>ile  hêêiri». 

[BoU.,  Sat.  X.) 

Laissons  hwrler  là»bas  tons  ces  damnés  antiques. 

(Le  même,  Sat.  XU.) 
Je  yolê  hurler  en  Tain  la  chicane  ennemie. 

(Le  même,ch.  TI.) 

Des  mots  qui  hgklbnt  à^ effroi  de  se  voir  accouplés, 

(Eoussean.) 
Un  essaim  frémissant. .... 
Burh  son  chant  barbare  aui  monts  hyperborées. 

{VMt9,  trad.  de  l'Enéide,  Ur.  XI.) 

Hurler  est  à  présent  le  seul  usité  ;  et  en  effet  il  est  plus  cooforme 
à  son  étymologte  uriare ,  mot  Italien,  fait  par  contraction  da  latin 
ululare,  qui  a  la  même  signification. 

Ce  verbe  est  du  nombre  de  ceux  que  les  poètes  ont  la  focalté 
d'employer  transitivement,  et  alors  il  peut  acquérir  de  la  noblesse 
et  figurer  dv^s  le  style  élevé  : 

Tel  un  loap  furieui  de  butin  aCSsmé 

Qu'on  chasse ,  encore  à  jeun ,  d'un  bercail  alarmé , 

Hurh  les  longs  regrets  de  sa  rage  impuissante. 

{Lalannêj  les  Oiseaux  de  la  ferme.) 

Hors  de  moi,  sur  ce  bord  horrible,  épouvantable. 
Je  /.Kfkfc  en  luBgb  sanglots  ma  pkinte  lamentable. 

{l'tiyay  Lettre  U'Basébe  à  son  am>.} 
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Les  prêtres  de  Pluton. . ... 

BarUmt  ea  ohsnt  de  mort  leurs  loBébrcs  oent^ ues.      « 
(Legûuvéf  trad.  d'un  moiceeu  ds  U  Plieisele.} 

Htj>&e.  On  dit,  au  figuré,  l*hjrdre  du/anatùme,  J'/t^edn  Jm 
d^potisme,  Vh^dre  de  la  chicane  ^  4'Ar4^  ^J^^'P'^i  ^^  ^ 
soins,  etc.  ,;,  ,,..,•,,.,.■.' 

Jl  t$nt  uvoîr  «^4(pve»    . 
Flatter  Vkydredu  ftêupU^  an  frein  l'iiccoutomei:. 

(Foltaîrh  Mériy  act.  I,  se.  4.) 
h'hydf  dô  la  ehUamêf  ans  loBga.omgineinents» 
Àonrdit  le  bon  droit  ainsi  que  le  bon  sesui.  - ,         (A^«<) 
Eh  I  que  m'importe  ^  à  moi  »  la  fiiTeardéoevanie 
Qoe  dispense  an  liasard  la  fortune  inconstante  9 
Quand  tons  les  jours  j'emploie  et  mon  teipps  et  mes  soins  . 
A  couper  quelque  tête  à  Vhydr^  des  beioins. 

(Bér§ngârp  les  Plaisirs  du  bôtao.)    ' 

Hymbv.  Ce  mot  se  dit  quelquefois  pour  l^accouplement  des 
animaux,  et  par  conséquent  on  peut  appeler  leurs  petits  UsfruiU 
de  learhymen^ 

Il  se  dit  même  par  métaphore  en  parlant  des  êtres  moraux  ^  des 
plantes ,  etc. 

Amitié  l  noeud  sacré ,  par  hymen  de  deux  Ames , 
RempUs  toujours  mon  ccsnr  de  tes  célestes  flammes. 

{Chmmiollé.)  . 
Bt  la  rose  et  le  lis,  qu'un  doux  Aym^a  assemble, 
Animent  son  beau  teint,  7  confondent  ensemble 
Itenr  ooloris  Termeil  et  leur  Tire  blancheur.  * 

[BëOêtr-Lormiany  Jésus,  déllv.,  ch.  Yl.) 


1. 


Illustxb.  Gat  adjectif  s'emploie opdinairvneftlefi  Bonne  part; 
cependant  il  se  joint  aussi  avec  des  noms  qui  marquent  des  vices, 
des  crimes,  des*hommes  trop  connus,  trop  fameux^  etc. 

D'c//«ifrM  «rcsnfafi  ont  fiiit  toute  leur  gloire/ 

(VolUi  les  Lois  de  Mînos ,  se.  i;) 

De  pareilles  erreots 
Ne  prodolsent  jamais'  que  d'iUuslres  maUieun^ 

{La  Fontf  liv.  X,  fable  10.) 
Ces  biens  ,  ces  dignités,  et  ces  superbes  tables 
We  ftmt  que  trop  souvent  d'il/uttret  misérables,    { Thomas, ) 
ttêtoh  9  cwillusirH  ingrats,  (^<»/(.} 
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iMPOsTU&fl  M  MpmdpÉb  ttmyonrt  en  BMMfMtt  ^it.  Bb  bonne 
part  te  «l(|niÉottkMi  M  fftpt»roclie  de  celle  d'illusion ,  adrene, 


Db  Part  le^étfeex  la  magique  Im/m^atm  (Diorar,) 

Tout  t'einbellît  daot  la  Datare. 
Des  arta  la  ttagique  im^ortKm 
Fait  éelore  nh  autre  uoifen. 

(^a6<i (car»  rEnthoatiaame»  ode.) 
Semblable  à  èet  amanti  trotn^êi  ptr  le  eomoMil, 
Qoi  rappellefit  en  Tatn ,  pendant  la  mit  obiente , 
Ce  toufenir  oonfiu  d'aide  douce  ÔRpaHam 

(tM  FtmL^  Adoaiat  poème.) 

Puisque  nous  atôtis  en  à  parler  de  ce  mot ,  Il  nous  semble  qa*on 
lira  ayec  ph^isir  ce  que  deux  littérateurs  distingués  en  ont  dîL 

Fauvenargues  :  «  U imposture  est  le  masque  de  la  Térité;  la 
«  fausseté,  une  imposture  naturelle  ;  ta  dissimulation  une  imposture 
«(  réflècbîe  ;  la  fourberie  uoe  imposture  qui  veut  nuire  ;  la  duplicité 
«  une  imposture  à  deux  faces.  » 

Et  Marmontel  :  «  L*hypocrisîe ,  une  imposture  sacrilège.  » 

Ikàpx&çu.  U Académie  a  dit  que  cet  adjectif  signifie  qui  n'est 
point  aperçu  :  Le  hasard  ntest  que  le  cours  nrAFxnçu  de  la  na- 
ture.  (L'Académie.) 

. . .  Ces  rCieÉUX  moiJiTant^,  ces  llls  hnâper^u» 
Que ,  »Otts  des  teltï  déserts ,  l'araignée  à  tissas. 

Plusieurs  écrivains  Pont  dit  dans  le  sens  de,  que  Von  rta  psu 
encore  aperçu  : 

La  route  se  partage  en  deux  sentiers  dirers  ; 
L'un  d'eux  luiyarpir»  piopte  à  netre  enlMprise  r 
Mène  aux  muas  de  Pailas. 

{DelilU,  trad.  de  l'Ên.»  Ut.  IX.) 

Derrière  le  palais  il  étoit  une  issue,  • 

Une  porte  des  (trccs  encore  Imp^rçae, 

(Le  même»  Ut.  II.) 

Il  s'aTance  ;  it  saiéit  sa  pekante  massue. 

Cherche  dn  noir  séjour  ta  porte  maperçuè,        (te  même.) 

IvDUSTXix.  IJ Académie  définit  ce  mot,  adresse  à  fai|re  quel- 
que chospf  cette  définition  trop  vague  ne  noua  paroil^pas  com- 
prendre la  signification  que  AocMe*  donne  à  ce  mQt  dans  Iphigénie, 
«et  1)SC.  1: 
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UlfBse,  en  apparence,  approuvant  mes  diicours, 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours  ; 
Mais  bientôt,  rappelant  sa  cruelle  induttriû^ 
II  me  représenta  l'honneur  et  U  patrie. 

Cette  industrie  d'Uiysse  est  dUTérente  île  celle  ^wufMé  ua 
ertiflaii  pour  fiùre  subsister  sa  {kmillt. 

(£uwwi<a;  >  Dicc.  des  ditta  de  ta  lang.  Cmç.) 

txGmsx,  tl Académie  ne  donne  qu'un  exëtn(>lé  de  l'étaptoTl  dé 
ce  mot  wijlguré;  en  voici  plusieurs  qb'il  est  bbn  de  éèûiïiMé  : 

Des  torrents  de  poasiiè^  îhûhêeMffiè  feilloâi. 

{DôliU;  trad.  de  l'Én.,  Ut.  II.) 

• .  Du  haot  de»  renifiaktft  «tt  loirettt  sitIfcreM 
Jnondû  ttnnemi  d^tt  dêlage  de  féntt  <      ^   .  : 

(Le  même 9  trad.  du  Paradis  p.,  ch.  II.) 

Cet  hymen  «rterableeleette  bsAtbleteît 
Qui  f  eabhant  les  tefaits  des  làibès  DàMâdes» 
^Honéénnt'de  ^vag  levrs  couches  hmnieùUt,  / 

(Le  mftme,  trad.  de  l*fio.^  fii.' !X.) 

Le  soleil  k  flots  d*or  ùé^e  iet  coteaux.  [Dorai.) 

Ihsolent.  Cet  adjectif  *se  dit  des  choses j  comme  synonyme 
d'orgueilleux,  présomptueux  :  Ïàj  bonne  fortuné  est  ôritihairement 
iirsoftVflVB  ;  en  Toici  deux  autres  : 

D'eaclf  tes  entourés»  sur  on  «ftor  ÎMff/mf/ 

II»  (les  eoB^uérants)  fonloient  à  grand  bruit  la.  terre«  . 

ifiouchw^  les  Leçons  de  la  Mort.) 

J'ii  peint  des  fa?eris  la  disgriee  commune , 
3éjan  précipité  du  char  de  la  fortune , 
Son  bonheur  tnsolenl  et  sota  règne  d'un  jour 
Dès  fiistes  de  la  terre  eflkcé  sans  retdar. 

{ihû^oHtlêOkàêr^imSQtàmtâ.)     i 

Intsrp&éte.  t! Académie  n'^jttiHqne  qjn'Hnx  yèut  %é/m  «kn 
pression  dans  le  sens  figuré  \  tes  yendb  êont  bts  uïMiBAMltMs  é$ 
tdme. 

Oh  trouve  dans  Hacùïê,  Briiatmictls,  act.  11^  ib.  S  :   ' 

Cette  sincérité  sans  doute  est  peu  discrète  ;' 

Mais  toujours  de  mon  coeur  ina'  ffouehû  est  l*Mtéhpré4s. 

Dans  ^o/toîrc,  Oreste,  act.  iV',  se.  8  : 

Ta  (umckê  est  de  mon  sprt  Vintcrpréte  funeste. 
Dans  JRegfnard^  ÈpHre  à  l'abbé  Beo(ivoglio  :  .    .  t.    {,,,  > 

La  bouche  étoit  du  cœur  la  fidèle  interprète, 
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Dans  DelîUe ,  les  Trois  Règnes  de  la  Nature ,  ch.  YI  : 

Si  j'en  crois  les  récits  des  peuples  d'Orient , 
Pour  donner  un  iangsg^  à  ses  douleurs  secrètes , 
Sourent  plus  d'un  csplif  en  fit  (des  fléun)  ses  interpréltt. 

iKTftmmoom.  VJcadémie  ne  dit  interroger  qae  des  personiieSy 
du  bon  sens,  de  sa  conscience,  de  l'écritiire* 

Mais  les  poètes  y  qui  font  un  fréquent  usnfe  de  ce  verbe ,  l'em- 
ploient dans,  le  sens  de  copsulter,  éprouver,  examin«r,  chercber, 
considéreTi  essayer,  tenter  : 

Des  victimes  voos*^ éne  mUsnv^ss  le  flano. 

(Hoc.,  IpUg.,  set.  I,  se.  S. 

Je  reviena  sur  bms  pas  et  d'nn  ooil  curieux 
Mes  aHdes  regards  Mfarrvfimf  ces  liens. 

(De/î/fe,  Enéide.) 

Ce  béras  cependant  à*nm  roe  gagne  la  cîase. 

Et  de  la  ner  an  loin  îafsrpif  a  l'ablase.  <Iia  même.) 

Il  est  temps ,  il  est  temps  d'ùifsrrsfir  le  sort 

(Le  même.) 

En  parlant  des  cbîens  de  cbasse^e  poète  a  dît  : 

Et  des  chiens  attroupés  l'instinct  intelligent 
Déjà  d'nn  nés  avide  îfrtarrof  a  le  vent. 

(Trad.de  l'Eu.»  liv.  IV.) 

De  ses  laiges  naseanx,  qu'il  présente  aux  lépUrs, 
L'animal  (rètalon)  arrêté  sur  les  monts  de  la  Ttiraoe, 
'   De  s6n  épouse  errante  mfsrro^  la  trace. 

(iIsNf Aar»  Poème  des  Hois,  oh.  V.) 

IirvESTioATioir.  /.V.  Rousseau  a  dit,  dans  son  Discours  contre 
les  Sciences  :  Que  de  dattgersy  que  défausses  routes  dams  Tiv- 
VBSTtoAMOii.  deAAcieHeesI  J'ai  basardé  ce  mot,  dit  cet  écrivain, 
j'ai  vouln  rendre,  un  service  à  la  langue  en  essayant  d*y  introduire 
uo^^Ufwa  do|u,  hanoonieuK,  dont  le  sens  est  déjà  connu,  et  qui 
n*a  point  de  synonyme  en  français. 

Voici  ce  qn'en  pense  Domergue ,  bon  juge  en  cette  matière  : 
Investigation,  mot  nouveau,  que  la  néologie  approuve  parce  qu'il 
est  noble,  sonore,  dérivé  d'une  langue  polie  et  qu'il  exprime 
une  nuance  que  l'écrivain  avoit  besoin  de  peindre ,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  obtenir  du  mot  recherche.  La  recherche  est  Taction  de  cher» 
cher,  en  suivant  à  la  piste,  comme  Thidiqne  le  mot  latin  vestigiam, 
d*oi  investigation  eêî  tiré.  Or,  te*est  en  soivanlala  piste  la  marche 
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des  sciences  et  celle  des  savants  à  travers  les  épines  et  les  détours  ^ 
qu'on  est  înTCsti  de  dangers ,  qu'on  rencontre  de  fausses  routes. 
Les  deux  idées  s'appellent;  l'expression  manque  à  l'une  d'elles, 
Rousseau  l'a  créée ,  et  la  langue  oratoire  a  un  mot  de  plus  :  VAca- 
demie  et  la  plupart  des  lexicographes  l'ont  adopté. 

Iris.  Autrefois  ce  mot  9  toujours  féminin  en  latin  dans  toutes 
ses  significations,  étoit  aussi  indiqué  de  ce  genre  dans  les  anciens 
Dictionnaires  y  et  même  dans  celui  de  X  Académie  d'alors.  Ce- 
pendant il  paroit  certain  que  les  fAysiciens  anciens  le  fagpienl 
masculin  lorsqu'il  signifioit  autre  chose  que  la  divinité  fabuleuse , 
ainsi  nommée. 

Présentement ,  quand  la  fleur,  la  plante^  la  racine  ou  la  poudre 
d'iWx  est  désignée  par  le  seul  mot  AHris  ,  il  est  reconnu  de  ce  genre 
dans  le  langage  des  botanistes ,  des  naturalistes  et  des  fleuristes! 
Us  disent  de  Y  iris  commun^  des  iris  bulbeux. 

Les  Jussieu,  les  Duhamel^  les  Laveaux,  les  Boiste,  les  GaUel, 
V Académie  (édit.  de  1763),  et  les  gens  du  monde  qui  entendent  le 
mieux  leur  langue,  ont  approuvé  cette  décision. 

LiAAisoNifABLï ,  DiB.ÀisoimABLS.  Il  uc  faut  pas  confondre  ces 
deux  mots.  Le  premier  est  un  terme  didactique  qui  se  dit  des  ani- 
maux ,  parce^  qu'ils  ne  sont  pas  doués  de  raison  ;  le  second  est  un 
terme  du  langage  ordinaire  qui  signifie,  qui  est  contraire  à  la  droite 
raison,  qui  n'agit  pas  suivant  les  lumières  de  la  raison.  L'homme 
n'est  pas  un  animal  i&r/iisonnable  ;  mais  il  y  a  bien  des 
hommes  qui  sont  DKEAisonirABLES. 

ImaiTXB.  Ce  verbe  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  En  par- 
lant des  personnes,  il  signifie  mettre  en  colère  :  A-t-il jamais  craint 
^uiAiTEE  LES  PUISSANTS  quond  il  a  pu  secourir  les  foihles, 

(Fiéchier.) 
Mais  à  quelle  fnreqr  me  laiisant  emporter, 
Contre  ses  tristes  jours  vais-je  vous  irriter  t 

(Aicm,  Bajazet,  act.  V,  so.  4.) 

En  parlant  des  choses,  il  veut  dire  augmenter,  aigrir,  accroître, 
«xciler.  V Académie  se  contente  de  donner  cet  exemple  :  Irriter 
la  colère  de  quelqu'un^ 

Haiaon  dit  ansai  iniier  le  courroux,  la  douleur,  la  blessure, 
les  enntus,  les  alarmes,  etc.,  etc. 

f . .  Respecte  un  (oorroux  que  ta  présence  irrite, 

\,Foltn  CBdipe,  set.  III,  se.  4.) 
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Ah!  aMdank^  eit-cc  à  toua  d'irriUr  m4 
(Crébillan,  Ële 

AJmti  pftrle  na  etpcU  qu'îirîto  la  «atâre» 


Ah!  OHidaiik^  eit-cc  à  toua  d'irriiêr  m%»  CBiwU  F 

{Crébillon^  Electre  9  act.  I,  M.  t^ 


N'allés  point  dans  sea  brat  irriler  la  Tîctoire. 

(îtadm,  Alesandrty  âct.  II,  te.  S.) 

Tons  ces  préseùls,  Albine,  irritent  mon  dépit. 

(itocmè,  BriUA.)  act.  t],ie.  1.) 


Jàillx&.  Selon  V Académie^  il  ne  se  dit  proprement  que  de 
Teau  ou  de  quelque  autre  chose  de  fluide.  Mais  il  nous  semble 
qu'on  ne  sauroit  reprocher  à  Foliaire  ni  aux  poètes  d*avoir  dit» 
dans  le  sens  de  s'élancer,  sauter,  rebondir  :  Il  faut  que  les  âmes 
pensantes  sefrotUnt  Vune  contre  tau^^  pour/aire  jaillik  de 
la  lumière.  (Yokalrei) 

Des  Teines  d'un  cailUu  qu'il  frappe  au  même  instant. 
Il  tziljait.ir  un  feu  qui  pétille  en  sortant. 

{DoiUaUy  le  Lutrin,  ch.  Ili.) 

L'éclair  du  diamantjcic7/i<  de  sa  ceinture,  (Bcfrsn^ar.) 

Du  roc  qui  le  recèle 
L'un  d'un  feu  pétillant  îaàt  Jaillir  l'étincelle. 

{Deliltû,  Éoéide.) 

A  l'égard  du  verbe  rejaillir,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  se  dit  au 
jifftiré  aussi  bien  qu'au  propre  :  La  gloire  des  ancêtres  abiaillit 
Jusque  sur  les  descendants.  (L'Académie.) 

Faijl-U  que  sur  mon  front  sa  honte  rejailliitê,      (Racine,) 


L. 


liàTSE.  Si  ce  verbe  est  familier  au  propre,  il  n'en  est  pat  ée 
même  xajkguré,  et  l'on  dit  fort  bien  dans  le  style  noble,  taper  mt 
rffnmH,  une.ii^mre  y.  laper  quelqu^an  d'un  trime  y  dtnn  eoup-^ 
çon,  etc. 

Les  crueb  oppresseurs. .... 

Dans  konreeupable  lang  etit  lavé  cette  injure. 

{J,-B.  RoHiUuu.) 
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. . .  Votre  hoiiii«ar  voai  engige 
A  imvêt  dtat  le  sang  un  «  MMible  outrage» 

(La  Chaastée,  Mélanie,  act.  V,ic.  2.) 

L'Occident 

Arme  tonte  la  terre  » 
Poor  laver  ce  forfait  dans  leur  sang  criminel. 

{J,'B.  Rûttttêauy  Ode  IT,  Ut.  3.) 

Madame^  laUfea^noof  laver  l'un  et  Taatre 
D'un  crime  que  la  TÎe  a  jeté  sur  Ja  nôtre. 

(lUieine^  Bajatet,  aCt.  iT,  te.  0.) 

Je  ▼aiadani  to«is  letcœnrt  enchantée  de  ta  gloire 
Te  laver  du  eoupçon  d'une  action  si  noire. 

{CribiUen  ^  Xeroèit  act.  IVt  ae.  ê.) 

Il  ne  SE  LATE&A  Jamais  de  cet  opprobre.         (Mauilloâ.) 

LEGUME.  Selon  V Académie  ce  mot  se  dit  proprement»  et  par- 
ticulièrement de  certains  petits  fruits  qui  viennent  dans  des  gousset, 
comme  pois,  fèves,  etc. 

Quelle  ^ue  soit  l'étymologie  du  mot  légume,  il  est  certain  que 
Ton  entend  par  ce  mot ,  en  français,  non  particulièrement  les  petits 
fruits  qui  viennent  dans  des  gousses ,  mais  en  général  toutes  les 
plantes  poteigères 0khttû  les  choux,  les  épinards,  les  laitues,  les 
raines,  le  persil  ne  sent  pas  noins  des  légumes  que  les  pois  et  les 
fèves«  On  distingue  seulement  les  légumes  en  légumes  verts  et  en 
iégÊUsmssetSf  et  le  dernier  se  dit  des  pois,  des  fèves  et  des  lentilles, 
etc.,  que  l'on  coaserve  pour  les  manger  en  hiver» 

.  LécnxA.  V Académie  ptnse  qu'on  ne  (teuC  èégaer  que  par  t«ta- 
ment. 
Delille  a  employé  cette  expression  và  figuré;  il  a  dit  : 

Dldon  au  lit  de  morf  te  Itgem  sa  featêur* 

(Énéjde,Uv.iy.) 

LioOEE  (sb)»  là  Académie  a  oublié  de  dire  que  ce  verbe  pro- 
nomîaal  ae  prend  en  banne  et  en  mauvaise  part  : 

Liguee^Yout  saînteanent  pour  le  bien  matnel. 

{fieiilU,  rUomme  dM  Champs,  ch.  I.) 

M. 

MaBat»!.  Ce  mot,  qui  est  beau  dans  le  style  noble,  s'emploie 
an  figu/ré  Gon«ne  nom  et  même  comme  adjectif,  ce  que  XAca^ 
demie  a  oublié  de  dire  : 
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La  n«/irre  eoTers  moi,  molos  mère  que  TMoréit^^ 
M'a  formé  UkM  rétif  et  trèt  opiaiétre. 

\P^fmehuy  \t  Glor.»  aat.  III,  fc.  i.) 
Qoe  maudit  soit  le  joor  oà  la  Aama  m4tNl(r« , 
En  foule  de  too  sein ,  rejeta  tes  enfants  ! 

(De/iV/s,  le  Malheur  et  la  Fitié,  ch.  IV.) 
La  jeunesse  au  travail ,  ardente ,  opiniâtre  « 
Grense  d*uo  soc  tranchant  une  i9n%  wMrdtrê»  « 

(Gattony  trad.  de  l'tin.,  ch.  IX.) 

La  nmture  maràtn  en  ces  affreux  climats 

Ne  produit ,  au  lien  d*or,  que  du  fer,  des  soldats. 

{CrébiUaHf  Bhadam  et  Zénobie,  act.  II,  se.  2.) 

MikACHEB.  Ce  verbe,  qui  est  beaa  wx  figuré  où  il  appelle  on 
complémeot,  régit  la  prépoaition  à  : 

Richelieu ,  Matarin 

MarehwroHt  à  grands  pas  au  pou  voir  despotique. 

{Voitairt^  la  Henr.,  ch.  VIII.) 

Tel  est  l'arrêt  du  sort,  tout  marche  à  son  déclin. 

{DêUile^  trad.  des  Géorg.,  Uw,  I.) 

Et  moi  qui  mtfJvAe  égale  am  souTerain  des  dieux. 

(Le même.  Ut.  I.) 

Elle  marefiê  à  son  crime  ;  et  l'astre  de  la  lAt , 
La  lune  en  la  vofant ,  se  détourne  et  s'enfuit 

{Dû  Samt'Jnia,) 

Mam  en  cARtME ,  MAE^E  EV  GAEivE.  La  première  expresaioa 
signifie  ce  qui  arrive,  ce  qui  se  fait  toujours  en  certain  temps. 
La  seconde  espression  se  dit  de  ce  qui  arrive  à  propos. 

[Boiste,  LaifeauXf  et  VAcad.  aux  mots  marée  et  mars*) 

Mee  se  prend ,  dans  la  langue  poétique^  figurément  et  par 
comparaison  f  pour  un  amas  considérable. 

L'affreux  orage  roule  une  mer  de  pouêêiire, 

[DellUê^  les  Trois  Bègues  de  la  Nature,  ch.  IL) 

Une  mer  de  brouUlard  s'étendoit  sur  la  plaine.      {AmaUia*) 

D'un  déluge  de  fee  l'onde  comme  allnmée 
Sembloit  rouler  sur  nous  une  mer  enflammée, 

Meeveille.  Il  ne  faut  pas  confondre ,  comme  V Académie  et 
la  plupart  des  lexicographes,  yoirç  men*eiUe  et/aire  des  merveilles. 
L'un  signifie ya//-tf  très  bien;  faire  y  tel  neutre,  et  il  ne  se  dit  que 
des  choses  :  Cette  figure  Jkvt  meeveille  dans  ce  discours. 
L'autre  signifie/aZ/v  des  choses  merveilleuses;  ici  le  verbeyôûv 
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y  est  actif,  et  il  ne  se  dit  cpte  àe^  personnes  :  Cet  orateur  vait  des 
MVKY^tLLZB  aitjour^hui. 

A  merveille  est  une  expression  adverbiale  qui  ne  se  met  avec 
le  s  final  que  par  les  poètes  quand  ils  ont  besoin  d*uoe  syllabe  de 
plus.  {Féraudy  Dict.  crit.) 

A  MSSTOK.  Les  désirs  s*enflammfint  l  mesuee  qi^iU  s'avancent 
vers  ia  Jouissance  du  souverain  bien.  (Fléchîer.) 

U Académie  dit  que  cette  expression  se  met  quelquefois  sans 
que^  et  qu'alors  on  la  place  toujours  à  la  fin  de  la  phrase  :  Travail^ 
lezj  et  Von  vous  paiera  à  mesure^ 

Mais  elle  ne  dit  pas  que  de  très  bons  auteurs  se  sont  servis  de 
à  mesure  de  :  Les  Romains  élevaient  leurs  prétentions  a  mesuee 
DE  leurs  défaites.  (Montesquieu.) 

L* Allemagne  est  la  seule  puissance  qui  se  fortifie  a  mesure 
DE  ses  pertes.  (Le  même.) 

Mi.  Cette  particule  indéclinable,  qui  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  mots  et  qui  signifie  demi,  se  joint  ordinairement  par 
un  tiret  au  mot  qui  le  suit.  JKfi  est  féminin  quand  il  est  joint  à  un 
nom  de  mois;  la  mi-mai  j  la  mi-aoÛL  Hors  de  là,  il  est  du  même 
genre  que  le  nom  auquel  il  est  joint,  excepté  mi-carême,  qui  est 
féminin,  quoique  carême  soit  masculin,  la  mi-caréme» 

{V Académie^  Féraud  et  Laveaux.) 

Mine  se  prend  au  figuré  pour  ce  qui  produit  abondamment 
quelque  chose,  ce  qui  en  est  une  source  féconde  : 

Tois ,  dit  la  Liberté  i  vois  le  premier  des  arti  (l'agricoltiire)  ; 
De  tréiora  renaissantii  mine  toujours  féconde , 
Qui  seul  peut  suppléer  à  l'or  du  nouveau  monde. 

{Thomai,) 

...  De  l'antiquité  fouiller  les  doctes  minet,  (Caslel») 

Messager  ,  e.  Dans  le  langage  poétique.  Mercure  est  le  mes- 
sager des  dieux;  Iris,  la  messagère  de  Junon^  l'Aurore,  est  la 
messagère  du  Jour,  la  messagère  du  Soleil;  les  Zéphirs  sont  les 
messagers  du  Printemps  ;  les  Aquilons,  les  messagers  de  l'Hiver  ; 
l'hirondelle  est  la  messagère  du  Printemps;  le  corbeau,  le  messa- 
ger de  l'orage  ;  l'éclair,  le  messager  du  tonnerre. 

Moisson.  \2 Académie  dit,  au  figuré^  moisson  de  lauriers , 
et  moisson  de  gloire.  Pour  moisson  de  lauriers  y  il  n'y  a  point  de 
doute; 
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Cet  mcUêtmi  de  laurUrs^  cet  honneort»  cef  oooqaêtct. 
Ma  main  ta  TOUf  icrf  aat  les  trouve  lovtea  prètct. 

(lUciiM,  Iphig.»  aot.  T.tc,  S.) 

Mais  pem-oa  dire  égalemem ,  dei  moissoms  de  gtoire? 

CertaiDement  en  ne  diroît  pas  des  moissoms  «TAonnonv  dea 
moissons  de  réputation  ;  gloire  semble  être  dans  le  même  ovdm 
d'idéea. 

C'est  «ÎDSB  qae  Laveaux  s'exprime  \  mais  à  Tautorité  de  Y  Aca- 
démie, que  rejette  ce  critique,  nous  igonteroos  celle  de  BoHeau 
qui  «  dH  :  (Art  poétique,  ch.  IV.} 

Que  de  moiuonê  de  gloire  en  oennni  amaMéeal 

De  Racine  :  (Iphiç.,  act.  V,  se.  î.) 

Songez,  seignear,  songez  à  ces  moUtonêdêgloirSj 
Qu'à  ras  vaillantes  mains  présente  la  victoire. 

De  La  FonUvne,  liv.  Vil ,  fab.  18  : 

Mais  nous  fait  recnellUr  d'amples  mêissonê  é$  gloitê^ 

Et  ensuite  rautorité  de  Boute,  de  Noèi,  de  Plmmcke  «l  dm  Cas^ 
penticTy  qui  août  d'avis  que  moisson  de  gioiiT  ae  dit  par  i 
mie,  et  que  oette  expression  eat  très  correcte. 

Mont  ,  montacnb.  JJ  Jcadêmie  explique  ces  mots  par  la  i 
définition  y  sans  iniliquer  précisément  la  différence  de  leurs  signi- 
fications. Mont  désigne  une  masse  détachée,  ou  réellement,  ou 
idéalement,  de  toute  autre  masse  pareille,  soit  physiquement,  aoit 
idéalement;  montagne  ne  Ibrme  qu'une  appellation  imgue,  aan 
aucune  disHnctioo  îadividnelie;  aussi  faufil  qu'il  soit  attiTÎ  de  la 
préposition  de  pour  être  appliqué  à  des  dbjets  individuels  :  Les 
montagnes  des  Alpes,  de  Suisse, 

Le  mont  est  opposé  au  val  ou  vallon  :  On  court  par  mohts  et 
par  vaux.  La  montagne  est  proprement  à  la  plaine  :  On  mène 
paftre  un  troupeau  de  la  plaine  sur  la  moktaghx. 

Un  pays  fort  inégal,  tout  coupé  de  terres ,  de  colliBea ,  do  mon- 
ticules, de  monts,  ti&imoniueux.  Un  pays,  tantôt  très  élevé,  tantée 
très  bas,  entre-coupé  de  montagnes  et  de  plaines,  kériasé  d'mi  oécé^ 
uni  de  l'autre,  est  montagneux, 

{Roubaud,  synon.,  et  Laveaux,  sou  Dieudeadiff.) 

MoiTii.  U Académie  dit  que  ce  mot  se  prend  dans  uio  signi- 
fication partieuUèrt,  et  se  àïlJSgurément  d*uao  fennne  à  l^figard  de 
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son  mûri  :  Comment  se  porte  votre  moitié?  Il  a  perdu  sa  chère 
moitié. 

Ces  exemples  qne  donne  V Académie  ne  sont  qae  du  style  fami- 
lier; beauconp  d*écriTain8  ont  fait  usage  de  cette  expression  dans 
le  style  noble  : 

O  toi  !  qui  de  mon  ftme  et  la  ehèrê  mMé  ; 
Ma  sorar,  lis  avec  moi  dans  mon  ccrar  effrayé. 

{DeUlU,  trad.  de  l'Ën.,  liv.  lY.) 
0  moitié  dû  mm  émê  !  Bit-oe  un  0lea  qni  mlnspireP 

(Trad.«lel'Én.,lÎT.  IX.) 
O  moitié  de  mg<m<»i</ idole  de  mon  âme. 

{VoHaire^  Alaire,  act.  III,  se.  4.) 

Toi  qui  fus  de  mon  cœur  la  plus  ehire  moitié^ 
Gesse  enfin  d'obéir  aux  conseils  de  la  haine. 

{Lebrun^  lÉpltre  k  dn  Belloi.) 

MuoiSL,  V Académie  se  contente  de  dire  que  ce.  mot  se  dit 
figurément  du  bmit  que  font  les  flots  de  la  mer  quand  ils  sont 
agités  ;  plusieurs  écrivains  s'ep  sont  servis  dans  une  autre  acception  : 

l^ef  ipnrs  ^  sont  émus»  lea  voftlcs  en  mugissent, 

{BoiLf  le  Lutrin,  ch.  IXI.) 
Lorsqa'il  entend  de  loin  d'une  gueule  infernale, 
La  cbicaoe  en  ibreur  mugir  dans  la  grand'falle. 

(Le  mèoDe,  Satin  VIII.) 
L'astre  brillant  dn  jour  à  i'iastant  s'obacnroil  ; 
L'air  siffle,  le  ciel  gronde  et  Tonde  au  loin  mugit. 

{Voltaire ,  la  Henriade,  ch.  I.) 

Mt7Biiu&AT%u%.  Ce  moi  avoit  été  omis  par  Y  Académie  jusqu'à 
l'édition  do  Moutardier,  où  il  est  porté  sans  remarque  : 
L,  M0€iM0  a  dit  des  Juifs  ; 

.  à  •  •  •  lionr  Ittsioire  ne  lenr  dégnise  pas 
Qu'ils  soni  mirrniiinit0«rs,sédiUeas,  ingrats. 

(P.  delaRel.,Gh.III.) 
Ce  peuple  dont  un  voile  obicurcusoit  les  yeux, 
Murmurateur  volage,  amateur  des  faux  dieux. 

(P.  de  la  Grftce,  ck.  I.) 

Ce  mot  peut  aussi  être  employé  adjectivement  dans  le  style  ara- 
toire ou  poétique  : 

Tel  un  ruisseau  qui,  dans  sa  pente» 
Boulant  ses  flot»  murmurateurs ^ 
Humecte  la  tige  des  fleurs 
Aatouf  dasqneiies  il  serpente. 

{Dournêmmt  Voyage  ea  BnbaMt.} 


Ct  \  Reinafques  détachées. 

Modulée.  U Académie  se  contente  de  ààrt^  dans  le  sent  «etif , 
9noduler  un  air.  Dans  la  langue  poétique,  il  a  une  significaokm 
plus  étendue,  et  se  prend  comme  synonyme  de  chmUer,firtdomHer, 
préluder,  jouer  et  un  instrumenl,  dire, 

Cscké  Mwt  l'épaisieiir  d'oo  pin  majestaeui» 
Le  RMsigiiol  soopire  et  tnodmtê  uê  pêimu* 

(Bmamr'LormùoL) 

• .  La  belle  Circé»  fille  do  dira  da  jonr, 
ibdiUêni  avec  art  sa  fotz  méiodiease , 
Charme  de  ses  doux  sons  son  tie  insidknse. 

(IM/is,  Enéide.) 

N. 

Naît.  Naturel ,  sans  fard  ^  sans  artifiœ.  12 Académie  dit  qu'en 
ce  sens  ce  mot  n*est  guère  d*usage  ;  cependant  il  nous  semble  que, 
dans  ces  Ters,  il  n'est  pas  mal  placé  : 

A  f;et  air  si  luiî/'croiroit-on  qu'elle  y  tovcfae. 

(JlifMirtf, le  Distrait, aet.  1,  sa.  4.) 

Par  sa  naîne  ardeur  elle  auroit  sa  me  plaire. 
Naifwe  prend  aussi  comme  substantif,  et  par  le  Jio^on  cotend, 
en  littérature,  ce  qui  naît  du  sujet,  et  qui  en  sort  sans  efTort.  Cest 
le  sentiment  seul  qui  l'inspire  aux  bous  auteurs. 

La  cour  désabusée. 

Distingue  le  nmf  da  plat  et  du  boulba, 
Bt  laisse  la  proriace  adasirer  le  Typboo, 

(Bat/.,  Art  poét.  cà.  !•) 

Natif,  kk.  V Académie  n'indique  pas  de  différenoe entre  ces 
deux  expressions,  né  à  Ptuis  et  nadfde  Paris;  œpcodaiit,  dit 
Laveaux ,  il  y  en  a  une  bien  réelle.  Vadf  snppoae  le  domicile 
fixe  des  parents ,  au  lieu  que  né  suppose  seuleanent  naîasance.  Ce- 
lui qui  naît  dans  un  endroit  par  accident  est  né  dans  cet  endroit; 
celui  qui  y  est  né  parce  que  son  père  et  sa  mère  y  ont  leur  séjour 
en  est  natif, 

Netku.  Dans  le  style  soutenu,  et  surtout  en  poésie,  on  dit 
ito.%  r.fveux,  pour  nos  descendants,  ceux  qui  viendront  après  nous, 
U  p'^^térité;  et  nos  derniers  neveux,  pour  nos  descendants  les  plus 
éloignés,  la  postérité  la  plus  reculée  : 

Pourquoi  n'ont  pas  péri  ces  tristes  asounnieutsr 
l'aut-il  qu'à  nav  aswas  j'en  raconte  Tbistoire  ? 

{Lt  Fbntmim€,  Adonis,  poème.) 


ReOtarques  détachées.  65 

■On  cridfia  fadlf  et  GonioîUe  et  Tnreime , 

Et  cependant  leurs  noms  »  k  JamaU  réTérét , 

Par  noa  tUmiên  neveux  se  Terront  célébrés.  (Seurin.) 

Là  régneront  Énée  et  se»  dernière  neveux  ^ 

Et  les  fils.de  ses  fils  et  ceux  qui  naîtront  d'em. 

{pelHIêf  tiad.  de  l'Én.»  U?.  III.) 
Voyez  le  mot  aïeul. 

NoBTO.  Ce  mot  est  beau  vxi figuré;  il  se  dît  du  lien  qui  unit  | 
qui  rapproche.  U  Académie  ne  donne  que  ces  deux  exemples: 
nœuds  de  parenté ,  nœuds  de  H amitié,  £n  voici  d'autres  qu'il  est 
bon  de  oonnoltre  : 

Par  le  iMMrif  deê  betoine  les  hammes  sont  unis.    (Abïlsaays.) 

Une  âme  généreuse. . . 

Enchante  tons  les  comrs  par  le  namd  dei  bienfaiteé  (Lebrun*  )    . 

Par  les  nœuéi  du  commerce  unissez  runfrers.  (Delille.) 

Votre  hymen  est  le  nteud  qui  joindra  les  deux  mondes. 

(Faft.,  Alzire,  act.  i,  se.  1.) 

De  la /MU»)  de  V hymen  j'ai  rompn  tons  les  nœude 

"Bù  combattant  les  droits  d'un  peuple  aimé  des  dieux. 

(DeUUe,ietéiAt,Ut.Xil.) 

NotJAAicfi.  Ce  mot  9  slu  figuré  y  ne  manque  pas  de  noblesse. 
UAc€tdémie  n'en  parle  pas. 

La  terre  enfin ,  cette  chatte  nourrice, 

De  tous  nos  biens  sage  modératrice.      («/.-A  Bûuueau») 

Cette  anguÉte  cité  sooTeraine  du  monde  » 

Mère  des  conquérants ,  nourrice  des  héros.         (Bribœuf.) 

NoAOs.  V.jécadémie  a  oublié  de  dure  que  ce  tnot  9^pà\&»ffigu^ 
rément,  cet  air  soucieux ,  mélancolique  qui  se  peint  sur  le  visage 
des  personnes  que  le  chagrin  dévore  : 

Madame»  on  je  me  trompe  on  dorant  vos  adieoz  ^ 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 
Pub-je  savoir  quel  trouble  a  formé  ce  nuage  7 

(RaeiMa,'BTitan.  act.  T,  se.  S.) 

Ce  front  que  la  tristesse  entôuroit  d'un  nuage  ? 
8'éclaircit  par  degrés  dans  des  pensers  pi  us  doux. 

[iâ.  de  SainUFtetcr.) 
.    '       Quelleaécntité  se  peint  sur  ton  visage  I 

Comme  ton  cœur  est  pur»  ton  front  est  sans  nuage, 

(F/0rkin,  Ruth)  églogue.) 

NvDlTÉk  Ce  mot  M  éài'ytBtt  figuré j  des  arbres  ^  des  rochers  dé- 
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ponillés  de  leurs  IMUeft^  de  leur  venhire;  Il  M  dil  néme  des 

êtres  moraux.  U  Académie  a  négligé  d^eti  parler. 

Un  Têtement  dliÎTer  est  jeté  sar  les  plaines, 
Et  cache  des  forêts  la  triste  nudité, 

(Léûtiardy  les  SaiMas»  eh.  lY.) 

Li ,  j'ai  TU  chaqae  jour  des  mains  laborieasec  , 
Apporter  des  Talions  les  terres  Umoneases  f 
Vtê  arides  reohen  eoqvrir  U  nuéiêL 

{fiou§t  t  poèant  de  i' Agrioultuiew) 

KoiT.  0»  dit  poétiquement  y  la  nutiét^mfUe,  pour  la  naît; 
la  nuit  du  trépas,  pour  le  trépas;  la  nuit  du  tombe^mf  pour  le 
tombeaw;  ior  nuit  d€  réUrtUtég  f/owr L'étcnwté;  la  9uit  dm  chaos, 
la  nuit  du  néant,  pour  le  chaos,  le  néant  ^  la  nuit  iqfgmale,  pour 
l'enfer  \  la  nuil  d»  TaHan^  powr  le  Tavtartl. 

Nuit  est  beau  dajas  le  style  noble  au  figuré,  et  dans  le  sens 
d'obscurité,  ténèbres,  mystère,  secret,  yoile,  ignorance. 
Do  sdrt  de  eet  oafauC  oo  n'a  donc  nulle  trace  ; 
Une  pioCoade  muU  enreloppe  sa  race, 

[Racm»,  Ath.»act,  III,  sc«  4.) 

tftïttlnnm  l»ii«ti  qirf  Toile  sa  naissance. 

(^oft.,  Mahomet,  acU  IV|  se.  t.) 

Ces  horribles  secrets 
Sont  encor  demeurés  dans  nne  nuit  profonde. 

(Le  même,  Sémiramit,  a^.  h  •e*  ^0 

ÔnoftAin,  M.  La  poésie idt  de  ee  mot  vn  mit*  P^  Mqumt 
tfêlt  ]â  proM^:  Scmpieis  •daraM^/nal;f  od^rtmU  ,  ^mUom  odo- 
rants, redorante  ambroisie. 

Ombee.  Vjécmdcmie  IM  Si  pa^^tmeomotest  UjçjflOojtpw  de 

secret,  mystère ,  retraité. 

La  tipiide  ia{9rtuae  aime  à  gémir  dans  IVm^re.    (Dpnif .) 

...  La  critique  ,  au  front  ceint  de  couleuTres  » 
Dans.l^fm/^M  aiguise  un  poignard  assassin. 

{BaouT'Larmian.) 

Ombre  se  prend  eneoff»  ponviappsnraaqe,  fattlame,  sûimlacre, 
prétexte:  '  *    *'  • 

Les  tyrans  ont  toujours  quelque  ombre  de  vertu. 


Aemarpms  êéîaehèeê^  tf 

Clé  emiir«  Inéépemdip  t  des  ^tragm  du  aort  «  ' 
Craint  roM^rtd'aiie  faute  et  ne  craint  pas  la  oaort. 

(Le  même,  Mariamnc,  act.  II,  se.  4.) 

OnduleuX}  euse.  Qni  ondoie,  qui  flolte  par  ondes.  IJ Académie 
n'admet  pas  ce  mot;  cependant  plusieurs  poètes  en  ont  (ait 
usage: 

Sa  Qoble  écharpe  à  replis  onduteux, 

Ctînt  la  déesse  et  retombe  arec  grftce;  (Imbett.) 

Le  cygne  sur  les  eaaz  narigne  avec  Aoblesse, 
Gonrbe  de  Bon  grand  coq  Vonduleuseson'plesuet 
St  de  ses  pieds  rameors  agite  Ta  Tiron .  '     ' 

{Partwal  GrandmaUmu) 

Les  laymphea  le  aoÏTOMOt  de  myrtes  couroanées  : 

De  leurs  tresses  d'ébène  ans  vents  abandonnées 

Les  anneaoz  cnduUam  se  joaolent  sur  leur  sein.    {FûyoiU,)  ' 

Tantôt  de  blonds  épis  dont  la  tige  vacille 
Sefoaloientomf«/isaâ9  dans  un  lointain  mobile.  '  ' 

ÇBcm^êim,  la  Forêt  de  \^iadM»r.) 

Et  quand  des  flots  ealmés  le  miroir  ondulêum 

D'nn  soleil  bienfaisant  réfléchissoit  les  feux, 

(SêmémuHl,  1»  ItAVJg.^cli.  V.) 

O&AGE.  17 Académie  a  oublié  de  donner  plusieurs  acceptions 
de  ce  mot  ;  il  se  prend,  dans  un  sensfigttré  et  moral^  en  parlant  des 
agitations,  des  bookfverseraeDta  que  cftusent  les  passions  : 

De  ce  sage  vieillard  la  candeur,  les  accents 
Âppaisent  par  degrés  Tarage  de  ses  sens. 

{BaottT'Lorm.y  Jénisal.  dél.,  cb.  VI!.) 

D'une  boncbe,  éloquente  oot  sorti  des  accents 
Qui  calment  par  degrés  Voragt  de  ses  sens. 

(i>0i^Ry,  Hermlnie  consolée  par  un  vieillard.) 

Orage  se  dit  encore ,  dans  u^  sep9  figuré,  des  nialhetps  dont 
on  est  menacé,  des  disgrâces  qui  surviennent  tout  à  oopfk,  soit  dans 
les  alStâtei  ptdbbque»,  soit  dans  la  fortune  des  particuliers. 

>  L*&rage  se  déclare  ; 

âthalie  oa  fureur  demande  Eliacin. 

{Racine^  Ath.,  act.  111,  se.  6.)  , 

Déjà  de  tontes  parts  je  vois^nder  i*ora§e. 

,]    ,  iC'rébU\y  Gatillna.  se.  1.) 

Goûtes  dat  jowi  lenias  wbê  àm  seiar  des  oragtt*  •  i . .  »     • 

(ro/f.«  Mérope,  se.  i.} 


6S  Betnarquèi  détaehéeié 

VAcadémie  n*a  pas  remarqué  non  pku  que  les  poèièB  disent 

un  orag^e  de  traits  ^  de  dards  ^  de  flèches  ^  de  cailloux;  comme 
ils  disent  une  grêle ^  une  pluie  de  traits,  de  dards,  etc. 

Orageux.  U  Jcadémie  n'a  point  observé  que  cet  adjectif  se 
dit,  vafiguréy  de  ce  qui  est  sujet  aux  troubles,  à  l'agitation  : 

Que  d'inqniètes  noits,  que  de  pénibles  joars 

Perdus  dans  ce  torrent  des  oragwtei  cours  I        {Liamard») 

Chaque  jour  sur  les  flélts  de  ce  monde  orageux  f 

Contemplant  des  mortels  les  débris  malheureux, 

11  (le  sage  agriculteur)  s'applaudit  d'aroir»  dans  ce  coaannn 

naufrage , 
Confié  ses  destins  an  tranquille  rivage. 

(Ctuitt^  les  Plantes»  eh.  I?.) 

OnauxKL  s'emploie  par  ellipse,  par  une  sorte  de  métonymie, 
pour  le  motif,  la  cause  de  l'orgueil.  ïJJcademie  en  parle,  mais 
elle  ne  donne  pas  d'exemples  ;  en  voici  quelques-uns  : 

Egisthe»  jeune  encore  et  sans  expérience , 
Etaleroit  en  vain  Vorgm§U  de  ta  nmUtanm, 

{VoU,^  Mérope,  act.  l,sc.  8.) 

Le  soarire  embellit  1  Vgwsî/  de  w»  appas. 

(fihauêtardt  parlant  de  MinerTe.) 

Une  riche  moisson  est  VorguêU  de  Cjbelle.  {TisêêU) 

Un  chêne  antique,  orgaûl  des  paisibles  hameanz. 

{Baottr-Larm,) 

Je  vois  Iphigénie  entre  les  bras  d'un  père. 
BUe  fait  tout  l'or^HSiï  d'une  superbe  mère. 

ÇRaeine,  Iphigénie,  act*  II,  se.  t.) 

O  TOUS,  l'amour,  l'espoir  et  l'orgueil  des  Troyens , 
Hector,  qnel  dieu  fOus  rend  k  vos  concitoyens  ! 

{DelitU,  trad.  de  l'Enéide,  li?.  11.) 

'*    '  Ct  c'est  là  que,  fuyant  Vorguoil  du  diadème , 
Lasse  de  tains  honneurs. . . 

(Haemoj  Esther,  aci..  1,  se.  i.) 

OuTRAGï.  U Académie  ne  parle  point  de  ce  mot  employé  au 
^figuré;  il  se  dit  dans  le  sens  de  tort ,  ravage  occasinnné  par  le  temps, 
par  l'intempérie  des  saisons,  par  les  caprices  de  la  fortune  : 

Iles  ans  se  sont  accrus,  mes  hotineurs  sont  détruits, 
£t  m<>n  front ,  dépouillé  d'un  si  noble  avantage, 
Du  temps  qui  l'a  fliitti  laiate^wc  teaft.  VoairagOé     . 
i  .     .  »     •  '.  (/l/  c  ,  Mithr.,  act.  UI,  se.  S.) 
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LaSuei-moi  relever  ces  Toiles  détachés 

Et  ces  cheveax  épars  dont  vos  yeax  sont  cachés  ; 

Souffres  ^œ  de  tos  plenrs  je  répare  Voutrage, 

{Racine  t  Bérén.',  act.  IV,  ic.  2!) 

Là  tons  les  champs  Toisins,  peoplés  de  myrtes  verts, 
.  N'ont  jamais  ressenti  l'outrage  des  hivers,    {t^oltalre ,  fienr.) 

"Le  sort  jalons  ahat  ce  qoe  l'homme  a  construit, 
Sur  1^  front  des  rob  même  imprime  ses  outragéi^ 
Renverse  leurs  palais  et  brise  lenrs  images. 

{Cttitei^  les  Plantes,  ch.  I.) 

OuvmiEK.  Ce  mot,  dit  Lapeaux^  est  bas  aM propre  et  nobltf 
VOL  figuré  )  cependant  Templpi  qn'fsn  ont  fait  ^Soileau  et  Chabanon 
n'a  Headehms: 

8oyes  plutôt  maçon  »  si  c'est  votre  talent. 

Ouvrier  estimé  dans  nn  art  nécessaire ,  , 

Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 

{BoiL,  art  poét.,  oh.  lY.) 

Dame  Arachné  la  filaBdière , 
De  son  métier  tièssuhtile  «avrûiiw» 

Mais  vaine  aussi  de  son  talent , 
Se  cooatruisoit  un  pclit  logement. 

{Chabanon^  l'Araignée  et  le  Ver  à  soie,  Fable.) 

U Académie  ne  dit  ce  mot  an  figuré  que  de  ceux  qui  font  des 
ouvrages  d'esprit;  MassiUon  y  JBossuet  et  Fléchier  l'ont  employé 
dans  une  autre  acception  : 

Les  astres  qui  présidèrent  à  la  première  nuit  annoncèrent  la  ' 
sagesse  de  rouvBjER  souverain  qui  les  a  tirés  du  néant, 

(MassiUon.) 

La  grâce ,  cette  excellente  ouTRiiBE ,  se  platt  quelquefois  à 
renfermer  en  un  jour  la  perfection  d^une  longue  vie. 

(Bossuet.) 

Ces  prières  quefaisoit  sainte  Thérèse  pour  que  Dieu  formât 
des  ourmiEBS  évangéUques.  (Fléchier.) 

Ouvrier  se  prend  aussi  adjectivement  : 

Le  lin  sur  les  fuseaux  arrondi  sous  les  dulgts , 
La  toile  qu' Arachné  suspend  sous  les  vieux  toits , 
N'ont  point  le  fin  tissu  que  sa  main  ouvricrû 
ppnne  h  l'airain  duclîlc  ourdi  par  la  filière. 

[De  Sainl^AnL^e.) 


PaUR.  UJcadémie  ne  parle  pas  de  ce  verbe  dans  le 

pâlir  d'effroi,  iTrpouvante,  d'horreur,  etc. 

Quç  PQ8  tjrans  communs  en  pàtksent  d'effroi. 

(^Racine f  Mithr.»  act.  III»  te.  1.) 

Le  plu«  90renx  péril  n'u  riea  dont  je  pdiUsû, 

(Aacûif,  Ipbîgéoi^  act.  I»  ne  5.) 

'  J'4t  péU  du  detaeiti  qui  tous  a  fait  lortir. 

(Le  même,  Phèdre.) 

La  satire 

Va  jnsque  soas  le  dais  faire  pdllf  le  Tice. 

(Le  même  y  8at.  IX.) 

Pàiir  se  dit  encofe  dans  le  sens  d'étudier  a^ec  nae  assiduité  in- 
fatigable; et  V  Académie  n'en  dît  mot  : 

,    Après  cela  Yf  pàiijt  sur  la  BibU,  {Boilêatu) 

Palper.  Féraud  dit  que  m  Mot  ciC  haa  al  populaire ,  et  qall 
n'est  bon  que  dans  le  style  bnriasffie ,  <m  plaisant ,  oa  moqaeor. 
U  est  certain  qu'il  a  ces  caractères  dans  l'expreMion/?<i/per<i!e  Par^ 
gcnt;  mais  dans  cette  phrase  il  est  détourné  de  sa  véritable  signifi- 
cation. 

Palper  a  le  sens  de  manier^  toucher  doucement,  et  il  n'est  ni 
bas,  ni  populaire,  ni  trivial.  Buffàn  a  dit  :  Les  oiseaux  se  servent 
de  leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  quadrupèdes,  soit  pour 
saisir,  soit  pour  vKLif^K  les  corps. 

Paresse.  U Académie  ne  dit  ce  mot  que  des  personnes.  En 
poésie  on  le  dit  aussi  des  choses  : 

Où  donc  est  ca  grand  coeur  d<mt  tantôt  l'allégrana 
Sembloit  du  jour  trop  long  nçcussr  tapare$u? 

(BoiLt  le  Lutrin,  ch.  II.) 

,    Après  lui  Gloanthe  fend  les  flots; 
Ses  rameurs  sont  plus  forts  ;  mais  l'art  des  matelots 
De  son  vaisseaa  pesant  accuse  la  paretsê, 

{DêUlUy  Éoétde.) 

Parler.  Ce  mot  se  dit,  «ix  figuré,  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  1J  Académie  n'en  donne  qu'un  exemple  ;  en  voici  d'autrea  qu'il 
est  bon  de  connottre  : 

Le  cœur  dune  grande  reine ,  plongée  tout  à  coup  dans  un 
ahtme  ^amertumes,  pa&ls&a  asstjt  haut»  (BoshmC) 


Mm  iMMvl^«r  ^^ilu/ak  Ahmr  faiouIt  0i^».fMr  inii 

.    <MMit)lkiii.)  è-MHf 

L'hoanear  ^orlé,  il  raflHi  è«WNH  là  nof  ««ole«^>  .        ii  ta  /ii 

Dans  les  mnrt,  htfM  tâevttum  4  M^  i»^»**  ^  M  floine.  ' 

••     t^drti.t»  il<>race,  act.  V,  ac.  $,) 

Ta  loi  pi^fêi,  da  c^df^  'ttt  là  cfaertlies  dés  ;f«tnc.    '  ' 

(lï^k^^,  Aildrôm.,  aùt.  ÎV,  se.  5.) 

Llndalg^te  Terto  ;>ar/e  par  votre  boDche. 

irtm^  fttrfl>« ,  Ht  1,  ao.  i.3 '  '* 

Tout  tifl  people»  «èignétnr,  Voua  pahlé  l^kt  tua  bôtiete. 

A«««BtèU*aiemblé   ' 
LViptil  At  Maliomc*  |^  mi  bMuht  a  ^«r^« 

iFçliairfi  Mahpmet,  tcjU  II»  iq«  2.) 
L'Otaton  â  iiii^  lettMÉbeaaX  ^  \tê  débria  ont  ^ar/^. 

Paatâoba.  VAàadémie  ne  dit  {Mis  qu«  ce  irelrbe  né  dit  quelque- 
fois dans  le  dens  de  dispenser,  dépirtir  t 

Ne  me  dewaiK)^»  pai  U»  fteinea  inoombrablei 
Qoe  partage  le  ciel  a  toua  k»  fat^ér^blea^ 

{DûluU^  Enéide.  Ut.  IX.) 
La  nature,  fertile  en  éaprlts  excellents , 
3ait,  entre  les  auteurs,  partager  les  talents.  ^Éôîleau^  Art  p.) 

Pas  entre  daiif  un  gràxid  nombre  de  locittiQns  où»  dans  le  style 
noble,  il  remplace,  paf  dêl  péripkraseè,  de»  ««prwaîoiia  trop  fami- 
lières. 

On  dit  arréier,  fixer  êêêpoif  pMr  s'arrêter)  eondtUre  ses  pas, 
porter  ses  p€is  y  diriger  ses  pas,  pour  marcher,  aller  quelque  part; 
précipitera  hiUer  ses  fàSy  font  aller  vite,  cotirlr  ;  égarer  ses  pas, 
pour  8*égarer,  se  fourvoyer,  et  même  se  promener  dans  un  Jieu  ; 
traâtersespas,  pour  marcher  ientetnent  et  avec  difficulté;  artéter, 
retenir  les  pas  de  quelqu'ariy  suspendre,  retarder  Ses  pas,  pbUr 
le  retarder,  le  retenir;  se  précipiter,  voler  sur  iés  pus  de  quelquHmf, 
yovT  courir  après  lui,  le  poursuivre;  précéder,  depancerlès  pas^ 
pour  marcher  devant,  précéder;  marcher  sur  les  pas,  suivre  les 
pas,  s'attacher  aux  pas  de  quelqu^un,  potxr  le  suivre,  Taccom^ 
pagner. 

Paçykx.  U Académie  ne  dit  que  pauvre  d'esprit^  qui  encore 
est  une  e^pre«sîon  figurée  et  qui  n'appirtie^t  qu'au  ityle  de  r£çri- 


ij%  Memarfoeé  déiëMet. 

tarê-StinM.  Mais  rien  n*empéche^  dans  le  style  noble  et  satteal  en 
poésie^  de  Ini  donner  on  complément  et  de  le  prendre  comme  synov 
nyme  de  privée  dénué,  manquéuti  de».. 

« .  Pûuvrê  de  eouiêWy  naif  riclie  de  m  toU» 
Le  rossignol  encor  enciiaiiteni  dos  boit. 

(IkUiUt  l'Homme  des  Champs,  ch.  lY.) 
Les  champs  de  ces  HelTétians, 
Pauvre  de  vains  trésorsf  mais  riches  de  vrais  biens. 

{ChéMdoUà.) 

Payot.  Les  poètea  ae  servent  fréquemment  de  ce  mot  pour  si- 
gnifier le  sommeil  ;  et  par  extension  ils  le  disent  de  plosieiira  choses 
t|ui  causent  une  espèœ  de  léthargie,  d'engourdissement  : 

Poar  la  seconde  fois  un  sommaiV  gvaciaax 

Aroit  soas  ses  pmêU  appesanti  mes  yeux.  (BùiL^  la  Lnt.,  ch.  )•) 

Le  $ommêii  en  ces  liens  verse  en  Tain  ses  pmtoU, 

{CribilUm^  Rhadam.  et  Zénobîe»  se.  f .) 

Va  d*un  profond  semmaî/ secooant  les  pmvoiSf 
Les  mortels  ont  repris  le  coprs  de  leurs  tiavanx. 

[BapuT'LormiaHf  Jéros.  délivrée»  ch.  X.) 
An  fond  du  Yatican  régnoit  la  politique  ; 
Ses  yeux  creux  et  perçants,  ennemis  du  repos, 
Jamais  du  doi|X  êommeil  n'ont  senti  les  pavait, 

{FoU.^  la  Henr.fCh.lY.) 
Sauvons  l'amour  du  ptmot  des  langueurs. 

{Bernard,  l'Art  d'aimer,  ch.  I.) 
La  mort  vient  sur  son  sein  poser  sa  main  de  fer, 
Et  Terse  sur  ses  yeux  les  pawoU  de  Vmftr. 

{Delille,  trad.  de  l'Enéide,  tiv.  X.) 
Le  lourd  ammî  eonronné  de  pM99i$. 

{PaiUsotjlti  Dunciade,  ch.  L) 
Gollgny  languissoit  sous  les  bras  du  repos, 
Et  le  sommeil  trompeur  lai  versoit  ses  pavoU,    {Folt^  Heur.)   ' 

PsHSBA.  U Académie  dit  que  ce  suhstantif  n*est  guère  d*usage 
que  dans  la  poésie.  Fénuid  dit  qu'il  est  vieux  et  qu'il  ne  s'emploie 
plus,  même  en  poésie.  Foliaire  l'a  employé  heureusement  dans  la 
phrase  suivante  :  Quel  est  Vhomme  sur  la  terre  qui  peut  assurer, 
sans  une  impiété  absurde,  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  donner 
à  la  madère  le  sentiment  et  le  pensée  ? 

/.-/.  Rousseau  a  dit:  Z/e  pensée  des  dmes  fortes  leur  donne 
un  idiome  particulier,  et  les  dmes  communes  n'ont  pas  même 
la  grammaire  de  cette  langue.  Ici  le  mot  penser  ne  signifie  pss 
pensée^  mais  la  faculté  de  penser.  (Laveaux.) 
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PiTAOu  h' Académie  n'a  pas  ooiiiplèt«mfDt  ia<Uqii4  TeiiplQi 
que  Ton  doit  faire  de  ce  mot  wi figuré  s  Ils  sont  comme  p^mi»  do 
phrases  et  de  tours  d'expressions.  (La  Bruyère.) 

///  a  des  âmes  sales^  piT&xEs  de  bone  et  4'ordures.^ 

(Le  même.) 
Lliypoorite  »  en  flraodet  fertile  9 
DiB  Tenfuice  est  piirl  de  lard. 

(/.-^.  AoiiM.,  Ode  IV,  Ut.  i.) 

.  • .  Ton  ccror  péirl  d'trtifice. 

(/..^.  Bousê^y  Ode  XI»  Ut.  i.) 

A  mon  plaif  ir  j'ai  pétri  sa  jeane  ftme. 

{FoHahrty  l'Enfant  prod.»  aot.  I|  te.  1.) 

Cet  ravai  de  larcins  m  erotiques. 
Moitié  français  et  moitié  germaniques, 
PiMê  d'erreur  et  de  haine  et  d'ennui. 

(^e/teire;  Épitrea.)    . 

PLOKGca.  Les  poètes  emploient^^u/^/nenr  ce  mot  en  plusieurs 
acceptions  qne  ^Académie  n'indiqoe  point. 

Dans  un  ^uffre  de  maux  l'ingrate  m'a  pUmgé* 

{Ubrun,  Ur.lîl,0dei2.) 

Qui  fous  a  pn  pUmgtr  dans  cetle  humeur  chagrine? 

(^oîitoïc.  Satire  III.) 

Pourquoi  donc  les  chagrins  où  son  4me  est  plongée? 

(Rae.f  Androm.,  act.  II«  se.  1.) 

J'ai  fait ,  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil , 
Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

{Foltairoy  Alaire,  act.  V,  sd  7.) 

Dans  cea  sombres  chagrins  qui  peut  donc  f on: plonger? 
{Folt.^  Mariamnci  act.  lY,  se.  i.) 

Dans  le  sang  innocent  ta  main  Ta  se  plonger. 

{Rae.,  Esther,  act.  III ,  sa  8.) 
• .  Dans  les  diArends  où  l'Europe  se  plonge, 

{Folt.9  la  Henr.,  ch.  II.*) 

Mais  sur  la  fol  d'nn  songe 

Dans  le  sang  d'un  enfant  Toules-rous  qn'ou  $e  plonge? 

{Bae,^  Ath.,  act.  Il,  se.  5.) 

Mes  homicides  mains 

Dans  le  sang  innocent  brûlent  de  se  plonger, 

{Rae.^  Ph.,  act.  IV,  se.  6.) 

Plut  à  Dxbo  est  une  fa^n  de  parler  dont  on  se  «ert  pour 
marqner  que  Von  soujMÎte  quelque  chose,  et  qui  demande  alors 


f  I  Eêmof^mi  dékiekéei. 

$fiÊ^  le  t0A»  éé  la  propotitlon  saberdoonée  ioit  mka«  •ab)oaelîf  : 
FtM  À  Dnc«  qtieje  eraignisêê.  (Montewtiileii.) 

. . .  Mes  maint  ne  lontpat  crimineIKel; 
PM  atm  dhmo  «fue  inott  cttor /%f  Innocent  eottime elles! 
(RaetMf  Phèdre»  acU  I,  te.  l.) 

put  aum  dUu»  qae  tùMî  père ,  hélâè  !  véciti  eneere  ! 

(Le  mette,  BMe.,  aet  II,  n.  2.) 

Poison.  L'usage  de  ce  mot,  ha  figuré  y  est  très  fréquent  et  très 
varié.  \à'j4pa^i^io  ;ie  Te  indiqué  qu'imparfaitement.  Voici  quel- 
ques exemples  qui  y  suppléerpnt  ; 

Ce  ro|so9,  préparé  par  4^4  umm  hahUes,  infecte  tous  Us 
jours  les  mœurs  publiques,  (Maasillon.) 

Certains  philosophes  moiemts  qffeçtmt  4^  répof^dre  dans 
leurs  écrits  un  poison  ^^wta^tplus  séduifont  quik/bnt  conti- 
nuellement réloge  de  l'humanité,  de  la  raison,  de  l'équité,  des 
fois,  (Beauzéet) 

Il  est  d'aotres  eiteurs  dqet  l'aiinable  ^eîa^i  t 
D*an  charme  bien  plus  doux  enÎTre  la  raifon. 

{BM,  Satire  I?.) 

. . .  Quel  funeste  poison 
L'amour  a  tépsndu  sur  toute  sa  maison  1 
'  (Aie.,  Phèdre,  ack  III ,  se.  5.) 

D'un  ragarA  enchantent  connolt*fl  le  pêison  ? 

{Racine y  Britan.,  act.  II,  se.  2.) 

Poudre.  U Académie  donna  plusieurs  exemples  où  ce  mot  est 
employé  4lint  le  ^na  àt  poussière  :  îlya  beaucoup  de  poudre  à 
la  camp^ne;  la  poy4re  vole  ;  on  ne  se  voit  pas  à  cause  de  la 
poudrer*  Cçpendent  ce  mot»  prU  dans  le  sens  de  poussière ,  ne 
se  dit  guère  qu'en  Yeim  : 

Il  parle,  et  dani  la  pouért  il  les  fait  tous  rentrer. 

(ilsA,  Xsihefi  açt.  I«  k.  9.) 
lie  eorps  né  de  la  pûadre  à  la  poudre  est  rendu. 

{L.  Bue,,  U  Reliv.  f^^-  2.) 
Vu  brait  eovrt  fue  le  roi  va  tout  rédui^re  en  pfAiére, 

{Boileau^  Epltre  VI.) 

Le  Seigneur  dans  leurs  camps  a  semé  la  terreur. 
Il  parie,  et  nous  voyons  leurs  trônes  mis  en  poudre, 

{J.'B,  Bouse,,  Ode,  liv.  i.) 

léresalem  n'est  phas,  et  le  temple  est  en  peuéré, 

(i..  jRisiM»  le  Bdig.i €i^  l¥.) 
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^KàrÈBJOk.  Doit-<n  dire  ii  prière  mourir,  om  U  préfère  de 
mourir?  Féraud  est  pour  le  de  ;  et  il  se  fonde  sor  otM  denx  phrases 
de  Buffon  :  Onprtfère  et  élever  des  aigles  mâles  pour  la  chasse, 
et  U  préfère  de  périr  at>ec  eux  plutôt  que  de  les  abandonner. 

Mais  Lat^eaux  résoul  autrement  c^e  difficulté,  r^  L'infinitif 
d'un  verbe  peut  être  comîdévé  on  «omme  hd  vierbe»  «u  simple- 
ment comine  on  nom ,  abstraction  faite  de  toutes  les  propriétés 
qiû  le  rangent  dans  te  classe  des  v^rbe».  Dansy^i  prtfènf  mourir, 
mourir  est  présenté  comme  un  pur  nom ,  parce  qu'il  n'est  point 
accompagné  d'acoessoires  qui  rappellent  sa  nature  de  verbe  ;  c'est 
comme  ai  l'on  disoiif  je  prière  la  mort.  Mais  quand  on  dit.  Je 
préfère  de  mourir  avec  vous,  mourir  n*est  pas  présenté  comme 
un  pur  nom^  parce  que  les  mots  oé^o  vv^m*  dQ9l  il  «il  aiocompagné, 
le  ramènent  à  U  nature  du  verbe.  Dans  ce  dernier  cas^il  faut  em- 
ployer la  préposition  de  ;  dans  le  premier,  il  faut  la  supprimer. 

Les  deux  ei^mples  de  Buffon ,  dit  encore  Laveaux,  ne  prou- 
vent rien  en  faveur  de  l'opinion  de  feraud.  Dans  le  premier^  on 
profère  ^élever  de^  aigles  mâles  pour  la  chasse  ;  ces  mots  des 
uigle^  mdles  pour  la  chasse ,  qui  sont  le  complément  du  verbe 
élever^  indiquent  que  cet  infinitif  est  pris  dans  le  ^ens  d'un  verbe , 
et  non  absolument  dans  le  sens  d'un  nom.  Il  falloit  donc  mettre 
de.  Dans  le  second ,  il  préfère  de  périr  avec  eux ,  ai^ec,  eux  rap- 
pelle aussi  l'infinitif  périr  k  la  nature  du  verbe,  et  empêche  qn^on 
ne  puisse  \»  considérer  comme  un  nom  ;  il  falloit  donc  également 
employer  la  préposition  de. 

Çonséquemment  à  qes  principes,  il  faudra  dire,  je  préfère  moU" 
rir  plutôt  que  de  vivre  dans  Vignominie  ;  et  je  préfère  de  mot^rir 
avec  vous  plutôt  que  dçvous  trahir. — Je  préfère  périr  plutôt  aue 
de  m' avouer  coupable  ^  et  je  préfère  de  périr  dans  les  tourments 
plutôt  que  de  m* avouer  coupable. 

En  un  motf  toutes,  les  fois  que  l'infinitif  est  présenté  comme  un 
nom,  il  est  complément  direct  du  verbe,  comme  tout  autre  nom^ 

P&iUkkt.  U Académie  ne  dit  rien  de  l'emploi  de  ce  mot  au 
figuré,  elle  ne  parle  pas  non  plus  àe^ présents  du  ciel;  nous  allons 
tâcher  d'y  suppléer  par  des  exemples  : 

J'wmeen  loi  sa  he^aU^  sa  ^r4cs  tant  vantée» 
f-9m^t§  dont  te  nature  a  voulu  l'honorer. 

(Racine^  Fliëdre,  act.  II,  se.  i.) 

Il  )nî  fit  de  son  cctur  nn  préient  volontaire. 

(U  psèn^,  Hijaaat»  acli  il,  sa.  L) 
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DélBitablei  ftûiUun^  pHêmi  le  plof  faneatci' 
Que  pqifse  faire  aaz  roU  U  colère  céleste  « 

(Racine^  Phèdre,  act.  IV,  se.  «.) 

Le  fea ,  préttni  céleste,  tgeot  conserTatenr.         {Ca^UU) 

, . .  Un  roi  sage  et  qo!  hait  llnlnstice 
Est  le  plos  beaa  pritmt  des  cîmmb.  . . 

(Aac,  Eilher,  act.  Ill,  se.  >•) 

Ses  prhmU  (les  présents  da  ciel)  sont  sooTeot  la  peine  de  noa 

erimm% 
(Le  même,  Phèdre^  aol.  V,  ac«  ^) 

Le  courage,  la  peur,  la  force,  la  foiblesse. 

Et  l'esprit  de  vertige  et  l'angnste  sagesse. 

Sont  dtêprétêmiê  de  Dien  propice  ou  conrroocé. 

(Pûmpi^nan^  liXt  H ,  GtnU  S.) 

Présent,  don.  U Académie  explique  le  mot  don  par  présent, 
gratification.  Mais  si  on  conaii^te  les  synonymes  de  Roubaud^  cette 
définition  n'est  pas  exacte. 

L'étymologie  du  mot  don  éolaircira  le  sens  propre  de  ces  termes 
et  leur  différence  :  Don,  dan,  than^  mot  commun  aux  Hébreux, 
aux  Celtes,  aux  Grecs,  aux  Latins,  etc.,  exprime  l'action  de  donner 
gratuitement,  ou  la  chose  gratuitement  donnée,  par  opposition  à 
ce  c[u'on  donne  pour  prix,  pour  salaire,  pour  acquit  à  titre  onéreux. 
JjC présent  ai  ce  qu'on  présente  en  main,  ce  qu'on  donne  de  la  main 
à  la  main.  On  (tAtprésent  d'un  écrin  de  diamant  ;  on  fait  don  d\me 
terre,  d'une  maison. 

On  fait  don  d^  son  cœur,  et  on  n'en  fait  pas  présent;  car  on 
cède  l'empire  sans  livrer  la  chose. 

Les  petits  présents,  dit  le  proverbe ,  entretiennent  l'amiti^L  Les 
dons  immodérés,  dit  un  ancien ,  font  d'insolents  ingrats. 

Le  don  a  pour  but  particulier  l'avantage  de  celui  à  qui  on  le 
fait^  on /ait  plutôt  don  de  choses  utiles.  ÏAi  présent  est  plutôt 
offert  par  le  désir  de  plaire  ;  on  fait  plutôt  présent  de  choses 
agréables. 

Aussi  direz- vous  les  dons  de  Cérèij  etles présents  de  Flore.  •— 
Eu  égard  à  l'utilité,  vous  dites  :  O  don  du  ciel!  prévoyante  sa- 
gesse. Eu  égard  à  l'agrément  :  Présent  ibt  ciel!  6  divine  amitié! 

(Rouband  et  Laveaux.) 

Presser.  U Académie  n'a  point  parlé  de  l'emploi  de  ce  verbe 
dans  le  sens  de  tcmrmenter^  agiter^  émouvoir,  toucher  : 
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Je  hs  daik  vos  regards  la  donlear  qui  toim  ^rttiê* 

(Rce.,  Iphig.,  act»  III»  >c.  5.) 

Le  loin  de  ton  repos  est  le  sent  qui  toqs  pr§99ô, 

(Le  mèrney  act.  III,  se.  6.) 

Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  pruser* 

,      (Com,^  HéracL,  V,  î.) 

Vous  satei  que  Pamonr  n'est  pas  ce  qui  me^ritss* 

(Le  même»  Sertorins»  «et  iV,  se.  8.) 

PaiKTAiriBii  y  -m.  U Académie  ne  donne  de  cet  adjectif  qu«  tes 
denx  exemples ,  la  saison  pmÊoniêre,  Us  fleurs  printanières  ^  en 
voici  d*aatres  : 

Et  sur  sa  bouche  pare ,  où  brille  la  fralobenr, 

La  ro$e  printanière  éclate  sans  rWale.       (Baomr'Lormian») 

Ohy  comme  aax  premiers  feax  d'an  soleil pnntanier^ 
S'exhale  des  frimas  la  Tapear  matinale*    (Dû  Saint-jinge,) 

De  la  frêle  alouette  k  la  voix  printanière. 

(Boiijûlin  y  la  Forêt  de  Windsor.) 

Comme  printemps  se  ^rend  flgurément  pour  le  moi  jeunesse^ 
printanier  se  dit ,  dans  la  langue  poétique,  pour  ce  qui  appartient , 
ce  qui  a  rapport  à  cet  âge  heureux  : 

L'état  Tolé  paya  ses  amoors  printunièrêi  ; 
L'état  jusqu'à  sa  mort  palra  ses  adultères. 

{Gilbert  f  mon  Apologie.) 

. ,  •  Son  esprit ,  même  au  déclin  des  ans , 
GonserTC  encor  sa  fraîcheur  printanière, 

(Mad.  Bourdic,) 

P&isoN.  V Académie  présente,  de  l'emploi  de  ce  mot  9\xfi^ré^ 
cet  exemple,  le  corps  est  la  prison  de  Vâme;  les  poètes  donnent 
plus  d'extension  à  ce  mot  : 

L'Océan  se  soulève  en  etB  froides  pruonê.      (Chinedoflé.) 

. . .  Lorsque  les  vents,  méditant  le  ravage  » 

Pour  forcer  leur  prieoti  réunissent  leur  rage.     (L.  Baeine,) 

Dans  sa  verte  prieen  la  figue  reoneillie*  (Afi^svMs.) 

Lebrun ,  parlant  du  cerveau,  a  dit  : 

Par  quel  rapide  essor  la  sublime  pensée , 
Des  prisons  du  cerveau  tout  à  coup  élancée , 
Suit-elle  dans  leurv  côdri  ces  vastes  toarbillûAi  f 

Et  DeguerUy  parlant  du  jeune  Sylai^  ihétamôrpliodé  eh  jMiule  \ 

(  .Une  ^K«0n  d!é)r0t«;fi  eaycloppe  son  corps. 
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Paisoinmft ,  lt.  V  Académie  s'a  pas  dit  qnt  oa  test  a^Mlkploie 
en  parlant  des  chose*  î 

Le  bouton  rermeil 
Déjà  tattse  échapper  sa  feuille  prîtonnière, 

Ed  Talo  d*aoe  aile  prUànnîérê 

il  (le  papillon)  Tent  déployer  lea  retaorti; 

La  doigt  faloax  qui  le  reiaem 

Fait  édMotr  tous  iea  eflbrta.  (Pô  ChmMêL) 

Pati.  V Académie  na  dît  pas  ^aa  las  pékas  at  las  amaors 
preanant  ea  mat  ra  éoftiia  cai  an  maupaise  part^  daas  la  aaoada 
récompense,  salaire  : 

Je  poorrota  m'afcaiaatr;  «Mis  je  ne  pois  jasMli 
Daveair  la  complice  et  le  prim  des  farfails. 

(Foit.^  Mérope,  acU  I»  so^  I.) 

Ga  n'ait  poi»t  d'aa  amas  Inaeste 

De  maMaoret  et  de  débria, 

Qo'asa  irerttt  9  pnre  et  céleste , 

Tire  son  Téritable  ;>ri0.  {J,'B,Bomê$,) 

Quelques  prix  giorieaz  qui  me  soient  proposés, 
Qœls  laarieri  me  plairont  de  son  lang  arrosés? 

(ilaaîfis,  Iphifènia,  aet.  lY,  so.  V.) 

lia  fal  y  ni  mon  amoar 
ffe  seront  pas  la  pria  d'an  si  emel  détoor. 

(Le  même,  Mitltfid.,  act^T»  te.  4.) 

PnovAirBR.  V Académie  explique  ce  mot  très  sncdnctemait, 
et  n'en  donne  qua  des  exemples  très  ordinaires;  en  voici  d'antres 
qui  pourront  mieux  faire  connoltre  ses  différentes  acceptions  : 

La  AOTAUTi  a  été  profanée.  (Bossoet) 

Va  profaner  des  dieaz  la  mqjettè  iaerté. 

(Racine  y  Âodrom.,  Set.  Ff,  se.  5.) 

Qu'à  l'instant  hors  da  temple  elle  éott  emmenée  « 
Et  qne  la  saïaïay  n^an  sait  pas  fus/haés. 

(LaB^BM)paal«Viaa.7.) 

Om  aa  m'a  jamais  ^aysaiyamsat  toam  pamfaia, 
D'one  indiscrète  main  profaner  teneauoir* 

{Volt.y  la  Henriade,  cà.  II.) 

Un  lit  qae  n'atoit  point  profané  taduHhro. 

(La)ra»lta  derniers  moments  de  la  présid.  de  ToorTaL) 

ta  raballa  Acomat. .  « .  • 

Profmant  des  sultans  la  demanre  sacrée. 

(te*,Bi9^aaliVsaa.7.) 


>  • .  Ne  firûfnêB  pai  df  traxpyrti  ù  yhaf<H>* 

(Affwie,  rhèdie)  aot.  Ill^ad,  5.) 

FbkaH^A  taèorc  dit  :  Phofanba  renceinie,  le  tombeau. 
MoUêdu;  P»orAiiKa  /es  auteis. 

PuDBUR.  Ce  mot  est  surtout  admis  dans  le  style  nobl«  : 
Les  artifices  déshonorent  un  visage  où  la  PupEum  toute  seule 
de^TQÎi  être  peinte,  (Massillon.) 

QnelU  aimabk  ^«4Mr  ivr  leof  ▼!$ âge  e»t  peiMe  1 

(ilMMif  »  aet.  I»  0c»  2.) 
FlUdda  elel,  aobl»  puéêut.  (J..B.  Rouu.) 

Tous  mes  èoilii ,  enftals  d'osé  ebttle  oandeaff 
lf*iMt  jamais  ftil  roaglr  le  ffont  de  la  pudeur, 

{Glthrit  nott  Apolegie*) 
De  b  puddur  les  nalsiante»  alarmes 
Ont  coloré  son  front  d'an  attrait  plus  tonç^nt.    (Themat*) 
lktiaîd«^ad»m*ralèf«  su  appas.  (JJawnsaa.) 

R. 

lUncnnnium.  L'utfejE4MM«faoilbUéd«dire^u*cftHi«tMpf«Ml 

Ota  ûH  ^jpùupontéde  voir jusq^  à  quel  point  fiêtPâ  fliicfts  ftAi** 
aoHKSim  a  poussé  y  dans  ses  masmnes,  le  mépris  des  devoirs  du 
eitoj/^n.  (J.-J.  Aottsseaa.) 

Les  vous  WLAisoinmjKs fourmillent,  (Boîste.) 

L'homme  est  plus  RAisomniuE  que  raison^abh. 

(Le  ^  Ffédérk.) 

Bâtie.  Ce  verbe ,  dans  le  sens  d'enlever  de  force,  est  souvent 
employé  dans  le  style  noble  : 

filmmme  rmit  la  lame  à  la  brebis  paisible. 

{Sahni'Lamberi,) 

La  mort  m'avoit  ravi  les  aatenrs  de  mes  jonrs. 

(Atf<;.»Bstb.,sc.i.) 

Bavir  d'une  main  adultère 
tTne  fille  éplorée  à  sa  tremblante  mère. 

(ratt.»laHev.)€h.X.) 

Mais,  que  t'a  fait  AUîie  f  et  qoelle  barbarie 
Te  force  k  bû  vwfr  we  innocente  vie  r 

{Volt.y  Alitce,  act,  V|  se.  $, 


Su  Remarques  détachées. 

Il  ftiloit  9  comblant  ta  peifidie» 

Loi  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  la  fie. 

(lUe.»  Eather,  aet  IY^m.  S.) 

Ratokher.  U  Académie  ne  dit  ce  verbe  neutre  qne  du  soleil. 
Plusieurs  écrivains  s'en  sont  servis  assez  heureuiemeat  dans  une 
autre  acception  : 

Sur  la  tête  d'Ascagne  une  flamme  rayrana. 

(I>afi£b,  trad.de  l'Enéide.) 
Le  ciel  est  moins  brillant  »  et  moins  d'astres  épais 
AaymnsKC  dsns  Tasur  de  la  v^ftte  superbe. 

(Mwi^ar,  les  Plaisirs  du  botaniste.) 
•  • .  Sur  leurs  pâles  fkonu  ra^'wma  Tespérance. 

(£)Miiia^«r0R,  Héro  et  Léandre.) 
Ses  grands  jeux  noirs»  armés  de  feux  doux  et  brillants» 
Bajronnoiênt  au  milieu  d'une  longue  paupière*  ,  {Cuhiires.) 

Rkc&i!TE&  ne  signifie  pas ,  comme  le  dit  V  Académie ,  la  même 
chose  is^e  faire  des  recrues.  Recruter  un  régiment»  c'est  le  rendre 
complet  par  le  moyen  des  recrues.  FtUre  des  recrues^  c*est  en  gé- 
néral lever»  engager  des  hommes  pour  recruter  un  corps. 

Racine  écrit  à  son  fils  :  «  Prenez  garde  de  ne  pas  prendre  vos 
nouvelles  dans  la  Gatette  de  Hollande  ;  car  outre  que  nous  les 
avons  comme  vous  »  vous  y  pourriez  apprendre  certains  termes  qui 
ne  valent  rien  »  comme  celui  de  recruter,  dont  vous  vous  servez;  an 
lieu  de  quoi  il  £iut  àkey/aire  des  recrues,  » 

Regoegke.  U Académie  a  oublié  plusieurs  acceptions  de  ce 
verbe  : 

On  verra 

Le  sang  de  vos  sujets  rtgiorgêr  jusqu'à  vous. 

(Rue.»  Bstber»  act.  III ,  so«  4.) 

Les  cruels  fovoris»  d'un  regard  curieux» 

Voy oient  les  flots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux. 

(roi».,  laHenr.»ch.  II.) 

Le  sang  qui  ra^r^M  sous  ses  maios  meurtrières.      {VoU.) 
Que  vos  goulfrent  profonds  regorgeant  de  victimes. 

{Voit.,  Oreste»  act.  IV,  se.  4. 

Kemoeds.  \J Académie  n'indique  que  très  imparfaitement  les 
diverses  acceptions  de  ce  mot.  Les  exemples  suivants  les  feront 
mieux  connottre  : 

Tes  remords  t«  sniTront  coihihé  autant  de  fnri«s. 

(ilocîiif  y  Vritan.,  «clf  y»  iC4  7.) 


Remarques  détachées*  8t! 

J'ai  foulé  foaf  lei  pied«  r4iii0r</f,,€r«iote»  pudeur,  .  {RoMt^^ 

.  •  •  Laiwcvà  ma  mort, 
Dana  ton  ccenr  qui  m'aima ,  le  poison  du  rtmord. 

{Foli,^  Tancrède,  act.  lY,  §c.  6.) 

De  ttê  Têm&rdt  aeof  eU  tmte  et  lente  Tictîme ,   : 
Jamaîi  un  criminel  ne  a'abtout  de  son  crime. 

(iL.  Roc.,  la  ReUg.,  eh.  1.) 
Bmousser  des  remords  les  pointes  vengeresses. 

loulard,  les  Merv.  de  lar  Nature.) 

Rkmpa&t.  U  Académie  a  donné  très  p>^u  d'exemples  de  Remploi 
de  œ  mot  9ml  figuré;  en  voici  d'autres  : 

Quand  verrai-je,  ô  Sion  I  releTer  tes  rempart»? 

(Radine^  Esth.»  aet.  Iv«c.  2.) 
La  gloire. .... 
Elle  n'est  point  pour  vous  dans  ces  afflux  rempartt. 

{yolû,  Tancrède,  act.  III,  «c.  8.) 

Bientôt  on  eût  tu  Schenck ,  dans  mes  vers  emporté , 
De  9M  fameux  remparts  démentir  la  fierté. 

(Boèlêau.Èptit^'n,) 

Par  toi  seul ,  prîbce  ioTincible , 

Ce  rsm/^arf  inaoeesrfbie    ;    > 

Vonvoit  être  remremé.  {J,'B .  Rouss,  ) 

On  ne  togroitjaBsaia  marober  devant  son  ohar 
D'un  bataiikNs  nombreux  le  fastueux:  ramporf, 

.      .  {VoHairey  Œdipe,  act.  IV,  se.  5.; 

RxpLX.  Les  écrivafSns  fontadiivene  usage  de  ce  mot  zw  figuré  ; 
VAca^mie  ne  le  dit  point  : 

C'est  elle  (Némésis)  dont  les  yeux»  certains,  inévitables^ 
Percent  tous  les'rep/tf  de  nos  cœurs  insensés. 

(y..F.li9irM.,^OdeX,liv.  2;)      . 

Il  est  temps  que  mon  tcsur 
De  ses  derniers  repUs  t'ouvre  la  profimdeùr.  ^ 

{VoU.,  llabom.,  aot.  11,  se.  4.)      » 

Seigneur  qui  éclairez  les  plus  sombres  heplis  de  nos  vori- 
scîences.  '       (Fléchier.) 

Plus  vous  différez ,  plus  vos  ghaIxes  forment  de  nouveaux 
BRPLjs  sur  votre  cœur,  '  -  '       (Brlassîlloh.) 

Dans  votre  âme  avec  vous  îl  est  temps  que  je  lise  ; 
il  îsMffstbkeê'tep^  sVmlvëltt'à>ikilf*ftÉiÉtoiiBe.  '  '   '^' 
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de  X Académie,  H  tignifie  .plauftar.  de  nouveau  et  se  dit  an  propre 
et  au  figuré. 

Il  s'aperçoit  qn'il  n^a  tiré 

Du  fond  des  eaût  rien  <{t(^èl»«N»^ 

Urynrplotigîè...  CC*  fbirfttfci*.) 

Le  chaos  où  Ronsard  replovcea  la  poésie,      (MassiUon.) 

Bientôt  de  Jéubcl  14  fitle  aiêartrière , 

Instruite  que  Joas  TOit  encor  la  Iniriëre., 

Bans  riidrreur  dû  totaibeau  Tiendra  le  replonger, 

(Haeme,  àthak»  ici.  IT>  «(•  t^ 

..kMesyènxallli^ 
Dao»  k  protedeatHi  «ont  déjà  replongée. 

{VoHaire,  Mérope,  aol.  II9  fa  î.) 

Respirer,  t^orsque  ce  verbe  e$t  employé  sans  ta  hégaïiue,  il  a 
communément  une  toute  autre  signification;  celle  de  marquer, 
ténioigner/feîrfe  Vb!f ,  Wattjd*  i  ^ 

J<Nit  Htpif^ita  Ssther  Tinnocence  et  la  paix. 

(fiac,  Esther,  act.  II,  se.  7.) 

Toat  respire  ici  Dieu,  la  paûk,  la  ^^îtéb 

«  (Le  aa«BBe,  fii^lngwa  d'Esther.) 

Le  madri^l'v  fàme  «iasple  et'ptaa  nobAarieu .«m  toor. 
Respire  la  4oiMenr4  Aa  tciHdf  ètsa  et  VmmmÊt.     . 

(0o<7.,  TArt  poèt.,  ch.  II.) 

.  ^OQ  eell  pnet  a^ sfiii^  |H4«^tjoi|:ai»ai|t^ 
Mais  sur  son  sein  la  Tolupté  respire, , 

{ImbeH,  le  Jugem;  dé  Paris,  eh.  iV.) 

RivEiLLER.  iJAcadémiç  dit  gije  ce  vçrpe  signifie  la  même  chose 
t^cv0Ùll^,  ttntmjirçfire  qvt'wL  figuré.  La  particule  re,  qui  entre 
dans  la  composition  de  réveiller,  marque  réitération,  redoublement 
d'action,  et  suppose, pu  que  la.f  ejn^i^^  9\^U  eadoroue,  ou  qu'elle 
«toit  .plongée  dans  u«  pqrdlond  .Wvnmeil  :  Il  ne  dormoit  pas  prof ort- 
démenty  je  Vai  i.\%vLLi\  il  dormoit  profondément,  je  Cai  ré- 
TEiLLÉ.  Je  Vai  ÉYSiLLÉ  h  la  pointe  du  jour  ;  il  s'est  rendormi, 
et  je  tai  RÉvEiLLié. 

On  m* est  venu  éyeiller  ce  matin  pour  me  dire.... 

(L'Académie.) 

Oni,  c^est  îfMif>npaa»;cW  40n  <i^^a».t'éMH^. 

{fiaeine,  Ipbig.»  aot.  I»  fc«  A«) 


Remarques  âétnthiM*  tt 

Un  tffreai  sei«wler«  kb^rieoz  Vaietifcy 
<i%i*èveUtêra  bientôt  FifiNfeMiî  mîÊ  Mgsiln 

(i5^ot7Mif,tfttire  VI.} 

iwfed<làtéBrontio  q^cso*  Verdir ^MMff.    . 

(^oi/:,  le  Lutrin, ch.  II.) 

Tous  les  joort  il  m'éveilie  ta  biTiit  de  tes  exploit». 

(Le  même,  ch.  II.) 

Déjà  de  tontes  parts  les  chanoines  s'év^Jhni, 

(Le  même,  oh.  lY.) 
Les  sens  appesantis,  les  espnt»  qiii  somfneîUfent, 
Doucement  excitée  à  son  aspect  (da  café)  <'â«#î/(fi^. 

(5oi7m«.} 

^  Vhenre  marquée fii/aUutVLtrBJiJJUL  d'un  prqfond  sommeil 
cet  auùv  Alexandre,  (Boasuet.) 

La  diiTérenoe  entre  é^eiUer  et  réveiller  se  Fcmarque  aurtont  au 
figuré.  Éveiller  les  passions ,  c*est  exciter  les  pasasena  qui  ne  %% 
aoDt  paa  encore  montrées.  Réveiller  les  passions,  c'est  les  exciter 
de  Doaveau  lorsqu'elles  se  sont  assoupies  : 

Mais  laisses-noas  la  temps  ^'évûUer  un  paaii. 

{Foliaire,  Mérope,  act.  V,  se.  ft.' 

On  REVEILLE  ^MT  mMe  succès  des  pu»$iom  qmà  eeihbloient 
assokipttS',  (Massillon.) 

Il  ftiac  aé  m«ir  ét^OM 
Contre  «riiog  «4iniiK  rétéHkr  le  «onrràaxi 

(Aww  VkMre^  nefi  I  V^4«.  0.) 

'    Èi  f bds'deiiif  tf è  6ë  jiâtf  é*eif  rônl  a téè  cb'irfèdY 
Bn  Irap  lant  pcnoqve^  révèHkr  la  valcwr* 

(^o(/«a«,  le  Latrin,  cb.  II.) 
Pour  réveiller  sa  fureur  assoupie.  (Aaïuj.) 

Valoîase  fètfêiUa  d»  seinde  s#n  ivresse. 

{FoU^  la  Heur.,  ch.  lll.) 

MifV  la  efNiAni  fëM<7/^ 
LearaMcs  assoupis  des  flammes  de  Is  Teille. 

(ÎUlilU,  ftnéidfe.j 

RiAVT.  Cet  adjectif  s'cMi^ôfe  aia  /^^^^  dl»a  U  aeoâ  d*«gréable 
à  la  me  : 

'    nbmère  a^oûcii  mes  ibœDrs 
'  Fa»  sea  Hwilfa  iilMfe*  tf.-B,  Bouts.) 

^eèêHâlkmiÊk(AÊÊ6ftê,nimmMâ^fkmé4feiSÊtn  .     û:*  - 


Si  Reniarques  détachées, 

•  •  Pendoe  aoi  bnijfons  de  ce  coteaa  rûmf , 
La  chêne  •▼entorière  t  quitté  l'Orient. 

CDMU,  THomme  def  Ghampa,  cku  II.) 
L'eapoir  an  front  rUmt.  (Le  mène.) 

KtMEA.  Ce  verbe  neutre  s'emploie  aussi  activement,  et  signifie 
mettre  en  vers  : 

Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades, 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades. 

(BoiLf  Art  poét.,  cb.  1.) 

Seul  en  un  coin,  pensif  et  consterné , 
Rimant  une  ode  et  n'ayant  point  dtné. 

{Fott,,  le  Pauvre  Diable.) 

Rocailleux  ,  euse.  Mot  nouveau  que  V Académie  n'a  pas  re- 
cueilli, maïs  qui  n'en  est  pas  moins  usité  au  propre  et  va  figuré  i 

Anpropre,  on  dît  un  chemin  rocailleux,  pour  dire  un  chemin 
plein  de  roeailles,  de  petits  cailloux. 

An  figuré,  on  dit  des  vers  rocaUleuv,  un  style  rocailleux. 

Roi  se  dit  par  extension  de  tout  ce  qui  domine  sur  ime  espèce, 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  genre. 

Le  chêne  audacieux,  rai  tUt  monts  solitaims. 
Tombe  sons  les  assauts  de  l'âge  et  des  autans. 

{Baour^Lormian,) 

Ifoble  fils  du  printemps,  le  lis  mafestueuz 
Qui  ne  craint  plus  des  vents  le  souffle  impétueux» 
■  tiièvè  asiee  fierté  sa  tige  souveraine. 
Jl  est  le  roi  du  pcurt  dont  la  rose  est  la  reine.     (Boiyolin,) 

Roi  se  prend  encore  mi  figuré  et  dans  un  sens  moral,  pour  ex- 
primer ce  qui  exerce  un  empire  absolu  sur  notre  âme ,  sur  nos 
passions  : 

La  noble  indépendance  est  le  dieu  d'un  grand  ctenr, 
£t  nos  roit  sont  la  patrie  et  l'honneur. 

{Duiardy  la  Fondation  de  Marseille,  ch.  IV.) 

£n  parlant  de  l'homme  sage  et  modéré  dans  ses  désirs ,  Racan 

«dit: 

Kaî  du  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire  ; 
Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire. 

(Stances  sur  la  vie  champêtre.) 

RoûcotkEMEifT.  Bruit  que  fait  foisean  qui  roucoule.  Ce  mot, 
dit  M.  Nodier^  est  un  mot  hurmonieux  et  ufÀl^  ^^e  ,\'Jcftdémie 
n'a  pas  Vfl^  dftnsson  Dictionnaire,  et  qu'il  est  bon  d'admettre. 


M.  de  Chateaubriand,  Bujfjfbn,  DeUUe  ^'def9fU^^  ont  fait 
usa^e. 

Ro0LB&.  Ce  verbe  est  souvent  employé  dans  le  style  noble  et 
en  poésie.  En  voici  «pielques  exemples  :         % 

Un  torrent  débordé  qui,  d'an  cours  ongeiu, 
Roulôf  plein  de  gravier,  tnr  on  terrain  fangeoz!' 

(BotL^'Art  poér.,  cli,  I.) 

La  mollesse,  Vécku  de  la  naissance,  le  faste  qui  accompagne 
les  dignités,  c'est  là- dessus  que  houlzxit  nos  projets,  nosdesprt, 
nos  espérances.  ^  (Massillgn.^. 

Le  superbe  Éridan  »  le  souverain  des.eaux^  .  ,  .  \ 

Traîne  et  routCf  à  grtnd  bruit ,  forêts,  bergeri^^  troupeau i« 

{Delllle^  les  Géofg.,  liv.  I.) 

Les  étoiles  routoisnt  dans  un  profond  Rilence.      (Le  même.)   , 

. . .  Les  cris        .    .o  , 
Roulent  en  longs  éclats  sous  les  vastes  lambris.     (Le  même.)  .^ 

Elle  dit,  et  rott/anf  son  projet  dans  son  ânie,  .    .^^ 

De  ses  jours  odieuz  cherche  à  rompre  Is  trame. 

(Le  même,  Enéide,  liv.  iV.j 

Des  pleurs  cruels,  amers,  arrachés  au  malheur, 

Qui  roulaient  dans  ses  yeux  sans  sooU^sr  soft  asitir.  . . . 

(La  Harpe f  Épitre  à  M.  le.com le  de  SeJiOwaùfff.) 

RouGia.  \J Académie  ne  dit  pas  rougir  la  l^rre  de  sMg,  rou^ 
gir  ses  mains  de  sang  :  ^ ,.    . 

Msis  sitôt  que  Séide 
Aura  roa^î  ses  mains  de  ce  grand  homicide* 

{Foltaire,  Mahomet, aet.  IV»  se.  i.) 

A  peine  son  sang  coule  et  fait  roagcV  la  terre, 
Les  dieux  font  sur  i'autel  entendre  le  tonnerre. 

(Ha£,,  Iphig.,  scène  dernière.) 

Et  la  Phr'ygîe 

Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  roui'te, 

(Racine  f  Andromaque ,  act*  1,  se.  A») 


Sakctuaiee.  Ce  mot  se  dit  figurément  de  tout  lieu  q«i  doit 
inspirer  un  certain  respect  religieux  :  Le  sanûtudire  des  Sois,  de 
la  justice;  le  sanctuaire  de  la  vertu,  de  t  innocence;  le  saàc- 
t(êair^  des  arts,  V Académie  ne  parle  pas  de  ces  diverses  ae-** 
ceptÎQiia: 


l]#^t,ffir»<»»nii^||  j¥ê^im  0MM» 

Uo  êonciMaire  «iigatte  où  le  maître  des  dieux 
A  déposé  les  plans  de  set  vastes  ouvrages. 

£o  parlant  du  Louvre,  Thomas  a  dit  : 


baqae  strt  a  soo  séi 

V  ^  ^    ''  (U  Mtridîde,  cfë.  m.^ 

S'Àli^GLAÎf  t}  B.j!fsxàGhkvr'i,fi€raud  doute  que  le  premier  d«  ces  mots 
se  dhé  des  personnes  ;  mais  il  oe  donne  pas  de  raison  de  son  doute,  et 
Laveaux  ne  voit  pa^pour<^él!  oti  ne  dîroft  pas  d^un  homme  cou> 
Tert  dir  sang  qui  çput^  ^^  pkiîes,  qii'i7  est  tout  san^lantl Féraud 
pense  qu'il  faut  uire  en  ce  sens  tout  ensanglanté,  ou  tout  coupert 
lie  sang.  Maïs  ensanglante^  ou  couvert  de  sang,  se  dit  d*un  saog 
qui  vieut  de  dehors,  ^t  sangiàfit,  d*u;i  sangc|ui  v^ei^t  ^  l'objet 
méitiê  Ou  qui  a  été  cause  par  Tobjet ,  une  blessure  est  sçriglante  , 
une  épée  est  sanglant^  et  ta  terre  est  ensanglantée. 

Cft^  qp^nio^^  jl^ips  j)ftf^ij(  .^f'autant  plus  fondée  qu'on  trouve 
dans  Racine  : 

A«t  fie  q  w»Ks»  eowt'egiiy  â^te. 

'^  '  tt  dompta  les  mutios,  reste  pAle  et  aanglmt 
4l«»AèiiMii«a;.... 

Ce  héros  dans  mes  bras  est  tombé  tout  tan^lant. 

Dans  Boiste  :  r.  ■  , ,   . 

Ofi^kftl^i  sûidçiif4oéiAs9ti^UM't!^  de  blessures. 

Sgbau.  Ce  mot  iT^emtiAûle ,  dans  le'  st j^e  âoble  ^  au  Rrppfe  et  au 

figuir- 

Voici  ce  même  tceau  doo^  ||^u8  aatrefois 
Transmit  au  nations  l^.Exi^r<^nt<|  ^^  *|lf^.l(^^r 

(r!p(f.f3émirami8,acr.  I,sc.  S.) 

SouveD€S*voas  poartant  que  ma  famille  illustre 
Oe  l'assistauce  au  mmu  ne  tjjse  point  soq  lustre. 

{BoiL^  Sat.  X.) 

à^Jgmi:    ... 
HÊ$fi^ #«N/wv#4Mi«ic|  H*Mf  dm U  gmmdêur  eid&ianMHm. 


Prenoit  chea  va^  ^^  i^ttu^u,  4«  prubaitx4i$^. 

Uo  trésor. .  » .  # 

^puf  {^ffM(^  4f(  ffc^^  •^  g^and-prêtre  laissé. 

{Racy  Athalie,  act.  V,  te.  2.) 
ttteo  V  déployant  sur  lui  sa  Tengeance  sévère  , 
Marijaa  ce  i^  nsoQraat  du  teeau  de  sa  colère. 

{VoHaÎTé,  la  Keilf.,ch.  IH  ) 
La  tvtfciMn  ,1»  tteaitfe  est  le  fceaa  da  mcnsottge. 

(1^9(1.»  la  He^.,  «il.  II.) 
llKéOVsa.  V Académie  ne  donne  t|n«  ces  deux  exemphes  :  Se^ 
couerie  joug  des  passions,  secouer  les  pr^ugés. 
Massillon  a  dit  : 

Sbcouek  lejoug.4oâ  bigméance»,  de iafidy  de  Im  rêUgion,  de 
lavetïUi  .  •      *       ' 

Boiteau,  le  Lutriy^,  ^  Yl  : 

Le  noine  ieooua  le  eiUce  et  la  faaire. 
Ftéchler: 

^ffDçuKâ  le  joug  4I0  i^qMitanee, 
BçMmejt^ 

Et  Delille: 

.  .      .    1      , 
,  A,Ta^  .qfl«i  Ja  4«Jffl*e  ^R#f«gUl>taiit  la  terre 
BeYlenne  secouer  les  torches  de  la  guerre. 

Squ^rm»  y^t^^ànm  4ie  dit  ce  mot  que  du  sceptre  pris  au 
propre 9  tijigurément  an  pouvoir  stfuy^i^i^ji^^l^uue^^i^njfication 
plus  étendue.  pfl'difyT^gj^^V/f^a^,  le  ^ç^4l[^^4f4  iWCif»  l^  sceptre 
desi^:^;ie  4çi(;pU!Ç  d^,la  terre,  etc.,  etc.,  pour  exprimer  Tautorité 
absolue  qu'on, exerce  sur  la  terre,  sur  la  me^^  1^  auj^io^ité  q^e.lV>n 
obtient  dans  les  arts,  etc. 

, .,  J^et  ifiétdof  çtpt  ppli  If»  f alîona  t^ffm^^ 

Du  sceptre  de  la  mer  ils  ont  armé  nos  m^ji^s^  ,      , 

'Èi  d'une  chaîne  d'or  rapproché  les  nuinains. 
^    '•  '"'  '  '  (TT^oma*,  la  t^tréidc.) 

San' orgueil  (l'Angleterre)  affectoit  Tempire  àe  la  terre 

(Lebrun ,  Ode  XVIII ,  ch  S.) 
Doux  et  profond  e8|u;it4  p^in  d'up,c|i9^f|^  îa^fTable, 
La  Fontaine  tient  sepj  ]ç.<ofyp^  4ib  U  fahlfi.  ,  .  ' 

{CUauiistaiiy  Poétique  secondairet  ch.  II.) 
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. . .  Qaand  le  deitib  m'offriroit  A  mon  choix 
Le  teeptr^  dn  génie  oa  le  trôoe  dei  roîs. 


Non  ,  je  ne  ▼oudrois  pes  rajeunir  d'an  soleil* 

{D4  ta  Martine,  Médit,  poét) 

Ségulaiee.  L'jécadémie  dit  qu'il  o*^t  guère  d'usage  <{u'en  par- 
lant des  jeux  séculaires  des  andeos,  et  4as  poèmes  séculaires  que 
Ton  faisoit.dans  oes.  occasions. 

Les  poètes  ne.  paroissent  point  avoir  borné  ce  mot  à  l'emploi 
que  marque.  V Académie;  ils  lui  ont  fait  signifier  qui  dure  des 
siècles,  et  l'ont  pris  comme  synonyme  dt  Jbrtvimupf  quiJmUi 
dune  très  longue  vie^ 

Ls  fondre  en  s»  colère 
Fjrappe  des  hauts  roehers  la  oime  té^Um. 

iBaour-Lorm,f  Jénis.  dél.,  cfa.  TIL) 

Les  siles  d'un  hiboa,  la  peau  d^iiilê  Tipère»  "  ^ 

Et  ie  bec  d'an  corbeau^  dépoiiUle  ^utaim, 

{Dû  Saint- Angé^  trad.  des  Métam.,  Ut.  V.) 

iSKiif .  UJcadémie  a  oublié  de  renîAFqiier-^  Ton  dût  vafigÊtré, 
le  sein  des  plaisirs,  des  voluptés,  du  vice,  de  la  vertu^  eUt,,  etc. 

Je  Isissai  teon  Vaisseau  flendre  le  tein  de  l'onde,    {t^ottatrû.) 

Du  Sein  de  ma  pstrie  il  fallut  m'eiiler. 

"  '"(hé  même/taBdlpéj  fec^.  IV9  ^c.  i.) 

Goûtes  des  jours  sereins  nés  du  $ôin  des  orages. 

.     '  >' >  .  .'    (Iieméuie^lféroi>e9S04l.) 

Leur  cdarage  a  franchi  ces  roates  tnconaoes* 

Et  leur  front  orgueilleux  se  perd  an  «stn  âeà  nues. 

•     I    ■•'     I' '  :  .  (FûminacéôSûint'MaÊtt:)  ' 

Semer.  U Académie  donne  fort  peu  d'exemples  dp  ce  mot  em- 
ployé wijiguré;  en  voici  quelques-uns  qu'elle  a  omis  : 

On  ne  recueille  dixns  un  dge  avaheé  que  ce  qu'on  à  s%wi  les 
premières  AinfiES  ^  sa  vie.     .  '    ,   '        (Massîllon.) 

ConUfien  de  réputations  sauvort-eUe  des  mauvais  bruits  qu'ai- 
loit  s^uEK  la  WA^VTE  d'un ^nrfemf!  ^    ,      (Fichier.) 

Un  bruit  soard  que  déjà  l'on  commence  à  iémr. 
f     '  (Baeine,  Athali^ ,  açti  IH»  sç.  4.) 

Sémitamis  li  ses  douleurs  livrée 
5cma  wî  les  chigrlrt»  dont  elle  est  dévorée. 

t^ott.,  Sémiramis ,  act.  I,  le.  i.) 
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Je  lenr  têmai  de  fimn  les  bords*  du  précipiee. 

(Racine,  Ath.,  act.  III,  ic.  S.) 
Dans  nos  champs  engraissés  de  tant  de  fanéraillea 
Voos  êemiêz  le  eamage^  le  troubfe  et  Vtffroi, 

{CrééilhHy  Rhadamiste  et  Zénobie»  se.  i.) 
• .  •  Tnrnos  antoor  d'eux  gemani  les  funàraUls», 

(Gaétan,  tvad.  de  l'Eu. ,  Ut.  IX.) 

J'y  reconnois  an  mettre  à  qoi  rien  n'a  coûté» 
Et  qai,  dans  nos  déserts ,  a  êemé  la  lumièrû^ 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  tème  la  poussière, 

{L.  Rae.f  la  Relig.,  ch.  I.) 
Henrenz  si  les  Dlohenz,  prompts  à  tous  y  obercher, 
N'y  viennent  point  semsr  Vannuyêuse  tristesse. 

{BoiL,  Épltre  Yl.) 

SsNsiBLBmn.  Affectatioii ,  exagération  de  senmbiiité;  fausse 
sensibilité.  Ce  mot  nouveau  se  trouve  dans  Boute,  Laveaux  et 
Noël:  Les  êtres  prit/és  de  la  vraie  sensibilité,  abondent  en  ses- 
8IBLEBIE.  (Mercier.) 

SEirrixENTAL.  Qui  a  le  sentiment  pour  objet;  où  il  entre  une 
sensibilité  excessive  et  souvent  affectée.  Ce  mot  nouveau  se  trouve 
dans  Boiste,  Laveaux  et  Noël:  Des  expressions  sentimentales, 
une  tirade  sentimentale. 

Sektiee.  U  Académie  ne  parle  km  figuré  que  du  sentier  de  la 
vertu  ;  on  dit  aussi  le  sentier  ou  les  sentiers  de  la  gloire ,  de  la 
justice,  de  l'honneur:  Le  Seigneur  guide  lui-même  les  souverains 
dans  les  SBHTiEks  de  la  justice,  et  leur  révèle  les  secrets  de  sa 
sagesse.  (Fléchier.) 

fx  toujours  de  la  gloire  évitant  le  «snfisr, 
Ae  laisser  encan  nom  et  mourir  tout  entier. 

(Amîim,  Iphig.»  act.  l»se.  2.) 

Dn  soeptae  des  héros  le  timide  héritier 

Fuît  bientôt  de  l'honneot  le  timide  «enfêar.  (£e&rim.)  . 

SeMkht.  UAcadéndene  donne  d'exemples  de  ce  mot,  employé 
tM  figuré  9  que  œs  deux-ci  :  Cest  un  se&peitt  que  foi  réchauffe 
dans  rkdn.sein;  fesEEPEirr  est  caché  sous  les  fleurs. 

En  voici  d'autres  qui  méritent  d'être  cités  : 

Mi  Le  Telliersavoiiconnoàre,  même  sous  les  fleurs,  la  marche 
tortueuse  de  ce  «eepezit.  (fiosaaet) 

Combien  défiais  anéUk^t-il  uneflaJUerie  qui,  comme  un  sse* 
FSHT  toréieuXf  alioii  se  glisser  dans  son  sein  i      (Fléchier.) 


Madame  »  i^f  fsii-Toiu  qiiel  ^fimU  inhn^to 
Ijihjg^aif  ftvoU  seticé  dans  lou  sein  ?j 

(flflc,  Ipbi^.,  act.  V,^  ^  4.) 

En  YaîQ  con^<^  Çeari  ^  l^rance  a  tu.  Ippg-t^mgf   . 
L«  c^lDBHiiiç  ^ca«W»  WPi^r  JH»  Hrfi^*. 

^Fb/teîre^Bpître.) 

SsotL.  11  Académie  ne  parte  pas  de  ce  mot  au  figuré  i  Toici 
denx  exemples  oi^  il  y.  est  hmireii^lD«iil  «mpWyé  t 

Je  les  aime  encor  mieai  qq*une  bigote  altlère 

Qui»  dni^  spn  fol  orcueil  aveogle  et  sani  lumière» 

A  peine  sur  le  seuil  ae  la  dé^otloo , 

Pense  alMindre  •«  sommet  éé  la  perCfietio». 

(^tfff.,  Sat.  X.) 
Ainsi ,  sans  rotre  appui  les  élèves  de  Flore  (les  fleors) 
SV>mlMroicnt  abatttsi  k'  lear  premièse  amo^e  > 
1^^  du  ff «i/  de  la  vie  enleif^s  «ans  icçtqwr* 
Croient  peupler  les  chamj^  du  ténébreux  séjour. 

fCcuts/»  les  Fiantes,  cb.  I.) 

SxLf2fci^i73(y  SE,  ^j.  \J Académie  ne^  le  dit  pas  des  choses  : 

O  nuit  ff^acMu^f  / 
Frète  ton  ombre  amie  à  sa  course  pieuse. 

•  (Mlehaud^  le  Prînt.  d*nn  Proscrit.) 

Sillon  se  dkifigurément,  et  surtout  en  poésie ,  pour  exprimer 
la  trace  que  laisse  un  vaisseau,  un  poisson  qui  fend  Tèau ,  ou  le  trait 
qui  suit,  qui  accompagne  un  corps  lumineux. 

J*»JÎWC  eq  l9il^s  ^(/((^nf  bUnehft|e^.^(% v»m*    iP^^^ 
Ils  fendent  delà  ner  Jet  bruyants  tourbillons. 
Et  la  proue,  en  fuvaaK  laisse  au  loin  ses  Mont» 

.'\"  '"  i^^'^f^ hi:.^.\fk}irr pi) 

S^àsÊttt  ^JAcmiàinie  tM  <Ht  pas  que  ce  mot  s'emploie,  9m figuré, 
dans  le  sens  de  morne,iiifélaaooliquey  tacttdraëyVévtar^  dhagrin  * 

liwmficè,  triste  M  stmii&fi  pus'sio/i,  taitùàv^W^eHe  *es\  cruelle 
eià^Êoéi^tàèt.  (fioaanctj) 

•'    Il  gH  lâ^»à>n«ftf  eëi^leà  iVeillIiBideetlnoefre.       -^    ^ 

(^MHV  iati^nr^,  ok  Ui;) 
Leur  sombre  in4lniHé'  b«  fait  pas  mon  visage. 
'   '  •  vR^(B<>  BiâUMtioM^  act.lT,  le.  A.) .. 

ff-Mt  certain  esprit  dont  les  fomft/wpeiiséétf     ' 
Swi»it*Mn  a«yge  epAis  toujours èmbarasirta», 


Amkvi  •i|;tiifi0  «MWf  oiB]^r»gtu«,  ooapçMAMtt,  àétmH, 

La  sombre  poUtlifae,  tu  cosar  Aiai,  à  Tcnl  loaAe. 

{r^.f  la  Henr.,  oh.  XO 

SomniL.  On  dit  figurément^  /e  sommeil  des  sens,  desfath' 
sions,  de  renfonce.  V^écaéétnie  D'e&  parle  pas. 

. . .  L^me  vierge  eneor,  dana  !«  têtntntii  dit  terni  ^ 
Baafollça  pafiioiia  igpon  las  «ouranenU 

ÇU^ouvé^  leâ  flpnr^piip.) 

TotfrafaaiaMiè  m  «ois.  l^a  monde  «n  aa  pi^sen«# 
Imk^W  i^  ^ftU}w  4«  ^mmfii  de  fet^fancê.    (Vemûutti^^) 

'Le  fommeUf  fràr*  ou  image  de  la  mort,  eal  qudquefoii  pna 
pour  la  mort. 

Baeflcetaddbeaii 

ils  donaapf  toaa  Jaa  «roia  dn  mmm$U  él#n|eU 

{Baoer-loiVi^ieifi,) 
Le  froDt  pâle,  étendu  dans  un  étroit  cercueil , 
jyi  T#  ^\^  lonj^ ^mmùl  commencer  la  carrière-        , 

{Baour-Lormian  •  ) 

11  tombe,  perd  fon  sang,  ponste  encore  un  foupir, 
£t  da  dernier  tommell  la  mort  tient  rarnoopir, 

{Demie,  trad.  de  rÉn.,  liv.  IX.) 
Voyez  le  mot  satf. 

Sommet.  U Académie  oe  parle,  ^m figuré,  que  du  sommet  des 
grandeurs;  mais  Boileaii,  dans  sa  Satire  sur  les  Femmes,  a  dit  : 

Panie  HtlMIidin  a^  «MVIVi««  de  la  perfection. 
So«T.  \^AaBtiémie  a  oiibHé  4e  dm  que  «e  OMMt  «e  ^fod  quel- 
quefois dans  le  sens  de  TÎe  : 

Tons  les  miens,  à  mes  yanx,  terminèrent  leur  sort, 

^VeH»,  Alzire,  act.  I,  se.  1.) 

...  A  ces  mots  Tim pitoyable  mort 

Vknt  fondre  sar  aa't^e  et  termine  aon  aavt 

(ratff.,  4a  «enr.,  ob.  Y.) 

...  Le  destin  marque  ici 
Les  divers  ebangemeuta  altaoiiés  à  teer  ett, 

(Le  même,  ifena.,  cb.  VII.) 
Voyez  le  mot  sommet. 

Sot.  Féraud  dit  que  le  /'Anal  se  prononce  dans  sot^  d'autres 
di8en|.|e  f^n^ifi;^  j[|,f|^t  ^^'f^V^  *4M'û.p  prononce  souvent  le  /^  et 
que  d'autres  fois  op  |^  fj^it  ^oqner.^  mais  jl  semble  à  Lavct^ux  qu'il 
V  a  f)A4qM(ecKfféc$yicfj^4'4flflP.€^«lc  c-jp^deiix  pronoiiclaliohs. 
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On  dit  d'un  homme,  c'est  un  soty  sans  prononcer  le  t,  lorsqu'on 
porte  de  lui  un  jugement  sans  aigreur,  sans  passion ,  sans  indigna- 
tion. On  le  prononce  de  même  dans  ce  vers  de  Boileau  :  (Art  poéL, 
ch.L)    - 

Un  fol  trooTe  toujours  un  plus  $oi  qui  l'admire. 

Mais  lorsqu'à  l'idée  de  ce  mot  se  joint  un  sentiment  de  mécon- 
tentementy  d'humeur,  de  colère,  d'indignation,  on  prononce  le  t. 

Ainsi ,  un  père  en  courroux  dira  à  son  fils,  vous  êtes  un  sot,  en 
prononçant  le  /;  de  même  on  dira,  en  prononçant  le  I,  vous  êtes 
un  sot,  c'est  un  sot,  si  l'on  parle  de  (pielqu'un  qui  nous  a  donné 
quelque  sujet  de  mécontentement ,  qui  nous  a  offensé,  qui  a  Uesaé 
notre  amour-propre. 

Quand  le  mot  sot  est  employé  comme  adjectif,  le  ^  se  £ait  sentir 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  substantif  qui  commence  par  une  voyelle  ou 
par  un  h  non-aspiré;  si  le  substantif  commence  par  une  consonne 
ou  un  h  aspiré ,  on  ne  le  prononce  pas. 

Souiller.  Les  poètes  emploient  ce  mot  dans  des  acceptions  qae 
n'indique  pas  le  dictionnaire  de  \ Académie  : 

Que  maudit  soit  le  jour  od  cette  vanité 

Vint  ici  de  nos  mœurs  mutiler  la  pureté  I  {Boileau,  Sat.  V.) 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

(Le  même ,  Art  poét.  ch*'I.} 

Et  noosf  dont  cette  femme  impie  et  meurtrière 

A  MOuUlé  les  regards  et  troublé  la  prière, 

Rentrons (Av.,  Ath.,  aot.  il»  se.  8.) 

Tendre  ami  de  son  maître,  etqaî  dans  ce  hant  rang 
Ne  eouilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 

{FolL,  la  Henr.,  ch.  VIL) 

Sortis  d'un  noir  séjour, 
Les  nocturnes  oiseaux  vinrent  souiller  Je  jour.      (Legouvé,) 

Et  la  mère,  «otti/i^ftf  son  lit  incestueux. 
D'une  horrible  tendresse  épouvante  les  dieux. 

{MollevauU  les  Noces  de  Thétis  et  Pelée.) 

. .  Plus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang. 
Plus  je  loi  vois  souiller  la  source  de  mon  sang. 

(Corn.,  Rodog.,  act.  II,  se*  4.) 

Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel. 
Ne  souilles^  point  ma  mort. 

(Le  même,  Héraolius,  act.  IV^  se.  4.) 

Participe  *  ma  gloire  au  lien  de  la  souiller. 

(Le  même»  Horace,  act.  IV|  se» 6.) 
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Sotmcuxsux.  Autrefois  ce  mot  se  diaoit  des  personnes  dans  le 
seDs  de  hautain  ^  orgueilleux. 
Philosophes  souegillbux.  (J.-B.  Rousseau.) 

AioH  t'expliqueront  nos  ceaiears  ioureiHeux. 

Aujourd'hui  il  ne  se  dit  plus  que  des  choses ,  et  seulement  au 
figuré  et  poétiquement  : 

Monts  SOURCILLEUX.  Montagnes  sourcilleuses.  Palmier 
SOURCILLEUX.  (Voltaire.) 

Vers  cet  endroit  da  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre»  assis  à  ta  gauche»  un  front  si  soureUieuœ, 

(BoiLf  le  Lutrin  ,  ch.  I.) 

Souris  ^  sourire.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  que 
souris  signifie  la  même  chose  que  sourire;  cependant,  si  souvent 
on  confond  ces  deux  mots,  souvent  aussi  on  les  distingue;  et  un 
usage  vicieux  ne  fait  point  que  Tun  ne  soit  préférable  à  Tautre, 
selon  les  cas. 

Le  souris  est  une  des  expressions  les  plus  énergiques  du  senti- 
ment; le  sourire  est  un  des  attraits  les  plus  touchants  de  la  figure. 
Le  sourire  est  la  manière  d'exprimer  une  joie  douce,  modeste,  dé- 
licate de  TAme  ;  le  souris  en  est  l'expression  passagère.  Avec  un 
souris  fin,  il  y  a  de  l'esprit  jusque  dans  le  silence;  avec  un  souris 
gracieux ,  la  laideur  disparoit.  Le  souris  est  en  quelque  sorte  plus 
moral ,  et  le  sourire  plus  physique. 

Les  grâces  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lèvres;  le  souris  n'est 
pas  de  même,  si  l'amour  allume  ou  éteint  son  flambeau. 

On  voit  le  sourirCy  il  repose  sur  le  visage;  on  aperçoit  le  souris, 
il  s'évanouit  bientôt.  Le  souris  prolongé  devient  sourire.  Le  sourire 
se  fixe  et  le  souris  s'échappe.  Le  souris  est  au  sourire  ce  que  l'ac- 
cent est  à  la  voix  ;  je  veux  dire  que  le  souris  n'est  qu'un  acte  léger^ 
un  trait  fugitif;  au  lieu  que  le  sourire  est  une  action  suivie,  un  état 
de  la  chose. 

La  peinture  ûxe  le  sourire  en  dévelo))pant  ses  formes  gracieuses 
et  les  effets  qu'il  produit  sur  toute  la  figure.  Elle  esquisse  si  finement 
le  sourisj  qu'H  semble  se  dissiper  à  l'instant  où  on  le  voit  éclore. 

Une  femme  artificieuse  compose  habilement  son  sourire;  mais 
à  un  souris  général  de  l'assemblée,  je  vois  que  personne  ne  s'y 
trompe.  Le  sourire  doit  élre  nature! ,  sinon  c'est  une  grimace;  le 
souris  est  naïf;  il  é«h«pp«  du  ooor,  à  moins  qu'il  ne  soît  malin, 
.1.  .0  . .,  ..,i  ,  ,  .1 .  i  ..  (jRouàaud,  synon.) 
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Sm-m^.  Si  o« ^eH^  est  fâmUier,  g«  n'ttC  ^9Mpnp¥W.àM/igÊu^ 
il  ne  manque  point  de  noblesse  : 

tls  tuivoîent  sans  remords  learf  penchanti  amonfétis. 

{BaèHHff  nèdré»  ttet«  IT,  «•  «.) 

5«iv«3  de  point  en  point  ces  ordres  importants. 

(Baè,,  Ath.»  aet.  T,  se.  I.) 

L'erme  suit  to  prospérité.  (L'Académie.) 

Firpeanes  basses  jalonsies; 

G'^st  nn  vice  «pii  iuU  la  médiocrité. 

{Boiteau^  Art  poét.i^cb.  XV.) 


Tablb^.  UAemd&mm  a  oublié  de  éèm  q««  ce  mot  as  i 
rément  de  ce  qui  offre  à  Tœil ,  à  i*imagination ,  une  iiMgtt  dt  en 
qoî  penrroît  offiriv  afu  peintre  le  sujel  d'un  t^lnto  : 

4e  codDols  ta  nature,  et  suf  ses  ^ands  ittbkaùoà 
l'aiceÉt  Ibls,  jeane  encore^  exercé  toes  pinceadt, 

(Xtféftme,  sur  la  NéMSstté  du  Dranaliqa*.) 

Ccfi  flneorf  root  éd'inflHr  on  pbs  riant  ia5ÂNi«. 

¥<^fei-lH  s'aiscêper  à  traîner  des  râteaux , 

iLsmtér^  las  Saisons»  al.  IL) 

PsMil  le'Mnrt  Êtmi^éeê  liaApfdea  ralAHèMt»» 
An  asUien  des  baisers  et  des  obants  dos  aÎManoi  » 
Qael  UbUan  m'est  offert  plein  de  cbarme  et  de  rie  l 

{ùéiwgtr.) 

Ta»b  (Faire).  Empêcher  de  parler^  impotfév  silanney  ftmar  k 
bwMhai  rendre  m»^;  ee  vesba»  dans  cett«  acceplson^  ae*  dit  •■ 
prnprf  m  Wkjigmé^  efc  Vd^^démië  nfeii  parie  point. 

Cest  ainsi  que  le  Seigneur /ait  taibe  les  superbes  et  ier  i 
dtUe^.  (Bosa^ei.) 

Si  V homme  cimrttei  ^^auloit /air^  taimI  eer  fénséefdti 
et  40  4»ttg  ^i  ^Hs^uemt  sa  mis^n  ,  U  recommib^èêt  etc.»  al^ 

l'ai  >ait  «Btrs  les  lob  et  gémir  llnneceècé. 

(^a4.9.£slb»r*P<*  UI,  ac.  i^ 

Qo  prodige  étott«Ktta/ii  lafNr  eè*  ttMnpd#». 

^  m«a«i  Iphif ,  » ao*  t*) 
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.  • . .  •  €lM«i  <^f  l'tttêud  eo  cci  HefAx  » 
Mtrmtëiff^haês  pteor»,  fera  parler  les  dieux. 

(Rac,  Iphîg.,  ac.  1.) 

Tapis*  Ce  substantif  se  prend  quelquefois  pour  tapis  de  ver- 
dure f  de  gazon  y  de  fleurs ,  de  mousse. 

• .  Les  pasteurs  9  couchés  sur  de  riants  tapis  ^ 
HèVéiRent^àt  leurs  chàètsles  édios  assoupis. 

Des  nymphes  la  troupe  folâtre 

Danse  et  foule ,  d'ùB  pied  d'albAtre^ 

L'émerande  des  tapU  Terts.  (Lebrun,) 

Vn  long  tapiv  de  fleon  déployé  sur  les  prés.      {Léonard,) 

La  mousse  sous  les  pieds  étend  un  tapit  frais. 

{De  Saint'Ange.) 

TiiAr.  "UAûadémië  doniM  ti^ès  peu  d'exemples  de  l'emploi  de 
ce  mot  9Xk figuré^  nous  allons  en  ajouter  d'antres  : 

Tons  ses  {«or»  nNint  été  qu'on  titea  de  faienl^ift. 

(Dtt««#,  lÉpltre  contre  le  Célibat.) 
NoUf  désormais  ma  Tie  est  un  tistu  d'horreurs. 

[Folt.,  ZuTîme,  act.  I,  se.  5.) 

^b  1  cet  enchatnementi  ce  ti$*a  de  noirceurs 
Ajoute  il  chaque  instant  ii  mes  justes  fureurs. 

{La  Harpe,  le  comte  de  Wari^ick,  act.  Il,  se.  7.) 
Sons  ts  paii  Jnnoodnti  qite  de  pièges  dreSbès! 
Quel  noir  et  long  tiuu  de  maux  entrelacés. 

\Cebrun,  tlëgie  Xll ,  lÎT.  1.) 
ToinrxB.  Il  Académie  ««  dfti  point  tonner  sUr  qaetqu'un.  Ton- 
ner sur  quelqu*tth  ^eSt  pdiv  exëreef  tine  puissance,  une  autorité 
i^iinniBsiro» 

Ces  ministfes»  ces  grands  qui  ionnsni  $ur  nos  (éteit .  {VoU,) 
Dans  ce  iBoment  eneer  le  fils  deTupifer, 


A  f^it  scir*  moi  des  diéut  tonner  l'ordre  suprême. 

{Btnth,  Enéide.) 

llblcaxîfT.  Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot  au  figuré,  ou 

pour  des  comparaisohs: 

Le  nonheur  des  méchants  comme  un  torreht  s'écoule. 

(/îflc,  Ath.,  act.  Il,  se.  7.) 
Mais  qtà  |:teut,  dkns  sa  course,  arrêter  ce  torrent? 
"  "  5  ¥•  nombatfre  et  triomphé  en  courant. 

t  '  i(Lè«iêiBe^Ipliigî>a0tk  I^M.ii) 
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Le  prélati  à  cet  motoi  wtxwt  on  torrmJt  de  larmes* 

{Bûitêam^  le  Lelrin,  cli.  1.) 

Les  poètes  oût  dit  encore  des  torrents  de  lumière ,  de  feux  ^ 
de  flamme;  le  torrent  des  àges^  le  torrent  des  passions,  un  tomatt 
de  délices,  de  voluptés;  des  torrents  de  joie. 

TxiND&E.  U Académie  ne  dit  ce  mot  qa'au  propre;  cependant 
beaucoup  d'écrivains  en  ont  fait  usage  «1  figuré  : 

Quel  respect  les  premiers  chrétiens  n*avoient-ils  pas  pour  les 
lieux  TEINTS  du  sang  des  wMrtyrsl  (Massillon.) 

Sar  on  char  tomf  de  sang,  attelé  par  la  haine. 

(ro/r.  la  Henr.,  ch.  TIII.) 

Jarez-Rioi  que  Jamais  Toai  né  teinéres  vos  maint 
De  votre  propre  tangf  ni  da  sang  des  Romains. 

{CribUhi^  GatîSiia,  act.  Y,  se.*  0.) 

L'Anrorei  cependant,  sort  des  bras  de  Tithon, 
Et  d'un  pourpre  aaurè  fsmf  le  sombre  bonson. 

(Cfoston,  trad.  de  l'Enéide,  Ut.  IV.) 

Tbhtxb.  V  Académie  a  oublié  plusieurs  acceptions  de  ce  verbe; 
nous  allons  y  suppléer. 

Racine,  dans  Mithridate,  act.  Il,  se.  5,  a  dît,  dans  le  sens 
d*éprouver  : 

Mes  soldats  dont  je  veux  êmtêr  la  complaisance. 

Dans  Phèdre,  act.  IV,  se.  2  : 

...  Ne  viens  pas  ici  braver  ma  haine 

Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine. 

Et  Boiîeau ,  satire  IX ,  dans  le  sens  de  séduire,  de  corrompre  : 

.  •  En  vain ,  dites-vous,  je  pense  vous  fenfsr 
Far  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter. 

Traduction,  version.  Ces  deux  mots  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus, et  en  effet,  ils  diffèrent  entre  eux  par  quelques  idées  ac- 
cessoires. On  dit,  en  parlant  des  Saintes-Écritures,  ia  version  des 
septante,  la  version  vulgate;  et  Ton  ne  diroit  pas  de  même,  la 
traduction  des  septante,  la  traduction  vulga^.  On  dit,  au  con- 
traire, que  Faugelas  a  fait  une  excellente  traduction  de  Quinte^ 
Curce,  Il  semble  que  la  version  est  plus  littéraires  plus  attachée  aux 
procédés  propr^  de  la  langue  orientale. et  plus  aaserwi/e  dans  ses 
moyens  a«X' vues  de  k  coMtlw3liO|i  anidytique ,  et  que  k  truduc-' 


Reinarqu€S  détachées,  97 

ùon  est  plut  occupée  du  fond  des  pensées,  plus  attentive  à  les  pré- 
senter sous  la  forme  qui  peut  leur  convenir  dans  la  langue  nouvelle, 
et  plus  assujétie  aux  termes  et  aux  idiomes  de  cette  langue.  La  ver- 
sion tm  doit  être  que  fidèle  et  claire.  La  traduction  doit  avoir  de 
plus  de  la  facilité,  de  la  convenance,  de  la  correction,  et  le  ton 
propre  à  la  chose,  conformément  au  génie  du  nouvel  idiome. 

L'art  de  la  traduction  suppose  nécessairement  celui  de  la  version; 
et  c'est  pour  cela  que  les  premiers  essais  de  traductions  que  l'on 
lait  faire  aux  jeunes  gens ,  dans  les  collèges,  du  grec  et  du  latin  en 
françois,  sont  très  bien  nommés  des  versions. 

{Beauzée,  Encycl.,  XYI,  510.) 

TaAKiH.  Voici  quelques  exemples  qui  feront  voir  que  ce  verbe 
est  employé  au^^/^  dans  des  acceptions  que  n'indique  pas  le  Dic- 
tionnaire de  V Académie. 

« 

Cette  {ennebeaaté 
Garde  en  vain  an  99ersi  que  trtùùJt  aa  fierté. 

{^dn»,  Iphig.»  act  I,  m.  S.) 
Je  oe  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui,  de  l'honneur  en  vers iofâmes  déserteurs, 
Tmkisunlt  la  vertu  rar  un  papier  coupable. 

(Bm/.,  Art  poét.,  ck.  IV.) 

Ne  me  déguise  rien;  mes  feuœ  loat-ils  trahU? 

{Folt.y  Zaice ,  act  III ,  ic.  7.) 
La  rougeur  de  ion  front  trahUioît  ta  pmuée. 

FoU.^  Sémiramif,  act.  Il,  se.  2.) 
De  la  poitérité  pourquoi  trahir  Ptpwr? 

(Hs/t/Zs,  Enéide.) 

Transfuge.  Ce  mot  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise  part^ , 
comme  le  feroit  croire  le  silence  de  M  Académie. 

Rousseau;  riche  d'une  âme  indépendante  et  fière, 

Tfwufuge  des  chAteaux,  revole  à  sa  chaumière.   [MUtevoye.) 

Heureux  qui ,  dans  le  sein  de  ramiUé  fidèle , 

Libre  de  tons  ses  fers,  transfuge  des  amours. 

Cache  dans  ses  jardins  l'automne  de  ses  jours.     {Bêrenger,) 

Transfuge  du  Permesse  aux  rive»  du  Pactole , 

Aux  tristes  arbrisseaux  qui  naissent  sur  ces  bords 

Je  suspendrai  ma  lyre 

{Ginguêné,  à  son  ami.) 

TaiOMPHKK.  Ce  verbe  se  dit  des  c/toses;  V Académie  n'en  dit 
mot. 
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Trahi  de  tontM  parti,  accablé  d'iojotticefy 

Je  vaii  aortir  d*oo  goufl^  où  triamphtnt  les  Ticei . 

(itfo/ièr«,  le  Hiaanthr. 

TaouPEAU.  Ce  mot  s'emploie  «a  figuré,  emploi  dont  XAeadc- 
mie  ne  parie  pas. 

Viens,  et  pense  dn  moins  que  ce  troupeau  timide 
De  Testales,  d'enfants,  a  besoin  qu'on  le  guide. 

{CoUoNkau^  Uttred'Hélote.) 

A  U  fontaine  où  s'enirrent  Boileau , 
Le  grand  Corneille  et  le  sacré  iroupeam 
De  ces  auteurs  que  l'on  ne  trouve  guère  f 
Un  bon  rimeur  doit  boire  à  pleine  aiguière. 

(PrûpetU  cfe  Grammont^  rondeau.. 

Sons  leurs  pas,  cependant,  s'ouvrent  les  noirs  abîmes 
Où  la  cruelle  mort ,  les  prenant  pour  Tictimes, 
Fi  appe  ces  fils  iroup§au»  dont  elle  est  le  pasteur. 

(/.-B.  Rottts.^  Ode  tirée  du  Psaume  XLVJII.) 

T&op.  U  Académie  indique  ce  mot  comme  substantif;  mais  on 
ne  trouve  dans  son  Dictionnaire,  ni  dans  ceux  de  Boiste,  de  Gat- 
tel  et  de  Féraud,  mon  trop^  son  trop,  ton  trop. 

Cependant  plusieurs  écrivains  en  ont  fait  usage  :  Son  teop  de 
eorifiance  l'a  perdu.  (Planche.) 

J'abuse  ^  cher  ami ,  de  ton  trop  d'amitié. 

(Ans.»  Androm.;  act.  lil,  se.  i.) 

Dieux  1  je  me  plains  à  vous  de  son  frs^  de  vertu. 

(^«/I.,  Mérope,  act  V,  se.  4.) 

Tt&an.  U  Académie  ne  le  dit  m  figuré  que  de  Tusage  qui  est 
le  tyran  des  langues,  H  a,  dans  ce  sens^  une  signification  plus 
étendue. 

La  foiblesse  au^teint  pAle,  aux  r^ards  abattus. 
Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus. 

{Volt.,  la  Henr.,  ch.  VU.) 

Ces  charmes  toot-puissants 
Dn  malheureui  Biron  impérieux  tyran$,       (Le  même.) 

Ainsi 9  lorsque  les  vents,  fougueux  fymm  des  eaux, 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  les  flots. 

(VoU,^  la  Henr.,  ch.  IV.) 

Et  moi,  tyran  d'un  coeur  qui  se  refuse  an  mien. 
Même  en  vons  possédant  je  ne  vous  devrai  rien. 

(Am.,  llithr.,  act.  II,  se.  4) 
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UâURpATiua*  \2 Académie  ne  dît  p&â  que  ce  mot,  daoa  le  ilyle 
élevé,  €D  prose  comme  en  vers,  peut  $e  prendre  adjectivemeni  y  au 
propre  de  même  qu'au  figuré  : 

IL  a  fui  dcTanI  ûoua  poar  retnrder  s»  perte  , 
Ce  peupïe  asurpaUar  de  lVju|tîre  deR  eauï. 

{Gitèért,  Ode  sur  U  Guerre  d*Amér*) 

L'ÎTrtie  WêUrpatrkû  étouffe  le  fromeûl. 
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